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INTRODUCTION. 


Daniel  de  Foe  eut  un  jour  une  grande  pensée.  Il  lui  vint  l'idée 
de  mettre  un  homme  aux  prises  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
doutable pour  l'homme  :  la  nécessité ,  le  péril ,  et  surtout  la  soli- 
tude. Il  vonlut  que  cet  homme  n'eût ,  dans  son  état  désespérant 
de  misère  et  d'abandon  ,  que  deux  auxiliaires  :  le  courage  moral 
qui  ne  se  rebute  de  rien ,  et  cette  providence  proverbiale  des  mal- 
heureux ,  qui  aide  toujours  ceux  qui  s'aident.  11  montra  ce  que 
peuvent  l'instinct  naturel  de  la  conservation ,  la  patience  d'un  ca- 
ractère énergique  et  résolu,  la  résignation  enfin,  qui  est  la  patience 
élevée  au  rang  des  vertus  chrétiennes.  Le  Robinson  anglais  est  un 
type  inimitable  de  l'homme  seul ,  et  on  conçoit  très-bien  qu'il  ait 
frappé  d'admiration  l'imagination  morose  et  mélancolique  de  Rous- 
seau. Ce  type  est  d'ailleurs  parfaitement  religieux  ,  parûiitement 
moral ,  parfaitement  social  ;  et  ce  dernier  genre  de  mérite  eet  aussi 
.  précieux  qu'extraordinaire  dans  un  personnage  que  l'infortune  ré- 
duit à  l'isolement  le  plus  absolu.  Des  trois  grands  devoirs  de  la 
créature  intelligente  ,  envers  Dieu  ,  envers  elle-même ,  envers  les 
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créatures  qui  lui  ressemblent ,  Robinson  accomplit  les  deux  pre- 
miers avec  une  ferveur  exemplaire  et  touchante  ;  il  est  tourmenté  du 
besoin  de  remplir  l'autre,  et  il  le  remplit  aussi  vite  qu'il  le  peut,  car 
il  ne  lui  manquait  qu'un  prochain  à  aimer.  Mais,  quand  arrive  cette 
péripétie,  l'intérêt  dramatique  de  la  fable  est  déjà  fini.  Robinson  a 
des  champs ,  des  plantations ,  des  mmsons ,  un  royaume.  Les  nou- 
veau-venus seront  ses  ouvriers  ,  ses  domestiques  ,  ses  tenanciers  , 
ses  sujets.  Les  besoins  les  plus  intimes  du  cœur  ont  été  mis  en  oubli 
dans  cette  composition  ;  vous  n'yentendrez  nulle  part  ni  la  voix  con- 
solante des  femmes,  niles  bégaiements  délicieuxdea  petits  enfants;. 
vous  n'y  aimez  rien  ,  pas  même  Robinson  ;  la  sympathie  qui  vous 
entraîne  vers  lui  dans  tout  le  cours  de  sa  lutte  héroïque  avec  la  des- 
tinée n'est  pas  le  résultat  d'un  sentiment  affectueux  ;  c'est  tout 
simplement  le  retour  invcJontaire  de  votre  pensée  sur  vous-même  ; 
c'est  cet  instinct  universel ,  ou  d'égoïsme  ,  ou  de  pitié  ,  qui  vous 
associe  par  l'imagination  à  des  malheurs  que  vous  auriez  pu  subir. 
Et  voulez-vous  savoir  jusqu'à  quel  point  Robinson  vous  a  réelle- 
ment intéressé  ,  abstraction  faite  de  la  position  désolante  où  il  est 
placé  parle  romancîerî  Demandez-vous  ce  que  devint  Robinson 
quand  il  eut  quitté  son  île ,  ou  convenez  avec  franchise  que  vous  ne 
.vous  souciez  guère  de  vous  en  informer.  C'est  que,  dans  l'ouvrage 
de  Daniel  de  Foë,  il  y  a  une  situation  saisissante,  une  action  pleine 
d'inquiétudes  et  de  terreurs  qui  tient  constamment  la  curiosité  en 
haidne,  une  morale  douce  et  pure  qui  fortifie  l'âme,  et  c'est  beau- 
coup sans  doute ,  mais  ce  n'est  pas  assez  !  Il  y  manque  de  tendres 
soucis  ,  des  sollicitudes  mutuelles  ,  des  alarmes  ,  des  joies  qui  se 
l>artagent  ;  il  y  manque  un  père,  une  épouse,  une  famille. 

Le  Robinson  de  Daniel  de  Foë  est  un  chef-d'œuvre  ,  mais  c'est 
un  chef-d'œuvre  froid  ,  qui  laisse  le  cœur  froid  ,  parce  que  l'unité 
solitaire  de  l'intérêt  repose  sur  un  fait  d'exception  ;  parce  que  l'in- 
fortune de  Robinson  étonne  et  tourmente  plus  qu'elle  ne  touche  ; 
parce  que  cet  homme  ,  avec  son  courage  qui  impose  et  son  intelli- 
gence qui  rassure ,  n'est ,  en  dernière  analyse ,  qu'une  individualité 
singulière  et  frappante,  prise  à  pari  de  tous  les  liens ,  de  toutes  les 
obligations  ,  de  toutes  les  affections  de  la  vie  commune.  Robinson 
rst  admirable  dans  sa  résolution  ,  dans  son  activité  ,  dans  son  in- 
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dustrie ,  et  il  faut  bien  qu'on  l'admire  ;  mais  un  roman  du  genre 
aâiniraiif  ne  sera  jamais  le  livre  du  cœur.  Nous  sommes  organisés 
pour  autre  chose  que  pour  défendre  notre  existence  matérielle  con- 
tre des  dangers  qui  ne  menacent  que  nous.  Notre  instinct  moral  le 
plus  précieux,  celui  qui  révèle  à  l'homme  toute  sa  destination  ,  le 
porte  à  chercher  l'homme  ,  à  aimer  l'homme ,  à  le  protéger,  à  le 
défendre,  à  le  servir.  Il  y  a  dans  notre  sein  «ne  voix  intime  et  pro- 
fonde qui  crie  avec  le  vieillard  de  Térence  - 

Homo  stim  ;  kttmaHi  nihU  à  me  atienum  put» . 

Tout  ceci  n'a  pas  pour  objet,  et  Dieu  me  garde  d'y  penser,  d'élever 
une  objection  malveillante  contre  la  juste  renommée  de  l'auteur  du 
Jîoij'nson  anglais.  Il  ne  s'agit  que  d'un  inconvénient  inévitable  de 
son  sujet ,  d'un  vice  qui  était  inhérent  à  la  forme  de  son  ouvrage , 
et  que  le  rôle  épisodique  de  Vendredi ,  d'ailleurs  si  ingénieux  et  si 
touchant,  ne  pouvait  pas  complètement  racheter. 

M.  WysH  n'a  pas  voulu  s'arroger  le  mérite  de  l'invention  ;  il  l'a 
acceptée  ,  il  l'a  subie  ,  il  ne  s'est  donné  que  pour  l'imitateur  et  le 
copiste  d'un  grand  modèle  ;  mais  imiter  comme  M.  Wyss  ,  c'est 
mieux  qu'inventer  ;  c'est  appliquer  une  invention  reçue  au  plus 
important  de  tous  les  objets  d'utilité  possible  ;  c'est  prêter  une  âme 
à  l'ébauche  de  l'artiste  ;  c'est  faire  marcher  la  statue  de  Pygmalion. 
Le  Jîobinson  anglais  restera  un  beau  et  bon  livre,  mais  le  Robin- 
son  Suisse  mérite  peut-être  la  première  place  parmi  tous  les  ouvra-  ' 
ges  d'imagination  destinés  à  l'enseignement  des  enfants  et  à  celui 
des  hommes.  Ne  cherchez  ni  dans  les  romans ,  ni  dans  les  écrits  les 
plus  spéciaux  eux-mêmes  qu'ait  inspirés  une  douce  philanthropie 
éclairée  parla  science,  un  code  d'éducation  physique,  intellectuelle', 
morale,  à  préférer  à  celui-ci.  Je  voudrais  qu'il  pût  se  trouver,  mais 
vous  ne  le  trouveriez  pas.  Ces  b  nnes  fortunes  du  cœur  et  du  génie 
auxquelles  la  munificence  de  M  i  Monthyon  a  réservé  un  riche 
prix  annuel,  ne  sont  pas  tout-à-fai.  communes  qu'il  paraît  l'avoir 
pensé  ;  il  s'en  présente  au  plus  trois  'latre  par  siècle,  et  toutes 
ne  sont  pas  de  même  valeur.  heSpectai.  •■  la  Nature,  de  Pluche  ; 
le  Comte  de  Valmont,  de  l'abbé  Gérard  ;  Ai..i  de  la  Jeunesse,  de 
Filassier  ;  le  Magasin  des  Enfants,  de  madame  Leprince  de  Beau- 
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mont  ;  quelques  autres  encore  ,  et  bien  peu  —  Apparent  rari  nan- 
les  !  —  composeraient  cette  bibliothèque  d'élite  qui  s'augmente  trop 
lentement.  En  attendant  qu'il  en  arrive,  si  j'avais  l'honneur  d'exer- 
cer quelque  influence  sur  les  délibérations  de  l'Académie  française, 
je  l'engagerais  à  donner  te  prix  tous  les  ans  au  Robinson,  Suisse 
de  M.  Wyss ,  et  à  faire  distribuer  gratuitement  cet  ouvrage  dans 
les  écoles.  Je  conviens  que  cette  disposition  ne  serait  peut-être  pas 
fort  conforme  au  texte  rigoureux  du  testament ,  mais  je  suis  con- 
vaincu qu'elle  remplirait  exactement  les  intentions  du  donateur. 

Le  Robinson  Suisse  de  M*  Wyss ,  c'est  Robinson  en  famille. 
A  la  place  de  ce  marin  téméraire  et  obstiné  qui  se  débat  contre  la 
mort  dans  une  fatigante  agonie ,  c'est  un  père  ,  c'est  une  mère ,  ce 
sont  de  charmants  enfants ,  divers  d'âge ,  de  caractère  et  d'esprit , 
qui  vont  fixer  votre  intérêt  ;  et  ne  vous  imaginez  pas  que  l'intérêt 
se  soit  réduit  en  se  divisant.  Il  se  multiplie  au  contraire  par  toutes 
les  sympathies  que  cette  famille  inspire.  La  combinaison  du  nou- 
vel auteur  a  changé  toute  l'économie  de  sa  fable  ;  elle  vous  a  trans- 
porté du  dernier  séjour  d'un  aventurier  au  berceau  de  la  société 
humaine.  Elle  va  vous  faire  voir  comment  se  forment  les  peuples 
éclairés  par  la  ^gesse  de  Dieu ,  et  secourus  par  les  miracles  de  sa 
providence.  L'île  de  Robinson  s'élargira  sous  vos  yeux  ;  vous  pour- 
rez y  étudier  jusqu'aux  prt^ës  d'une  civilisation  rapide  qui  em- 
brasse toutes  les  périodes  de  l'histoire  du  monde. 

Le  Robinson  Suisse  est  un  de  ces  hommes  qui  ont  beaucoup 
appris  dans  l'unique  et  louable  dessein  de  savoir,  et  que  la  néces- 
sité ,  cette  régente  impérieuse  des  esprits ,  force  tout-à-coup  à 
transformer  leurs  théories,  en  pratique.  Il  a  sur  l'homme  naturel 
et  inculte  l'avantage  de  l'instruction  ;  il  connut  les  choses ,  comme 
Adam  .  par  leurs  noms  et  par  leurs  propriétés  ,  avantage  merveil- 
leux que  notre  espèce  devait  à  sa  propre  nature  ,  qu'elle  a  perdu 
dans  sa  déchéance  ,  et  qu'elle  ne  ressaisit  lentement  qu'en  recueil- 
lant une  à  une  tontes  les  découvertes  et  toutes  les  notions  des  gé- 
nérations passées  ;  mais  ce  précieux  travail ,  d'une  intelligence 
élevée ,  il  l'avait  fait.  Tout  ce  qu'on  peut  savoir,  il  le  sait  ;  tout  ce 
que  la  création  a  de  mystères  pénétrables  et  utiles ,  elle  le  lui  ré- 
vèle; et  comme  cette  science  qui  vient  de  Dieu  s'est  élaborée  dans 
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un  esprit  judicieux  et  soumis ,  elle  a  contribué  à  le  coniinner  dans 
sa  foi.  C'est  cet  homme  qui  a  une  femme  et  des  enfants  à  abriter,  à 
nourrir,  à  vêtir,  à  loger,  à  meubler  d'une  manière  conforme  à  leurs 
habitudes ,  avec  les  simples  ressources  du  désert  ;  c'est  cet  homme 
qui  y  parvient  à  force  de  rudes  travaux ,  d'infatigables  efiorts  et  de 
confiance  dans  la  bonW  sans  bornes  du  Maître  de  toutes  choses.  Son 
histoire  contient  donc  toute  l'histoire  de  l'homme  et  de  la  société 
elle-même  ,  l'espace  renfermé  dans  un  lieu  étroit ,  le  temps  dans 
une  courte  succession  d'années ,  l'œuvre  si  longue  et  si  patiente  de 
l'humanité  dans  l'économie  intérieure  d'un  petit  ménage.  C'est  le 
sommaire  le  plus  attachant ,  le  plus  agréable  à  lire ,  d'iuie  Ency- 
clopédie conçue  par  de  véritables  sages  ,  et  appropriée  à  nos  véri- 
tables besoins. 

Il  suffit  d'y  réfléchir  un  moment  pour  concevoir  que  le  plan  de 
M.  Wyss  embrasse  un  cours  d'éducation  tout  entier,  et  qu'il  con- 
duit l'auteur  à  travers  une  seule  génération  ,  aux  limites  raisonna- 
bles du  progrès ,  en  prenant  ce  dernier  mot  dans  sa  juste  valeur, 
c'est-à-dire  sans  égard  aux  prétentions  extravagantes  de  ces  so- 
phistes impies  qui  construisent  toujours  Babel.  Le  Robinson  Suisse 
demande  à  la  nature  tous  les  secours  qu'elle  peut  offrir  à  l'homme , 
et  la  nature  ne  lui  en  refase  aucun  ,  car  toute  la  création  est  &ite 
pour  l'homme.  Rien  ne  manque  à  la  patience  laborieuse  ,  rien  ne 
manque  à  l'industrie  inventive  que  les  choses  dont  la  nécessité  ne 
s'est  pas  fait  sentir  encore  ,  et  peut-on  dire  qu'une  chose  manque 
lorsqu'elle  n'est  pas  nécessaire  !  L'île  du  Robinson  Suisse  est ,  à  la 
vérité,  très-favorisée  dans  ses  productions,  mais  c'est  à  défaut  de 
recherches  ,  et ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  à  défaut  de  besoins  , 
que  nous  ne  trouvons  pas  les  inêmes  ressources  partout  oii  nous  por- 
tons nos  pas  et  nos  r^ards.  Quel  citadin  n'a  foulé  dédaigneuse- 
ment l'ortie  et  la  fougère ,  les  plantes  les  plus  méprisées  ,  sans  se 
douter  qu'il  y  avait  là  un  aliment  agréable  et  salubre ,  un  tissu  qui 
ne  le  cède  pas  à  celui  du  chanyre ,  un  papier  bien  préférable  à  celui 
que  nous  tirons  maintenant  du  coton ,  un  pain  savoureux ,  un  cris- 
tal brillant  et  limpide?  Nous  sommes  bien  insouciants  et  bien 
ingrats  !  Le  Robinson  Suisse  met  à  profit  tous  ces  bienfaits  de  Dieu 
pour  en  rapporter  la  gloire  à  Dieu  ;  il  étudie  ,  il  apprend  avec  ses 
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étèves  ,  et  c'est  la  twnne  manière  d'enseigner  ;  cha'jue  découverte 
amène  un  essai,  chaque  essai  engendre  un  art  ou  un  métier  :  toutes 
les  journées  portent  leurs  fruits  ;  toutes  les  découvertes  ,  tous  les 
succès  se  récapitulent  en  actions  de  grâces  pour  le  Créateur.  Comme 
cette  vie  est  animée  de  bonnes  études ,  de  travaux  utiles  et  forti- 
fiants, de  pieuses  élévations  vers  le  Seigneur,  de  douces  et  tendres 
émulations  à  qui  contribuera  le  mieux  au  bien-être  de  tous  !  Qu'on 
me  fasse  voir  quelque  part  un  système  d'instruction  primaire  qui 
vaille  celui-là ,  et  mes  éloges  lui  sont  assurés  d'avance ,  vînt-il  de 
Locke  ,  de  Rousseau,  des  philosophes  et  de  l'Université. 

11  me  reste  p&î  de  choses  à  dire,  car  je  n'ai  pas  le  droit  de  louer 
l'excellente  traduction  de  madame  Voïart ,  dont  la  réputation  était 
faite  quand  l'éditeur  l'a  adoptée.  Il  ne  m'est  guère  plus  permis 
d'insister  sur  le  mérite  d'exécution  matérielle  de  cet  admirable 
livre.  Comme  l'histoire  naturelle  y  occupe  une  grande  place ,  il 
avait  plus  de  droits  qu'aucun  autre  à  s'enrichir  de  ces  illustrations 
dont  le  luxe  typographique  a  introduit  la  mode.  Elles  y  étaient , 
pour  ainsi  dire  ,  indispensables  ,  et  les  naturalistes  ccmviennent . 
comme  les  amateurs  des  arts ,  qu'elles  ne  laissent  rien  à  désirer. 
Quant  à  mon  enthousiasme  pour  l'ouvrage  de  Wyss  ,  qu'il  fallait 
peut-être  justifier  par  des  développements  plus  étendus ,  c'est  un 
soin  dont  je  peux  me  dispenser,  maintenant  que  le  livre  est  ouvert. 

Le  lecteur  jugera. 


Cn.  Nodier  , 


bïGoogIc. 


PRÉAMBULE. 


Une  famille  suis&e  que  tles  espérances  de  Torlune  appelaienten  Amérique s'élait 
embarquée  au  HSvre  sur  un  bfttîmeut  marchand  destiné  k  transporter  des  colons 
dans  le  Nouveau- Monde.  Un  pareul  éloigné  de  M.  Starck,  c'est  le  nom  du  chef  de 
r^ette  Tamitle ,  Tenait  d';  mourir,  en  léguajit  toutes  ses  propriétés  à  son  cousin  ,  à 
condition  que  celui-ci  viendrait  s'y  établir  avec  tous  ses  enfants.  S\\  personnes,  le 
père,  lamère,  et  quatre  garçons  d'ftjjes  et  de  caractères  différents,  composaient  cette 
famille.  L'atné,  qu'on  appelait  Frédéric,  avait  quinze  auR  ;  c'était  un  grand  et  lieau 
garçon  plein  de  force  et  d'agilité,  télé  vive,  bon  cneur,  plus  habile  dans  les  exerdces 
du  corps  que  dans  ceux  de  l'esprit;  il  n'était  point  dépourvu  d'intelligence,  mais  il 
en  avait  moins  que  son  frère  limest  Ceiui-ci,  âgé  de  treize  ans,  était  d'un  caractère 
lent  et  même  on  peu  paresseux  ;  mais,  naturellement  attentif,  observateur  et  réfléctii, 
Ernest  cherchait  sans  cesse  à  s'instruire.  Il  avait  surtout  un  grand  goût  pour  l'Iiis. 
tinre  naturelle,  et  il  possédait  déjA  une  quantité  de  connaissances,  fruits  de  ses  expé- 
riences et  de  SCS  obsi^rvations.  Le  troisième  garçon,  dont  le  nom  était  Rudly,  dimi- 
nutif de  celui  de  Rodolphe,  avait  douze  ans.  C'était  un  franc  étourdi,  bavard,  un  peu 
présomptueux,  hardi  et  entreprenant,  maie  au  demeurant  un  excellent  enfant,  et 
rachetant  par  les  qualités  de  son  cipur  la  légèreté  de  son  esprit  Enfin,  le  plus  jeune 
de  tous,  que  sa  mère  et  ses  frères  appelaient  vt^ontiers  leoetit  Frit::,  n'était  en- 
core qu'un  petit  garçon  de  huit  ans,  bien  gai,  bien  doux, «(dont  l'enfance  un  peu 
malarlive  avait  relardé  l'instruction.  Il  ne  savait  rien  encore,  mais,  comme  il  était 
attentif  et  docile,  il  ne  devait 'pas  tardera  acquérir  l'instruction  en  rapport  avec 
son  Age  et  ses  facultés. 

M  Starck  était  un  homme  dans  la  force  de  l'Age,  chrétien  sincère,  dévoué  à  ses 
devoirs  de  père  eldecitojen.  L'excellente  éducation  qu'il  atait  reçue,  jointe  à  beau- 
coup de  lectures ,  l'avait  mis  en  état  d'élever  lui-même  ses  enfants,  et  de  leur  faire 
contracter  de  bonue  heure  ces  habitudes  d'ordre  et  de  travail  auxquelles  il  avait  dû 
lui-même  le  bien-être  dont  il  avait  joui  jusqu'alors.  Il  voulait  que  la  pratique  accom- 
pagnât ta  théorie,  et  surtout  que  ses  fils  apprissent,  autant  que  possible,  à  se  suffire 
à  eux-mêmes  en  une  foute  de  choses  pour  lesquelles  souTAt  la  plupart  des  enfants 
réclament  l'aide  ou  les  soins  d'un  domestique.  Tout  jeunes  ses  enfants  savaient  ma- 
nier assez  adroitement  la  scieet  le  marteau,  et  il  ne  se  posait  pas  une  planche  ou  un 
don  dans  la  maison  que  ce  ne  fût  de  la  main  plus  ou  moins  habile  des  petits  garçons. 
De  plus,  élevés  k  la  campagne,  ces  enfants,  presque  tous  d'une  constitution  robuste, 
étaient  accoutumés  ï  su[^rler,  sans  danger  pour  leur  santé,  le  Iroid,  le  cbuud,  la 
pluie  et  toutes  les  intempéries  des  saison».  Habitués  à  visiter  tes  étables  et  les  écu- 
ries de  la  ferme  de  leur  père,  ils  n'avaient  peur  ni  des  bitufs  ni  des  chevaux,  ni 
d'aucune  autre  espèce  d'animaux  domestiques.  Dans  l'occasion.  Ils  auraient  même 
su  les  traire  et  les  conduire  Le  père,  en  dressant  ainsi  ses  (ils  au  travail  et  à  la 
fatigue,  n'avait  eu  en  vue  que  de  fortîtier  leur  tempérament,  de  les  agueriir  contre 
mille  petites  craintes  puériles  dont  les  enfants  sont  souvent  saisis  k  l'aspect  des  ani- 
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maux,  mais  surloiit  de  leur  dnnner  cetle  expérience  pratique  des  ciioses  de  la  vie 
que  l'étude  des  livres  ne  daune  point,  el  qui,  en  apprenant  aux  enfants  à  tirer  d'eux- 
mêmes  leurs  propres  ressonrcea,  en  fait  par  la  suite  des  liommes  utiles  aux  autres 
Rt  pleins  d'une  véritable  indépendance  pour  eu^-mSmes.  Il  ne  savait  pas,  ce  bon 
pËre,  qu'en  agissant  ainsi  il  préparait  ï  ses  HIs  les  mojens  non -seulement  de  se  ti- 
rer des  plus  terribles  dangers,  mais  encore  d'assurer  leur  sort  et  celui  de  tonte  la 
famille.  La  di^tne  épouse  de  H.  Stnrck  ,  qu'il  appelait  souvent  ma  bonne  Êlisa- 
heth,  était  le  véritable  type  de  la  œÈre  de  famille.  Uniquement  occupée  des  soins 
de  sa  maison ,  elle  la  réiiissait  avec  douceur  et  gaielé  L'amour  qu'elle  portait  à 
ses  enfants  était  aiwsi  éclairé  que  tendre;  le  sentiment  religieux  dont  son  Ame 
<^it  pénétrée  ta  préservait  de  toute  faiblesse  pour  leurs  petits  défauts,  et  il  était 
rare  que  ses^oiices  remontrances  demeurassent  sans  effet  sur  des  enfants  qui  lui 
portaient  autant  de  respect  que  d'attachement. 

Appelé,  comme  nous  l'avons  dit,  à  recueillir  an  riche  héritage  dans  le  Nouveau- 
Monde,  M.  Starck,  dans  l'espoir  d'assurer  à  sa  famille  un  avenir  plus  avantageux. 
n'bésita  point  i  quitter  sa  patrie  et  à  s'embarquer  avec  tous  les  siens  pour  Phila- 
delplrie.  Le  commencement  du  voyage  fut  des  plus  heureux  Suivant  sa  coutume,  te 
pére  ne  manqua  pas  de  proflter  des  nouvelles  circonstances  où  il  se  trouvait  pour 
ajouter  aux  connaissances  pratiques  de  ses  enfants.  L'ordre  et  l'admirable  arnm- 
gement  qui  régnent  sur  un  bfttimeni,  le  travail  intelligent  et  régulier  de  l'équipage, 
l'examen  de  la  boussole,  la  puissance  de  la  barre  du  gouvernail,  tous  ces  grands 
effets  de  l'art  nautique  où  les  puissances  du  calcul  et  de  l'équilibre  exécutent  tant 
de  merveilles,  tout  fut,  pendant  cette  traversée,  une  source  jonrnaliëreet  intarissable 
d'étonnemenl  et  d'instruction  pour  les  lîts  de  M.  Starck.  Ils  apprenaient  des  mate- 
lots à  faire  et  défaire  ces  nœuds  marins  si  simples  et  si  indissoluliles;  ils  s'exerçaient 
à  rouler  des  câbles,  à  faire  mouvoir  le  cabestm,  et  quand  le  charpentier  avait  qud- 
ques  réparations  à  laire,  il  était  toujours  assisté  par  nos  [)etits  garçons  :  Frédéric 
tournait  avec  ardeur  l'énorme  tariËre,  RudI j  enfonçait  les  cbevilles  de  bois  à  grands 
coups  de  maillet ,  et  si  Ernest  ne  paraissait  pas  prendre  une  part  aussi  active  que 
les  autres  au  travail,  il  n'en-était  pas  moins  occnpé  à  faire  une  foule  d'observations 
curieuses  ou  utiles  sur  la  manière  dont  l'ouvrier  s';  prenait,  soit  pour  retourner 
presque  seul  d'énormes  pièces  de  boia,  soit  pour  les  dresser  i  l'aide  du  levier;  en- 
Ôn,  rien  n'écliappail  à  l'enfant,  qui  enrichissait  ainsi  son  esprit  et  sa  mémoire  d'une 
foule  de  notions  qui  devaient  bienlAt  lui  devenir  nécessaires. 

On  était  déjà  parvenu  au  icd^réde  latitude.ettout  faisait  espérer  qu'avant  dix 
jours  la  navigation  aurait  son  terme,  quand  lout-à-coup  les  vents,  jusqu'alors  favo- 
rables, changèrent  et  soufElèrent  avec  nue  telle  violence  que,  malgré  toute  l'habileté 
de  l'équipage,  le  bâtiment  fut  jeté  hors  de  sa  route  et  poussé  dans  des  mers  incon- 
nues; une  tempête  effroyable  éclata,  et  durant  dix  jours  et  dix  nuits  sa  fureur  ne  lit 
que  s'accroître  :  dans  ces  terribles  circonstances,  M.  Starck  et  son  fils  aine,  le  seul 
qui  pût  prendre  une  part  active  au  travail  de  la  pompe,  firent  preuve  du  plus  grand 
dévouement.  Mais  enfin,  vaincus  par  la  fatigue,  ils  vinrent  se  jeter  sur  un  matelas 
dans  la  chambre  de  poupe,  où  la  mère,  entourée  de  ses  pins  jeunes  enfants,  élait 
en  prière  et  recommandait  à  Dieu  tous  les  objets  de  sa  tendresse.  Pendant  qu'ils 
prenaient  ainsi  un  peu  de  repos ,  un  grand  bruit  se  fit  entendre  sur  le  pont... 

Mais  nous  laisserons  M.  Starck  lui-même  continuer  la  relation  de  r«t  événement, 
ainsi  que  celle  de  tout  ce  qui  le  suivit.  Puisse  cette  narration  offrir  une  lecture 
agréable  à  nos  jeunes  lecteurs,et  leur  déntonlrercette  importante  vérité  queiquelle 
que  soit  la  grandeur  des  infortunes  auxquelles  Dieu  nous  soumet  quelquefois,  la 
Providence  n'abandonne  jamais  les  hommes  qui  ne  s'abandonnent  point  eux -mêmes  ! 

Le  TntnDCTeun. 
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sans  savoir  dans  quels  parages  nous  nous  trouvions  ;  le  navire,  dont  Iouk 
les  mâts  dtaient  brisés,  avait  plusieurs  voies  d'eau  ;  l'équipage,  épuisé  par 
la  fatigue  de  lant  de  jours  et  de  nuits  passés  sans  sommeil ,  ne  s'occupait 
plus  de  la  manœuvre ,  et  les  matelots ,  au  lieu  de  leurs  imprécaliouG 
ordinaires,  ne  faisaient  plus  entendre  que  de  tardives  prières  ou  les 
accenis  du  désespoir;  enfin  la  consternation  élait  générale,  et,  lout  en 
recommandant  son  Sme  à  Dieu ,  chacun  ne  songeait  [dus  qu'à  sauver 
sa  vie. 

Enfants  !  dis-jc  alors  ï  mes  quatre  fils ,  que  l'épouvanle  avait  glacés . 
Dieu  seul  peut  nous  sauver,  et  s'il  le  trouve  bon,  il  le  fera;  mais,  s'il 
en  ordonne  autrement,  soumettons-nous;  ce  ne  sera  que  pour  nous 
réunir  tous  dans  le  ciel,  où  rien  ne  pourra  plus  nous  séparer. 

En  entendant  ces  paroles  qui  )a  préparaient  à  une  terrible  catastrophe, 
ma  digne  femme  essuya  ses  pleurs,  ses  lèvres  murmurèrent  une  courte 
etdeniiére  prière;  puis  soudain  elle  redevint  calme  :  elle  se  mit  ï  ras- 
surer ses  enfants,  qui  se  pressaient  autour  d'elle,  avec  un  courage  et  une 
force  d'âme  dont  je  n'étais  pas  capable;  car  je  sentais  mon  coeur  se  briser 
de  douleur,  en  songeant  au  sort  qui  attendait  tes  chers  objets  de  ma  ten- 
dresse. Par  un  sentiment  unanime,  nous  tombâmes  tous  à  genoux,  et 
une  prière  ardente  et  pleine  de  foi  s'éleva  vers  le  Dieu  miséricordieux: 
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dont  nous  attendions  notre  salut  Je  vis  dans  cette  circonstance  combien 
t'âme  des, enfants  sait  aussi  s'^ever  au-dessus  d'elle-inëme ,  et  puiser 
dans  la  prière  la  force  dont  oUe  a  besoin  pour  résister  au  loalhenr.  Fré- 
déric, Dion  fils  aîné,  priait  à  haute  Toix;  il  demandait  à  Dieu  de  sauTer 
son  père,  sa  mère  et  ses  frères;  il  semblait  oublier  son  propre  danger 
pour  ne  solder  qu'à  celui  qui  nous  menaçait,  et  pendant  quelques 
instants  toute  ma  jeune  famille,  animée  par  ce  généreux  sentiment, 
sentit  ses  terreurs  se  calmer.  Ma  confiance  dans  la  Providence  s'en  accrut  * 
comment  le  Seipeur  n'aurait-il  pas  pitié  d'eto:!  me  disais-je  le  cœur 
ému;  ils  l'invoquent  atec  tant  de  confiance  et  d'amour!... 

Toul^-coup  nous  entendîmes,  à  travers  le  Iwuit  des  flots  battant  le 
navire,  une  vigie  crier  :  Terre  1  terre!  Mais  dans  le  même  instant 
le  bâtiment  reçut  un  choc  si  terrible  qu'il  nous  fit  tous  rouler  de 
côté  et  d'autre;  un  sourd  craquement  accompagna  cette  secousse, 
et  un  bruit  d'eau  pénétrant  de  toutes  parts  avec  violence  m'annonça 
que  le  flanc  du  navire  venait  de  toucher  contre  un  écueil  :  nous  étions 
échoués.  Une.  voix  que  je  reconnus  pour  celle  du  capitaine  s'écria  avec 
un  accent  de  détresse  :  Nous  sommes  perdus  ;  h  la  mer,  les  chaloupes  1 
â  la  mer  [  Nous  sommes  perdus  I  Ce  cri  d'angoisse  me  perça  le  cœur, 
d'autant  que  mes  enfants  le  répétèrent  avec  une  expression  tm-ible. 
C^ndan^,  tâchant  de  me  contraindre  :  Courage ,  enfants  1  leur  dis-je , 
nous  sommes  encore  au  sec ,  la  terre  est  proche ,  et  Dieu  n'abandonne 
pas  les  gens  de  cœur;  je  vais  voir  s'il  nous  reste  quelque  espoir  de  salut. 

Je  montai  en  effet  sur  le  pont  :  des  torrents  de  pluie ,  et  les  vagues 
furieuses  qui  le  balayaient,  m'empêchèrent  long-temps  de  me  tenir  de- 
bout; je  parvins  enfin  h  m'attacher  h  une  pièce  de. bois,  reste  de  notre 
grand  mât  brisé;  mais  que  devins-je  en  voyant  que  l'équipage  avait 
quitté  le  bâtiment  !  Les  chaloupes  chargées  de  uionde  étaient  à  la  mer,  et 
le  dernier  matelot  coupait  la  corde  qui  retenait  encore  la  dernière  au 
na\-ire.  Je  CMOns  sur  la  galerie  extérieure,  je  criai,  j'appelai,  je  sup- 
pliai, le  tout  en  vain  ;  ma  voix  se  perdait  dans  le  fracas  de  la  tempête , 
et  soit  que  les  vagues,  s'élevant  comme  des  montages,  empêchassent 
les  fuyards  d'apercevoir  mes  signaux  de  détresse ,  soit  que  l'agitation  de 
la  mer  rendît  le  retour  des  chaloupes  impossible ,  je  vis  ces  dernières 
fuir  entre  les  lames  avec  une  effrayante  rapidité ,  et  tout  espoir  de  se- 
cours fut  perdu  pour  moi.  Cependant ,  quelque  terrible  que  fAt  cette 
pensée ,  j'éprouvai  une  sorte  de  joie  en  voyant  que  l'eau  qui  remplissait 
déjà  une  partie  du  bâtiment  ne  pourrait  s'^ever  que  jusqu'à  une  certaine 
hauteur,  et  que  ma  famille ,  qui  était  dans  une  chambre  élevée ,  ne  cou- 
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rait  aucun  Hang«-.  Je  portai  ensuite  mes  r^ards  inquiets  vers  k  sud, 
et  je  découvris,  â  travers  h  ploie  et  la  brume,  une  c6le  peu  élo^née 
dont  l'aspect,  il  est  viai,  paraissait  assez  sauvage;  mais,  dans  cet  instant 
critique ,  l'atteindre  devint  le  but  de  tous  mes  désiis. 

Quoique  [HX>fondénient  affecté  de  la  position  où  me  laissait  t'abandmi 
de  mes  compagnons  de  voyage ,  j'affectai  en  revenant  près  des  miens  une 
séréoiié  que  j'étais  loin  d'éprouver:  Prenez  courage,  mes  amis,  ieur 
dis-je  en  entrant ,  tout  espoir  n'est  pas  encore  perdu;  â  la  vérité,  le  biti- 
me&t  est  immobile ,  mais  l'eau  ne  peut  monter  jusqu'à  nous,  et  si  demain 
matÎD  le  vent  et  la  mer  s'apaisent,  il  ne  sera  peut-être  pas  impossible  de 
gagner  la  terre  qui  est  peu  éloignée. 

Cette  vague  assurance  tranquillisa  soudain  mes  enfants ,  et ,  suivant 
l'inexpérience  de  leur  âge,  ils  n'hésitèrent  pas  h  regarder  coinyie  positif 
ce  qui ,  hélas  !  n'était  encore  que  fort  douteux  :  ils  en  vinrent  presque  è 
se  féliciter  de  l'événement  qui  rendait  le  bâtiment  fixe  et  tranquille ,  et 
les  délivrait  de  ces  horribles  balancements  dont  ils  avaient  tant  souffert 
dans  tout  le  voyage ,  surtout  depuis  le  commencement  de  la  tempête. 
Mais  ma  femme ,  plus  habituée  à  pénétrer  au  fond  de  ma  pensée,  décou- 
vrit ma  secrète  angoisse.  L'n  s^ne  de  ma  part  lui  afant  fait  connaître 
l'abandon  dans  lequel  nous  nous  trouvions ,  je  sentis  pourtant  mon  cou- 
rte renaître  en  voyant  que  sa  confiance  en  Dieu  n'eu  était  point  ébranlée  : 
Prenons  quelque  nourriture ,  dit-elle  ;  aussi  bien  l'âme  se  fortifie  avec  le 
corps ,  la  nuit  qui  se  prépare  sera  peut-être  bien  pénible ,  et  il  faut  être 
prêt  à  recevoir  tout  ce  qu'il  plaira  au  bon  Dieu  de  nous  envoyer.  Elle  se 
mit  aussitôt  à  préparer  le  souper  de  ses  enfants  comme  elle  le  faisait 
chaque  soir  ;  tons  mangèrent  de  bon  appétit,  tandis  que  nous  nous  effor- 
cions d'avaler  quelques  bouchées  ;  bientôt  les  plus  jeunes  se  Jetèrent  sur 
leurs  lits  et  ne  tardèrent  pas  è  s'endormir  profondément;  Frédéric  seul , 
qui  sentait  plus  vivement  que  ses  frères  tout  le  danger  de  notre  position, 
parut  vouloir  veiller  avec  nous  une  partie  de  la  nuit. 

—  Uon  père,  me  dit-il  tonl-îi-coup ,  je  pense  qu'il  y  aurait  un  moyen 
de  nous  sauver  ;  ce  serait  de  faire  pour  ma  mère  et  mes  frères  des  espèces 
de  corsets  natatoires,  c'est'^-dire  de  leur  attacher  sous  les  brik  des  mor- 
ceaux de  Uége  ou  des  bouteiUes  vides  qui  les  soutiendraient  sur  l'eau  ; 
pour  nous ,  vous  et  moi ,  mon  père ,  je  crois  que  nous  nagerions  sans 
peine  et  sans  autre  secours  que  la  force  de  nos  bras. 

—  Ton  idée  me  paraît  bonne ,  mon  fils ,  et  il  faut  de  suite  aviser  au 
moyen  de  l'eiécnter,  afin  d'être  cette  nuit  préparés  à  tout  événement. 

Il  y  avait  dans  notre  chambre  une  quantité  de  petits  |>arils  et  éc  boTles 
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de  fer-blanc  qui  avalent  servi  ï  renfermer  des  provisJons  poar  le  voyage, 
je  les  jugeai  propres  i  l'usage  auquel  nous  les  destinions.  Nous  les  réu- 
nîmes deux  par  deux  en  laissant  un  intervalle  d'à  peu  près  un  jàeà  entre 
chaque ,  et  ma  femme  y  attacha  de  fortes  bretelles  ponr  pouvoir  les  fixer 
qpus  les  bras;  quand  ces  espèces  de  trajeciiles  furent  acheva,  attachés 
solidement  sur  les  épaules  de  nos  pauvres  petits,  qui  subirent  cette  pré- 
paration presque  sans  s'éveiller,  nous  attendîmes  patiemmait  le  retour 
de  la  lumière ,  espérant  que  si ,  pendant  la  nuit ,  le  navire  venait  à  s'en- 
tr'ouvrir,  nous  pourrions^  moitié  en  nageant,  moitié  étant  portés  par  les 
va^ues^  atteindre  heureusement  le  rivage. 

J 'engageai  mon  fils  â  prendre  quelque  repos,  carie  travail  de  la  journée 
.  l'avait  fort  accablé ,  et  il  ne  tarda  pas  â  s'endormir  ;  ma  femme  et  moi 
nous  continuâmes  k  veiller.  Nous  passâmes  cette  nuit ,  la  plus  longue  «t 
la  plus  affreuse  de  notre  vie,  dans  une  alarme  coniinuelle,  écoutant  tous 
les  bruits ,  épiant  chaque  mouvement  du  bâtiment  ii  demi  brisé,  de  peur 
d'être  surpris  par  quelque  nouveau  désastre  ;  que  de-réflexions  cruelles 
passèrent  dans  notre  esprit  !  que  de  plans  aussitôt  détruits  que  conçus  I 
mais  aussi  que  de  prières  ardentes  s'élevèrent  de  nos  cœurs  angoissés  vers 
le  Dieu  de  toute  tniséricorde,  pendant  cette  nuit  terrible!  Elle  s'écoula 
enfin  et  sans  accident.  Vers  le  matin,  le  vent  coiomença  à  perdre  de  sa 
violence ,  le  ciel  s'éclaircit ,  et  l'aurore ,  aux  bords  de  l'horizon ,  dégagé 
de  nuages,  annonça  un  beau  jour.  Le  cœur  ranimé  par  cet  aspect,  j'ap- 
pelai ma  femme  et  mes  enfants  sur  le  pont,  oil  j'étais  monté  le  premier; 
mes  fils  demeurèrent  d'abord  surpris  en  ne  voyant  là  aucun  de  nos  com- 
pagnons :  Où  sont  donc  tous  nos  gens  t  se  dirent-ils ,  pourquoi  sont-ils 
partis  sans  nous?  comment  achève rtHts^ous  notre  voyage? 

—  Mes  »mis,  celui  qui  nous  a  protégés  jusqu'ici  saura  aussi  nous 
conserver  et  nous  tirer  d'embarras  :  que  ceci  vous  apprenne  îi  ne  comp- 
ter que  sur  l'aide  de  Dieu  et  de  vous-mêmes.  Les  compagnons  sur  les- 
quels nous  nous  reposions  avec  tant  de  confiance  nous  ont  abandonnés 
sans  pitié  au  moment  du  danger;  mais  Dieu  et  l'intelligence  qu'il  nous 
a  donnée  nous  restent ,  implorons  l'un  et  mettons  l'autre  â  profit.  Aide- 
\<A ,  .Dieu  f  aidera  :  c'est  une  maxime  qu'il  ne  faut  jamais  oublier.  Main- 
teuAnt,  mes  enfants,  à  l'oeuvre!  voyons  par  quel  moyen  nous  pourrons 
sans  dapgers  quitter  cette  carcasse  de  navire  et  gagner  la  terre  que  vous 
voyez  d';ci  à  peu  de  distance.  Nous  tînmes  conseil. 

Mon  fils  ^Frédéric,  qui  était  un  vigoureux  nageur,  tenait  fort  i  son 
invention  de  scaphandre,  et  se  faisait  fort  de  conduire  sa  mère  d'un  bras 
tandis  qfl'il  na^eiifit  de  l'autre.  —  Vous,  mon  père,  vous  conduirez  mes 
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deux  (rcres ,  et  Ei-nest ,  qui  est  déjà  assez  fort ,  i  l'aide  de  ces  deux 
Ijarils ,  fera  bien  le  trajet  tout  seul. 

Ernest,  un  peu  lourd  et  paresseux  de  son  naturel,  ne  goûtait  pas  du 
tout  celte  proposition. 

—  Il  vaudrait  micax ,  disait-il ,  construire  un  radeau  et  partir  dessus 
tous  ensemble. 

—  Sans  doute ,  rci»is-je ,  si  cette  construction  n'était  pas  une  entre- 
prise au-dessus  de  nos  forces,  en  même  temps  qu'un  radeau  est  uih' 
embarcation  fort  scabreuse.  Cherchons  autre  chose;  mais  auparavant 
\isitons  le  bâtiment ,  peul-étre  l'eKamen  nous  fournira-t-il  quelque  idée 
d'une  plus  facile  exécalion. 

Aussitdt  tous  se  mirent  â  parcourir  le  bâtiment.  .\loi  je  me  rendis 
d'abord  i  la  cambuse ,  tieu  où  se  gardeut  les  provisions  et  l'eau  douc« , 
car  il  fallait  songer  it  nonrrir  tout  mon  monde.  Ha  femme  et  mon  petit 
Fritz  allèrent  à  la  recherche  de  la  volaille  et  des  animaux  domestiques, 
lesquels ,  oubliés  depuis  deux  jonrs  au  milieu  du  désastre ,  motiraient  do 
faim  et  de  soif. 

Frédéric  courut  ï  la  diambre  aux  munitions,  Ernest  an  magasin  du 
charpentier,  et  Rudly  ii  la  chambre  du  capitaine  ;  mais  à  peine  en  eut-il 
ouvert  h  porte,  que  deux  grands 
d(^es  en  sortirent,  et  dans  leur 
joie  de  se  voir  mis  en  liberté  ren- 
versèrent le  petit  garçon,  en  l'ac- 
cablant de  leurs  bruyantes  ca- 
resses. Rudly,  qui  d'abord  avait 
_  été  fort    effrayé  de  leur  appa- 

rition ,  se  remit  bientôt ,  et  comme  la  faim  avait  rendu  ces  pauvres 
animanx  fort  dociles ,  il  n'eut  pas  de  peine  i  s'en  rendre  maître.  Il  les 
pit  chacun  par  une  oreille  et  les  amena  sur  le  pont  où  je  venais  de 
remonter.  Ses  frères  arrivaient  aussi  de  divers  côtés  :  Frédéric  apportait 
denx  fusils  de  chasse,  du  plomb  et  un  petit  baril  de  poudre,  Ernest  tenait 
une  hache,  un  marteau  et  des  tenailles,  il  avait  rempli  le  fond  de  son 
chapeau  de  clous  de  toutes  grandeurs,  et  un  cisean  et  des  vrilles  sortaient 
de  ses  poches.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'au  petit  Fritz  qui  n'eût  aussi  rap- 
porté quelque  chose  :  il  nous  présenta  une  botte  où  il  avait  trouvé  de 
jolis  petits  crochets,  disait-il.  En  vérité!  dis-je  après  avoir  examiné  la 
trooraille  de  l'enfant ,  le  plus  jeune  a  presque  trouvé  le  meilleur  :  ces 
petfc  crochets  sont  de  bons  et  beaux  hameçons  qui  noos  seront  peut-  . 
être  plus  utiles  pour  entretenir  notre  vie  que  tout  ce  qui  se  trouve  sur  le 
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vaisseau;  c'est  ainsi,  um  eafanls,  que  daos  la  vie  le  bonheur  s'olTre 

souvent  â  celui  qui  le  connaît  e[  le  cherche  le  moins. 

—  Pour  moi,  dit  ma  femfne,  je  n'apporte  rien  qne  de  bonnes  nou- 
veUes,  j'ai  trouvé  une  vache,  un  âne,  deux  chèvres  et  sept  moutons, 
ainsi  qu'une  grasse  truie  encore  en  vie ,  et  comme  je  leur  ai  donné  de  la 
nourriture  abondamment,  ils  pourront  servir  â  nos  besoins  si  le  bon 
Dieu  veut  que  nous  demeurions  encore  quelque  temps  sur  ce  frêle 
al»'!.... 

—  Sans  doute,  repris-je  alors  ramené  i  l'idée  principale,  vous  ap- 
portez là  tous  de  bonnes  choses,  mes  enfants,  mdis  cela  ne  résout  pas 
la  dilïicullé.  Toi,  par  exemple,  Rudl}',  tu  ne  t'es  occupé  que  des  ani- 
maux que  tu  aiiDes,  et  lu  n'as  rien  apporté  d'utile:  que  veux-tu  que 
nous  fassions  de  teadei^  chiens?  ce  sont  deux  bouches  de  plus  à  nourrir. 

—  Mais,  mou  père!  reprit  l'enfant  en  caressant  ses  chiens,  quand 
no«s  serons  ï  terre  ils  nous  aideront  à  chasser. 

—  Fort  bien,  mais  il  faut  arriver  jusque-là ,  et  ce  ne  sera  pas  sur  le 
dos  de  tes  chiens  que  tu  feras  ce  trajet,  n'est-ce  pas?... 

—  Ah  !  s'écria  I{udly  avec  chagrin,  si  j'avais  seulement  la  grande  cuve 
où  maman  faisait  la  lessive,  et  que  je  faisais  vt^iuer  sur  le  lac,  je  me 
ferais  bien  fort  de  vousfairearriver  tous  sur  cette  terre,  j'allais  bien  fdus 
loin  que  cela  avec  mon  bateau!... 

Ce  fut  pour  moi  un  trait  de  lumière. 

—  Béni  soit  lé  bon  conseil  !  m'écriai-je ,  fùt-il  sorti  seulement  de  la 
bouche  d'un  enfant,  mon  Dieu ,  je  te  rends  grâces  !  Suivez-moi,  enfants, 
en  avant  scie,  marteau,  clous,  vriUes!  Nous  allons  nous  mettre  à 
l'Œuvre.  Je  leur  dis  en  peu  de  mots  mon  idée,  et  aussitôt  nous  descen- 
dîmes à  fond  de  cale  où  j'avais  vu  de  grands  tonneaux  flotter  sur  l'eau 
dont  la  base  du  navire  était  remplie;  après  plusieurs  tentatives  infruc- 
tueuses, nous  parvînmes  enfin  à  retirer  quelques-uns  de  ces  tonneaux  et 
à  les  rouler  sur  le  [H'emier  plan  du  navire  qui  était  presque  à  fleur  d'eau  ; 
ils  étaient  en  bois  de  chêne  très-soUdes  et  garnis  de  bons  cercles  de  fer, 
et  les  trouvant  propres  à  mon  dessein ,  avec  l'aide  de  ma  femme  et  de 
mon  fils  aîné,  je  commençai  à  scier  ces  tonnes  par  la  moitié,  et  j'obtins 
ainsi  huit  petites  cuves  de  trois  pieds  de  diamètre  sur  quatre  de  hauteur. 
Je  cherchai  ensuite  une  longue  planche  sur  laquelle  je  disposai  mes  cuves 
en  les  plaçant  l'une  à  côté  de  l'autre  sur  une  ligne,  en  laissant  dépasser 

,1a  planche  à  l'avant  et  fc  l'arrière  de  mon  bateau,  afin  qu'elle  pât  se 
courber  comme  la  quille  d'un  bâtiment  ;  nous  fixâmes  al(»^  toutAces 
cuves  l'une  a  l'autre  par  le  (oaA  avec  de  grands  clous,  de  fortes  chevilles 
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dont  Ernest  avait  découverl  une  provision  dans  l'atelier  du  charpentier. 
Cette  première  opération  terminée ,  et  après  avoir  pris  quelque  repos 
et  quelques  rafralchissemeDts,  car  on  doit  concevoir  combien  de  tels  tra- 
vaux durent  nous  causer  de  fatigues,  nous  nous  remîmes  b  l'ouvrage 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Nous  avi(»is  heureusement  d'excellents  outils, 
du  bois  et  des  clous  en  abondance  :  je  dioisis  deux  planches  d'égale  lon- 
gueur que  je  fixai  sur  les  deux  flancs  de  mes  cuves,  dont  les  deux  extré- 
mités, rapprochées  par  des  chevilles,  formèrent  comme  la  pcnnte  de  la 
barque ,  tandis  que  celle  du  fond  sciée  en  angle  aigu  vint  égalemenl  s'y 
rattacber.  Quoique  nous  eussims  travaillé  avec  beaucoup  d'ardeur,  ce  ne 
fut  qu'à  la  fin  du  jour  que  notre  œuvre  prit  quelque  figure;  mais  quand 
elle  fut  terminée ,  ce  fut  un  autre  embarras  pour  la  faire  passer  du  chan- 
tier h  la  mer  :  nos  faibles  bns  en  avaient  bien  assemblé  les  parties  ;  mais 
il  eût  été  impossible  qu'ils  en  fissent  jamais  mouvoir  l'ensemble.  Je  ras- 
surai mes  entants  à  ce  sujet ,  en  leur  faisant  connaître  un  instrument 
dont  les  effets  leur  parurent  merveilleux ,  c'était  le  cric,  machine  com- 
posée d'une  roue  en  fer  à  dents ,  qu'on  met  en  mouvement  au  moyen 
d'une  manivelle ,  qui  fait  mmiter  par  degrés  une  pince  de  fer  i  l'aide  de 
laquelle  on  soulève  les  plus  lourds  fardeaux.  Pendant  que  deux  de  mes 
fils  étaient  allés  me  chercher  cette  machine ,  j'avais  coupé  une  perche  à 
voile  en  plusieurs  morceaux ,  et  ayant  ensuite  placé  le  cric  sous  l'avant 
de  mon  bateau,  je  tournai  la  maniveUe ,  la  masse  se  souleva  lentement, 
j'ordonnai  alors  b  l'un  de  mes  enfants  de  i^acer  sous  la  base  les  rouleaux 
de  bois  de  manière  !i  pouvoir  faire  glisser  le  bateau  vers  l'endroit  où  je 
me  proposais  de  le  lancer  i  la  mer.  Toutes  ces  opérations  étaient  fort 
longues,  et  Rndly  surtout  s'étonnait  de  la  lenteur  avec  laquelle  je  tour- 
nais la  manivelle  du  cric 

—  U  vaut  mieux  aller  lentement  que  pas  du  tont,  mon  fils;  il  esf 
prouvé  par  un  grand  nombre  d'observations,  et  c'est  un  principe  de  la 
science  appelée  la  mécanique,  que  toute  machine  perd  en  force  ce  qu'elle 
gagne  en  rapidité ,  de  même  qu'elle  perd  en  agilité  ce  qu'elle  acquiert 
en  force.  Le  cric  n'est  point  destiné  à  aller  vite,  mais  i  soulever  le  poids, 
et  mieux  il  remplit  cette  fonction,  plus  son  action  est  lente. 

—  Bab  I  reprit  le  petit  inuédule,  il  ne  s'agirait  pour  cela  que  de 
loumer  plus  vite  la  manivelle. 

—  Tu  casserais  le  ressort  qui  fait  marcher  les  dents  de  la  roue ,  et 
voili  tout  ce  que  tu  y  gagnerais.  Le  temps  ne  fait  rien  i  l'affaire  :  avec  la 
patience  et  l'intelligence,  on  vient  â  bout  de  tout,  mon  fils,  et  j'esp^e 
bien,  aidé  de  ces  Aeax  puissances,  amener  notre  entreprise  â  bien. 


10  LE    ROBINSON    SUISSE. 

Ed  effet,  grâce  aux  rouleaux  de  bois  sur  lestjueis  reposait  maintenant 
notre  barque  improvisée ,  elle  ne  tarda  pas  k  rouler  assez  majestueusement 
vers  la  galerie  du  navire, -laquelle  ayant  été  fracassée  de  ce  côté  par  les 
rochers  entre  lesquels  le  bltimeut  était  échoué ,  nous  offrait  ainsi  une 
issue  pour  lancer  notre  embarcatitm  à  la  mer.  J'avais  pris  la  précaution 
d'attacher  à  l'arrière  un  loi^  câble  dont  j'avais  fixé  le  bout  à  une  forte 
pièce  de  bois,  ce  qui  empêcha  notre  construction  de  trop  s'éloigner  du 
corps  du  navire  lorsque ,  par  nos  efforts  réunis ,  nous  fûmes  parvenus  ï  la 
mettre  â  flot. 

Une  bruyante  acclamation  accompagna  cette  opération  ;  mais  la  joie 
ne  tarda  pas  à  se  changer  en  inquiétude ,  en  voyant  la  barque  danser  sur 
l'eau  comme  une  folle ,  et  se  balancer  de  cÔtë  et  d'autre ,  de  manière  à 
nous  inspirer  la  crainte  que  tant  de  soins  et  de  travail  demeurassent  sans 
résultat;  car  il  paraissait  imposûUe  de  se  confier  sans  dai^ers  à  cette 
machine  flottante.  Je  me  grattais  la  tête  avec  anxiété,  cherchant  ce  qui 
pouvait  manquer  à  ma  construction;  tout  d'un  coup  je  pensai  que  sa 
légèreté  seule  était  la  cause  de  cette  agitation ,  je  pris  quelques  boulets 
amoncelés  auprès  des  canons,  je  les  jetai  adroitement  dans  les  cuves ,  et 
je  ne  tardai  pas  h  voir  ma  barque  se  redresser  peu  à  peu ,  et  prendre 
enfin  son  équiUbre  sur  la  surface  des  eaux.  f>ea  cris  joyeux  signalèrent 
celte  nouvelle  réussite ,  et  la  sécurité  de  mes  garçons  fut  telle  qu'Us  vou- 
laient descendre  à  l'instant  même  dans  la  barque  ;  mais  de  peur  que  ce 
que  j'y  avais  jeté  ne  suffit  pas ,  et  que  les  mouvements  de  mes  jeunes 
étourdis  ne  fissent  encore  chavirer  l'embarcation ,  je  pensai  à  la  pourvoir 
d'un  balancier  à  l'imitation  de  ceux  qu'emploient  les  sauvées ,  et  qui 
empêchent  ainsi  leurs  étroites  pirogues  de  se  renverser.  J'expliquais  mes 
jeunes  compagnons  de  quoi  il  s'agissait  et  je  me  remis  â  l'œuvre. 

Deux  morceaux  de  perches  ï  voile,  coupés  d'égale  longueur,  furent 
fixés  par  une  forte  cheville  en  bois,  l'un  â  l'avant,  l'autre  à  l'arriére  de 
ma  barque ,  et  de  telle  sorte  qu'ils  pussent  se  mouvoir  ;  j'attachai  â  l'ex- 
trëmhé  de  ces  perches  un  baril  vide  bien  bouché,  afin  que  l'eau  n'y 
pénétrât  pas,  et  de  la  sorte  empêcher  le  bâtiment  de  tonnier  sur  lui-même. 

Il  ne  nous  restait  plus  qu'à  sortir  du  navire  :  la  grande  crevasse  qu'il 
avait  dans  le  flanc  nous  offrit  un  passage  commode;  je  n'eus  qu'à  scier 
quelques  éclats  de  bois  pour  que  ma  femme  et  pies  plus  jeunes  enfants 
y  pussent  passer  sans  danger;  j'avais,  au  moyen  du  câble  qui  la  retenait, 
attiré  notre  barque  tout  près  de  cette  ouverture  :  toutefois,  comme  la 
journée  était  trop  avancée  pour  tenter  cette  expédition ,  nous  la  remîmes 
au  lendemain  ;  il  fallait  nous  munir  de  rames  pour  diriger  notre  enUur- 
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cMioD ,  et  songer  aassî  i  ce  que  nous  pourrions  emporter  avec  nous.  Il 
fut  donc  résolu  que  nous  passerions  encore  une  nuit  sur  le  navire  ;  il 
n'avait  pas  soaHert  de  détériorations  sensbies ,  et  puis  nous  commcnciima 
ï  nous  famiKariser  avec  les  dangers  de  notre  situation.  Nous  prîmes  seu- 
louent  la  précauiitHt  de  revêtir  nos  enfanis  et  nous-mêmes  des  appareils 
natatoires  que  mon  ffls  aîné  avait  imi^nés ,  de  peur  d'un  accident  noc- 
turne ;  je  conseillai  aussi  â  ma  femme  de  quitter  ses  halnls  peu  com- 
modes en  pareille  circonstance ,  et  de  revêtir  un  costume  de  matelot  qui 
laissCTait  plus  de  liberté.^  ses  mouvements.  BUe  y  consentit ,  quoiqu'elle 
eût  quelque  répugnance  pour  cette  espèce  de  travestissement;  nous 
primes  quelque  nourriture,  et  après  m'être  assuré  qu'aucun  danger  im- 
minent ne  menaçait  ma  iamille ,  nous  adressâmes  une  prière  de  recon- 
naissance vers  ce  Dieu  miséricordieux  qui  nons  [mitégeait  d'une  manière 
si  visible;  ensuite  chacan  de  nous  se  jeta  sur  son  lit  pour  se  préparer , 
par  on  repos  bienfaisant,  aux  travaux  du  lendemain. 

Le  point  du  jour  nons  trouva  éveillés,  car  l'espérance  aussi  bien  que  le 
dif^n  ne  laisse  pas  dormir  long-temps  ;  aussitôt  que  nons  eûmes  fait  la 
prière  du  matin  en  commun  et  pris  un  fm^al  déjeuner,  Je  disposai  tout 
pour  le  départ  en  recommandant  à  mes  enfants  de  se  mnnir  de  tout  ce 
qu'ils  jugeraient,  utile  d'emporier  avec  nous,  et  ma  femme  de  donner  de 
la  nourriture  aux  animaux  pour  plusieurs  jours,  car,  ajoutai-je,  si  notre  ■ 
expédition  réussit ,  nous  pourrons  peut-être  revenir  les  chercher. 

Le  chargement  de  notre  nouveau  navire  consistait  en  un  baril  de 
poudre,  trois  fusils  l^ers.,  trois  carabines,  deux  paires  de  pistolets  de 
poche,  une  paire  de  grands  pistolets  d'arçon,  des  balles  et  du  plomb 
autant  qu'on  en  put  prendre,  enlin  un  moule  à  balles.  Do  plus,  ma 
femme  ei  ses  enfants  portaient  chacun  une  gibecière  bien  garnie;  nous 
en  avions  trouvé  plusieurs  dans  les  effets  des  officiers  de  l'équipage. 
J'avais  fait  placer  aussi  une  caisse  de  tablettes  de  bouillon ,  une  autre  de 
biscuits,  an  baril  de  harengs  et  d'autres  comestibles;  nous  y  joignîmes 
une  marmite  en  fer,  une  ligne  îi  pêcher,  une  caisse  de  clous,  des  Outils 
tels  que  marteaux ,  scies ,  tenailles,  haches,  tarières,  etc.,  enfin  une 
pièce  de  toile  à  voile  que  je  destinais  ï  faire  une  tente  pour  nous  abriter. 
Je  fns  obligé  de  me  borner  h  ces  choses  de  première  nécessité ,  et  d'aban- 
donner bien  d'autres  objets  utilet;  mais,  quoique  j'eusse  remplacé  le  lest 
que  j'avais  jeté  la  veille  par  ces  divers- objets,  la  faiblesse  de  notre  em- 
barcation n'en  pouvait  admettre  davantage. 

Au  moment  de  descendre  dans  la  barque,  et  comme  nous  venions  de 
demander  ï  Dieu  de  bénir  et  protéger  notre  eclreprise,  nous  entend^j^^ 
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lout-JKWup  le  chaut  des  coqs  et  des  autres  Tirailles  qui  semUaient  noiis 
dire  un  triste  adieu.  Je  peniaî  subitement  que  nous  pourriiHis  fort  bien 
les  emporter  avec  nous  ;  car.  si  nous  ne  pouvons  les  nourrir  ici ,  dis-je, 
peut-étie  pourront-ils  nous  nourrir  là-bas.  Mon  conseil  fut  suivi ,  nous 
allâmes  !i  la  rech»che  de  ces  pauvres  béies  :  je  plaçai  dans  une  des  cuves 
du  bateau  dix  poules  avec  deux  coqs,  en  ayant  le  stùn  de  les  couvrir  d'une 
toile,  pour  qu'ils  ne  s'envolasseot  pas;  quant  au  reste  des  autres  volatiles. 
Mils  que  les  oies ,  les  canards  et  les  pigeons ,  nous  leur  donnâmes  la 
liberté,  persuadés  qu'ils  se  readraicat  i  tej-re  mieux  et  plus  tôt  que  nous, 
les  uns  par  l'air,  les  autres  par  l'eau. 

Tout  mon  monde  éuit  plac^  dans  les  cuves,  nous  n'attendions  plus  que 
ma  femme  pour  nous  embarquer,  et ,  comme  elle  était  fort  prévoyante , 
je  ne  doutai  pas  que  son  absence  fût  causée  par  qudque  recherche  utile. 
Elle  arriva  enfin  chargée  d'un  assez  gros  sac  :  Ceci ,  dit-elle  en  le  jetant 
dans  la  cuve  ofi  était  déjà  notre  petit  Fritz,  est  ma  pièce  de  prévoyance. 
Je  pensai  que  c'était  un  oreiller  pour  que  l'enfant  fût  assis  plus  commo- 
démait  dans  cette  cuve  !t  demi  remplie  de  toutes  sortes  de  choses ,  et  je 
n'y  fis  pas  plus  d'attention. 

Je  coupai  le  câble  qui  retenait  encore  notre  barque,  et  nous  partîmes. 
Ma  femme  occupait  la  première  cuve,  Friti  était  dans  la  seconde  à  côié 
d'elle,  Frédéric  était  [dacé  dans  la  troisième  pour  surveiller  nos  muni- 
tions de  guerre  qui  se  trouvaient  dans  la  quatrième  ainsi  que  les  poules  et 
la  toile  à  voile  ;  nos  provisions  de  bonche  remplissaient  la  cinquième,  Rudly 
avec  les  ustensiles  de  ménage  occupait  la  sixième;  Ernest,  entouré  de 
.  toutes  sortes  d'outils,  était 
blotti  dans  la  septième;  et 
moi,  debout  dans  la  hui- 
tième cuve,  je  dirigeais  de 
mon  mieux  ce  frêle  esquif 
sur  lequel  était  réuni  tout 
ce  que  j'avais  de  plus  cher 
et  de  plus  précieux, 
ment  où  nous  commençâmes 
navire,  voilà  que  les  pau- 
vres cuens  que  Kudly  avait  trouvés  dans  ta 
chambre  du  capitaine,  voyant  que  nous  partions  sans  eux ,  se  inirmt  à 
pousser  des  hurlements  plaintils,  puis,  sautant  tous  deux  à  ta  mer,  ils 
V  se  mirent  à  nous  suivre  en  nageant  avec  beaucoup  de  vigueur  ;  ils  étaient 
^4ourd8  pour  les  prendre  avec  nous  dans  le  bateau  ;  car  l'un  d'eux , 
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qu'où  appelait  Turc ,  était  un  dogue  anglais  de  forte  race ,  et  Billy ,  une 
belle  chienne  danoise ,  était  de  la  plus  grande  espèce.  Je  craignis  d'abord 
qu'ils  ne  pussent  faire  ce  long  trajet  à  la  nage,  mais  ces  intelligents  ani- 
maux surent  fort  bien  s'aider  eux-mêmes  en  appuyant  de  temps  ni  temps 
une  de  leurs  pattes  SQr  1*  barre  de  notre  balancier  de  l'arriËre,  et  de 
cette  manière  ils  nous  suivirent  sans  trop  de  fatigues. 

Notre  nai^atioo  fut  heureuse,  quoique  fort  lente;  la  mer  éuit  tran- 
quille et  ses  petites  vagues  nous  portaient  doucement  vers  la  terre  :  le 
del  était  serein ,  et  autour  de  nous  voguait  une  quantité  de  tonnes ,  de 
ballots  et  de  caisses  provenant  de  noire  bâtiment  naufragé.  Dans  l'espoir 
qu'dies  contiendraient  quelques  provisions ,  je  lâchai  d'en  amarrer  quel- 
ques-unes il  l'aide  d'un  grand  croc  de  fer  dont  je  m'étais  muni  ;  et  Fré- 
déric, d'après  mes  instructions,  ayant  jeté  une  corde  autour  de  ces  tonnes , 
parvint  à  les  fixer  aux  flancs  du  bateau ,  et  nous  continuâmes  notre  route 
en  traînant  k  la  remorque  ces  objets  qui  pouvaient  nous  être  fort  utiles. 

En  approchant  du  rivage,  la  contrée  vers  laquelle  nous  voguions  perdit 
an  peu  de  son  aspect  sauvage.  Frédéric ,  avec  ses  yeux  d'aigle,  nous  dit 
qull  voyait  des  arbres  parmi  lesquels  il  distinguait  des  palmiers.  A  cette 


du  lait,  du  beurre ,  et  une  amande  hten  autrement  savoureuse  que  les 
noisettes  de  nos  bois,  disait  le  petit  bonhomme.  Comme  je  regrettais  fort 
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de  n'avoir  pas  pris  le  télescope  du  capitaine,  Rudly  me  ^H-ésoita  une 
petite  lunette  marine  qu'il  avait  trouvée  daus  la  chambre  du  pilote,  et  cet 
instrument  me  fut  très-utile  pour  choisir  le  point  de  la  côte  où  nous 
pourrions  aborder.  Après  bien  des  pfTorts  pour  lutter  contre  les  courants 
qnt  nous  repoussaient  au  large ,  je  parvins  i  diriger  ma  barque  vers 
l'embouchure  d'un  nUsseau  dont  les  eaux  se  précipitaient  dans  la  mer. 
Il  y  avait  là  comme  une  petite  baie  où  nos  oies  et  nos  canards,  qui  nous 
avaient  précédés ,  semblaient  nous  attendre  et  nous  montrer  le  chemin. 
J'abordai  avec  précaution  un  endroit  où  le  rivage  était  à  peu  près  â  la 
hauteur  de  nos  cuves,  et  où  pourtant  il  y  avait  assez  d'eau  pour  tenir 
notre  esquif  i  flot 

Notre  débarquement  s'efTectua  rapidement;  tout  ce  qui  pouvait  se 
mouvoir  s'élança  à  terre  ,  et  même  le  petit  Fritz,  dont  la  taille  n'attei- 
^lait  pas  la  hauteur  de  sa  cuve,  s'efforça  de  grimper  comme  les  autres; 
sa  mère  vint  •■  son  secours  et  le  tira  après  elle  sur  le  bord  où  elle  était 
déjà  parvenue.  Les  chiens ,  arrivés  plus  tôt  que  nous ,  nous  y  reçurent 
avec  de  joyeux  aboiements.  Les  oies  et  les  canards  qni  barbottaient  dëjSi 
dans  la  baie,  poussaient  de  bruyantes  clameurs ,  lesquelles ,  réunies  aux 
cris  aigus  des  pingouins  et  antres  oiseaux  de  mer  qui  se  tenaient  sur  les 
rochers  d'alentour  faisaient  une  étrange  et  sauvage  harmonie. 

Notre  premier  soin ,  lorsque  nous  eûmes  touché  terre ,  fut  de  tomber 
a  genoux,  et,  dans  un  sentiment  de  la  plus  vive  et  la  plus  tendre  recon- 
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naissance,  de  remercier  notre  céleste  protecteur  et  de  nous  recommander 
pour  la  suite  à  sa  bonté.  Nous  procédâmes  ensuite  au  déchaînement  de 
notre  bateau  ;  combien  nous  nous  trouvâmes  riches  alors  du  peu  que 
nous  avioas  sauvé  avec  nous  !  Ma  femme  fit  sortû:  la  volaille  et  l'aban- 
donna à  elle-même,  car  nous  n'avions  encore  rien  pour  la  loger  ni  la 
nourrir.  Je  m'occupai  aussitôt  à  chercher  un  emplacement  pour  dresser 
notre  tente  et  établir  notre  quartier  de  nuit  :  une  longue  perche  que 
j'enfonçai  dans  une  anfractuosité  du  rocher,  et  dont  l'extrémité  vint  s'ap- 
puyer sur  une  autre  perche  fourchue  plantée  dans  le  sable,  reçut  la  toile 
à  voile  que  nous  avions  apportée ,  et  figura  à  l'instant  une  tente  assez 
^cieuse  pour  recevoir  toute  ma  famille  ;  nous  en  assurâmes  les  côtéi; 


en  chargeant  les  bwds  inférieui^  de  la  toile  avec  les  caisses,  les  tonnes  el 
autres  objets  pesants ,  tandis  que  de  forts  crochets  fixés  par-devant  nous 
donnèrent  le  moyen  de  la  fermer  pendant  la  nuit.  Je  dis  ensuite  à  mes  fils 
de  ramasser  de  l'herbe  et  de  la  mousse  dans  les  environs  et  de  les  étendre 
SOT  le  sable  au  soleil ,  pour  les  faire  sécher ,  afin  que  la  nuit  nous  ne 
confiions  point  sur  la.  terre  nue.  Tandis  qu'ils  étaient  ainsi  occupés , 
j'allai  choisir  sur  les  bords  du  ruisseau  de  grandes  pierres  plates  dont  je 
dressai  une  espèce  de  foyer  h  quelque  dislance  de  la  tente  ;  nous  ramas 
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sâmes  des  ^ats  de  bois  sec  que  la  mer  avait  rejetés  sur  ces  bords ,  je 
battis  le  briquet,  et  bieulôt  un  feu  dair  et  pétUlant  vint  réjouir  oos  yeux.- 
Ou  y  plaça  la  marmite  avec  de  l'eau  du  ruisseau;  ma  femme ,  s'étant 
adjoint  le  petit  Fritz  en  qualité  de  marmiton,  se  mit  à  couper  des  tablettes 
de  viande  dont  nous  avions  une  caisse  toute  pleine ,  se  disposant  ii  nous 
faire  la  soupe.  L'eufanl,  i  qui  sa  mère  avait  donné  l'emploi  de  casser  par 
petits  morceaux  te  biscuit  qui  devait  composer  notre  potage ,  fort  étonné 
de  ces  apprêts ,  lui  dit  :  Mais ,  maman ,  que  veui-tu  donc  faire  de  cette 
colle-forte,  et  comment  faire  de  la  soupe  au  bouillon,  puisque  nous 
n'avons  ici  ni  viande  j  ni  boucher  qui  en  vende  î  —  Ce  que  tu  prends 
pour  de  la  colle-forte,  mon  Sis,  lui  répondil-dle ,  est  de  ia  gelée  de 
viande  extrêmement  épaisse  et  séchée ,  comme  tu  le  vois  :  on  a  imaginé 
ce  moyen  pour  suppléer  à  la  viande,  qui  se  gâterait  bientôt  dans  les  ■ 
voy^es  maritimes ,  et  ensuite  parce  qu'il  serait  impossible  d'embarquer 
la  quantité  de  bétail  suffisante  pour  faire  du  bouillon  pendant  une  longue 
traversée. 

Pendant  ce  temps  Frédéric  avait  chargé  son  fusil  et  s'était  dir^^  du 
câté  du  vaisseau.  Ernest,  après  avoir  fait  la  réflexion  qu'il  n'était  point 
agréable  de  s'aventurer  ainsi  daus  un  lieu  désert,  descendit  à  droite  vers 
la  mer;  tandis  que  Rudly,  tournant  à  gauche  entre  les  rochers  du  rivage, 
se  mit  i  cfaercher  des  moules  qu'il  avait  remarquées  en  débarquant.  Pour 
moi,  je  m'occupais  à  tirer  à  bord  les  deux  tonnes  que  nous  avions  re- 
morquées à  notre  barque ,  quand  tout-i-coup  un  cri  perçant  me  fit 
courir  précipita  mutent  du  côté  où  se  trouvait  Rudly  :  je  trouvai  mon 
lils  dans  un  tus-fond  dont  l'eau  pourtant  lui  montait  jusqu'aux  genoux  ; 
un  gros  homard  l'avait  saisi  par  la  jambe ,  et  le  pauvre  garçon  s'efforçait 
en  vain  de  lui  faire  lâcher  prise.  J'entrai  aussitôt  dans  l'eau  ;  et  comme  k 
tDon  approche  inattendue  l'animal  voulut  faire  retraite,  je  pris  si  bien 
mon  temps  que,  le  saisissant  avec  précaution  par  le  miheu  du  corps,  me 
défiant  un  peu  de  ses  pinces  et  de  ses  aiguillons ,  et  le  frappant  d'un 
bâton  que  je  tenais  â  la  main ,  je  parvins  k  le  tirer  sur  le  sable  aux  cris 
de  joie  de  mon  petit  garçon  subitement  consolé  h  la  vue  de  cette  belle 
proie. 

Impatient  de  la  porter  h  sa  m^e,  et  quelque  lourd  que  fût  le  crustacé, 
Etudty,  qui  le  croyait  mort  parce  qu'il  le  voyait  sans  mouvement,  le  prit 
aussitôt  entre  ses  bras  ;  mais  dans  ce  moment  le  crabe,  qui  n'était  qu'en- 
gourdi par  le  coup  que  je  lui  avals  porté,  lui  détacha  un  si  violent  coup 
de  queue  au  travers  du  visage ,  que  l'enfaut  laissa  tomber  l'animal  et  se 
remit  à  pleurer  de  douleur  et  de  colère.  Voili  qui  t'apprendra,  lut  dis-je, 
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à  preadre  sans  précautions  au  aDJtnal  capaUe  de  nuire ,  soaviens-toi  de 
la  lefon  I  J'achevai  ensuite  le  homard  d'un  coup  de  pierre,  et  Budly  tout 
joyeux  le  porta  en  courant  vers  le  foyer  où  sa  mère  était  occupée  â  pré- 
parer Dotre  repas. 

—  Maman  !  maman  I  s'écria-t-il  en  approchant,  un  homard,  Ernest  1 
une  écrevisse  de  mer  !  Oil  est  Frédéric?  Prends  garde  !  FriB ,  il  te  pin- 
cerait joliment  !  C'est  moi  qui  l'ai  pris  1  là-bas ,  au  bord  de  l'eau  !  Le 
coquin  m'avait  saisi  par  la  jambe ,  et  si  je  n'eusse  pas  eu  un  solide  pan- 
uloo  de  matelot,  il  me  l'eAt  coupée  net....  Oh!  c'est  un  terrible 
aiiHualI 

Ernest ,  qui  éiait  accouru  aux  cris  de  son  frère ,  esaminatt  curieuse- 
ment le  homard,  puis  il  émit  l'avis  qu'on  le  fit  cuire  dans  le  bouillon , 
attesdu  qu'il  avait  su  quelque  part  que  la  soupe  aux  écrevisses  était  une 
excellente  chose.  IMa  femme  n'accueilht  pis  la  proposition,  elle  crai- 
guait  de  gâter  son  bouillon;  mais  elle  promit  de  faire  cuire  ranimai  A 
part  et  avec  tout  le  soin  pos^ble,  et  de  lui  eu  donner  la  première  grosse 
patte  pour  sa  part ,  car  enfin,  dit-elle  en  lui  passant  une  main  caressante 
sur  le  front ,  c'est  toi ,  mon  petit  Rudly,  qui  le  premier  et  jusqo'ï 
présent  ie  seul  as  trouvé  quelque  chose  de  bon  et  l'as  apporté  ï  la  com- 
munauté. 

Ernest ,  qui  était  revenu  de  sa  course  les  mains  vides .  crat  sentir  un 
petit  reproche  dans  l'éloge  adressé  à  son  frère. 

—  Ab  !  pour  cela,  dit-il ,  j'ai  aussi  trouvé  quelque  chose  de  bon  ï. 
manger,  mais  pour  l'avoir  il  aurait  fallu  entrer  dans  l'eau ,  et.... 

—  Bah  !  dit  Rudly,  je  sais  ce  que  c'est  I  de  mauvaises  moules  dont  je 
ne  voudrais  pas  manger  I  au  lien  que  mon  homard  !  Ah  !  voilîi  un  bon 
morceau  !  n'est-ce  pas,  maman  1, . . 

—  Mais  si  c'était  des  huitres,  reprit  Ernest,  ma  trouvaille  ne  serait 
pas  du  tout  à  dédaigna-,  et  je  ne  serais  pas  étonné  que  ce  fût  effective- 
ment des  huîtres  par  la  manière  dont  elles  sont  collées  aux  rociiers,  vu 
le  peu  de  profondeur  de  l'eau  et  d'autres  indices  encore  ... 

—  Eh!  mon  cher  docteur  (c'était  le  nom  qu'on  donnait  souvent  à 
Ernest  quand  il  faisait  une  inutile  parade  de  mm  instruction  ) ,  puisque  tu 
vois  si  bien  les  choses,  dit  sa  mère ,  fais-moi  lé  plaisir  d'aller  nous  dier  - 
cher  la  preuve  de  ce  que  tu  avances;  dans  notre  position  il  ne  faut  rien 
négliger,  et  surtout  no  pas  craindre  de  se  donner  de  la  peine  ni  de  se 
mauiller  les  pieds  quand  il  s'agit  de  coopérer  au  bien  général. 

Ernest  partit  aussitôt,  et  Rudly,  qui  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
bailwter  dans  l'eau ,  l'accompagna  ;  il  y  entra  hardiment  tandis  que  son 
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frère  choisissait  les  pierres  pour  poser  le  pied.  Comme  ils  s'étaieat  munis 
chacun  d'un  bâton  ferré  par  le  bout ,  ils  détadièrent  du  rocher  une  quan- 
tité de  belles  et  bonnes  huftres  dont  ils  nous  ra]^rtèrent  deux  pleins 
mouchoirs.  En  tournant  le  rocher,  notre  jeune  naturaliste  fit  encore  une 
autre  découvrate  :  il  remarqua  dans  un  angle  d'oA  l'eau  de  la  mer  s'était 
retirée  quelque  chose  de  blanc  et  de  brillant,  Ernest  se  baissa,  et, 
l'ayant  goûté,  il  s'assura  que  c'était  du  seL  Mais  cette  fois  Ernest ,  au 
lieu  de  s'en  tenir  seulement  aui  plaisirs  de  la  découverte ,  eut  l'idée  de 
la  mettre  à  profit;  il  ramassa  une  coquille  vide  de  grand  moide,  et 
l'ayant  rempUe  de  ce  sel ,  il  l'apporta  à  sa  mère ,  qui  accueillit  cette 
nouvelle  trouvaille  avec  une  joie  marquée  :  Voili  qui  est  bien ,  mon 
Ernest,  lui  dit-elle ,  grâce  à  toi  nous  ne  mangerons  pas  un  potage  fade 
et  sans  goât. 

—  Mais  pourquoi  n'aurait-on  pas  mis  de  l'eau  de  mer  dans  la  soupe 
pour  la  saler?  demanda  Rudly.  —  Parce  que  cette  eau  est  aussi  amère 
que  salée ,  se  hâta  de  répondre  Ernest ,  et  c'est  ce  dont  tu  peas  te  con- 
vaincre en  la  goûtant. 

—  Grand  merci ,  frère ,  dit  Rudly  en  faisant  une  pirouette ,  je  m'en 
rapporte  â  toi. 

Après  avoir  achevé  de  rouler  sur  le  sable  nos  tonneaux  et  nos  caisses, 
j'étais  revenu  du  c6té  de  la  marmite,  que  ma  femme  venait  de  découvrir 
et  dont  elle  remuait  le  contenu  avec  un  petit  bâton  ;  après  l'avoir  goûté, 
eUe  nous  annonça  que  le  potage  était  prêt  :  Eh  bien,  mangeons-le,  dit 
Ernest  qui  était  an  peu  gourmand  et  toujours  fort  empressé  de  se  mettre 
ï  table.  —  Certes,  lui  dit  sa  mère  avec  le  ton  du  reproche ,  tu  ne  vou- 
ârm  pas  manger  sans  que  ton  frère  aine  fût  de  retour  :  je  ne  vois  pas 
Frédéric ,  continua-t-elle  avec  un  peu  d'inquiétude;  et  puis  comment 
pourrons-nous  manger  notre  soupe,  nous  n'avons  ni  assiettes ,  ni  cuil- 
lers; il  est  impossible  que  nous  paisions  le  potage  avec  nos  doigts,  com- 
ment laire  !  Cette  question  adressée  à  tous  les  convives  demeurait  d'abord 
sans  réponse,  et  nous  nous  trouvions  là  aussi  attrapés  que  le  fut  maître 
renard  lorsque  la  cigi^e  lui  présenta  à  manger  en  un  vase  à  long 
col  cl  (VéiroiU  embouchure. 

—  Si  nous  avions  seulcmeni  des  noiï  de  cocos,  dit  bmesl,  nous  ferions 
avec  les  morceaux  de  la  coque  d'eicellentes  cuillers  ï  potage. 

—  Ah!  s'il  ne  s'agissait  que  dédire  :  si  nous  avions,  j'aimerais  autant 
désirer  tout  de  suite  avoir  une  douzaine  de  bons  couverts  d'ai^at,  de 
fer  on  même  de  bois;  à  quoi  servent  les  mots  InutilesT 

—  Eh  bien  !  dit  encore  Ernest,  qui  examinait  une  des  huîtres  que 
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Itudly  venait  d'apporter,  ea  prenant  la  grande  écaille  de  ces  huttrcs  il  me 
semble  qu'elle  pourrait  tenir  lieu  de  cuiller.... 

—  Ton  idée  est  bonne ,  dit  la  mère ,  mïis  il  faut  d'abord  les  bien 
laver,  car  le  goût  de  l'eau  de  marée  pourrait  bien  ^ter  notre  soupe. 
Pendant  qu'elle  se  disposait  ii  cette  opération ,  nous  entendues  la  voii 
de  Prédérie,  il  poussait  de  joyeux  cris  en  approchant,  et  nous  y  répcn- 
dîmes  de  même.  Il  9'avaaçait  les  mains  derrière  le  dos  et  avec  une  mine 
toute  singulière.  Je  n'ai  rien  trouvé  ,  nous  dit-il.  —  Comment,  rien  du 
tout?  demandai-je  un  peu  surpvis.  —  Rien  du  tout,  répéta-l>il.  Mais  ses 
frères  qui  avaient  couru  à  sa  rencontre  l'entouraient  déjà,  et  s'écriaient  : 
Un  cochon  de  lait  I  un  cocbon  de  lait  I  où  l'as-tu  trouvé  7  comment  rafr4u 
pris  T  oh  !  laisse  voir  ?  £t  le  jeune  homme,  avec  un  sourire  de  triomphe 
nous  présenta  un  petit  animal  qui  ressemblait  en  elTet  à  un  jeune  cochon. 
Il  parait  que  tu  as  fait  bonne  chasse ,  dis-je  <i  Frédéric  ;  puis  m'appro- 
<^bant ,  j'ajoutai  Si  voix  basse  :  Pourquoi  viens-tu  gâter  ma  joie  par  une 
coupable  plaisanterie?  Ne  te  permets  jamais  d'offenser  la  vérité,  mon 
cher  fils,  même  en  riant ,  c'est  une  habitude  ind^e  d'un  cœur  honnête 
et  qui  peut  conduire  celui  qui  s'y  adonne  au  mensonge,  le  plus  bas,  le 
plus  odieux  de  tous  les  vices. 

Frédéric  écouta  en  rôtissant  ma  réprimande,  et  me  promit  d'y  avoir 
égard  :  il  nous  raconta  alors  comment ,  après  avoir  franchi  le  ruisseau , 
il  avat  trouvé  un  pays  fort  agréable  :  Le  boi-d  de  la  mer,  dit-il,  y  est 
[datetd'un  accès  facile;  vous  ne  vous  figurez  pas  b  quantité  de  caisses, 
de  tonnes  et  de  pièces  de  bois  de  toutes  espèces  que  les  flots  y  ont  appor- 
tées; on  voit  de  là  le  navire  échoué.  N'irons-nous  pas  demain  pour  chCT- 
cher  le  pauvre  bétail  que  nous  y  avtms  laissé?  Si  nous  pouvions  seulement 
amener  la  vache,  le  biscuit  trempé  dans  du  lait  ne  serait  pas  ^  dur;  là- 
bas  il  y  a  de  l'herbe  en  abondance  et  un  petit  bois  â  l'ombre  duquel  nous 
pourrions  ootis  établir,  au  lieu  de  nous  laisser  griller  ici  par  le  soleil, 
sur  cette  pli^e  aride  et  dénuée  de  tout  I.... 

—  Patience  I  patience  I  chaque  diose  a  son  temps ,  mon  enfant,  de- 
main, après-demain  sont  des  jours  qui  auront  leur  part;  mais  avant 
toute  chose ,  dis-moi ,  a»-tu  découvert  quelque  trace  de  nos  compagnons 
d'infortune? 

—  Pas  la  moindre,  ni  sur  la  terre,  ai  sur  la  mer....  reprit  Frédéric. 

—  Errons ,  dit  ma  bonne  et  compatissante  femme ,  qu'ils  auront  pu 
se  sauver  et  qu'un  bâtimmt  les  aura  recueillis  en  route.  Je  ne  dis 
rien ,  car  je  connaissais  mieux  que  ma  femme  les  dangers  de  la  mer 
et  de  ces  embarcations  tumultueuses  :  mais  je  ne  fis  aucune  réllexion 
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pour  ne  pas  affliger  ma  famille  ;  d'ailleurs,  Frédéric  cfmiiiiDa  le  récit  de 
son  aventuro  :  J'ai  aperçu  plusieurs  animaux  de  l'espèce  de  celui-ci , 
disait-il  ;  je  le  vis  sauter  dans  i'hertic ,  tantôt  s'asseoir  sur  ses  pattes  de 
derrière  et  s'essuyer  lo  museau  avec  celles  du  devant;  si  je  n'avais  pas 
craint  qu'il  n'échappât,  j'aurais  tâché  de  le  prendre  tout  vivant,  car  il  me 
paraissait  peu  faroucbe. 

Pendant  ce  temps,  Ernest  examinait  l'animal  en  question  :  Il  n'est  pas 
de  la  race  du  porc ,  disait-il ,  car  s'il  a  des  soies  rudes  comme  celui-ci ,  il 
n'a  poiot  les  dents  du  cochon ,  mais  seiil«uent  des  inciùves  ciHnme  les 
animaux  rongeura.  Il  ressemble  fort  à  une  bète  que  j'ai  vue  dans  les 
planches  de  mou  livre  d'histoire  naturelle  :  si  je  ne  me  trompe,  ton  co- 
<^n  de  lait  doit  être  ce  que  l'on  appelle  un  agouti. 


—  Allons,  voilà  M.  le  docteur  qui  profmnce,  dit  Frédéric  d'un  air 
railleur. 

—  Ne  te  moque  point  tant  !  re]H-is:je  !i  mon  tour,  ton  frère  a  raison . 
je  ne  connais  paiement  l'agouti  que  par  des  gravures,  et  ton  marcassin 
me  le  rappelle  parfaitement:  cet  animal  habite  l'Amérique  septenirio- 
nale ,  il  se  niche  sous  les  racines  des  arbres,  vit  de  fruits ,  et  gn^e 
comme  un  cocbon  ;  du  reste ,  it  est  d'un  naturel  fort  doux ,  et  sa  chair 
est,  dit-on ,  un  excellent  manger. 

—  Mais .  mes  amis ,  dit  alors  ma  femme ,  vous  avez  bien  le  temps  de 
faire  vos  observations  scientifiques,  la  soupe  vous  attend  et  vous  paraissez 
l'oublier.  Il  faut  maintenant  ouvrir  ces  huîtres  pour  nous  faire  des  cuil- 
lers ,  mais  je  ne  sais  comment  m'y  prendre ,  car  ni  Rudly  ni  moi  nous 
n'en  pouvons  venir  à  bout. 

—  Je  sais  un  bon  moyen  pour  cela ,  dis-je  alors  en  prenant  quelques 
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huitres  et  les  plaçaat  sur  le  feu  d'où  ma  femme  venait  d'ôter  la  marmite. 
En  effet,  elles  n'eurent  pas  plutôt  senti  la  chaleur  qu'elles  s'entr'ou- 
vrirent  d'elles-mêmes  :  Allons,  mes  enfants!  dis-je  en  en  prenant  nne, 
goiiions  uu  peu  de  ce  coquillage  qui  fait ,  dit -ou ,  les  déLces  des  gour- 
mands. Je  détachai  l'huttre  avec  mon  couteau  et  je  l'avalai;  mais,  quoitpie 
chacun  h.  mon  exemple  fût  obhgê  d'en  faire  autant  pour  se  procurer  une 
cuiller .  le  régal  ne  fut  du  goût  de  personne  ;  les  huîtres  furent  déclarées 
un  détestable  ragoftt,  et  nous  commençâmes  k  plonger  nos  cuillers  im- 
provisées dans  le  potage  fumaM  que  ma  bonne  ménagère  nous  avait  pré- 
paré. Ponrtanl  c«  ne  fut  point  sans  nous  échauder  johment  les  doigts , 
car  il  fallait  nécessairement  les  tremper  dans  le  bouillon ,  et  chacun  fai- 
sait éclater  son  eiclamation  de  douleur  ou  d'impatience.  Ernest  alors  prK 
la  coquille  de  moule  dans  laquelle  il  avait  appwté  du  sel,  et  l'ayant  vidée 
et  essuyée ,  i)  s'approcha ,  sans  rien  dire ,  de  la  marmite ,  remplit  de  po- 
tage sa  coquille  qui  éuit  grande  comme  une  assiette,  et,  riant  sous  cape, 
il  se  mit  i  l'écart  pour  manger  sa  portion  à  son  aise. 

—  Tu  n'as  pensé  qu'à  toi,  Ernest,  lui  dis-Je,  et  cela  est  peu  aimable  '. 
n'aurais-tn  pas  pn  nous  procurer  à  chacun  une  assiette  semblable  I 

—  Mais,  répondit-il  avec  embarras,  il  y  en  a  beaucoup  au  bord  de 
la  baie. 

—  C'est  pourquoi  il  t'eût  été  facile  de  le  Mre ,  mais  je  vois  avec  peine 
que  tu  ne  penses  qu'à  ta  petite  personne;  prends-y  garde,  mon  cher 
enfani  !  l'^oîsme  est  un  vice  aiFreux  et  qui  nous  empêche  d'être  aimé  ! 
Or ,  pour  te  punir  de  ta  personnalité  ,  veuille ,  je  te  prie ,  donner  cette 
portion  si  prudemment  refroidie  ï  nos  pauvres  serviteurs,  nos  deux  chiens 
qu'il  faut  aussi  nourrir,  et  reviens  te  brûler  les  doigts  avec  nous. 

Ce  reproche  toucha  le  jeune  garçon  au  vif;  il  obéit,  et  [dara  son  écu^e 
devant  les  chiens  qui  en  eurent  bientôt  lapé  le  contenu  ,  et  il  revint  tout 
honlenx  prendre  place  à  la  marmite.  Mais ,  tandis  que  noos  étions  ainsi 
occupés,  rmlà  que  les  chiens,  ayant  flairé  l'agouti  rapporté  par  Frédéric 
et  qui  était  posé  ii  l'ombre  derrière  la  toile ,  le  découvrirent  et  se  mirent  à 
le  dévorer  i  belles  dents.  A  cette  vue,  les  enfants  poussèrent  de  grands 
cris  :  (Frédéric  plein  de  fureur  saisit  son  fusil ,  il  eût  tiré  sur  les  chiens  si 
Kmest  ne  lui  eût  retenu  le  bras  ;  il  les  poursuivit  à  coups  de  pierres ,  et 
dans  le  transport  de  colère  dont  il  était  bouleversé ,  il  lança  vers  eux  son 
arme  avec  une  telle  violence  que  le  bois  éclata  et  le  canon  en  fut  faussé. 
Je  suivis  !e  jeune  écervelé  dont  les  vociférations  et  les  lamentations  fai- 
saient retentir  les  rochers,  je  lui  représentai  ce  qu'il  y  avait  de  ridicule 
et  d'odieux  dans  un  tel  emportement ,  et  combi^i  sa  mère  était  surpiise 
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et  afOigée  de  voir  son  fils  aine  se  livrer  à  de  tels  eicès  et  donner  un  si 
mauvais  eKem[rie  ï  ses  frères.  Frédéric  était  violent,  mais  son  cceur  éuit 
excellent ,  el  l'idée  d'avoir  effrayé  sa  mère  le  frappa  vivement  ;  sa  colère 
s'éteignit  subitement,  il  me  demanda  pardon  en  versant  quelques  larmes 
de  repentir,  et  courut  embrasser  sa  mère  pour  effacer  la  fâdieuse  et  pé- 
nible impression  qu'il  avait  causée. 

Cependant  le  soleil  descendait  i  l'horizon ,  la  volaille  Se  rassemblait 
autour  de  nous  pour  ramasser  les  miettes  de  biscuits  que  nous  avions 
laissé  tomber  pendant  notre  repas  ;  ce  que  ma  femme  ayant  remarqué , 
elle  tira  de  ce  sac  que  nous  appelions  déjà  le  sac  endianté ,  parce  qu'il 
en  sortait  une  foule  de  choses  que  nous  ne  nous  attendions  pas  d'y  trou- 
ver ;  elle  en  tira ,  dis-je,  quelques  poi^êes  d'avoioe ,  de  pois,  de  vesces 
et  autres  grains  qu'elle  se  mit  â  distribuer  aux  poules ,  aux  pigeons  dont 
elle  se  trouvait  entourée  ;  mais ,  sur  l'observation  que  je  lui  fis  que  ces 
graines  précipuses  pourraient  nous  servir  de  semences  pour  l'avenir,  elle 
remplaça  cette  nourriture  par  quelques  biscuits  que  l'eau  de  la  mer  avait 
gâtés  et  qui,  brisés  en  petits  morceaux ,  parurent  également  du  goût  de 
ces  volailles.  Bientôt  tout  ce  petit  peuple  aUé  se  disposa  au  repos  ;  les 
poules  s'établirent  sur  le  faite  de  notre  tente,  les  [^eous  se  nichèrent 
dans  le  creux  des  rochers ,  les  oies  et  les  canards  se  blottirent  dans  les 
joncs  de  la  petite  baie  ;  tout  annonçait  l'heure  du  repos ,  et  les  fatigues 
de  la  journée  nous  en  faisaient  sentir  le  besoin.  Je  rappelai  tout  mon 
monde,  je  chai^eai  nos  armes  par  précaution  ;  nous  fîmes  en  commun 
la  prière  du  soir ,  et  avec  les  derniers  rayons  du  soleil ,  nous  nous  reti- 
râmes soDS  la  tente  qui  devait  nous  abriter  pendant  la  nuit. 

A  peine  y  étions-nous  eutrés  que  l'obscurité  la  plus  profonde  succéda 
soudain  îi  l'éclat  du  jour;  mes  enfants  en  témoignèrent  quelque  surprise. 
Cela  me  fait  présumer,  leur  dis-je,  que  le  lieu  où  nous  sommesest  voi^n 
de  l'éqnateur,  où  ce  phénomène  est  habituel,  car  le  crépuscule  étant  un 
effet  des  rayons  du  soleil  brisés  dans  l'atmosphère ,  plus  ils  tombent  obli- 
quement ,  et  plus  leur  lueur  affaibUe  s'étend  au  loin  ;  le  contraire  arrivé 
quand  ces  rayons  tombent  plus  perpendiculairement,  c'est  ce  qui  fait  que 
la  nuit  arrive  tout  de  suite  quand  le  soleil  descend  sous  l'borizon.  Après 
cette  courte  explication ,  que  tout  le  monde  n'entendit  peut-être  pas, 
chacun ,  fort  disposé  îi  dormir .  s'était  jeté  sur  son  lit  de  mousse.  Je  re- 
gardai encore  une  fois  hors  de  la  tente  pour  voir  si  tout  était  tranquille; 
j'en  fermai  l'entrée  avec  les  crochets  que  nous  y  avions  adaptés,  et  je  më, 
couchai. 

Autant  la  journée  avait  été  chaude ,  autant  la  nuit  nous  parut  froide  : 
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DODS  fûmes  même  obligés  de  nous  serrer  comme  des  moutons  les  uns 
auprès  des  antres ,  pour  nous  réchauffer;  toutefois ,  le  sommeil  de  ma 
petite  famille  n'en  fut  pas  moins  doux,  et  quelles  que  fussent  les  pensées 
soucieuses  qui  occupaient  mon  esprit ,  je  ne  tardai  pas  moi-m^e  è  y 
céder  et  ï  m'endormir  profondément. 

Le  lendemain,  le  chant  de  nos  coqsnous  ayant  éveillés  de  bonne  heure, 
nous  tinmes  conseil ,  ma  femme  et  moi ,  sur  ce  que  nous  devions  entre- 
prendre, et  nous  fûmes  hieutftt  d'acc(H\l  que  notre  [H-emier  smn  devait 
être  d'aller  I  la  recherche  de  nos  compagnons  du  vaisseau,  et  d'examiner 
en  même  temps  la  nature  du  pays,  aCn  de  prendre  one  détermination 
sur  le  lieu  où  il  serait  le  plus  convenable  de  nous  établir.  Ha  femme , 
quelle  que  fût  sa  répagnance  h  se  séparer  de  moi,  sentait  bien  qu'nn  tel 
voyage  ne  pouvait  se  faire  avec  toute  la  famille  :  elle  consentit  donc  à 
demeurer  â  la  tente  avec  Ernest  et  les  deux  pins  jeunes  enfants  :  tandis 
que,  suivi  de  Frédéric,  assez  fort  pour  supporter  la  fatigue  et  m'aider  au 
besoin ,  j'irais  à  la  découverte  ;  eu  conséquence ,  j'engageai  notre  ména- 
gère â  nous  préparer  i  déjeuner  afîu  de  pouvoir  nous  mettre  en  route 
avant  la  chaleur. 

—  Ah  !  le  déjeuner  sera  bientût  prêt,  dit-elle  en  soupirant,  car  je  n'ai 
rien  ï  vous  dminer  qu'une  soupe. 

—  Mais,  qu'est  donc  devenu  le  homard  que  Rudly  a  si  bien  péché  ? 

—  11  faut  le  lai  demander ,  car  je  ne  l'ai  pas  revu  depuis  l'aventure 
d«  chiens  ;  pourvu  que  ceux-ci  ne  l'aient  pas  mangé  comme  l'agouti  de 
Frédéric  Éveille  les  enfants  pendant  que  je  vais  allumer  le  feu  et  faire 
chauffer  de  l'eau. 

Les  enfants  furent  bientôt  debout ,  la  toilette  ne  fut  pas  longue,  tout  le 
monde  s'était  couché  tout  habillé.  Je  demandai  cl  Rudly  ce  qu'il  avait  fait 
de  son  écrevisse  de  mer,  il  courut  aussitôt  la  chercher  dans  un  coin  du 
cocher  où  il  l'avait  cachée ,  de  peur  qu'elle  n'eût  le  destin  du  gibier  de 
.  son  frère.  Voiti  qui  est  bien ,  lui  dis-je ,  je  suis  fort  content  de  voir  que 
ty  sais  prendre  quelques  précautions  ;  heureux  celui  qui  devient  sage  par 
le  dommage  d'autrui  I  Mais,  dis-moi,  mon  gar(on,  ne  veux-tu  pas 
nous  donner  la  part  qui  t'était  réservée  de  ce  homard  pour  le  voyage  que 
nous  allons  entreprendre  ?  Ce  mot  de  voyage  produisit  son  effet  ordinaire 
sur  ces  jeunes  télés  ;  mes  quatre  fils  se  mirent  à  cabrioler  comme  de 
jeunes  chevreaux,  en  répétant  :  Un  voyage  !  oh  !  un  voyage  !  Je  modérai 
leur  ardeur  en  leur  disant  quelques-unes  des  raisons  qui  s'opposaient  ï 
ce  que  nous  fissions  cette  course  tous  ensemble.  D'ailleurs,  il  ne  faut 
pas  fatiguer  votre  mère  inutilement ,  ajoutai-je ,  vous  resterez  tous  trois 
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près  d'elle ,  dans  ce  lieu  qui  parait  sâr,  et  la  ligoureuse  Bil^  votfs  ser- 
vira de  garde  tandis  que  Turc  nous  accompagnera,  Frédéric  et  mot.  Un 
tel  compagnon  et  de  bons  fusils  peuvent  inspirer  du  respect  Mes  fils  se 
rendirent  à  c«s  considérations.  Itudiy  courut  porter  son  homard  à  sa 
mère,  afin  qu'elle  le  fît  cuire,  tant  pour  lé  déjeuner  que  pour  le  voyage, 
et  pendant  ce  temps  je  dis  â  Frédéric  de  ]»'éparer  nos  armes  et  de  garnir 
nos  deux  gibecières  des  munitions  convenables.  En  voyant  son  fusii  tout 
courbé ,  par  suite  de  sa  violence  de  la  veille ,  le  jeune  bmnme ,  encore 
honteux  de  son  emportement ,  me  demanda  la  permission  d'en  prendre 
un  autre  ;  j'y  consentis,  et  j'ajoutai  h  son  armement  et  au  mien  une  paire 
de  pistolets  de  poche.  De  plus  je  pris  une  hache  légère,  dont  je  passai 
le  manche  dans  ma  ceinture  de  matelot. 

Quelques  instants  après ,  la  mère  nous  appela  pour  déjeuner  ;  elle  avait 
trouvé  dans  nos  effets  un  seau  de  fer-blanc,  dans  lequel  elle  imi^oa  de 
verser  le  potage,  et  elle  avait  fait  cuire  le  homard  tout-^-fait  an  naturel, 
c'est-à-dire  avec  de  l'eau  et  du  sel  ;  mais  la  chair ,  quoique  substantielle , 
nous  parut  coriace  et  sans  goût  ;  cependant,  nous  en  mimes,  Frédéric  et 
moi ,  les  débris  dans  nos  gibecières  avec  quelques  morceaux  de  biscuits 
et  une  bouteille  d'eau  :  c'étaient  les  provisions  de  voyi^e.  4vant  de  nous 
mettre  en  route ,  nous  implorâmes  tous  ensemble  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur ,  en  le  priant  de  bénir  notre  entreprise  et  de  protéger  également 
ceux  qui  partaient  et  ceux  qui  restaient  Lorsque  nous  elhnes  accompli 
ce  devoir  pieux  ,  je  donnai  mes  dernières  instructions  à  ma  femme,  je 
recommandai  à  mes  enfants  de  ne  pas  s'éloigner  de  leur  mère  et  de  lui 
obéir  en  toutes  choses,  et  après  les  avoir  tous  embrassés,  je  me  hâtai  de 
m'arracber  d'auprès  de  ces  chers  objets  de  ma  tendresse,  dont  les  larmes 
et  les  soupirs  mal  étouffés  me  troublaient  jusqu'au  fond  du  cœur.  Quand 
nous  fûmes  un  peu  loin,  je  crus  entendre  les  gémissements  de  ma  femme 
et  de  mon  petit  Fritz  :  il  me  fallut  un  grand  effort  sur  moi-même  poor 
nc  pas  retourner  siir  mes  pas  ;  cependant ,  comme  nous  nous  dirigions 
vers  le  ruisseau  dont  j'ai  déjà  parlé,  le  bruit  de  ces  eaux  fagabondes  cou- 
vrit celui  des  tendres  adieux  qui  nous  étaient  adressés ,  et  nous  ne  pen- 
sâmes plus  qu'au  but  de  notre  voyage. 

Les  bords  du  ruisseau  étaient  escarpés,  et  ce  n'était  que  vers  son  em- 
bouchure qu'il  se  trouvait  un  petit  passage  fort  étroit,  par  où  nous  avions 
été  jusqu'alors  chercher  de  l'eau.  Je  me  réjouis  de  celte  circonstance  qui 
mettait  les  miens  en  sécurité  de  ce  cdté,  tandis  que,  de  l'antre,  des 
rochers  à  pic  au  pied  desquels  la  tente  était  dressée  ne  me  laissaient  rien 
à  craindre  pour  eux.  Nous  fûmes  obligés ,  pour  franchir  ce  torrent,  de 
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remonter  jusqu'à  l'endroit  d'où  il  se  précipitait  en  cascade  d'une  pente 
très-rapide  ;  les  grosses  pierres  dont  son  lit  était  parsemé  notis  permirent 
de  le  traverser,  non  sans  faire  quelques  sauts  périlleui,  et  parveoir  enfin 


déric,  sans  s'émouvoir,  en  fit  autant,  et,  dirigeant  le  canon  du  côté  d'où 
venait  le  bruit,  se  tiot  prêt  à  faipe  feu  suivant  l'objet  qui  s'offrirait  Si  ses 
regards.  Bien  lui  en  prit  de  n'avoir  pas  tiré  à  l'aventure  I  les  grandes 
tiges  s'entr'ouvrirent  et  nous  viines  paraître  notre  bon  et  fidèle  Turc ,  que 
dans  la  douleur  des  adieux  nous  avions  oublié  d'emmener,  et  que  nos 
gens  avaient  sans  doute  envoyé  après  dous.  Je  reçus  l'animal  avec  joie, 
et  je  louai  en  même  temps  Frédéric  d|avoir  su ,  dans  cette  circonstance, 
garder  toute  sa  présence  d'esprit  et  de  jie  s'être  pas  laissé  troubler  par  la 
peur,  qui  eût  pu  le  jeter  dans  quelque  danger,  et  d'avoir  enfin  été  assez 
maître  de  lui  pour  n'avoir  pas  tb-é  son  coup  avant  de  voir  l'espèce  d'en- 
nemi qu'il  avait  h  combattre.  Tu  le  vois,  mon  fils,  ajoutai-je,  les  pas- 
sions  non  maîtrisées  peuvent  être  funestes  :  ta  colère  d'hier,  et  la  peur 
d'aujourd'hui ,  si  tu  n'avais  su  la  réprimer,  auraient  pu  nous  causer  un 
grand  et  irréparable  dommage. 
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—  Mais,  moa  père ,  si  les  passions  sont  si  mauvaises ,  pourquoi  donc 
Dieu  nous  les  a-t-il  données? 

—  Les  passions  ne  sont  point  mauvaises  par  elles-mêmes,  pourvu  que 
nous  les  maintenions  soumises  à  la  raison;  elles  paraissent  même  nous 
avoir  été  donué«s  par  notre  Créateur  pour  donner  plus  d'activité  à  nos 
facultés,  que  la  paresse,  naturelle  îi  l'homme,  laisserait  engourdir.  Mais, 
je  te  le  répète,  il  faut  que  la  raison  règle  nos  passions,  qu'elle  leur  donne 
un  but  utile,  autrement  elles  nous  ravalent  au  rang  des  animaux,  ou 
elles  nous  conduisent  au  crime. 

En  conversant  de  la  sorte ,  nous  nous  avancions  vers  la  mer  ;  à  notre 
droite  et  tout  au  plus  à  une  demi-lieue  de  distance,  des  rochers ,  qui 
depuis  le  lieu  de  notre  débarquement  formatent  une  ligne  parallèle  au 
rivage,  commençaient  à  se  couvrir  â  leur  sommet  d'une  fraîche  cou- 
ronne d'arbres  de  toutes  les  espèces.  L'espace  entre  les  rochers  et  la  mer 
-  était  couvert,  en  jMrtic,  par  les  hautes  herbes  et  par  des  bouquets  de 
bois  qui  s'étendaient  jusqu'au  rivage;  tout  en  réjouissant  nos  yeux  de 
l'aspect  de  ces  beaux  lieux,  nous  suivions  le  bord  de  ta  mer  dans  l'espé- 
rance que  nous  apercevrions  sur  ses  flots ,  ou, la  chaloupe  qui  avait  em- 
porté nos  compagnons,  on  quelques  indices  de  leur  débarquement  à 
tM're;  mais  ce  fut  en  vain  que  nous  cherchimes  sur  le  sable  la  trace  de 
leurs  pas,  ou  dans  les  buissons  quelque  chose  qui  nous  indiquât  le  pas- 
sage de  quelque  être  humain ,  nous  ne  pûmes  rien  découvrir. 

—  Si  nous  tirions  quelques  coups  de  fusil ,  me  dit  Frédéric,  peut- 
être  que  nos  camarades  sont  cachés  quelque  part,  et  qu'en  nous  enten- 
dant ils  se  montreraient. 

—  Oui,  si  tu  étais  sûr  que  nos  signaux  seraient  entendus  seulement 
par  des  amis,  et  non  par  des  sauvages  qpe  ce  bruit  attirerait  bientôt  de 
notre  côté. 

—  Mais  au  fait,  mon  père,  pourquoi  nous  fatiguer  ainsi  à  la  recherche 
de  ces  méchantes  gens ,  qui  se  sont  sauvés  sans  nous ,  et  nous  ont  si  lâ- 
chement abandonnés  ! 

—  Par  plus  d'une  raison ,  nous  devons  faire  cette  recherche ,  mon 
fiLt  :  la  première ,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  rendre  le  mal  pour  le  mal ,  en- 
suite c'^t  que  ces  hommes  pourraient  nous  êlre  utiles  et  nous  aider 
dans  notre  établissement  ;  mais  de  tous  les  motife ,  le  plus  puissant  c'est 
qu'ils  ont  peut-être  besoin  de  notre  secoitrs,  car  nous  avons  certainement 
emporté  du  navire  plus  de  choses  qu'ils  n'en  ont  pu  prendre ,  et  qu'ils 
meurent  peut-être  de  faim  h  cette  heure. 

—  En  attendant,  nous  perdons  notre  temps  à  comùf  ainsi  à  l'aven- 
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ture ,  tandis  que  nous  aurions  pu  retourner  au  bâtim^t  et  en  sauver  le 

bétail,  dont  la  possession  nous  serait  si  utile. 

—  Lorsque  plusieurs  devoirs  se  présentent  à  remplir,  nous  devons 

toujours  donner  la    préférence  au 
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l>as  sûr,  parce  qu'il  n'avail  fait  que  l'entrevflir.  Tout-à-coup  Turc  fit 
entendre  un  grognement  sourd ,  et  leva  la  tête  avec  inquiétude  vers 
la  cime  d'un  arbre  ;  Frédéric,  pour  voir  ce  qui  la  causait ,  tourna  pré- 
cipitamment autour  du  Ironc,  son  pied  posa  sur  un  corps  rond ,  caché 
dans  l'herbe,  et  qui  le  fit  trébucher  et  presque  tomber.  Il  ramassa  cet 
objet  assez  gros,  ei  me  rapportant,  il  me  demanda  ce  que  c'était.  H  pensait 
que  c'était  une  espèce  de  nid,  ï  cause  des  filaments  dont  il  paraissait  en 
partie  formé.  Je  me  moquai  un  peu  de  lui ,  et  de  cette  mauvaise  habitude 
qu'il  avait  de  juger  superficiellement  les  choses  sans  se  donner  la  peine 
de  les  examiner.  Je  crois  plutôt,  ajoutai-je,  que  ceci  est  une  noix,  et 
vraisemblablement  une  noix  de  coco.  Je  la  cassai  d'un  coup  de  hache; 
mais  comme  elle  était  trop  vieille ,  l'amande  qui  en  tapissait  le  contour 
était  dure,  sèche,  et  hors  d'état  d'être  mai^ée. 

—  Mais,  papa,  Emest  m'avait  dit  que  le  coco  contenait  une  eau 
fraîche  et  sucrée,  que  l'on  buvait  comme  du  lait  d'amande  ;  voilîi  encore 
la  science  de  notre  cher  docteur  en  défaut. 

—  Et  toi,  mon  fils,  ton  humeur  railleuse  ne  cesse  jamais,  surtout 
quand  elle  trouve  l'occasion  de  s'exercer  vis-à-vis  de  ton  frère  1  abstiens- 
toi  donc ,  mon  cher  Frédéric ,  de  cette  disposition ,  qui  fait  peu  d'hon- 
neur ï  ton  esprit ,  et  donnerait  mauvaise  opinion  de  ton  cveur.  Ici  tu 
ji^es  comme  tout  à  l'heure  sur  les  apparences  :  ton  frère  avait  raison  , 
la  noix  du  coco ,  quand  elle  n'est  pas  tout-à-fait  mûre ,  est  pleine  d'une 
eau  claire,  odorante,  aigrelette  et  fort  agréable  au  goûl;  lorsque  le  fruit 
a  pris  tout  son  accroissement ,  cette  eau  s'absorbe ,  et  les  parois  de  la 
coque  se  couvrent  d'une  substance  de  la  nature  de  celle  de  l'amande , 
qui,  en  vieillissant,  finit  enfin  par  se  dessécher  entièrement  si  elle 
n'est  point  recueillie.  Quand  la  noix  tombe  dans  un  terrain  favorable, 
cette  moelle  se  gonfle  et  se  germe,  finit  par  s'ouvrir  un  passée  à  travers 
la  coque,  pour  se  fixer  en  terre  et  reproduire  ainsi  uti  nouvel  arbre.     ■ 

—  C'est  une  chose  merveilleuse,  dit  Frédéric,  rendu  attentif  par  mon 
observation,  qu'un  si  faible  germe  puisse  briser  cette  dure  et  triple  en- 
veloppe pour  se  reproduire.  Je  sais  bien  que  les  amandes  des  pêches  et 
des  abricots  en  font  de  même,  mais  le  noyau  est  déjà  à  demi  fendu  sur 
le  côté  ;  mats  ici  comment  cela  peut-il  se  faire  ? 

—  Mon  enfant,  Dieu,  qui  pourvoit  à  tout,  a  résolu  la  difiiculté  qui 
t'embarrasse.  Remarque  bien  ici,  à  la  base  de  la  noix,  ces  trois  petits  trous 
ronds  :  ils  ne  sont  couverts  que  par  une  ^espèce  de  tampon  spongieux  qui 
se  pourrit  vite,  et  donne  ainsi  passage  au  germe,  qui  plante  aloi^  ses 
radnes  dans  la  terre  et  demeure  attaché  au  coco,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
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achevé  de  consommer  la  moelle  nourricière,  destinée  h  substanler  sa  pre- 
mière enfance  ;  c'est  ainsi,  mon  cher  fils,  qu'en  observant  la  nature  tu 
trouveras  loujours  à  ('émerveiller,  et  l'occasion  de  bînir  et  d'adorer'soii 
auteur. 

Cependant  nous  continuions  ï  marcher  ï  travers  les  bois,  où  nous 
étions  souvent  obligés  de  nous  frayer  mi  chemin  avec  la  bâche,  parce 
qu'ils  étaient  comme  entrelacés  par  une  multitude  de  lianes  et  d'autres 
plantes  grimpantes,  qui  nous  barraient  â  tout  moment  le  passage.  Nous 
parvînmes  enfin  dans  un  lieu   plus   découvert  ;  la  forêt   s'étendait  à 
droite  à  une  portée  de  fusil,  et  des  arbres  isolés,  d'une  forme  sin- 
Kulière,  s'élevaient  de  dis- 
tance en  distance  ;  Frédéric, 
qui  marchait  toujours  en 
avant,  les  eut  bientôt  re- 
marqués t  Regardez  donc . 
mon  père,  quelle  étrange 
chose!   ces  arbres  porleni 
leurs  fruits,  si  toutefois  ces 
grosses  ex  croi  ssances  ne  sont 
pas  des  champignons  mons- 
trueux, sur  le  tronc  et  non 
sur  les  brauches.  Je  m'ap- 
prochai, et  reconnus  avec 
joie  que  ces  arbres  étaient 
des  calebassiers ,  déjï  tout 
chargés  de  leurs  fruits  ;  nous 
en  ramassâmes   quelques- 
uns  de  diverses  grosseurs , 
et  j'expliquai  â  mon  fils  quel 
parti  les  sauvages  savaient  tirer  de  ces  courges,  dont  l'écorce  forte  et  solide 
se  façonne  de  mille  manièros,  et  comment  on  pouvait  en  faire  des  as- 
siettes ,  des  écueiles ,  des  vases  i  boire  et  autres  ustensiles  de  ménage . 
dans  lesquels  même  on  pouvait  faire  cube  différents  mets. 

—  Comment,  cuire,  mon  papa!  mais  il  est  impossible  de  mettre  cela 
sur  le  feu. 

—  T'ai'je  dit  qu'un  dût  mettre  ces  plats  sur  le  feu? 

—  Eb  bien  !  comment  peut  -  on   faire   cuire   quel<|ue  chose  sans 
feu? 

—  Je  ne  t'ai  pas  dit  non  plus  qu'on  dât  s'en  passer,  seulement  il  n'est 
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-  pas  besoin  de  mettre  le  vase  dans  lequel  on  vent  faire  cuire  quelque  chose 
auprès  du  feu. 

Ici  Fr6déric  me  regarda  d'un  air  surpris,  car  je  souriais  et  m'amusais 
de  son  embarras.  —  En  vérité ,  je  n'y  comprends  rie» ,  reprit-il ,  et  à 
moins  d'employer  la  magie 

—  Il  n'y  a  pas  d'autre  magie,  mon  enfant,  que  l'intelligence  de 
l'homme  ;  c'est  elle  qui  supplée  chez  lui  h  la  force ,  et  lui  fait  exécuter 
tant  de  choses  qui  paraissent  merveilleuses;  et  quant  à  ta  manière  dont 
on  peut  faire  bouillir  de  l'eau  ou  toute  autre  chose  dans  des  vases  de 
calebasse ,  elle  consiste  à  faire  rougir  au  feu  des  cailloux  que  l'on  jette 
peu  â  peu  dans  le  vase,  jusqu'à  ce  que  ce  qu'il  contient  soit  parvenu  au 
degré  de  cuisson  convenable. 

—  Ah  !  voilà  quelque  chose  de  bien  malin,  je  l'aurais  bien  trouvé  si 
j'y  avais  réfléchi. 

—  Tu  parles  comme  les  amis  de  Christophe  Cdomb ,  quand  il  leur 
proposa  de  faire  tenir  un  œuf  sur  sa  pointe;  les  moyens  les  plus  simples 
sont  souvent  ceus  auxquels  on  pense  le  moins.  Mais  revenons-en  à  nos 
calebasses;  si  nous  pouvions  tout  de  suite  en  préparer  quelques-unes  que  , 
nous  laisserions  sécher  ici  sur  le  sable,  cl  que  nous  reprendrions  à  notre 
retour,  ta  mère  serait  bien  contente  si  nous  lui  rapportions  ainsi  quelque 
pièce  de  ménage.  Frédéric,  enchanté  de  cette  idée ,  tira  a  ussitôt  son  couteau 
et  se  mit  en  devoir  de  couper  par  la  moitié  une  assez  grosse  couine  dont 
les  deux  moitiés  devaient  faire ,  s^on  lui .  deux  charmantes  soupières  ; 
mais  l'écorce  était  dure  comme  du  cuir  :  la  lame  du  couteau  glissait ,  et 
coupait  d'ime  manière  inégale  et  en  serpentant;  bientôt  le  vif  et  impé- 
tueux jeune  homme  jela  la  courge  avec  impatience ,  en  prit  une  autre , 
ne  réussit  pas  mieux,  et  tout  en  trépignant  se  tourna  vers  moi,  en  disant  : 
Je  n'en  saurais  venir  à  bout  ! 

—  Ton  impatience  te  nuira  toujours,  mon  ami,  lui  dis-je,  et  ton 
irréflexion  t'empêchera  souvent  de  réussir  si  tu  n'y  prends  garde  !  Voilà 
bien  des  écuelles  manquées ,  mais  tâche  des  débris  de  faire  quelques 
cuillers,  cela  te  sera  plus  facile;  pour  moi,  voici  le  moyen  que  j'em- 
ploierai pour  parti^er  ces  courges  d'une  manière  nette  et  égale.  Je  pris 
dans  mon  carnier  un  paquet  de  ficelles ,  dont  je  fis  un  de  ces  nœuds  de 
batelier  qui  serrent  si  fort  et  ne  se  relâchent  point  ;  j'en  entourai  une 
courge  par  la  moitié,  et  après  l'avoir  légèrement  serré,  je  frappai  forte- 
ment sur  la  ficelle  avec  le  dos  de  mon  couteau  pour  tracer  la  marque  où 
la  section  devait  se  faire;  puis,  ayant  attaché  un  des  bonis  du  lien  à  une 
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branche  d'arbre ,  je  tirai  l'autre  de  toute  ma  force ,  et  le  fruit  ne  urda 
pas  à  se  couper  en  deux. 

Je  vidai  ensuite  l'intérieur'  qui  ne  contenait  qu'une  chair  aqueuse  et 
fade ,  dans  le  genre  de  celle  de  nos  potirons ,  et  j'eus  ainsi  deux  coques 
fortes  et  solides  que  Frédéric  regardait  arec  admiration. 

—  Mais  comment  avez-Tous  imaginé  cette  manière  de  couper  sans 
couteau ,  mon  papa  ?  me  dit-il  ;  c'est  comme  celle  de  cuire  sans  feu ,  ou 
du  moins  sans  se  servir  précisément  de  feu  pour  cela. 

—  Je  me  suis  souvenu  d'avoir  lu ,  dans  un  livre  de  voyi^e ,  que  les 
nègres  et  les  sauvages  coupent  ainsi  les  courges,  dont  ils  font  toutes  leurs 
vaisselles.  Tu  vois  par  là,  mon  Bis ,  toi  qui  aimes  peu  les  livres ,  qu'il 
est  bon  d'avoir  lu ,  et  surtout  de  savoir  dans  l'occasion  mettre  à  profit 
ses  lectures. 

Nousfimes  tout  de  suite  une  douzained'autres  vases  plus  petits,  et 
Frédéric  ne  se  tira  pas  trop  mal  de  cette  opération  ;  nous  réussîmes  moins 
bien  à  la  confection  des  cuillers,  car  celle  que  j'avais  faite  ressemblait 
plus  i  une  pelle  qu'à  une  cuiller.  —  Cela  vaut  mieux  encore  que  nos 
écailles  d'huîtres  avec  lesquelles  nous  ne  pouvions  pas  manger  le  potage 
sans  nous  brûler  les  doigts ,  observa  mon  Sus  ;  et  d'ailleurs ,  ajoutai-je , 
dans  la  nécessité,  on  doit  se  trouver  heureux  de  l'à-peu-près. 

—  Ne  pensez-vous  pas ,  mon  papa ,  que  le  bon  Dieu  met  quelquefois 
ses  enfants  en  détresse  pour  leur  apprendre  à  se  contenter  de  peu  ? 

—  Ta  réflexion  est  bonne ,  mon  cher  fils ,  et  cent  écus  ne  me  feraient 
pas  tant  de  plaisir  que  celui  qu'eUe  me  cause. 

—  Ah  !  voilà  grand'chose  que  cent  écus  !  et  qu'en  feriez-vous  ici , 
mon  bon  père?  Si  vous  aviez  dit  une  bonne  soupe  ou  un  bon  morceau 
de  rôti ,  je  comprendrais  mieux  la  valeur  de  ma  remarque. 

—  Eh  bien  !  celle-ci  n'est  pas  moins  précieuse ,  et  je  me  réjouis  fort 
de  voir  que  tu  commences  â  estimer  une  chose  suivant  les  circonstances 
qui  la  rendent  véritablement  bonne  et  utile  :  l'aident  n'est,  en  effet, 
qu'un  moyen  d'échange,  dans  la  société  humaine,  et  il  perdrait  ici  tout 
son  prix ,  puisqu'il  n'y  trouverait  pas  son  empIoL 

En  parlant  ainsi,  nous  nous  levâmes  pour  continuer  notre  route;  nous 
remplîmes  nos  vases  de  sable  fin ,  afin  que  le  soleil ,  en  les  séchant ,  ne 
leur  fît  pas  prendre  une  mauvaise  forme ,  et  nous  nous  éloigaâmes,  non 
sans  remarquer  avec  soin  les  environs,  afin  de  pouvoir,  au  retour,  re- 
prendre notre  vaisselle. 

Après  une  marche  d'environ  deux  heures,  nous  arrivâmes  à  l'extré- 
mité d'une  langue  de  terre  qui  s'avançait  au  loin  dans  la  mer,  et  sur 
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laqut^e  s'élevait  une  petite  coUiue  assez  escarpée.  Ce  lien  nous  parut 
favorable  pour  l'objet  qui  nous  avait  fait  entreprendre  notre  course  : 
la  recherche  de  nos  compagnons  du  vaisseau.  Ce  ne  fut  pas  sans  beau- 
coup de  fatigues  que  nous  atteignîmes  la  cimi;  de  cette  colline ,  d'oA 
la  vue  embrassait  un  immense  horizon;  mais  nous  eAœes  beau  re- 
garder dans  toutes  les  directions,  avec  une  excellente  lunette  marine, 
nous  ne  découvrîmes  pas  la  moindre  uace  de  ceux  que  nous  cher- 
chions, ni  même  d'autres  créatures  humaines.  Mais  en  revanche  la 
nature  étalait  devant  nous  ses  grâces  simples  et  naturelles.  Les  rivages 
fleuris  d'une  baie  con»dérafale,  dont  les  contours  se  perdaient  dans  le 
bleu  du  ciel ,  enfermaient  une  mer  doucement  agitée,  et  dans  les  petites 
vagues  de  laquelle  se  jouaient  les  rayons  du  soleil  ;  la  beauté  des  feuillages 
de  différents  \erts  ;  les  parfums  de  mille  plantes  inconnues ,  l'aspect  de 
cette  solitude  endiantée  e&t  suffi  pour  remplir  nos  cœurs  de  joie  et  de 
reconnaissance  pour  le  Dieu  miséricordieux  qui  nous  y  avait  conduits , 
comme  il  avait  jadis  fait  entrer  les  patriarches  dans  la  terre  prmnise. 
Mais  la  considération  de  tant  de  biens  devenus  notre  part^^e  ne  m'em- 
pêchait point  de  songer  avec  tristesse  au  sort  de  nos  comp^nons  de 
voyage  engloutis ,  sans  doute ,  dans  les  abtmes  de  la  mer,  ou  peut-être 
jetés  sur  quelques  cdies  désertes  et  inhabitables.  Que  la  volonté  de  Dieu 
soit  faite  !  dis-je  en  joignant  les  mains ,  peut-être  faut-il  que  nous  vivions 
désarmais  dans  cette  solitude  ;  souniettous-uous  à  ses  dessins ,  et  tâchons 
de  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  notie  position. 

Mon  Gis  m'assura  que  cette  vie  solitaire  ne  l'effrayait  pas  du  tout ,  et 
que  la  société  d'un  bon  père ,  d'une  tendre  mère  et  de  ses  frères  chéris 
lui  suffisait  pour  se  trouver  heureux,  dat-il  passer  toute  sa  vie  dans  cette 
contrée  charmante ,  quoique  inhabitée. 

Nous  descendîmes  ensuite  la  colline,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  un 
petit  bois  que  nous  avions  aperçu  de  loin  ;  il  fallait ,  pour  y  arriver,  tra- 
verser un  diamp  planté  de  grands  roseaux  si  fortemait  entrelacés  que 
nous  eûmes  quelque  peine  à  nous  y  frayer  un  passage  :  nous  marchions 
avec  précaution,  car  je  craignais  que  ces  roseaux  ne  fussent  la  retraite 
d'un  serpent  on  de  quelque  animal  venimeux  ;  notre  chien  marchait  de- 
vant, et  je  coupai  avec  ma  petite  hache  un  de  ces  roseaux,  plus  utile 
pour  me  défendre  contre  un  reptile  que  ne  le  serait  une  arme  i  feu;  je 
remarquai  avec  quelque  surprise  un  jus  épais  qui  s'échappait  de  la  cou- 
pure de  ce  roseau;  je  le  goûtai  par  curiosité,  et  l'ayant  trouvé  doux 
comme  du  miel ,  je  ne  doiitai  pas  que  ce  ne  fût  la  véritable  canne  â 
sucre  :  je  contins  ma  joie,  et  voulant  procurer  aussi  h  mon  fils  le  plaisir 
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de  cetie  découverte,  je  lui  criai  de  couper  aussi  un  de  ces  gros  roseauK 
pour  sa  défense,  ce  qu'il  fit  à  l'instant  sans- se  douter  de  rien;  mais 
comme,  au  lieu  de  s'en  servir  pour  s'appuyer,  il  s'amusait  à  frapiicr  de 
la  canne  à  droite,  â  gauche,  et  &  faire 
avec  le  niouliaet,  il  se  dégagea  par 
les  dettï  eitrémités  une  si  grande 
quantité  de  jus  qu'il  en  eut  bientôt 
les  mains  toutes  poissées.  Le  jeune 
homme  s'arrêta,  examina  ce  sirop  qui 
ruisselait  de  toutes  les  fentes  de  la 
canne,  il  le  goQta,  et  comprenant 
tout  de  suite  l'importance  de  sa  dé- 
couverte ,  il  s'écria  en  sauUnt  tout 
joyeux  :  Papa  !  papa  !   la   canne  à 
sucre  !  oh  !  goûtez~en ,  papa  !  c'est 
excellent!....    Oh!  que  maman  et 
mes  frères  scroiit  contents  quand  je 
leur  rapporterai  cela  !  Il  se  mit  aus- 
sitôt à  casser  les  liges  des  cannes  et 
Il  en  aspirer  le  jus  si  avidement  que  ce 
doux  nectar  lui  découlaildu  menton. 
Je  le  grondai  un  peu  de  sa  gloutonnerie  :  on  ne  doit  jamais  lâcher  la 
bride  à  sa  sensualité,  et  même  dans  les  plaisirs  permis ,  il  faut  savoir  se 
modérer. 

—  Oh  !  papa ,  j'avais  si  soif!  et  puis  c'est  si  bon  ! 

—  Tu  t'eïcuses  à  la  manière  dos  ivn^nes;  ils  boivent  immodérément 
sous  prétexte  qu'ils  ont  toujours  soif,  et  qu'ils  trouvent  le  vin  bon  ;  c'est 
iiinsi  qu'ils  perdent  la  raison  et  finissent  par  ruiner  leur  santé  et  leur 
bourse. 

—  Ou  moins,  je  puis  couper  une  provision  d<:  ces  cannes  pour  les 
rapporter  à  la  maison. 

—  Sans  doute ,  mais  n'en  piends  pas  plus  que  tu  n'en  peux  porter, 
(>t  ne  fais  pas  un  dégât  inutile  des  biens  que  Uieu  nuus  donne. 

.l'eus  beau  faire,  le  jeune  homme,  consultant  plus  sa  gourmandise 
<{ue  ses  f(u%cs ,  en  coupa  une  douzaine  plus  grosses ,  les  réunit  en  fais- 
ceau, et  quoiqu'il  les  eût  dépouillées  de  leurs  feuilles,  ce  fut  encore  un 
fardeau  assez  lourd  â  porter;  mais  Frédéric  n'en  voulut  pas  convenir. 
Nous  atteignîmes  enfin  le  bois  de  palmiers,  sous  l'ombre  desquels  nous 
nous  asdmes  pour  faire  notre  repax  du  midi.   Tandis  que  nous  étions 
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occupés  de  ce  soia ,  une  ti'oupe  de  «nges  d'une  asset  grande  espèce , 
eOrayés  par  notre  apparition  et  l'aboiemeiit  de  ao^e  chien ,  s'élança  du 
pied  des  palmiers  avec  une  telle  rapidité  que  nous  edmes  <i  peine  le 
temps  d'entrevoir  ces  animaux;  mais  arrivés  au  làîte,  ils  se  mirent  i 
nous  faire  mille  grimaces  les  plus  ri^bles  du  monde ,  acrompagnéos  de 
cris  perçants.  Ce  bruyant  accueil  ne  m'intimida  point ,  et  j'espérais  même 
faire  tourner  la  malice  naturelle  de  ces  singes  â  notre  profit,  quand  Fré- 
déric, toujours  ardent  lorsqu'il  s'i^issait  de  chasser  quelque  proie,  arma 
son  fusil,  et  j'eus  à  peine  le  temps  de  l'empêcher  de  faire  feu  en  lui  re- 
tenant le  bras.  Que  veux-ta  faire?  lui  dis-je,  et  quelle  utilité  y  a-t-il  de 
troubler  ces  pauvres  béiesT  —  Ahl  mon  papa,  les  singes  sont  des  ani- 
maux malfaisants  et  malicieux  surtout  ;  regardez  comme  ceux-ci  font  des 
gestes  méchants,  ils  nous  mettraient  en  pièces  s'ils  le  pouvaient  I 

—  Je  n'en  doute  pas ,  mon  fils  ;  car  nous  sommes  venus  les  troubler 
dans  leur  domaine ,  mais  est-ce  une  raison  suffisante  pour  leur  ôter  la 
vicT  Souviens-toi ,  mon  enfant,  que  tant  qu'un  animal  ne  nous  nuit  pas^ 
ou  que  sa  mort  ne  peut  nous  être  d'aucune  utUité  ,  nous  n'avons  pas  le 
droit  de  le  tuer,  et  encore  moins  celui  de  le  tourmenter,  pour  nous 
amuser  ou  satisfaire  un  vain  désir  de  vengeance. 

—  Eh  bien,  je  l'aurais  tué  comme  une  autre  piËce  de  gibier. 

—  Quant  i  cela ,  grand  merci  !  je  ne  pense  pas  que  la  mère  eût  été 
fort  réjouie  d'apprêter  cette  victnaille  !  et  d'ailleurs,  je  pense  que  les 
singes  nous  seront  plus  utiles  vivants  que  morts  ;  (u  vas  voir  !  mais  gare 
la  tète!  car  si  je  ne  me  trompe,  il  va  nous  tomber  de  ces  arbres  une  grêle 
de  cocos  qui  vaudra  mieux  que  ta  chasse  ! 

En  effet,  je  pris  des  pierres  et  les  lançai  de  toute  ma  force  dans  la 
direction  des  singes ,  car  je  pouvais  atteindre  h  peme  i  la  moitié  des 
palmiers,  uir  lesquels  ils  étaient  Juchés.  Leur  naturel  imitateur  les  porta 
à  me  rendre  la  pareille ,  et  saisissant  les  noix  de  cocos  qui  se  trouvaient 
à  leur  portée ,  ils  nous  en  jetèrent  une  telle  quantité,  que  la  terre  en  fut 
bientôt  couverte.  Quand  la  troupe  grimacière  eut  épuisé  ses  munitions 
et  dépouillé  les  première  arbres,  elles'enfuit  dans  l'épaisseur  de  la  foret. 
Frédéric,  émerveillé  dtj  mon  strat^ème  et  de  l'effet  qu'il  avait  [»x>duit, 
riait  de  tout  sou  cœur  en  voyant  les  giimaces  et  les  gambades  de  nos 
fuyards.  Dès  que  nous  pûmes  aborder  le  terrain ,  sans  craindre  d'être 
assommés ,  nous  Urnes  notre  récolte  et  nous  nous  établîmes  dans  un  en- 
droit hors  de  la  portée  de  nos  plaisants  ennemis ,  pour  achever  notre 
dhier.  Grâce  à  ce  supplément ,  ce  dernier  fut  délicieux  :  avant  de  briser 
nos  cocos,  nous  en  bûmes  le  lait  à  travers  les  pelib  trous  que  je  perçai 
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ivec  une  vrille  ;  mais  si  ce  jus ,  qui  ressemble  jdutôt  h  du  petit-iait  assez 
fade,  qu'à  du  lait  et  surtout  du  lait  d'amande ,  ne  remplit  pas  l'idée  que 
nous  en  avaient  donnée  les  descriptions  d'Ernest,  nous  fûmes  d'aiilaul 
mieux  régalés  de  l'espèce  de  crème  qui  se  trouve  dans  la  noix  de  cocu 
tDcore  verte,  et  qui  en  tapisse  les. parois;  nous  versâmes  sur  cette 
crèine  du  sirof 
r^Ms  délicieux 
à  ces  friandises 
homard  que  i 
morceau' de  bis 
qui  apaisa  pou 

La  journée  : 
été  prudent  d( 
loin ,  nous  song 
sur  nos  pas.  Je 
iaiacis ,  ceux  qi 
vus  de  leur  que 
et  m'en  chargea 
ceau  de  canne  i 
tous  deux  ainsi 
fruits  de  notre  i 
reprîmes  lèche 
l'habitation. 

Au  bout  d'u 
demi  -  heure 
marche,  Frédé 
cuuimeiiça  à 
plaindre  de  la  i 
sauteur  deson  fi 
deau;  tantôt  il 
mettait  sur  u 
épaule,  puis  s 
l'autre;  tantôt 
le  prenait  sous 
bras,  puis  il  s'il 
rètaittout  il  rou 
et  avec  de 


pirs  :  Non  ! 
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s'écria-t-il  enliii  comme  accablé ,  je  n'aurais  jamais  cru  qu'une  douzaine 
de  cannes  à  sucre  fût  si  loui-de  â  porter  !  et  sans  le  désir  que  j'ai  de  voir 
ma  mère  et  mes  Trères  goûter  aussi  de  ce  jus  délicieux ,  je  crois  que  je 
laisserais  h  mon  paquet.... 

—  Patience  et  courage ,  dier  f^s  !  lui  dis-je  ;  pense  au  panier  de  pain 
que  portait  Ësope  :  c'était  d'abord  le  fardeau  le  plus  lourd,  et  il  devint 
le  plus  léger  h  la  fin  du  voyage;  te  tien  s'alliera  de  même,  car  nous 
sucerons  plus  d'une  de  tes  cannes  durant  le  chemin  qui  nous  reste  i 
faire  ;  d'ailleurs,  il  y  a  un  moyen  de  les  porter  plus  commodément  que 
tu  ne  le  fais,  c'est  do  placer  ce  fardeau  en  croix  arec  ton  fusil  sur  ton 
dos ,  il  sera  tout  à  la  fois  moins  lourd  et  moins  embarrassant  Tu  rois 
qu'avec  un  peu  d'imagination  et  de  rédeiion ,  surtout,  on  porte  remède 
>i  bien  des  inconvénienls. 

Il  y  avait  quelque  temps  que  nous  marchions,  quand  Frédéric,  me 
voyant  aspirer  le  jus  de  ma  canne  ï  sucre ,  voulut  en  faire  autant;  mais 
il  s  jçait  en  vain ,  rien  ne  sortait  parce  qu'il  avait  négligé  de  faire,  comme 
moi ,  un  petit  |rou  au-dessus  du  premier  anneau  ;  à  force  de  ch^cher 
la  cause  de  ce  phénomène ,  il  la  trouva  enfin ,  et  il  eut  bientftt  comme 
moi  quelques  gorgées  d'un  suc  cordial  et  ratraîchissani. 

—  Mais ,  papa ,  si  nous  y  allons  de  ce  train-lît ,  me  dit-il  lorsqu'ayant 
achevé  d'épuiser  mon  bâton  je  lui  en  demandais  un  autre,  nous  pour- 
rons bien  n'en  pas  rapporter  beaucoup  à  la  maison. 

—  N'en  aie  point  de  regret,  mon  ami ,  car  les  cannes  coupées  et 
transportées  par  l'ardeur  du  soleil  ne  se  conservi]taient  pas  long-temps  ; 
ce  jus  si  doux  fmirait  par  s'aigrir.  Pourvu  que  nous  puissions  en  faire 
goûter  quelques  morceau^  dans  leur  bonté,  à  nos  amis  de  là-bas,  cela 
doit  nous  suffire;  nous  retrouverons  toujours  bien  le  champ  qui  les 
produit. 

—  Eh  bien!  si  le  sucre  nous  manque,  j'ai  du  moins  fait  une  bonne 
provision  de  lait  de  coco,  dans  ma  gourde  de  fer-blanc,  cela  les  r^alera 
joliment,  n'est-ce  pas?  i 

—  Cette  précaution  est  bien  aimable  de  ta  part,  mais  je  suis  fâché 
de  te  dire,  mon  pauvre  ami ,  que  lu  ne((eur  porteras  peut-être  que  du 
vinaigre  an  lieu  de  lait  doux;  car  le  jus  de~cocu,  hors  de  son  enveloppe 
naturelle,  s'altère  promptement. 

—  Oh  !  voilà  qui  serait  bien  contrariant  !  Il  prit  aussitôt  le  llacon  de 
fer-blanc  qu'il  portait  en  bandoulière  ;  mais  au  mument  où  il  voulait  en 
examiner  le  contenu,  le  bouchon  sauta  avec  explosion,  et  la  liqueur  partit 
en  moussant  comme  du  vin  de  Champagne;  Frédéric  le  goûta  :  Oh! 


0,  Google 


CHAPITRE    I.  3- 

papa  !  buvez-eii  I  c'est  délicieux  !  bien  loin  de  ressembler  ii  du  vmajgrc, 
on  dirait  plutât  du  vin  doux  ;  il  pique  un  pou  la  langue ,  mais  très- 
agréablcmenL 

—  C'est  le  premier  degré  do  la  fermeniatinn  ;  il  en  arrive  de  même , 
quand  on  délaie  du  miel  dans  l'eau ,  pour  en  faire  de  l'hydromel  :  après 
nn  second  d^ré,  ta  liqueur  s'éclaircit  et  prend  quelque  ressemblance 
avec  le  vin;  si  par  la  chaleur  on  obtient  un  troisième  degré  de  fermen- 
tation ,  ce  vin  ou  cette  liqueur  devient  du  vinaigre  :  enfin  celui-ci ,  sur- 
tout lorsqu'il  n'est  pas*  soigné,  subit  une  dernière  fermentation  qui  est  la 
corruption.  Par  une  chaleur  telle  que  celle  que  nous  éprouvons  aujour- 
d'hui, ces  diiïérenis  degrés  de  fermentation  se  suivent  rapidement,  et  il 
se  pourrait  même  qu'au  lieu  de  vinaigre  lu  n'apportasses  h  ta  mtre 
qu'une  eau  trouble  et  puante,  c'est  pourquoi  nous  pouvons  boire  main- 
tenant de  cette  liqueur  ce  qu'il  faut  pour  nous  restaurer  :  allons,  ajontai-je 
en  prenant  le  Hacon,  h  ta  santé,  cher  fds,  et  à  celle  de  tous  ceuv  que 
nous  aimons.  Nous  bfimes  chacun  quelques  gorgées  de  ce  breuvage  vrai- 
ment délicieux ,  et,  bien  fortifiés  par  ce  nouveau  cordial,  nous  nous  le- 
mimcs  en  route. 

^ous  ne  tardâmes  pas  i  retrouver  l'endroit  où  nous  avions  disposé 
dans  le  sable  nos  ustensiles  de  ménage  :  ils  étaient  parfaitement  secs,  et 
par  conséquent  faciles  à  emporter,  je  me  chai^eai  de  ce  soin.  Comme 
nous  traversions  le  petit  bois  oil  nous  avions  déjeuné  le  matin,  voilà  que 
notre  dc^ne  s'élança  en  avant  et  tomba  avec  fureur  sur  une  troupe  du 
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singes  qui ,  ne  s'étaut  point  aperçus  de  notre  airivée ,  se  divertissaient 
sur  le  gazon  ;  h  !a  Tue  de  Turc,  tous  se  dispersèrent ,  excepté  une  vieille 
guenon  moins  agile  que  les  autres,  qui  fut  saisie  et  mise  en  pièces  par 
le  dogue  affamé,  avant  que  nous  pussions  nous  y  o[^K)ser.  Un  jeune 
singe  que  celte  pauvre  mère  portait  sur  son  dos,  ce  qui  sans  doute  l'avait 
empêchée  de  fuir  aussi  vite  que  le  reste  de  la  troupe ,  s'était  blotti  sous 
l'herbe  et  regardait ,  en  grinçant  des  dents,  cet  horrible  spectacle.  Fré- 
déric  avait  couru  en  jetant  tout  ce  qui  l'embarrassait ,  et  s'était  baissé 
pour  tâcher  de  sativer  la  pauvre  mère  ;  le  jeune  singe  sortit  de  sa  ca- 
chette, lui  grimpa  sur  le  dos ,  et  s'accrocha  à  sa  tête  frisée  avec  une  telle 
ioTco. ,  que  les  cris ,  les  secousses  et  tous  les  efforts  du  jeune  garçon  ne 
lui  purent  faire  lâcher  prise. 

—  Voilà  un  trait  du  génie-singe ,  di»-je  alors  en  riant  de  l'embarras 
où  se  trouvait  mon  fds  et  en  l'aidant  â  se  défaire  de  l'animal  effarouché  ; 
ce  petit  singe,  ayant  perdu  sa  mère,  semble  t'adopter  pour  son  père 


nourricier,  car  eu  pauvre  orphelin  n'est  guère  en  état  de  pourvoir  à  lui- 
même.  Cependant  que  ferons-nous  de  toi,  pauvre  petit  !  dis-je  en  le 
caressant  et  le  tenant  dans  mes  bras  comme  un  petit  enfant  :  nous  sommes 
si  pauvres,  et  nous  avons  déjï  plus  de  bouches  pour  manger,  que  de  bras 
pour  travailler. 

—  Oh  !  papa ,  dit  Frédéric  ,  je  vous  en  prie ,  laissez-le-moi  et  per- 
metlez-nioi  de  l'élever;  j'en  aurai  bien  soiu,  et  peut-être  que  son 
instinct  nous  aidera  un  jour  à  découvrir  quelques  bons  fruits. 

J'y  consentis,  nous  nous  éloignâmes  en  laissant  Turc  achever  son 
repas,  car  le  peu  de  nourriture  que  nous  avions  pu  loi  donner  n'avait 
point  apaisé  son  appétit  vorace.  Le  petit  singe,  assez  calmé  par  nos  ca- 
resses, reprit  sa  place  sur  t'épaule  de  Frédéric ,  et  je  me  chargeai  du 
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paquet  de  cannes.  Nous  marcbioDS  depuis  uo  quart  d'heure,  quand 
Turc  nous  rejoignit  en  cuurant,  il  avait  encore  la  gueule  teinte  de  sang; 
sa  présence  rendit  au  petit  singe  tontes  ses  terreurs  :  quittant  l'épaule 
de  Frédéric ,  il  se  réfugia  dans  ses  bras  en  cachant  sa  petite  tête  dans  ses 
vêtements.  La  fatigue  que  mon  fils  éprouva  bientdtè  le  porter  de  la  sorte 
lui  suggéra  l'idée  de  chaîner  Turc  de  ce  soin.  Puisque  tu  as  privé  ce  petit 
de  sa  mère,  lui  dit -il,  il  faut  que  tu  la  remplaces,  pour  cela  du  moins; 
aussitAl  it  attacha  le  petit  singe  sur  le  dos  du  chien,  de  manière  pourtant 
à  lui  laisser  la  liberté  de  ses  mouvements .  et ,  passant  une  corde  autour 
du  cou  du  dogue,  il  en  prit  le  buut  de  peur  qu'il  ne  s'écartât  et  qu'il 
n'arrivât  malheur  à  son  petit  favori  :  d'abord,  le  cavalier  et  sa  monture 
firent  quelques  dlHicultés  pour  voyager  ainsi  de  comp^nie;  mais  quel- 
ques menaces  et  surtout  des  caresses  réussirent  à  les  cahner,  et  bieniôl 
même  le  petit  singe ,  tout  en  faisant  force  grimaces ,  parut  se  trouver 
très-bien  de  cette  nouvelle  fagon  d'aller. 

L'invention  me  parut  bien  imaginée,  et  nous  continulmes  notre  route 
en  riant  beaucoup  des  contorsions  comiques  de  notre  petit  compagnon  , 
et  de  l'air  grave  avec  lequel  notre  brave  dogue  le  portait  sur  son  dos, 
en  suivant  pas  à  pas  mon  Gis  qui  le  tenait  en  laisse.  Nous  voilà  justement 
comme  des  gens  conduisant  à  la  foire  des  animaux  savants ,  disais-je  ;  te 
ligures  tu  les  cris  de  joie,  les  e:tclamations  de  nos  petits  quand  ils  nous 
verront  arriver  ainsi  accompagnés  ! 

—  Avec  cela  que  f^e  Itudly  va  trouver  ici  un  parfait  modèle  à  gri- 
maces, hii  qui  les  fai^éjà  si  bien,  car  c'est  le  plus  grand  grimacier 

—  ab  I  mon  cher  enfant,  sois  doue  moins  attentif  aux  petits  défauts  de 
tes  frères  !  ne  les  relève  pas  ainsi  â  tout  propos,  imite  en  cela  la  bonté  de  la 
mère  qui ,  pour  entretenir  la  paix  entre  vous ,  tâche  au  contraire  de  les 
dissiuiuler  it  chacun  de  vous.  Je  n'aime  pas  i  voir  se  développer  en  toi 
cette  disposition  à  la  moquerie,  prends-y  garde,  mon  fds  !  un  mot  piquant, 
dit  souvent  par  légèreté ,  laisse  quelquefois  une  impression  ineffaçable. 

Mon  fils  convint  de  la  vérité  de  ma  remarque ,  et  promit  d'y  avoir 
égard.  Nous  parlâmes  ensuite  des  singes ,  de  leurs  mœurs  et  de  l'utilité 
des  animaux  en  général;  je  m'appliquai  à  rectifier,  dans  l'esprit  de  mon 
fils,  plusieurs  erreurs  que  l'habitude  de  mal  raisonner,  et  surtout  sa  pré- 
cipitation à  juger  sans  réOexion ,  lui  avaient  fait  admettre.  Cette  conver- 
sation, en  nous  faisant  paraître  la  route  moins  longue,  nous  amena  i 
parler  des  animaux  que  nous  avions  laissés  sur  le  bâtiment,  et  de  l'espoir 
que  nous  conservions  de  pouvoir  les  amener  à  terre.  Frédéric  regrettait 
beaucoup  (|ue  les  chevaux  qu'on  avait  embarqués  avec  nous ,  n'eussent 
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pu  supporter  la  traversée;  en  effet,  ils  avaient  péri  peu  de  temps  avant 

noire  caïaslrophe. 

—  Malheureusement,  disait-il,  il  ne  reste  plus  qu'un  âne,  et  que 
ferons-nous  jamais  d'un  âne  ! 

—  Ne  te  presse  point  tant  de  déprécier  ce  patient  et  modeste  animal; 
si  nous  réussissons  b  l'amener  !i  lerre,  tu  verras  quels  services  ii  saura 
nous  rendre  I  Et  comme  œlui  dont  tu  parler  est  d'une  forte  race,  autant 
qu'il  m'en  souvienne ,  peut-être  qu'avec  de  bons  soins  et  l'influeuce  du 
climat  il  pourra  même  nous  tenir  lieu  de  cheval. 

Cependant ,  h  fwce  de  marcher,  nous  étions  parvenus ,  presque  sans 
nous  en  douter,  au  bord  du  rnisseau  que  nous  avions  traversé  te  matin , 
et  qui  nous  séparait  encore  de  nos  amis.  Billy  la  danoise  signala  la  pre- 
mière notre  arrivée  par  un  long  aboiement ,  Turc  le  breton  y  répondit 
par  un  même  compliment ,  mais  citpriraé  de  telle  force  que  son  petit 
cavalier,  saisi  d'un  effroi  soudain ,  s'élança  de  toute  la  longueur  de  sa 
corde,  et  se  réfugia  dans  les  bras  de  Krédéric  qu'il  regardait  déjà  comme 
son  protecteur.  Vue  fois  que  le  chien  se  sentit  affranchi  de  son  fardeau, 
il  partit  cmnme  un  trait  en  avant,  traversa  le  ruisseau ,  de  l'autre  côté 
duquel  nous  vîmes  alors  nos  bien-aimês  accourir  l'un  après  l'autre,  et 
qui  de  loin  nous  témoignaient  leur  joie  de  notre  retour.  Nous  côtoyâmes 
la  rive  juMju'â  l'endroit  où  les  rochers  formaient  comme  un  pont  na- 
turel ,  et  bientôt  nous  nous  trouvâmes  réunis  aux  chers  objets  de  notre 
tendresse.  ^ 

A  peine  les  enfants  nous  eurent-ils  embrassés  ^'tls  se  mirent  à  sauter 
autour  de  nous  en  criant  :  Un  singe,  un  |>etit  singe!  Oh!  qu'il  est  gentil! 
Où  l'avez-vous  trouvé?  Comment  l'avez-vous  pris?  Qu'est-ce  qu'on  lui 
donnera  à  manger?  Mais  que  veux-tu  faire  de  ces  gros  roseaux,  Frédé^ 
rie?  et  qu'est-ce  que  ces  grosses  boules  enveloppées  d'étoupes,  que 
porte  papa?  C'était  un  conflit  de  questions,  de  réponses,  de  cris  de  joie, 
d'exclamations;  nous  ne  savions  auquel  entendre.  Quand  ce  joyeux  tu- 
multe fut  un  peu  apaisé,  je  pris  la  parole  :  Nous  voilà  revenus  sains  et 
saufs,  mes  chers  amis ,  Dieu  a  béni  notre  voyage ,  et  nous  vous  rappor- 
tons toutes  sortes  de  l>onnes  choses  :  mais  le  but  principal  de  notre  course 
est  manqué!  nous  n'avons  pas  aperçu  li  moiiulre  trace  de  nos  compa- 
gnons d'infortune,  ni  celle  d'aucune  créature  humaine 

—  Si  telle  est  la  volonté  de  Dieu,  dit  ma  pieuse  femme,  sachons  nous 
y  conformer,  et  remercions-le  du  moins  de  nous  avoir  enfin  réunis,  sans 
qu'il  soit  arrivé  malheur  à  aucun  de  nous!  Combien  j'ai  prié  et  sou- 
piré pendant  celte  absence,  et  qu'elle  m'a  paru  longue  I  enfin  vous  vmlâ  ! 
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Bacontez-nous  ea  marchant  ce  qui  tous  est  arrivé ,  mais  débarrasset- 
vons  d'abord  de  vos  fardeaux  ;  nous  avons  eu  le  temps  de  nous  reposer, 
et  quoique  nous  ne  soyons  pourtant  pas  restés  oisir»,  comme  vous  le 
verrez,  du  reste,  nous  n'avons  presque  pas  quitté  la  place  de  toute  la  jour- 
née ,  si  ce  n'est  les  enfants  qui  ont  bien  un  peu  rddé  de  côté  et  d'autre. 

Chacun  aussitôt  s'empressa  autour  de  nous;  Itudly  prit  mon  fusil, 
Kmest  le  paquet  de  noix  de  cocos ,  Fritz  les  vases  de  contres ,  et  ma 
femme  se  chargea  de  ma  carnassière.  Frédéric  distribua  ses  cannes  A 
sncre  entre  ses  frères,  sans  d'aburd  les  avertir  de  la  valeur  de  ce  roseau , 
et  comme  il  voulait  replacer  le  petit  singe  sur  le  dos  du  robuste  Turc, 
il  pria  Ernest  de  vouloir  bien  prendre  sou  fusil;  le  petit  paresseux  trouva 
ce  surcroit  de  charge  un  peu  pénible ,  mais  il  n'en  témoigna  aucune 
humeur;  seulement,  comme  sa  mère  s'aperçut  bientôt  qu'il  soupirait 
et  changeait  à  tout  moment  son  Tarfcau  d'une  épaule  sur  l'autre,  elle 
en  eut  pitié ,  et  elle  lui  prit  la  charge  de  cocos ,  qui  du  reste  n'était  pas 
très-pesante. 

Non  fils  aîné  s'en  étant  aperçu  :  Si  Ernest  savait ,  dit-d ,  ce  que  con- 
Uennent  ces  bourres  de  filasse,  comme  dit  Fritz,  il  aurait  plié  sous  le 
poids  plutôt  que  de  les  abandonner  ;  ce  sont  de  véritables  noix  de  coco;. 
Ernest ,  tes  chères  noii  de  cocos  I 

—  (Jomment!  comment!  des  noix  de  cocos,  s'écria  le  jcmie  natura- 
liste, en  revenant  sur  ses  pas.  Donnez,  donnez,  maman  !  je  les  porterai, 
et  le  fusil  aussi. 

—  Non ,  non ,  dit  la  mère ,  je  n'aime  pas  à  t' entendre  gémir  et  sou- 
pirer, comme  tu  le  faisais  tout  h  l'heure. 

—  Eb  bien ,  je  u'ai  qu'à  jeter  ce  lourd  bâton ,  qui  n'est  peut-être  bon 
è  rien,  et  prendre  le  fusil  h  la  main.... 

—  Si  tu  fais  cela  lu  t'en  repentiras  encore  davantage,  mon  pauvre 
amil  reprit  FrMéric;  cai',  puisqu'il  faut  te  le  dire,  ce  gros  bâton,  qui 
n'est  peut-être  bon  à  rien,  est  une  canne  à  sucre....  Venez  tous,  je  vais 
vous  apprendre  h  en  extraire  le  ùrop ,  ce  qui  n'est  pas  facile,  quand  on 
ne  connaît  pas  le  secret. 

—  Oh  !  des  cann«s  à  sucre  !  s'écria  toute  la  petite  troupe ,  et  chacun 
s'approcha  de  Frédéric ,  qui  leur  montra  le  moyen  d'en  tirer  le  précieux 
jus ,  et  ma  femme  fut  également  charmée  de  cett«  découverte  ;  mais  de 
toutes  les  choses  utiles  <|ue  nous  avions  rapportées ,  rien  ne  lui  fit  plus 
de  plaisir  que  les  plats  et  la  soupière  de  calebasse,  car  la  vaisselle  était 
[tn  objet  de  première  nécessité ,  qui  nous  manquait  totalement. 

Nous  arrivâmes  h  notre  établissement ,  où  nous  vîmes  avec  un  certain 
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plaisir  les  apprêts  d'un  excellent  repas;  d'un  côté  du  foyer  grillaient  des 
poissons  enfilés  dans  une  brochette  de  bois,  posée  sur  deux  petites  four- 
ches ,  ans»  de  bois  et  plantées  en  terre  ;  en  face  était  une  oie ,  qui  >  dis- 
posée de  même,  rôtissait  lentement,  et  la  graisse  qui  en  découlait  était 
.  recueillie  dans  de  grandes  coquilles  de  moules  rangées  par  terre  ;  entre 


ces  deux  objets,  c'est-ï-dire  au  milieu  de  la  flamme,  s'élevait  la  marmite, 
d'où  s'échappait  en  bouillant  l'odeur  d'un  excellent  potage  ;  enfin ,  h 
quelque  distance  du  foyer,  une  des  tonnes  que  j'avais  amenées  la  veille 
avec  tant  de  peine  an  rivage,  était  cntr'ouvenc  çt  laissait  voir  dans  ses 
flancs  de  superbes  fromages  de  Hollande,  lesquels,  enveloppés  de  plomb, 
n'avaient  point  souffert  de  l'eau  de  la  mer. 

— 11  parait  qu'en  effet  vuus  n'êtes  pas  restés  h  rien  faire  pendant 
notre  absence,  dis-je  enchanté  de  ces  préparations  fort  réjouissantes  pour 
nos  estomacs;  seulement,' je  suis  fâché,  dis-je  à  ma  femme,  que  tu  aies 
déjà  tué  une  de  nos  oies,  car  je  voudrais  les  laisser  se  multiplier,  alin  de 
nous  créer  une  ressource  pour  l'avenir. 

—  Rassure-loi,  mon  ami  !  noire  rôti,  loin  d'être  pris  sur  notre  future 
basse-cour,  est  un  produit  de  la  chasse  de  Ion  fils  Erne.sl  ;  il  donne  ii 
cet  animal  un  nom  assez  élrange ,  mais  il  m'a  assuré  qu'il  était  bon  ii 
manger. 

—  Mon  père ,  dit  akire  Ernest,  enchan^  de  l'occasion  d'étaler  un  peu 
sa  science ,  je  crois  que  cet  oiseau  est  ce  qii'oh  appelle  le  booby,  ou  peut- 
être  le  pingouin ,  qu'on  appelle  aussi  niaochoi  ;  cet  oiseau  est  fort  stu- 
pide ,  dit-on ,  et  c'est  vrai ,  car  celui-ci  s'est  laissé  approcher  de  si  piès , 
que  je  l'ai  abattu  d'un  coup  de  bâton. 
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—  Rt  quelle  était  la  structure  de  sou  bec  et  la  conrormation  de  ses 
pattes? 

—  Oh  I  c'est  un  palmipède,  car  ses  quatre  doigts  élaieut,  comme  ceux 
des  oies  et  des  canards,  réunis  par  une  membrane  ;  il  n'avait  que  deux 
boDts  d'ailes  sans  plumes,  et  qui,  pendaots  de  chaque  côté  de  sou  corps, 
lui  donnaient  l'air  si  bête,  que  vous  en  auriez  ri ,  mon  papa  ;  le  bec  était 
long,  étroit,  robuste  et  un  peu  courbé  en  avant  :  d'après  ces  caractères, 
son  port ,  et  surtout  sa  bèttse,  je  pense  que  c'est  bien  l'un  ou  l'autre  de 
ces  mseaux  stuptdes ,  dont  parle  mou  dictionnaire  d'histoire  naturelle. 

—  Tu  vois,  mon  fils;  de  <]uelle  utUité  il  est  de  suivre  un  système  dans 
l'étude  de  la  nature,  puisqu'à  '*"'  de  quelques  caractères  gtoéraux  on 
peut  reconnaître  les  gennts  ei  '% 

J'allais  pousser  plus  loin  cette  (.i^cùssion,  quand  la  ménagère  nous 
appela  pour  nous  mettre  à  table,  c'est-à-dire  que  chacun  de  nous  choisit 
une  place  commode  pour  s'asseoir.  On  avait  ouvert  les  cocos ,  dont  le 
lait  servit  d'abord  à  apaiser  la  faim  du  pauvre  petit  singe,  qui  ne  voulait 
rien  manger  de  ce  qu'on  lui  présentait.  Les  enfants  eurent  l'idée  de 
tremper  le  bout  de  leur  mouchoir  dans  ce  lait,  et  de  le  faire  sucer  au 
petit  animal,  qui  s'en  trouva  d'abord  fort  bien,  et  finit  par  boire  tout 
seul.  Cependant,  comme  notre  vaisselle  ne  suflisait  point  pour  la  diveràlé 
de  nos  mets,  j'imagjaai  de  scier  quelques  noix  de  cocos  par  la  moitié, 
et  les  ayant  débarrassées  de  leur  moelle  encore  tendre ,  nous  nous  vîmes 
tons  pourvus  d'une  espèce  d'écuelle  fort  propre,  dans  laqnelle  ma  bonne 
Eenuoe  servit  à  chacun  sa  portion  de'  soupe,  et  ce  fut  un  vrai  plaisir  pour 
elle  de  nous  voir  tous,  une  cuiller  d'écorce  de  courge  en  main,  manger 
enfin  plus  proprement  et  plus  commodément  que  nous  ne  l'avions  pu 
faire  jusqu'alors. 

Quoique  les  poissons  fussent  un  peu  desséchés ,  et  que  la  chair  du 
pingouin,  malgré  sa  graisse  appétissante,  fût  assez  fade,  nous  iïmes  hon- 
neur au  repas ,  pendant  lequel  on  nous  raconta  la  manière  ingénieuse 
dont  Rudly  et  le  petit  Fritz  avaient  péché  les  poissons  au  bord  de  la  baie; 
ctHnment  ma  txmne  et  courageuse  femme ,  à  la  sueur  de  son  front ,  était 
venue  à  bout  de  défoncer  la  tonne  au  fromage ,  qui  allait  nous  fournir 
un  excellent  dessert.  Ce  mot  de  dessert  rappela  à  Frédéric  son  viu  de 
Champagne,  cl  tout  joyeux  il  présenta  son  flacon  de  fer-blanc  à  sa  mère, 
afin  que  celle-ci  goûtât  la  douce  et  [ùquante  liqueur  qu'il  contenait  ;  mats, 
ainsi  que  je  l'avais  bien  prévu ,  le  vin  de  coco  était  devenu  d'excellent 
vinaigre  :  nous  l'employâmes  i  rehausser  le  goût  mi  peu  fade  de  notre 
oie  grasse ,  ce  qui  le  mit  si  bien  en  crédit  auprès  de  notre  bonne  mena- 
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gère,  (lu'cUe  lui  accorda  saDS  hésiter  la  préférence  sur  le  meilleur  vin 
mousseux. 

Notre  repas  terminé ,  et  le  solul  étant  pri.'s  de  ne  coucher,  nous  son- 
geâmes â  en  faire  autant  ;  nos  poules  s'étaient  déjà  retirées  sur  le  toit  de 
la  tente,  les  oies  et  les  canards  avaient  disparu  entre  les  joncs  et  les  ro- 
seaux de  la  baie,  tout  annonçait  l'heure  du  repos.  Après  avoir  fait  notre 
prière  du  soir  en  commun ,  nous  nons  glissâmes  sous  notre  léger  abri , 
où  ma  bonne  femme  avait  eu  l'attention  d'ajouter  une  nouvelle  provision 
de  mousse  â  nos  lits,  que  nous  trouvâmes  ainsi  plus  douillets  que  la 
veille.  Chacun  s'étendit  dans  son  coin  ;  le  petit  singe ,  dont  Frédéric  et 
Bndly  se  partageaient  le  soin ,  se  blottit  entre  ses  deux  amis ,  ceux-ci  le 
couvrirent  avec  de  la  mousse  de  peur  du  froid  de  la  nuit  J'entrai  le 
dernier  sous  la  tente  que  je  fermai  derrière  moi,  et  heureux  de  me  re- 
trouver ainsi  rapproché  de  tous  tes  miens,  je  ne  tardai  pas  A  tomber 
dans  un  profond  sommeil. 

Je  jouissais  depuis  peu  de  temps  de  ses  douceurs ,  quand  l'aboiement 
vit  et  prolongé  de  nos  chiens  placés  en  dehors  de  la  tente ,  et  préposés 
ï  notre  garde,  m'éveilla  tout-à-coup.  Nos  volailles  s'agitaient  avec  in- 
quiétude sur  le  faite  de  la  tente.  Je  compris  qu'il  y  avait  là  un  ennemi,  je 
me  levai,  ma  femme  et  Frédéric  en  Greot  autant,  nous  saisîmes  chacun 
un  fusil ,  que  nous  avions  placé  par  précaution  !i  un  endroit  précis.  Nous 
■onimes  de  la  tente;  ma  courageuse  femme, 'qui  portait  également  un 
fusil ,  devait  charger  les  uAtres  à  mesure  ;  car  elle  se  défiait  un  peu  de  la 
justesse  de  son  coup  d'œil  pour  tirer. 

A  la  clarté  de  la  lune,  nous  aperçûmes  alors  un  tenible  combat  :  une 
douzaine  de  chacals  étaient  anx  prises  avec  nos  deux  chiens;  ceux-ci 
avaient  déjà  abattu  trois  on  quatre  de  leurs  ennemis,  et  tenaient  le  reste 
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deia  troupe  en  respect,  en  faisantde  rapides  évolutions;  mais  ces  fidèles 
animaux  étaient  près  d'être  accablés  par  le  nombre  quand  nous  vînmes  à 
leur  secours  :  deux  coups  de  feu  bien  dirigés  atieignirent  un  de  ces  noc- 
turnes maraudeurs,  et  mirent  le  reste  en  fuite;  celui  que  Frédéric  avait 
ajusté  était  tombé  sur  la  place ,  mais  ceux  qui  n'avaient  été  que  blessés 
se  trouvèrent  des  jambes  pour  se  sauver  avec  les  autres  ;  nos  chiens  arrê- 
tèrent deux  des  fuyards ,  et  après  la  victoire ,  ils  les  dévorèrent  en  vrais 
df^ues  qu'ils  étaient ,  sans  se  soucier  si  ce  gibier  était  ou  non  de  leur 
parenté.  Celte  alarme  n'ayant  pas  d'antre  suite ,  nous  primes  le  chemin 
de  nos  lits;  mais  Frédéric  voulut  auparavant  relevCT  son  chacal,  et  le 
mettre  i  l'abri  des  chiens ,  afin  de  pouvoir  faire  admire*  le  lendemain 
i  ses  frères  les  exploits  de  la  nuit  ;  il  le  traîna  donc  derrière  la  tente  avec 
assez  de  peine ,  car  c«t  animal  élait  presque  de  la  taille  d'un  gros  chien. 

Itien  n'étant  venu  de  nouveau  troubler  notre  repos ,  nous  achevâmes 
paisiblement  le  reste  de  la  nuit,  jusqu'à  ce  que  le  coq  matinal  m'ayant 
éveiUé  par  son  cri  joyeui ,  ma  femme  et  moi ,  pendant  que  le  reste  de  la 
famille  dormait  encore,  nous  tînmes  conseil  sur  l'emploi  du  nouveau  jour 
qui  commençait  h  luire. 

Ahl  chère  Elisabeth!  disais-je  â  ma  femme,  je  vois  tant  de  choses  à 
faire ,  que  je  ne  sais  par  où  commencer  I  En  eiïet ,  un  voyage  au  navire 
échoué  me  semblait  indispensable,  si  nous  ne  voulions  pas  laissa-  périr  de 
faim  le  bétail  que  nous  y  avions  jusqu'alors  conservé;  je  pouvais  aussi 
rapporter  une  foule  de  choses  utiles  dans  notre  situation  ;  et  d'un  autre 
côté,  j'avais  tant  i  faire  h  terre  ;  car,  avant  toutes  choses,  il  fallait  songer  ii 
nous  établir  une  dnneure  plus  solide ,  et  où  nous  pussions  être  plus  en 
sécurité  que  sous  un  simple  abri  de  toile,  tel  qu'était  notre  tente. 

—  Avec  de  la  patience,  de  l'ordre  et  de  la  persévérance,  on  vient  •) 
bout  de  tout!  me  dit  ma  femme,  el  quelle  que  soit  l'inquiétude  que 
j'éprouverai  ii  vous  voir  entreprendre  cette  course  au  navire ,  j'en  sais 
trop  l'importance  et  l'utilité  pour  m'y  opposer;  faisons-en  donc  aujour- 
d'hui notre  unique  et  principale  affaire,  le  reste  se  fera  plus  tard  :  'a 
chaque  jour  suffit  son  mal ,  c'est  noire  Seigneur,  le  meilleur  ami  de  l'hu- 
manité, qui  a  dit  cette  parole. 

]|  fut  donc  convenu  que  ma  femme  et  les  plus  jeunes  enfants  reste- 
raient à  terre ,  tandis  que  Frédéric ,  le  plus  fort  et  le  plus  adroit  de  mes 
fils,  m'accompagnerait  dans  cette  expédition.  Je  me  levai  aussitôt  et 
j'éveillai  tout  mon  monde. 

—  Allons,  allons,  debout,  enfants,  le  jour  parait,  et  nous  avons  bien 
à  faire  ! 
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Toulcs  ces  petites  mines,  encore  à  moitié  eudOTmies,  se  montrèrent 
hors  de  leurs  nids  de  mousse.  Frédéric  répondit  le  premier  i  l'appel,  en 
ua  iustanl  il  fut  hors  de  la  lente,  et  courut  aussitôt  ï  son  chacal.  1^ 
froid  de  la  nuit  avait  roidi  l'animal,  et  Frédéric  le  plaça  sur  ses  quatre 
pieds ,  b  l'entrée  de  la  tente ,  pour  voir  ce  que  les  petits  diraient  en  l'a- 
percevant; mais  les  chiens  n'eurent  pas  plutôt  vu  leur  ennemi  debout , 
qu'ils  accoururent  en  aboyant  avec  fureur,  tellement  que  Frédéric  cwt 
un  Instant  ta  crainte  qu'ils  ne  le  missent  en  pièces;  beurpusement  qu'd 
parvint  â  les  cabner  par  des  caresses,  et  non  par  de  mauvais  traite- 
ments, comme  il  avait  fait  la  veille  :  Frédéric  s'était  souvenu  de  ma 
leçon ,  ce  que  je  remarquai  avec  plaisir. 

Au  bruit  que  faisaient  les  chiens,  tous  les  enfants  sortirent  de  la 
tente,  et  jusqu'au  petit  singe  perché  sur  l'épaule  de  Rudly  ;  nnîs  k  peine 
ce  petit  animal  eut-il  entrevu  le  chacal ,  qu'U  rebroussa  chemin  subite- 
ment, et  alla  se  cacher  au  fond  de  la  mousse,  si  bien  qu'on  ne  lui  voyait 
plus  que  le  petit  bout  du  museau.  Chacno  s'émerveillait  de  savoir  d'où 
venait  cet  animal  étrange  qu'Ernest  prit  pour  un  renard,  Rudly  pour  un 
loup,  et  Fritz  pour  un  chien  jaune.  —  Je  vous  dis ,  répéta  Eniest  d'un 
ton  un  peu  doctoral ,  que  c'est  un  renard  doré. 

—  Ofa  I  pour  cela ,  monsieur  le  docteur,  vous  ne  savez  ce  que  vous 
dites,  s'écria  Frédéric  d'un  ton  moqueur;  comment,  vous  qui  avez  si 
bien  reconnu  l'agouti ,  vous  ne  reconnaissez  pas  le  chacal? 

—  Mais  c'est  que  d'après  les  caractères..,,  omtînua  Ernest  en  exa- 
minant l'animal,  je  crois  être  certain  de  ce  que  je  dis. 

—  Ah!  ah!  monsieur  croit  être  certain....  d'après  les  caractères.... 
ah  !  ah  !  et  pourquoi  n'est-ce  pas  aussi  un  loup  doré  7 

—  Mon  Dieu ,  Frédéric ,  que  tu  es  peu  aimable  I  dit  Ernest  les  larmes 
aux  yeux,  on  peut  se  tromper;  d'ailleurs,  tu  ne  saurais  peut-être  pas 
le  nom  de  cet  animal,  si  papa  ne  te  l'avait  pas  dit. 

—  Allons ,  alliMis ,  la  paix ,  dis~je  à  mon  tour  ;  toi ,  Ernest ,  tu  es 
toujours  [M-et  à  te  fâcher  des  plaisanteries  de  tes  frères,  ce  qui  prouve 
quelquefois  beaucoup  de  vanité  et  peu  d'esprit  Et  toi,  Frédéric,  tu 
pousses  quelquefois  trop  loin  la  raillerie,  ton  bon  cœur  devrait  l'avertir, 
ou  plutôt  tu  devrais  mieux  l'écouter.  Au  surpins ,  enfants ,  je  vais  vous 
mettre  tous  d'accord,  car  le  chacal  tient  de  la  nature  du  loup,  du  renard 
et  du  chien  ;  on  peut  donc  le  prendre  pour  un  de  ces  trois  animaux , 
sans  que  cela  soit  tiré  h  conséquence. 

Cette  décision  termina  la  discussion  ;  les  deux  frères  firent  la  paix ,  et 
après  que  nous  eûmes  fait  tous  ensemble  la  prière  du  matin,  chacun 
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alla  à  ses  affairea;  toutefois,  il  se  passa  peu  de  temps  sans  que  les  eii- 
(auts  ne  demandassent  è  déjeuner.  Nous  n'avions  pas  d'autres  provisions, 
comme  on  sait,  qu'un  tuioeau  de  biscuits,  et  force  fut  à  mes  gamins  de 
s'en  ciHitenler,  quoique  ce  pain  fflt  bien  sec  et  bien  dur  surtout  :  les  uns 
essayèrent  de  manger  du  fi'ouiage  avec,  les  autres  de  le  tremper  dans 
de  l'eau;  pour  Ernest,  qui  uc  faisait  jamais  comme  tout  le  monde,  il 
s'en  alla  rôder  autour  d'une  des  tonnes  que  nous  avions  repêchées ,  et 
qui  n'avait  pas  encore  été  ouverte.  Tout-â-conp,  je  le  vois  revenir  à  moi , 
et  d'un  air  tout  joyeux  il  me  dit  :  Oh  !  papa ,  si  nous  avions  du  beurre 
sur  notre  biscuit  sec,  il  glisserait  bien  mieux. 

—  Sans  doute .  mais  quand  on  n'en  a  pas,  il  faut  s'en  passer. 

—  Alais,  mon  papa,  ne  peut-on  pas  défoncer  ce  tonneau? 

—  Que  veuj-tu  dire  ?  quel  tonneau  î 

—  Eh  !  ce  gros  tonneau  lâ-bas  ;  il  en  est  plein ,  je  suis  sûr,  car  il 
est  sorti  par  une  fente  quelque  chose  de  gras  qui  m'a  paru  comme  du' 
be^irre. 

—  Oh!  que  béni  soit  ton  instinct  gourmand I  m'écriai-je;  si  tu  as 
deviné  juste .  ta  auras  la  première  tartine  pour  récompense. 

Nous  courûmes  tous  au  tonneau ,  et  je  constatai  en  eiïet  la  précieuse 
trouvaille  du  petit  garçon  :  Frédéric,  toujours  fort  pour  les  moyens  expé- 
ditifs,  voulait  faire  sauter  les  premiers  cercles  et  lever  le  fond;  mais, 
sur  l'observation  de  ma  femme ,  que  c'était  nous  exposer  à  perdre  en 
peu  de  temps  toute  la  provision ,  car  la  chaleur  croissante  de  la  journée 
suffirait  pour  la  faire  fondre,  je  fis  un  tniu  dans  le  tonneau  avec  une  grosse 
tarière,  de  manière  à  pouvoir  y  introduire  une  petite  pelle  de  bois  et  en 
retirer  le  beurre  dont  nous  avions  besoin  à  l'instanL  Nous  eûmes  bientôt 
une  tasse  de  coco  toute  pleine  d'un  beurre  de  Hollande,  salé  et  délicieux, 
dout  nous  fîmes  des  tartines  à  tout  notre  monde.  A  la  vérité ,  le  biscuit  ' 
ne  demeura  pas  moins  dur,  mais  ayant  eu  l'idée  de  le  présenter  au  feu 
et  frotté  de  heurre,  il  fut  plus  mangeable  et  même  d'un  goût  fort  agréable. 
Pendant  ce  temps,  nos  chiens  demeuraient  tranquillement  couchés  auprès 
de  nous,  leur  repas  nocturne  semblait  leur  tenir  lieu  de  déjeuner  ;  mais 
je  ne  tardai  pas  îi  m'apercevoir  que  ce  repos  venait  d'une  autre  cause , 
les  pauvres  bêtes  n'avaient  pas  soutenu  le  furieux  combat  de  la  nuit  sans 
en  porter  des  marques  sanglantes;  les  chacals  leur  avaient  fait  de  pro- 
fondes blessures ,  autour  du  cou  surtout  :  ma  femme  imagina  de  faire 
tremper  du  beurre  dans  de  l'eau  fraîche  aRn  d'eu  ôter  tout  le  sel ,  et  de 
frotter  ces  pauvres  blessés  avec  ce  mélange  rafraîchissant;  ce  remède  si 
simple  produisit  le  meilleur  effet  du  monde ,  nos  chiens  commencèrent 
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bicDtot  à  se  lécher  mutucllemenl  là  où  ils  ne  ponvaient  aReindre  avec 
leur  langue ,  et  en  peu  de  jours  de  ce  tratlement ,  leurs  plaies  furent 
entièrement  cicatrisées.  Ernest  remarqua  fort  judicieusement  â 'cette 
occasion  qu'il  serait  bon  que  nos  chiens  fussent  armés  de  colliers  à 
pointes ,  pour  les  défendre  conire  les  animaux  sauvées.  Je  leur  en  ferai 
chacun  un ,  dit  itudly  qui  ne  doutdit  jamais  de  ricD. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons,  reprit  en  souriant  la  mère  qui  connais- 
sait le  petit  fanfaron .  pourvu  que  tu  saches  mettre  k  exécution  ce  que  tu 
auras  inventé ,  car  tout  le  génie  du  inonde  est  perdu  sans  cela. 

J'appris  alors  •■  mes  enfants  l'expédititm  que  t'rédéric  et  moi  nous 
avions  projetée ,  et  pour  laquelle  mm  fils  se  disposait  déjà ,  car  nous  ne 
devions  pas  tarder  à  partir.  Je  recommandai  aux  plus  jeunes  de  ne  point 
quitter  leur  mère  pendant  son  absence,  et  de  prier  DicU'pour  qu'il 
béait  notre  entreprise  ;  je  convins  aussi  avec  ma  femme  de  quelques 
signaux  pour  nous  communiquer  mutuellement  de  nos  nouvelles.  Un 
morceau  de  loile  à  voile .  placé  au  bout  d'une  longue  perche  plantée  sur 
le  rivage,  devait  flotter  pendant  notre  absence,  pour  nous  faire  connaître 
que  tout  était  tranquille  au  logis;  cette  même  perche  abattue  et  trois 
coups  de  feu  tirés  en  même  \emps  seraient  le  signal  du  retonr.  Itia 
femme,  rassurée  par  ces  précautions,  nous  vit  partir  sans  trop  de  peine, 
et  mfme  elle  promit  de  ne  pas  trop  s'inquiéter  si  l'ouvri^e  que  nous 
allions  trouver  sur  le  bâtiment  nous  empêchait  de  revenir  le  jour  même. 

Nous  ne  primes  avec  nous  que  nos  armes  et  quelques  munitions . 
parce  que  nous  devions  trouver  des  vivres  sur  le  navire  ;  toutefois  Fré- 
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déric,  qui  voulait  faire  txHre  du  lait  dR  cbèrre  àsoD  petit  sÎDge,  le  prit 
avec  lui.  Le  moment  du  départ  étant  arrivé ,  nous  nous  embrassâmes 
tous  en  silence ,  et ,  le  cœur  ému ,  nous  dous  élo^âmes  du  rivage. 
Lorsque  nous  fûmes  parvenus  à  peu  près  au  milieu  de  la  baie,  un  fort 
courant  provenant  des  eaux  du  ruisseau  qui  se  précipitaient  d»is  la  mer 
me  parut  propre  h  nous  rapprocher  du  navire  et  à  ménager  ainsi  nos 
fra-ces.  Quel  que  fût  mon  peu  d'babileté  dans  l'art  nautique,  je  parvins 
ponnant  à  faire  entrer  notre  embarcation  dans  ce  courant,  qui  noas 
porta  presque  sans  lat^e  aux  trois  quarts  de  notre  route  ;  nous  en 
fîmes  le  reste  i  grands  coups  de  runes ,  et  nous  parvînmes  à  gagner  le 
Danc  du  navire  échoué  ;  nous  y  attachâmes  solidement  notre  bateau ,  et 
nous  «itrâmes  dans  l'intérieur  par  la  grande  ouverture  dont  j'ai  parlé. 

Le  premier  soin  de  Frédéric,  en  abordant,  fut  de  courir  aux  animaux 
qui  étaient  rassemblés  sur  le  pont,  et  de  leur  porter  de  la  nourriture  : 
ces  pauvres  bëies  abandonnées  semblaient  nous  saluer  par  leurs  cris 
divers,  leurs  bêlements,  leurs  mugssenients ;  c'est  moins  le  besoin  de 
nourriture  que  le  désir  de  voir  des  hommes  qui  leur  faisait  ainsi  manifestef 
leur  joie,  car  leurs  crèches  étaient  encore  pourvues  de  fourrage.  Frédéric 
plaça  le  petit  singe  auprès  d'une  chèvre  i  et  il  suça  ce  lait  inaccoutumi^ 


avec  force  grimaces ,  qui  nous  divertireut  beaucoup.  Après  avoir  donné 
auK  bestiaux  tous  les  soins  nécessaires,  nous  prîmes  aussi  quelques  ra- 
fraîchissements ,  pour  vaquer  ensuite  avec  plus  de  force  et  de  courte  h 
nos  travaui, 

—  Par  où  allons-nous  commencer?  dis-je  â  Frédéric,  lorsque  nons 
eûmes  terminé  notre  léger  repas. 

—  Mon  père ,  je  suis  d'avis  que  nous  nous  occupions  de  placer  un 
mât  et  une  voile  à  notre  bateau. 
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—  Voilà  une  singulière  fanlaisic  !  et  à  quoi  bon  nous  donner  cette 
peine  t 

—  Ah  I  c'est  qu'en  venant  ici  j'ai  senti  un  vent  assez  vif,  qui  me 
soufflait  au  visage;  nous  avancions,  parce  que  le  courant  nous  portait 
en  avant  ;  mais  au  retour,  il  n'en  sera  pas  de  même,  le  batean  que  nous 
allons  charger  sera  bien  autrement  lourd ,  et  il  me  semble  qu'il  serait 
bon  de  profiler  du  vent  pour  épargner  nos  forces  et  arriver  plus  vite  au 
rivage. 

Je  trouvai  l'idée  du  jeune  homme  fort  bien  conçue,  et  je  me  mis  aus- 
sitôt en  devoir  de  l'exécuter.  J'allai  dans  le  magasin  choisir  une  forte 
perche  pour  servir  de  mât ,  une  voile  triangulaire,  que  je  trouvai  tout 
atuchée  à  sa  vergue,  et  un  mouOe,  assemblage  de  poulies  qui  se  place 
au  haut  du  mtt ,  et  au  moyen  desquelles  on  fait  monter  ou  descendre  la 
voile  à  l'aide  de  petits  câbles  ;  munis  de  toutes  ces  choses,  nous  dressâmes 
notre  mât  au  centre  de  notre  bateau ,  en  le  faisant  entrer  de  force  dans 
une  espèce  de  plancher  percé,  que  Frédéric  avait  préalablement  établi 
sur  l'une  des  cuves,  et  qui  occupait  toule  h  lai^ur  du  bâtiment  ;  ce 
plancher ,  que  nous  eûmes  soin  d'assujettir  avec  de  grands  dons ,  tant 
sur  le  bord  des  cuves  voisines  que  sur  les  flancs  du  bateau ,  fonnait 
ccHume  un  petit  pont  à  notre  navire  ;  enfin  deux  cordes,  fixées  d'un  bout 
â  la  vergue  et  de  l'autre  aux  deux  extrémités  du  baicau,  permettaient 
de  faire  manœuvrer  la  voile  à  volonté ,  sans  être  obligé  de  tourner  le 
bâtiment. 

Mon  fils  me  pria  alors  de  ne  pas  oublier  de  décorer  la  pointe  du  mât 
d'une  petite  flamme  rouge ,  en  guise  de  pavillon ,  afin,  dit-il ,  que  noire 
cbnstructi(Hi  ait  une  meilleure  apparence  ;  cette  vanité  puérile,  qui  perce 
souvent  au  miUeu  de  la  plus  profonde  misère,  me  fit  sourire  tristement, 
car  elle  me  révélait  un  des  traits  caractéristiques  de  la  race  humaine. 
Cependant  je  cédai  au  désir  de  mon  fds ,  et  même  je  finis  par  m'amuser 
comme  lui  à  voir  la  petite  banderole  se  d^ouler  gracieusement  aux 
vents. 

La  plus  grande  partie  du  jour  s'était  écoulée  dans  ces  travaux,  et  quel 
que  fût  mou  désir  de  retourner  près  des  miens  avant  la  nuit ,  je  vis  que 
cela  me  serait  impossible,  et  qu'il  fallait  nous  résoudre  à  passer  la  nuit  à 
bord.  Frédéric  avait  dirigé  le  télescope  sur  le  rivage  :  tout  y  paraissait  en 
, .  ordre  ;  nous  fîmes  alors  les  s^naux  dont  nous  étions  convenus  pour  pré- 
venir le  reste  de  la  famille  de  notre  détermination  :  la  réponse  que  nous 
reçûmes  nous  fit  connaître  que  nous  étions  compris,  et  que  tout  était 
tranquille. 
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BasHirés  sur  ce  point,  nous  employâmes  le  iesl«  de  la  journée  à  dé- 
bairasser  notre  bateau  des  pien'es  que  nous  y  avions  mises  pour  le  lester , 
et  â  en  remplacer  le  poids  par  toutes  sortes  de  choses  utiles.  1.3  poudre 
et  le  plomb,  qui  devaient  servir  à  notre  défense  et  à  nous  procurer  notre 
subsistance ,  furent  les  premiers  objets  de  notre  attention  ;  les  clous ,  les 
marteaux  et  les  outils  de  toute  espèce,  dont  le  navire  était  abondamment 
fourni ,  parce  que  son  chai^emeni  était  destiné  â  l'établissement  d'une 
colonie  dans  les  forêts  d'Amérique,  furent  recueillis  avec  soin  ;  mais  il 
fallait  faire  un  choix  rigoureux  au  milieu  de  tant  de  richesses,  car  notre 
bateau  n'aurait  pu  porter  tout  ce  que  nous  aurious  voulu  emporter. 
Cependant,  je  ne  négligeai  point  cette  fois  les  couteaux ,  fourchettes , 
cuillers  et  autres  ustensiles  de  mén^e .  dont  nous  avions  déjà  senti  la 
privation;  Je  trouvai  dans  la  chambre  du  capitaine  quelques  couverts 
d'argent  et  d'autres  pièces  d'argenterie,  des  assiettes  et  des  plats  d'étain. 
et  une  petite  caisse  garnie  de  flacons  de  bons  vins  ;  tout  cela  fut  embarqué. 
^ous  primes  aussi,  dans  la  cuisine,  des  grils,  des  chaudrons,  des  poêles, 
des  pots ,  etc.  Je  lis  un  choix  parmi  les  provisions  de  bouche  destinées  h 
la  table  des  officiers,  tablettes  de  bouillon ,  jambons  de  Westphalie,  sau- 
cissoDS,  sans  oublier  quelques  sachets  de  l^umes  secs  et  de  grains. 

Snr  l'observation  de  Frédéric,  que  nos  lits  de  mousse  étaient  passable- 
ment durs,  à  moins  d'être  renouvelés  tous  les  jours,  je  plaçai  dans  notre 
chat^emeni  un  certain  nombre  de  hamacs,  et  plusieurs  couvertures  de 
laine  qui  pourraient  toujours  nous  servir  fi  plus  d'un  usage.  Frédéric , 
qui  croyait  n'avoir  jamais  assez  d'annes,  m'apporta  encore  deux  ou  trois 
fusils  et  toute  une  brassée  de  sabres,  d'épées  et  de  couteaux  de  chasse,  •■ 
l'aide  desquels  nous  aurions  pu  nous  défendre  contre  une  horde  entière 
de  sauvages.  Enfm ,  pour  en  finir ,  je  remplis  la  dernière  cuve  d'un  petit 
baril  de  soufre ,  tout  ce  que  je  trouvai  sous  ma  main  de  cordes  et  de  fi- 
celles, et  un  gros  rouleau  de  toile  h  voile.  Je  destinais  le  soufre  i,  prépa- 
rer des  allumettes  à  ma  femme. 

Notre  petit  bâtiment  était  chai^  à  pleins  bords,  et  j'eusse  peut-être 
été  forcé  de  l'alléger,  si  le  temps  n'eût  pas  été  aussi  calme  et  la  mer  aussi 
paisible. 

Cependant  la  nuit  était  arrivée  :  un  grand  feu ,  aUumé  par  les  nôtres 
sur  le  rivage ,  nous  assura  de  la  continuation  de  leur  bien-être  ;  nous 
répondîmes  en  allumant  quatre  grosses  lanternes  sur  le  navire,  ce  qui 
signifiait  qu'il  eu  était  de  même  pour  nous.  Et  deux  cou£g  de  feu  nous 
apprirent  que  Dotre  signal  était  reconnu. 

Après  une  prière  bien  tendre  et  bien-Icrvejite  pour  nos  chers  délaissés. 
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et  nuu  sans  iuquiétude  pour  eux ,  nous  allâmes  diaxher  un.  peu  de 
repos ,  dans  nos  cuves ,  i  la  vérité ,  et  sous  le  seul  abri  de  notre  voiie , 
car  il  eût  été  trop  imprudent ,  tu  l'état  de  délabrement  où  était  le  na- 
vire ,  de  nons  risquer  à  y  passer  la  nuit  ;  une  forte  lame  pouvait  le  dégager 
d'entre  les  rocbers ,  et  achever  de  le  briser  eu  quelques  instants ,  tandis 
que,  dans  notre  légère  embarcation,  dont  il  m'était  facile  de  couper  à 
l'instant  l'amarre,  nous  pouvions,  à  l'tide  de  nos  agrès,  espérer  regs- 
giier  le  rivage. 

Le  jour  commençait,  et  la  cOte  était  encore  ï  peine  visible,  quand, 
réveillé  par  mes  inquiétudes ,  je  me  rendis  sur  le  pwt  du  navire  où  se 
trouvait  (dacë  le  télescope.  Je  dirigeai  le  tube  sur  la  tente  qui  renfermait 
ma  chère  famille,  cherchant  à  deviner  s'il  ne  lui  était  rien  arrivé  de 
ficheui,  depuis  la  veiHe;  Frédéric  m'apporta  un  déjeuner  fanifiant, 
composé  de  biscuit,  de  vin  et  de  jambon;  noos  nous  asdues ,  de  ma- 
nière à  r^arder  de  temps  en  temps  du  côté  du  rivage  ;  peu  ëe  ^mps 
après ,  je  vis  h  ma  grande  joie  la  tente  s'entr' ouvrir ,  et  nu  femme  en 
sortir,  et  regarder  attentivement  vers  la  ner. 

Nous  élevâmes  aus^ôt  un  pavillon  blanc,  pr^aré  pour  cela  à  l'avance  ; 
on  y  répondit  en  agitant  trois  fois  celui  du  rivage.  Ce  signal  dta  subite- 
ment  le  poids  douloureux  qui  oppressait  tnon  cveur;  car  il  m'annonçait 
que  la  nuit  s'était  passée  sans  accidents  pour  tout  ce  t^  m'était  cher  sur 
cette  rive. 

—  Allons,  Frédéric,  dis-je  tout  joyeux  à  mi»i  fils ,  maintenant  que  je 
suis  rassuré  sur  le  WBipte  de  nos  amis ,  je  ne  suis  phis  si  pressé  de  par- 
tir, comme  j'en  avais  l'envie  tout  â  l'heure,  et  je  peese  à  ces  pauvres 
animaux,  que  nous  allons  encore  une  loôsabandonner  sur  ces  débris,  où, 
d'un  moment  >i  l'autre,  ils  sont  eiposéi  ï  périr;  cherchons  donc  on, 
moyen  pour  en  sauver  du  moins  qnelques-uns! 

—  Sr  nous  faisions  un  radean ,  on  les  attacherait  dessus  avec  des 
cordes... 

—  Mon  en^l ,  songe  donc  b  la  difficulté  de  l'entreprise.  Nous  y  avons 
déjb  renoncé  une  fois  ;  et  puis ,  quand  il  nous  aérait  posàble  de  faire  un 
radeau ,  comment  y  faire  tenir  une  vache,  une  truie ,  un  âne,  des  chè- 
vres? non  !  cherchons  un  antre  moyen. 

—  £h  bien  !  jetoos  tout  bonnement  le  cochtm  ii  la  mer  ;  son  gros 
ventre  et  sa  graisse  le  soutiendront  sur  l'eau ,  ^  avec  une  corde  nous  le 
traînerons  à  la  remorque. 

—  C'est  bien  pour  le  cochon ,  mais  le  i-este  du  bétail  n'eu  poarra  faire 
autant,  et  je  t'avoue  que  je  regretterais  fort  l'âne ,  et  surtout  la  vache. 
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—  Mais  tie  ponrrioDS-nous  faire  pour  enx  ce  que  nous  avons  fail  pour 
iKHis?  attachons-leur  sur  les  Bancs  des  machines  ï  nager;  nous  avons 
ici  une  quantité  de  pièces  ie  liège  qui  nous  serviront  merveilleuse- 
ment. 

L'expédient  me  parut  excellent,  et  nous  le  mimes  tout  de  suite  à  eié- 
cntion.  Un  gros  mouton  servit  ï  notre  première  espérirace  :  nous  lui 
passantes  sous  le  ventre  une  large  pièce  de  tiége  que  nous  assujettimes 
sdideinent  avec  des  cordes,  puis  nous  le  jetâmes  i  l'eau  ;  l'animal  épou- 
vanté alla  d'abord  au  fond,  et  nous  le  crûmes  perdu,  mais  bientôt,  mon- 
tant b  la  surface ,  il  commença  b  agiter  les  jambes  et  )i  nager,  que  c'était 
pinsir  de  le  voir.  Au  bout  de  quelque  temps ,  ses  membres  éUnt  fati- 
gués, il  s'arrêta  :  mais  le  liège  le  soutenant,  il  se  laissa  aller  tranquille- 
ment au  mouvement  des  t^ues. 

Cet  essai  me  combla  de  joie  :  non-seulement  j'étais  sûr  d'emmener  les 
moulons  et  les  chèvres;  je  venais  de  trouver  également  le  moyen  de  me 
rendre  maître  du  reste  du  bétail.  Nous  passâmes  environ  deux  heures  A 
munir  tous  ces  animaux  de  leurs  appareils  natatoires;  quant  à  ceux  de 
la  vaclie  et  de  l'âne,  il  fallait  qu'ils  fussent  d'une  autre  forme,  et  surtout 
d'une  antre  dimension;  un  »mple  morceau  de  liège  n'eût  pas  suffi. 
Nous  pnmes  pour  chacun  deux  tonnes  vides  et  bien  bouchées,  que  nous 
liâmes  l'une  à  l'autre,  en  laissant  un  espace  entre  deux,  au  moyen  d'une 
bande  de  forte  tuile  ;  nous  suspendîmes  cet  appareil  comme  une  espèce 
de  bât  sur  le  dos  de  nos  deux  bêtes,  en  ayant  soin  toutefois  de  l'atUcher 
par-dessous  le  ventre  avec  de  bonnes  sangles ,  ainsi  que  par  le  poitrail , 
de  manière  à  ce  qu'il  ne  pût  se  déranger.  Il  fdlut  ensuite  disposer  le 
bord  du  navire  de  manière  i  pouvoir  lancer  facilement  notre  troupeau  à 
la  mer  :  heureusement  que  les  flots,  qui  batuient  depuis  quelque»  jours 
cette  partie  déjà  fort  endommagée ,  nous  avaient  préparé  la  voie.  Quand 
cda  fut  terminé,  nous  amenlmes  l'âne  sur  le  bord,  nous  le  plaçâmes  un 
peu  de  côté ,  et  d'un  coup  nous  le  fîmes  tomber  <t  l'eau  :  le  pauvre  baudet 
enfonça  d'abord ,  mais  ses  deux  tonneaux  l'ayant  ramené  aussitôt  à  flot , 
il  releva  ffèrement  la  télé  et  se  mit  à  nager  bravement  comme  avait  fait 
le  mouton  ;  la  vache ,  les  momions  et  les  cfaévres  subirent  le  même  sort 
et  s'acquittèrent  aussi  bien  de  leur  tâche  que  maître  Atiboron.  Le  cochon 
seul  nous  donna  plus  de  peine  que  tous  les  autres,  tant  il  était  rétif  et 
difficile  h  gouverner  ;  aussi ,  une  fais  à  la  mer ,  il  se  démena  de  telle  sorte 
qu'il  s'élwgna  de  ses  compagnons  d'infortnne ,  et  qu'il  arriva  au  riv^e 
bien  avant  tout  le  reste  de  la  troupe. 

Aussitôt  que  nous  eûmes  terminé  cette  opération ,  nous  descendîmes 


0,  Google 


Si  LE    ROBINSON    SUISSE. 

dans  noire  eiiibarcalion  et  nous  quittâmes  le  navire  :  j'aviis  eu  la  précau- 
tion d'attacher  !i  la  tête  de  chacune  de  nos  bèU&  une  corde  assez  longue 
et  terminée  par  ce  qu'on  appelle  une  bouée  :  c'est  un  morceau  de  bois 
ou  de  li^e  qui  sert  à  faire  flotter  l'extrémité  d'une  corde.  Il  nous  fut 
facile  par  ce  moyen  de  ramener  autour  de  nous  le  troupeau  à  la  nage  ; 
nous  fixâmes  toutes  ces  cordes  aux  Bancs  et  â  l'arrière  de  notre  bateau  , 
et,  comme  nous  avions  lendu  la  voile,  le  veiil  que  Frédéric  avait  très- 
judicieuscmenl  signalé  la  veille  ne  larda  pas  â  la  gonfler  et  à  nous  pous- 
ser doucement  vers  ta  côie. 

Fiers  et  heureux  du  résultat  de  nos  travaux,  nous  vt^uions  gaiement 
au  gré  àe$  flots ,  entourés  de  notre  troupeau  flottant ,  dont  la  bonne  con- 
tenance et  l'allure  r^ulière  dépassaient  toutes  nos  e^ranc  es,  nous  étions 


assis  an  pied  de  notre  mât,  oà  nous  prenions  une  espèce  de  repas  à  la 
hâte  :  Frédéric  jouait  avec  son  petit  singe ,  et  moi ,  toujours  occupé  des 
miens,  je  tenais  ma  lunette  braquée  sur  le  rivage,  car  depuis  quelque 
temps  j'avais  cessé  de  les  apei-cevoir.  Tout  à  coup,  je  fus  arraché  â  ma 
rêverie  par  un  crj  terrible  de  Frédéric  :  Mon  père  !  nous  sommes  per- 
dus !  un  monstrueux  poisson  s'avance  vers  nous  !  Quoique  le  courageux 
enfant  eût  pâli  en  prononçant  ces  mots,  il  avait  déjà  saisi  son  fusil  : 
Comment ,  perdu  7  m'écriai-je  h  mon  tour ,  pas  encore ,  j'espère  ;  mets- 
toi  en  défense  !  et  voyons  ce  qui  va  arriver.  En  même  temps,  je  dirigeai 
mon  arme  chargée  de  quelques  balles  sur  le  point  que  me  désignait  mon 
fils,  et  nous  nous  tînmes  prêts  tous  deux  îi  recevoir  l'ennemi.  C'était  en 
effet  un  énorme  requin  qui  s'avançait  vers  nous  entre  deux  eaux,  et  qui, 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  s'élança  tout-à-coup  vers  la  brebis  flottante 
qui  se  trouvait  la  plus  avancée  :  dans  ce  moment  Frédéric  fit  feu ,  et 
avec  un  tel  bonheur,  que  le  monstre  reçut  toute  la  charge  dans  la  tète , 
et  trouva  bon  de  prendre  le  large.  De  temps  en  temps  son  ventre  blanc 
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et  luisant  reparaissait  i  la  surface  des  flots,  et  une  longue  trace  de  sang 
témoignait  qu'il  avait  reça  son  compte. 

—  Je  crois  que  le  compère  en  a  assez,  me  dit  Frédéric,  les  yeux  étin- 
cdants  et  tout  joyeux  de  son  esptoîL 

—  Et  nous  sommes  d'autant  plus  redevables  b  ton  adresse ,  cher  fils , 
que  cet  animal  ne  so  laisse  ordinairement  pas  effrayer,  et  qu'il  faut  sou- 
vent bien  des  coups  de  feo  pour  l'abattre-  Nous  rechargeâmes  nos  armes, 
pour  être  prSis  îi  tout  événement  ;  mais,  soit  que  le  courant  eût  enirainé 
le  requin  dans  la  haute  mer,  soit  qu'il  se  fût  plot^é  dans  ses  profondeurs, 
nous  ne  le  revîmes  plus.  Je  me  remis  au  gouvernail,  et,  portés  par  un 
vent  bvorabte,  nous  ne  tardâmes  pas  ï  abw-der  heureusement  au  rivage. 
J'avais  dirigé  mon  embarcation  de  manière  k  ce  que  nos  bestiaux  pussent 
prendre  terre  facilement,  st  après  avoir  détaché  les  hens  qui  les  tenaient 
au  bateau,  je  leur  donnai  la  liberté  de  gagner  eux-mêmes  le  rivage. 

Cependant  le  soir  aj^rochait ,  et  nos  amis  ne  paraissaient  point  ;  cette 
absence  commençait  k  m'inquiéter,  lorsque  de  joyeuses  clameurs  se  firent 
entendre ,  el  la  vue  de  mes  jeunes  enfants  accourant  à  notre  rencontre , 
suivis  de  leur  mère ,  dissipa  subitement  mon  anxiété. 

Après  que  la  première  explosion  de  la  joie  fut  un  peu  apaisée,  et  que 
nous  eûmes  répondu  à  toutes  les  questions,  nous  nous  mimes  en  devoir 
de  débarrasser  nos  pauvres  animaux  de  l'appareil  dont  ils  étaient  affu- 
blés ;  ma  femme  était  émerveillée  de  cette  invention. 

—  Je  me  suis  bien  creusé  la  tête,  disait-elle,  pour  trouver  le  moyen 
de  ramener  le  bétail ,  et  je  n'aurais  jamais  imaginé  celui-l^- 

—  Il  faut  en  décerner  l'honneur  à  qui  de  droit,  répondis-je;  j'avone 
que  c'est  h  Frédéric  que  l'idée  première  en  est  venue. 

Ma  femme  embrassa  son  Gis  en  silence,  mais  on  voyait  combien  son 
cœur  maternel  jouissait  du  succès  de  son  premier-né  ! 

Kmest  et  les  autres  coururent  au  bateau  dont  ils  admirèrent  le  mât ,  la 
voile  et  surtout  le  pavillon.  Nous  procédâmes  ensuite  au  débarquement 
de  U>nte8  nos  richesses.  Itudly ,  auquel  un  travail  régulier  ne  convenait 
que  médiocrement,  nous  quitta  bientôt,  et  courant  au  bétail,  il  acheva 
de  délivrer  les  pauvres  bêtes  de  leurs  entraves.  11  rit  beaucoup  en  voyant 
l'âne ,  encore  tout  triste  de  l'étrange  harnachement  dont  il  était  affublé  ; 
mais  les  petites  mains  du  jeune  garçon  ne  pouvaient  détacher  les  cour- 
roies qui  le  sanglaient  ;  toutefois  U  ne  s'en  inquiéta  guère  :  il  saut)  sur 
le  dos  du  baudet ,  et  ï  force  de  l'animer  de  la  voix ,  de  la  main ,  et  des 
talons  surtout ,  il  parvint  h  mettre  l'animal  pacifique  au  grand  trot  et  à 
l'amener  vers  nous.  Je  ne  pouvais  m'empécher  de  rire  en  voyant  le  baudet 
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parader  ainsi ,  avec  son  équipage  de  natation ,  et  comme  je  n'appriravabi 
pas  cet  exercice  ud  peu  intempestif,  je  m'approchai  pour  faire  descendre 
\q  petit  garçon  de  sa  pauvre  moDtare.  Mais  je  fus  assez  surpris  de  voir 
mon  Rtldly,  entoure  d'une  ceinture  de  peau  recouverte  d'un  poil  jaune 
et  touffu ,  et  dans  laquelle  était  placée  mie  paire  de  pistolets. 

—  Eh  bon  Dieu  !  où  as-tu  d(mc  trouvé  cette  parure  digne  d'un  Caraïbe 
ou  d'un  contrebandier?  lui  dis-je. 

—  Dans  ma  propre  fabrique,  dît-il  d'un  air  fort  content  de  lai.  Ce 
D'est  pas  tout...  Regardez  nos  chiens! 

Je  vis  alors  que  nos  digues  avaient  chacun  un  collier  de  la  même 
peau ,  lequel  collier,  hérissé  de  grands  clous,  avait  un  air  de  défense 
formidable. 

—  Voilà  qui  est  bien,  mon  garçon,  si  toutefois  tu  as  imaginé  la  chose 
et  l'as  toi-même  exécutée. 

—~  C'est  moi-même  ;  seulement  maman  m'a  un  peu  aidé  pour  la 
couture. 

—  Mais  oA  aveE-vons  ptis  cette  peau  t  où  avez-voas  eu  du  fil ,  des 
aiguilles! 

~~  Le  chacal  de  Frédéric  a  fourni  l'étoffe,  dit  alors  ma  femme;  quant 
au  fil,  aux  aiguilles,  vous  savezqu'unebonne  femme  déménage  n'en  est 
jamais  dénuée.  Vous  autres  hommes,  vous  ne  pensez  qu'aux  grandes 
choses  ;  nous  songeons  aux  petites .  et  celles-ci  nous  aident  dans  mille 
occasions  embarrassantes.  Voilà  pourquoi  j'ai  mis  une  foule  de  choses 
dans  ce  sac,  que^vous  appelés  le  sac  enchanté,  et  qui,  j'espère,  vous 
sntf  encore  plus  d'une  fois  utile. 

Frédéric  avait  vu  avec  une  sorte  de  dépit  que  Budly,  en  son  afatence , 
s'était  permis  de  découper  en  lanières  la  belle  peau  de  son  chacal.  Il  dé- 
guisa le  mieux  qu'il  put  son  mécontentement;  mais  il  perçait  dans  le 
ton  d'ai^eur  avec  lequel  il  se  plaignit  de  la  mauvaise  odeur  qu'exhalait 
la  ceinture  dont  son  frère  était  paré.  Il  se  bouchait  le  nez,  et  disait  Ji 
Rudly  :  Itetire-toi,  je  te  prie,  vilain  écorcheur  I  tu  m'empestes  ! 

—  Qu'appclies-tu  écorcheur  ?  c'est  plutôt  ton  chacal  que  tu  sens  :  tu 
l'as  laissé  au  soleil. 

—  En  effet,  Frédéric,  dis-je  en  prenant  part  à  la  discussion  que  je 
voulais  empêcher  de  s'animer,  tu  aurais  dA  songer  h  cela  avant  de  par- 
tir; il  faut  le  jeter  ï  l'eau ,  car  ce  serait  pour  nous  on  voisinage  fort  dé- 
sagréable. 

—  Que  celni  qui  l'a  »  bien  écorché  "•.  charge  de  ce  soin ,  dit-il  encore 
d'un  petit  air  piqué. 
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—  Voift  qni  est  bien  raisaaaable  et  bien  digne  de  mmi  OIb  atoë,  lui 
dis-je  k  demi-Toix ,  car  je  roulais  lui  laisser  l'honoeur  de  revenir  de  lui- 
même.  11  me  coiniirii.  Allons  I  allons!  di -il  avec  an  aimable  enjoue- 
ment, il  est  bien  certain  que  c'est  Itudly  qui  nous  empeste  dans  ce 
moment  ;  mais  qu'il  fite  sa  parure  de  Caraïbe ,  pendant  qu'il  sera  dans 
notre  compagnie,  et  moi,  sans  rancune,  je  l'aiderai  h  traîner  1  la  mer 
le  cadavre  de  mon  pauTre  chacal. 

'Jette  décision  mit  fin  i  la  discussion ,  et  fut  pour  moi  roccasion  de 
serrer  !i  la  dérobée  la  main  de  mon  tils ,  ponr  lui  faire  \uir  que  j'étais 
content  de  l'empire  qu'il  commençait  k  obtenir  sur  lui, 

Cependant  nous  nous  étions  rapprochés  de  la  tente,  et  comme  je 
n'apercevais  aucun  préparatif  pom*  le  souper,  je  dis  h  Frédéric  d'aller 
nous  chercher  un  jambon  de  Mayence  qui  trempait  encore  dans  la  sau- 
mure. Cet  ordre  Ht  pire  tout  le  monde  ;  mais  en  voyant  bientôt  Frédéric 
revenir  chargé  d'un  superbe  jambon  de  Westphalie,  ce  furent,  dé  Is 
part  des  enfants,  des  cris  de  joie  ï  n'en  plus  finir. 

—  Voilà  qui  est  fort  bien ,  n^es  enfants ,  dit  alors  ma  femme  ;  la  vue 
du  jambon  vous  fait  venir  l'eau  ï  la  bouche  t  niais ,  avant  qu'il  soit  cuit  à 
pcHUt,  TOUS  pourriez  bien  mâcher  i  vide  jusqu'à  demain  matin.  J'ai  ici 
quelques  douzaines  d'œufs  que  nous  avons  rapportés  de  notre  excursion 
de  ce  matin,  et  si,  comme  Ernest  me  l'assure,  ce  sont  des  œufs  de  tor- 
Ute ,  je  puis  vous  en  faire  une  bonne  omelette  ;  car ,  Uieu  merci ,  main- 
tenant nous  ne  manquons  pas  de  beurre. 

—  Comment,  des  œuts  de  tortue  !  m'écriai-je. 

—  Oui,  mon  papa,  ou  du  moins  ib  en  ont  tous  les  caractëi'es  ;  ce 
liont  d^  bou)es  Uaqcbes,  dont  la  coque  est  comme  du  parchemin  mouillé  ; 
nous  les  avons  trouvés  dans  le  sable  au  bord  de  la  mer. 

—  Mais,  c'est  un  trésor!  et  comment  avez-vous  fait  cette  découverte? 

—  Ah  !  reprit  ma  femme ,  cela  se  lie  h  l'histoire  de  notre  journée ,  et 
nous  vous  la  conterons  plus  tard. 

—  th  bien  I  fais-nous  donc  ton  omelette  ;  tu  nous  conteras  ton  his- 
toire au  dessert  Quant  au  jambon ,  je  puis  t'assurer  que  la  manière  dont 
il  a  été  fumé  en  a  tellement  attradri  la  chair,  -qu'un  peut  le  manger  cru, 
en  le  coupant  par  tranches  très-miuces;  cependant  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  soit  encore  meiileuir,  lorsque  tu  nous  l'auras  fait  cuire.  Maintenant, 
et  en  attendant  que  le  souper  soit  prêt ,  dis-je  à  mou  Gis ,  achevons  de 
transporter  ici  le  chargement  de  notre  barque. 

Tout  mon  monde  m'accompagna  au  rivage  ;  à  l'aide  de  tous  ces  petits 
bras,  la  besogne  fut  bientôt  terminée.   Nous  réunîmes  également  tous 
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nosaoîmaui,  fkmt  quelques-uns  poruient  encore  leur  machine  à  nager; 
nous  les  débarrassâmes  de  leurs  liens,  et  nous  revînmes  enfin  au  foyer 
oA  la  ménagère  nous  appelait  pour  manger  la  plus  superbe  omelette  que 
l'on  pût  voir.  Le  couvert  fut  servi  sur  le  fond  du  tonneau  à  beurre  :  la 
table  était  abondamment  fournie  d'assiettes,  de  verres,  de  cuillers,  de 
fourchettes,  de  couteaux  ;  et  outre  l'excellente  omelette  d'œufs  de  tortue . 
ma  femme  nous  avait  servi  des  trancbes  de  jambon  siutées  dans  la  poêle  ; 
ce  plat  de  surcroit ,  avec  du  biscuit  frais ,  du  beurre  salé  et  du  fromage 
de  Hollande,  nom  composa  tm  repas  délicieux,  iju'ud  petit  verre  de  vin 
des  Canaries ,  provenant  de  la  cassette  du  capitaine ,  rendit  plus  complet 
encore. 

Pendant  ce  temps ,  les  chiens ,  les  poules ,  les  pigeons ,  les  brebis ,  les 
chèvres  et  enfin  toutes  nos  bétes,  rassemblés  autour  de  nous,  semblaient 
nous  r^arder  avec  une  curiosité  toute  particulière  ;  les  oies  et  les  canards 
seuls  ne  parurent  point  se  soucier  de  notre  société  :  ils  se  trouvaient 
mieui  dans  l'aliment  humide ,  où  ils  tronvaient  une  quantité  de  vermis- 
seaux et  de  petits  crabes  dont  ils  étaient  extrêmement  friands. 

A  la  fin  du  souper ,  et  après  avoir  raconté  nos  propres  aventures ,  je 
sommai  ma  femme  de  tenir  sa  promesse ,  et  elle  nous  fit  en  ces  termes  le 
récit  de  ce  qui  s'était  passé  pendant  mon  absence. 
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(^'A  'irignnmt  Se  temps  en  temps  contre  le  rocher ,  il  coupait  la  peaa 
de  l'animal  en  larges  bandes,  et  les  nettoyait  de  son  roienx.  Pendant  ce 
temps,  Ernest,  les  bras  croisés  sur  le  dos,  le  regardait  faire  ;  mais  ï  l'air 
moqueur  avec  lequel  il  examinait  son  frère ,  en  lai  disant  que  le  mélicr 
d'écorchenr  qu'il  s'était  choisi  IS  était  fort  dégoûtant,  je  prévis  qu'une 
querelle  allait  commencer;  je  m'avançai  aussitôt  pour  l'empêcher  :  je 


0,  Google 


es  LE  ROBINSOiN    SUISSE. 

blâmai  M.  Emest  d'uae  délicatesse  que  notre  position  actu^u  rendait 
fort  déplacée  ;  et  je  louai  Budly  d'avoir  entrepris  une  besc^e  qui  n'avait 
rien  de  bien  attrayant,  pour  coDCOurir  k  l'utilité  générale. 

Mon  approbation  enOamma  le  zèle  et  l'imagination  de  l'apprenti  cor- 
royeur  :  quand  it  eut  coupé  ses  bandelettes ,  il  alla  chercher  une  quantité 
suffisante  de  clous  à  larges  tètes,  il  en  traversa  la  peau ,  étendit  par-des- 
sus une  bande  de  toile  de  même  laideur  et  formée  de  trois  doubles,  afin 
que  les  têtes  de  clous  ne  pussent  blesser  le  cou  des  chiens,  puis  il  vint  à 
moi  en  me  priant  de  vouloir  bien  coudre  ensemble  la  peau  et  la  toile , 
car  le  maniement  d'une  aiguille  est  une  chose  dont  les  garçons  se  tirent 
ordinairement  fort  mal  :  j'y  consentis,  quoique  ce  JAt  une  besc^e  peu 
agréable  que  celte  de  coudre  cette  peau  fraîchement  écorchée,  et  dont 
l'odeur ,  entre  nous ,  est  insupportable ,  quoique  Rudly  n'en  veuille  pas 
convenir. 

Quand  les  colliers  furent  tenninés.  il  fallut  faire  une  ceinture;  mais 
sur  l'observation  fort  judicieuse  d'Ernest ,  que  cette  peau  en  se  séchant 
se  raccourcirait  et  rendrait  la  fomie  de  ces  objets  défectueuse,  Budly, 
écoutant  cette  fois  les  conseils  de  son  frère,  attacha  sa  ceinture  et  ses 
colliers  avec  des  clous  sur  une  planche ,  et  les  exposant  au  soleil ,  avant 
la  (in  du  jour  ils  étaient  secs  et  en  état  d'être  portés,  sauf  leur  mauvaise 
odeur,  qu'ils  garderont,  je  crois,  encore  long-temps. 

Le  reste  de  la  journée  s'écoula  sans  autre  événement  :  vers  le  soir  vos 
»gnaux  œ'ayant  tranquiffisée  sur  votre  sort,  je  me  retirai  avec  mes  en- 
fants sous  la  tente ,  dont  nos  deux  fidèles  chiens  gardaient  l'entrée.  La 
nuit  fut  paisible,  mais  les  réflexions  su^érëes  par  notre  position  m'éveil- 
lèrent de  grand  matin.  Mes  enfants  avaient  beaucoup  souRert  la  veille  de 
la  chaleur ,  et  je  sentais  qu'il  nous  serait  impossible  de  demeurer  phis 
long-temps  dans  ce  Ueu  exposé  de  tous  cAtés  aux  rayons  dévorants  du 
soleil.  Le  désir  de  trouver  un  autre  emplacement  s'empara  de  mon  âme, 
en  même  temps  que  la  pensée  des  dangers  que  vous  étiez  allés  braver 
pour  nous  procurer  quelque  bien-être  me  remplit  de  courage  et  m'in- 
spira la  résolution  de  faire  de  mon  côté  tout  ce  que  je  pourrais  pour 
contribuer  au  bien  général.  Je  repassais  dans  mon  esprit  toat  ce  que 
vous  m'aviez  raconté  de  cette  belle  et  fraîche  contrée  que  vous  aviez  vi- 
sitée deux  jours  auparavant,  et  je  ne  doutai  pas  que  la  Providence  ne 
nous  y  réseiTât  quelque  abri  ans»  sûr  et  plus  habitable  que  cette  càte 
nue  et  sablonneuse. 

Dès  que  le  jour  parut ,  je  courus  au  rivage ,  pour  vous  faire  les  signaux 
convenus  ;  je  recueillis  les  vôtres  avec  une  joie  que  vous  pouvez  com- 
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prendre ,  et  comme  tous  me  donniez  à  entendre  que  vous  ne  reviendriez 
guère  avant  le  soir ,  je  me  disposai  ï  faire  la  petite  excursion  projetée. 
Après  le  déjeuner,  je  fis  part  de  mon  plan  à  mes  enfants,  qui  l'accueillirent 
avec  joie,  et  chacun  se  pourvut  des  choses  nécessaires  au  voyage  :  les 
deux  aînés  prirent  chacun  un  fiisil ,  un  couteau  de  chasse ,  et  une  gibe- 
cière fournie  de  vivres  et  de  munitions  ;  je  pris  paiement  un  sac  de 
cbasBe  rempli  de  provisions ,  le  bidon  à  eau ,  et  pour  arme  nne  petite 
hache  à  maio.  Je  fermai  les  crochets  de  la  tente ,  et  après  avoir  jeté  un 
dernier  regard  sur  la  mer ,  nous  nous  mimes  courageusement  en  route, 
accompagnés  de  nos  deux  chiens ,  et  laissant  le  reste  à  la  garde  de  Dieu. 
Nos  pas  se  tournèrent  naturellement  du  c6té  du  ruisseau;  Turc,  qui 
vous  avait  suivis  dans  Votre  expédition ,  parut  reconnaître  son  chemin , 
et  vouloir  nous  servir  de  guide.  En  le  suivant ,  nous  arrivâmes  bientôt  i 


l'endroit  où  vous  aviez  traversé  le  ruisseau  ,  qu'à  notre  tour  nous  passâ- 
mes heureusement,  quoique  non  sans  pciue. 

Parvenus  sur  l'autre  bord ,  nous  primes  noire  chemin ,  un  peu  à 
l'aventure.  En  me  voyant  ainsi  senle  dans  ce  désert ,  et  n'ayant  pour 
défense ,  mon  petit  Fritz  et  moi ,  que  deux  jeunes  garçons  de  onze  et  de 
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treize  ans,  redoutables  seulement  parce  qu'ib  étaient  eo  état  de  faire 
us^e  des  armes  à  feu,  je  remerciai  Dieu ,  et  le  béais  surtout  en  mon 
(xenr,  cher  ami,  de  ce  que,  dès  l'enfance,  tu  avais  exercé  tes  enfants  au 
maniement  des  armes,  quoique  souvent  je  t'eusse  blâmé  en  secret  de  ce 
que  je  r^ardais  comme  une  complaisance  qui  pouvait  avoir  des  suites 
funestes  pour  nos  enfants ,  tandis  que  c'était  de  ta  part  une  sorte  de  pré- 
vision ,  en  même  temps  qu'un  moyen  de  leur  inspirer  du  courage  et  de 
la  prudence. 

Lorsque  nous  eûmes  gravi  la  hauteur,  mes  yeux  furent  charmés  de 
l'aspect  de  cette  fraîche  et  riante  contrée ,  et  pour  la  première  fois  depuis 
notre  naufrage,  mon  cœur  se  rouvrit  i  une  joie  mêlée  d'.espéraace.  Je 
remai-quai  surtout  im  agréable  petit  bois  à  peu  de  distance ,  et  je  résolus 
de  diriger  notre  marche  de  ce  côté  ;  mais  il  fallait  pour  cela  traverser 
des  herbes  si  hautes,  qu'elles  s'élevaient  jusque  par-dessus  la  lête  de 
mes  enfants,  et  rendaient  notre  marche  pénible  et  presque  impossible. 
Cela  fit  que  nous  continuâmes  notre  chemin  i  gauche,  où  nous  ne 
tardâmes  pas  îi  retrouver  vos  traces;  nous  les  suivîmes  jusqu'il  ce 
que ,  nous  trouvant  en.  l^e  droite  avec  le  petit  bois  en  question ,  nous 
quittâmes  le  sentier  que  vous  aviez  frayé ,  et  nous  nous  dirigeâmes  de  ce 
côté. 

Nous  marchions  de  nouveau,  à  travers  de  hautes  herbes,  quand  tout- 
â-coup  un  bruissement  étrange  se  fit  entendre ,  et ,  au  même  instaot,  un 
oiseau  d'une  prodigieuse  grandeur,  s'élança  du  miUeu  des  herbes  el  nous 
causa  une  surprise  mêlée  d'effroi.  lUes  deux  garçons  saisirent  leurs  funis  ; 
mais  avant  qu'ils  eussent  pu  l'ajuster,  l'oiseau  était  bien  loin. 

—  Voilï  qui  est  fâcheux  !  dit  Ernest  ;  si  j'avais  eu  seulement  le  temps 
d'armer  mon  fusil,  je  l'aurais  certainement  abattu. 

—  Cela  n'est  pas  aussi  cemio  que  lu  l'affirmes,  lui  dis-je;  au  sur- 
plus, pourquoi  t'es-tu  laissé  prendre  au  dépourvu  7  Un  bon  ohqsseur  doit 
toujours  être  sur  ses  gardes. 

—  Laissez  faire,  reprit  Budly  en  disposant  son  arme ,  si  pareil  gibier 
se  présente ,  je  lui  dirai  un  mot  en  passant  ;  mais  voyons  un  peu  l'endroi) 
d'où  est  parti  celui-ci ,  peut-être  y  a-t-il  son  nid ,  et  nous  verrons  du 
moins  quelle  était  son  espèce. 

—  Pour  moi,  je  crois  que  c'était  un  a^ ,  dit  le  petit  Fritz ,  car  il 
était  prodigieusement  gros. 

—  Comme  si  tous  les  gros  oiseaux  étaient  des  aigles  ! 

—  Et  puis,  ajouta  Ernest,  les  aigles  ne  font  pas  leurs  nids  dans  les 
herbes,  mais  dans  les  rochers.  Je  croirais  plutôt  que  celui-ci  était  une 
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outarde ,  ï  en  juger  par  sa  couleur  grise  et  par  quelques  brins  de  plumes 
que  j'ai  aperçus  comme  deux  moustaches  près  du  bec  Quel  dommage 
que  nous  n'ayons  pn  l'abatlrc  ! 

En  disant  cela ,  tons  deux  s'avancèrent  dans  les  hautes  herbes  ;  mais 
¥0^  qu'au  même  instant .  un  autre  oiseau  semblable  au  premier,  quoique 
plus  gros  encore ,  partit  presqu'à  leurs  pieds ,  et  fut  hors  de  leur  portée 
avant  que  mes  deux  chasseurs  eussent  armé  et  soulevé  leurs  fusils.  Je  ne 
pus  m'empécfaer  de  rire ,  en  voyant  l'air  de  confusion  avec  lequel  ils  sui- 
vaient du  regard  l'oiseau  dans  les  airs.  Vous  avez  perdu  lï  un  beau  rôti, 
messieurs,  leurdis-je;  et  pourunt  vous  étiez  bien  avertis.  N'importe, 
voyons  le  nid ,  peut-être  que  les  petits  y  seront  encore  ;  mais  notre 
chasse  devait  être  complètement  infructueuse,  car  en  approchant  de 
l'endroit  d'oil  les  deux  oiseaux  s'étaient  envolés ,  nous  trouvimes  bien 
une  sorte  de  gros  nid  assez  mal  fait  et  composé  d'herbes  sèches;  mais  il 
était  vide ,  et  des  coquilles  d'œufs  à  l'entour  nous  firent  juger  que  les 
petits,  éclos  depuis  peu,  s'étaient  sauvés  dans  l'épaisseur  des  herbes. 

—  Tu  vois  bien ,  Fritz ,  dit  alors  maître  Ernest ,  que  ce  n'était  pas 
an  aigle  ;  car  non -seulement  ils  ne  nichent  point  à  terre ,  mais  leurs 
petits  ne  peuvent  pas  courir  ainsi  au  sortir  de  l'œuf,  et  c'est  ce  que  font 
ceux  des  gallinacés,  c'est-à-dire  du  genre  des  poules,  tels  que  les 
cailles,  les  perdrix,  les  paons,  les  dindons,  les  pintades,  etc.  Quant ï 
ceux-ci,  d'après  la  couleur  gris-foncé  de  leur  plumage,  la  bande  d'un 
brun  rouge  qui  borde  leurs  ailes,  et  surtout  quelques  brins  de  plumes 
en  forme  de  moustaches,  que  j'ai  observés  au  coin  dn  bec  du  dernier 
qui  s'est  envolé,  je  crois  pouvoir  assurer  que  ce  sont  des  outardes. 

—  ftlon  cher  ami ,  lui  dis-je ,  tu  aurais  peut-être  mieux  fait  d'em- 
ployer l'excellence  de  tes  yeux  ï  viser  l'oiseau,  plutôt  qu'à  regarder  la 
couleur  de  ses  plumes  et  les  mousudies  de  son  bec  ;  mais ,  d'un  autre 
côté,  la  pauvre  nichée  eût  été  bien  malheureuse ,  si  ton  adresse  l'eût  pri- 
vée de  son  père  ou  de  sa  mère.  Laissons  pour  le  moment  vos  tentations 
de  chasse  et  continuons  notre  voyage.  En  parlant  ainsi,  nous  atteignî- 
mes un  petit  bois  vers  lequel  nous  nous  dirigions;  une  quantité  d'oiseaux 
inconnus  chantaient  et  voltigeaient  joyeusement  autour  de  nous,  sans 
{«rattre  trop  effrayés  de  notre  présence  :  mes  enfants  auraient  voulu 
essayer  contre  eux  leur  adresse  ;  mais  je  le  permis  d'autant  moins,  que 
cela  n'eût  été  pour  nous  d'aucune  utilité,  et  que  d'ailleurs  l'élévation 
des  arbres  sur  lesquels  ils  perchaient  rendait  difficile  de  les  attemdre. 

Ce  qui ,  de  loin ,  nous  avait  paru  un  petit  bois  n'était  qu'un  groupe 
de  douze  nu  quatorze  gros  aibres,  mais  d'une  force  ol  d'une  élévation 
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telles  que  Je  u'eu  ai  jamais  vu  de  semblables;  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
sjiigalier,  c'est  que  ces  arbres-géants  paraissaient  croître  plutôt  eu  l'air 
qae  sur  terre  :  le  tronc  est  soulevé  de  terre  par  d'énormes  racines  qui 
forment  tout  autour  comme  autant  d'arcs-boulants  ;  une  principale  racine 
pivotante ,  plus  mince  que  le  tronc ,  mais  forte  et  noueuse ,  soutient  le 
centre  de  cette  espèce  d'édifice  et  en  assure  la  solidité. 

Itudly  grimpa  sur  l'une  de  ces  racines ,  et  ayant  mesuré  avec  une  ficelle 
la  grosseur  du  tronc  à  l'endroit  d'où  partent  les  racines,  nous  trouvâmes 
une  longueur  de  trente-quatre  pieds,  et  pour  faire  le  tour  de  l'espace 
que  comprennent  ces  racines,  là  où  elles  euireni  en  terre,  j'ai  fail:  qua- 
rante pas;  quant  i  la  hauteur  depuis  les  racines  jusqu'aux  premières 
branches  qui  s'étendent  horizontalement  à  une  grande  distStice,  elle  me 
parut  être  au  moins  de  quarante  à  cinquante  pieds.  Le  feuillage  de  ces 
arbres  ressemble  îi  celui  de  nos  noyers ,  il  est  épais  et  donne  beaucoup 
d'ombre ,  aussi  le  terrain  qu'ils  abritent  est  couvert  d'une  herbe  fraîche 
et  touffue  ;  point  de  buissons  ni  d'épines  ne  gâtent  la  beauté  de  ce  tapis 
de  verdure ,  et  tout  se  réunit  au  contraire  pour  faire  de  ce  lieu  un  asile 
plein  d'agrément. 

Nous  nous  y  arrêtâmes  pour  nous  reposer  et  faire  notre  repas  de  midi, 
le  sac  aux  provisions  (ut  ouvert,  un  petit  ruisseau  clair  qui  coule  près 
de  là  nous  fournit  une  boisson  frakhe ,  et  nous  passâmes  Ih  une  couple 
d'heures  i  nous  reposer.  Je  ne  pouvais  me  rassasier  de  la  beauté  de  txuc 
retraite ,  et  en  pensant  aux  nombreux  ennemis  qui  pouvaient  nous  assaillir 
dans  la  contrée  déserte  où  nous  nous  trouvions  arrêtés,  il  me  semblait 
que  si  nous  pouvions  trouver  le  moyen  de  nous  étabhr  une  demeure 
dans  les  branches  de  ces  beaux  arbres ,  nous  y  serions  è  l'abri  de  toute  es- 
pèce d'accidents  ;  et  comme  en  même  temps  rien  ne  me  faisait  présumer 
que  je  pusse  trouver  quelque  chose  de  mieux  et  qui  réunit  plus  d'avan- 
tages que  ce  lieu  charmant ,  je  résolus  de  borner  Ui  mon  excursion  ; 
seulement ,  au  lieu  de  reprendre  le  même  chemin  pour  regagner  ce  que 
nous  appelions  te  logis ,  je  décidai  que  uous  longerions  le  bord  de  la  mer 
pour  voir  si  elle  n'aurait  pas  rejeté  sur  le  sable  quelques  débris  du  navire 
dont  nous  pussions  faire  notre  profit. 

Nous  tournâmes  nos  pas  de  ce  côté ,  mais  nous  y  trouvâmes  peu  dé 
choses  h  sauver,  parce  que  la  plus  grande  partie  des  objets  échoués  con- 
sistaient en  caisses,  ballots,  tonneaux.dom  le  poids  dépassait  nos  forces; 
cependant  nous  tâchâmes,  autant  qu'il  nous  fut  possible ,  do  pousser  ces 
divei^  effets  du  côté  de  la  terre ,  afin  que  la  marée  qui  les  avait  apportés 
jusque-lè  ne  les  pflt  entraîner  de  nouveau.  Pendant  que  nous  étions 
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occupés ,  mes  eniants  et  moi ,  à  ce  rude  Irarail ,  je  remarquai  que  notre 
chienne  Billy  fouillait  avec  ardeur,  du  museau  et  des  pattes,  dans  le 
sable  da  rivage  et  avalait  avidement  ce  qu'elle  y  avait  déterré.  Ernest  y 
courut,  et,  écartant  les  chiens,  il  s'écria:  Maman,  bonne  trouvaille  1 
voici  des  œufs  de  tortue  ;  aidez-moi  â  les  sauver  de  la  voracité  de  Billy, 
qui  ne  nous  en  laissera  pas  un.  Je  doutais  un  peu  des  assertions  de  notre 
jeune  savant  :  toutefois ,  je  m'empressai  de  venir  à  son  secours ,  nous 
edmes  qnelque  peine  à  éloigner  la  chienne,  et  nous  recuei&imes  i  peu 
prés  deux  douzaines  de  ces  œak  encore  intacts,  nous  abandonnâmes 
ceux  qui  étaient  brisés  h  Billy  pour  prix  de  sa  découverte. 

Quand  nous  eûmes  placé  avec  précaution  les  œufe  dans  nos  sacs  de 
chasse ,  nos  regards  s'étant  toiu-nés  vers  la  mer ,  nous  découvrîmes  une 
voile  qui  cinglait  rapidement  vers  la  cOte;  un  mélange  d'inquiétude  et 


de  surprise  me  saisit ,  car  je  ne  pouvais  encore  distinguer  le  bâtiment 
qui  la  portait.  Ernest  prétendit  que  c'était  vous,  Budly  assura  que  c'é- 
taient les  gens  de  l'équipage  qui  revenaient  dans  la  chaloupe ,  et  mon 
petit  Fritz ,  toujours  un  peu  peureux ,  se  cacha  dans  mes  bras ,  en  disant 
que  c'étaient  peut-être  des  anthropophages  qui  venaient  pour  nous  man- 
ger. Cependant ,  la  barque  approchant ,  les  assertions  d'Ernest  se  réali- 
sèrent ;  nous  courûmes  bien  vite  jusqu'au  ruisseau,  que  nous  traversâ- 
mes eu  sautant  de  pierre  en  pierre ,  et  nous  arrivâmes  enfm  à  l'endroit 
oii  vous  veniez  d'aborder, 

Voilï,  mon  cher  ami,  le  détail  circonstancié  de  notie  voyage  de 
découvertes ,  et  mainlenant,  si  tu  veux  me  faire  un  grand  plaisir ,  c'est 
de  consentir  à  nous  aller  établir  dès  demain  sous  l'oinbre  de  mes  super- 
bes arbres. 

—  Comment,  dis-je  alors  en  souriant  un  peu,  voilà  tout  ce  que  tu 
as  trouvé  pour  assurer  notre  future  sécurité ,  un  arbre  de  soixante  pieds 
de  haut  sur  lequel  il  faudra  nous  percher  comme  des  poules  sur  le  ju- 
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choir  ;  xi  toutefois  encore  nou»  trouvons  le  moyen  de  partenir  jusque-là, 
ce  qae  je  n'imagine  pas ,  h  moins  d'avoir  un  ballon. 

—  Oh  !  ne  te  moque  pas,  je  le  prie  !  mon  idée  n'est  point  inexécu- 
table: n'as -tu  pas  vu  dans  notre  pays,  à  Zoffingue,  je  crois,  ub  énorme 
tilleul  sur  lequel  on  a  établi  une  salle  de  danse,  et  à  laquelle  on  parvint 
par  un  escalier  en  bois?  ne pourrions-nous  .de  même,  placer  au  faite  de 
l'un  des  moins  élevés  de  ces  arbres  notre  chambre  i  coucher?  du  moins 
je  ne  craindras  plus  la  visite  nocturne  des  chacals,  et  autres  visiteurs 
nocturnes  plus  terribles  encore;  quant  an  moyen  dexécnler  mon  idée,  . 
c'est  à  vous  autres  homnies  k  le  trouver ,  et  vous  en  viendrez  à  bout  si 
vous  le  voulez  fortement. 

—  Eh  bien  !  dis-je,  nous  verrons  ce  que  nous  pourrons  faire  pour  te 
contenter  à  cet  égard;  mais,  dansions  les  cas,  d'après  ta  description  qae 
ta  me  fais  de  ces  arbres  singuliers ,  nous  pourrions  toujours  nous  établir 
une  demeure  commode  entre  ces  racines,  qui  me  paraissent  devoir  faire 
lu  charpente  d'une  retraite  plus  confortable  que  la  tente  de  toile  qui 
nous  a  abrités  jusqu'ici  ;  nous  irons  demain  matin  examiner  cela. 

Cette  promesse  ramena  la  sérénité  sur  le  visage  de  ma  femme,  et 
notre  repas  finit  aussi  gaiement  qu'il  avait  commencé. 

—  Sais-tu ,  chère  Elisabeth ,  dis-je  à  ma  femme ,  le  lendemain  en  nous 
éveillant  de  bonne  heure ,  que  ton  projet  de  changer  de  résidence  pré- 
sente ,  sous  plus  d'uB  rapport ,  de  grandes  difficultés  I  et  avant  de  l'exé- 
cuter raisonnons-en  un  peu.  D'aboi-d ,  il  me  semblerait  sage  de  rester 
dans  le  lieu  où  la  Providence  nous  a  placés,  et  où  nous  trouvons  h  la  fois 
le  moyen  de  pourvoir  h  nos  besoins ,  en  raison  de  tout  ce  que  nous  pou- 
vons encore  tirer  du  navire ,  et  sécurité,  prol^és  cftie  nous  sommes  du 
côlé  de  la  terre,  tant  par  cette  chaîne  de  rochers  qui  nous  entoiire,  que 
par  le  ruisseau  qui  eu  descend  jusqu'à  la  mer. 

—  Je  t'arrête  ici ,  me  dit  ma  femme ,  cette  barrière  n'a  pas  empêché 
les  chacals  de  venir  jusqu'ici;  et  qui  nous  dit  que  les  tigres  et  autres 
l>êtes  féroces  ne  trouveront  pas  également  le  même  chemin  T  Quant  à  ce 
que  tu  prétends  tirer  encore  du  navire ,  je  t'avoue  que ,  vu  la  quantité  de 
choses  que  nous  avons  déjà ,  je  voudrais  que  la  mer  emportât  le  reste  de 
ce  bâtiment;  car,  tant  qu'il  restera  là,  je  serai  pour  vous  dans  des  an- 
goisses continuelles  ;  et  puis  tu  ne  sais  pas  tout  ce  qu'on  souffre  ici  de  la 
chaleor  :  pendant  que  Frédéric  et  toi  vous  errez  dans  des  bois  ombreux, 
que  vous  cueillez  de  bons  fruits ,  tous  ne  pouvez  imaginer  le  supplice 
que  nous  éprouvons  ici  en  plein  soleil  ;  réBéchis ,  mon  ami ,  à  tous  ces 
inconvénients,  et  tu  te  rendras  à  mes  raisons,  j'en  suis  sâre. 
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Je  gardai  le  sileace  quelque  temps  ;  car ,  si  l'éloquence  de  ma  femme 
ne  m'avait  pas  eatièrement  ramené  à  son  avis ,  du  moins,  je  ne  pouvais 
m'empêctiei'  de  trouver  qu'il  y  avait  du  vrai  dans  ses  objections.  —  th 
bien ,  repris-je ,  puisque  ce  changement  est  un  besoin  pour  toi ,  uous  le 
tenterons,  et.  pour  tout  concilier,  nous  établirons  un  domicile  sous 
l'ombre  de  tes  arbres-géants,  et  en  même  temps  nous  conserverons  ceitcr 
place  pour  nous  servir  de  tu^asin  et  de  lieu  de  défense  en  cas  d'inva- 
sion ;  je  pourrai  même ,  avec  le  lemps ,  faire  sauter ,  i  l'aide  de  la  poudre, 
quelques  rochrn^  pour  fermer  de  ce  côté  (dus  complètement  le  passage , 
de  manière  â  ce  qu'un  chat  ne  puisse  pénétrer  ici  sans  notre  permission  ; 
mais  avant  toutes  choses  il  laut  nous  occuper  de  faire  un  pont  sur  le 
ruisseau ,  si  nous  voulons  sortir  d'ici  avec  armes  et  bagages. 

—  &fa  bien!  s'écria  ma  pauvre  femme  d'un  ton  chagrin,  il  se  passera 
du  temps  avant  que  nous  puissions  nous  établir  dans  ma  charuianle  re- 
traite ;  construire  un  pont  1  y  penses-lu  ï  et  pourquoi  pas  nous  chargei' 
d'abord  du  nécessaire  et  traverser  le  ruisseau  à  gué ,  comme  nous  l'avons 
déjà  faitT  l'Sne  et  la  vacbe  porteront  le  reï^e  sur  leur  dos. 

— C'est  ce  qu'ils  feront  également  et  d'une  manière  plus  commode  ;  mais 
pour  cela  il  faut  leur  arranger  des  espèces  de  seUes  ou  de  bâts  propres  h. 
porter  :  eh  bien  !  pendant  que  tu  disposeras  ces  choses,  tnes  fils  et  moi 
nous  aurons  presque  terminé  notre  pont  ;  celui-ci ,  une  fois  construit , 
nous  servira  toujours  ;  d'aillem-s  le  ruisseau  ,  qui  n'est  qu'un  torrent , 
peut  se  gonfler  et  rendre  le  passage  impossible  ou  fort  dangereux ,  uous 
courons  le  risque  de  perdre  nos  animaux,  et  nous-mêmes  serons-nous 
toujours  aui«i  adroits  ou  aussi  heureux  que  nous  l'avons  été  jusqu'à  pré- 
sent pour  traverser  ces  eaux  vagabondes  seulement  sur  des  pierres  ? 

Ma  femme  se  rendit  h  mes  raisons  :  Allons ,  dit-elle  avec  résignation , 
il  la  volonté  de  Dieu  !  mais  il  faut  vous  mettre  à  l'oeuvre  tout  de  suite , 
car  nous  n'avons  pas  de  temps  i  perdre.  Nous  éveillâmes  les  enfants , 
anxquels  nous  fîmes  part  de  nos  projets;  l'idée  de  di a nger  de  demeure  et 
d  aller  s'établir  sous  les  ombrages  des  beaux  arbres  ies  remplit  de  joie , 
mais  celle  de  bâtir  préalablement  un  pont  pour  se  rendre  dans  ce  qu'ils 
appelaient  la  terre  promise  ne  leur  fut  pas  aussi  agréable ,  car  ils  pré- 
voyaient déji  pour  eux  de  grands  et  pénibles  travaux. 

Pendant  que  ma  femme ,  qui  s'était  mise  à  traire  la  vacbe  et  les  chè- 
vres, nous  préparait  une  bonne  soupe  au  lait  pour  notre  déjeuner,  je 
m'occupai  avec  mes  Gis  à  lester  notre  bateau ,  car  Je  voulais  retourner 
au  navire  chercher  les  poutres  et  les  planches  nécessaires  à  la  construc- 
Ijon  de  mon  pont  ;  bientôt  la  méniigère  nous  appela  pour  prendre  ce 
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champêtre  repas  qui  rappelait  si  bien  à  mes  eafanis  ceui  de  la  patrie ,  et 
aussitôt  qu'il  fut  terminé  je  m'embarquai  avec  Frédéric  et  Ernest ,  que 


je  m'adjoignis  comme  seamd  rameur,  car  je  prévoyais  que  le  poids  de 
ces  bois  de  construction  que  nous  allions  chercher  rendrait  la  marche 
du  petit  bâtiment  plus  lente  et  plus  pénible.  Ernest  était  ravi  de  la  faveur 
que  je  lui  accordais;  il  prit  la  rame  et  la  mania  avec  autant  de  courage 
que  d'adresse  ;  nous  parvînmes  ainsi  à  gagner  le  lit  du  ruisseau  dont  le 
courant  nous  poita  rapidement  au  large  ;  arrivés  en  vue  d'un  petit  tlot 
qui  se  trouvait  sur  notre  route ,  nous  aperçûmes  une  prod^euse  quantité 
de  mouettes  et  d'autres  oiseaus  marins  voltiger  et  s'abattre  sur  ce  point 
avec  des  cris  assourdissants.  Curieux  de  connaître  la  cause  de  ce  rassem- 
blemeat,  je  ramai  de  toutes  mes  forces  pour  sortir  du  courant  ;  lorsque 
je  fus  parvenu  <i  me  mettre  dans  la  direction  de  l'tle,  je  tendis  la  voile, 
et  à  l'aide  d'un  vent  gaillard  je  ne  tardai  pas  à  m'en  approcher. 

—  Je  crois,  papa,  me  dit  Ernest,  que  quelque  proie  attire  ici  ces 
oiseaux. 

En  effet ,  en  mettant  pied  h  terre ,  nous  vîmes  sur  le  sable  et  encore  â 
demi  dans  l'eau  le  cadavre  d'un  poisson  monstrueux  tout  couvert  de  ces 
grands  oiseaux ,  occupés  â  le  dépecer  avec  une  telle  avidité  que  nos  cris 
et  môme  un  coup  de  fusil  tiré  à  poudre  à  travers  la  troupe  ailée  ne  purent 
lui  faire  lâcher  prise.  Ce  poisson  était  le  requin  que  Frédéric  avait  si 
habilement  atteint  la  vetUe ,  et  que  nous  reconnûmes  à  trois  grands  trous 
encore  pleins  de  sang  dont  il  avait  la  tête  percée. 

Si  nous  pouvions  écarter  ces  voraces  compagnons ,  dis-je  à  mes  (ils , 
nous  couperions  des  bandes  de  sa  peau  qui  est  fort  dure  et  fort  grenue  ; 
nous  pourrions  au  besoin  nous  en  faire  des  limes.  Ernest  aussitôt  tira  la 
baguette  de  fer  de  son  fusil ,  et  frappant  couragcasement  à  droite ,  h 
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gauche,  à  travers  la  Irotipe  affamée,  m'ouvrit  un  passage j  une  fois 
maîtres  du  champ  de  bataille,  nous  eiDpfchàmes  bien  les  oiseaux  de 
s'approdier,  nous  enlevâmes  à  la  hâte  quelques  morceaux  de  la  peau  du 
monstre ,  et  nous  la  portâmes  dans  notre  barque  ;  ce  De  fut  pas  le  seul 
avantage  que  nous  procura  cette  descente,  car  en  examinant  le  rivage  de 
cet  îlot,  qui  o'élait  qu'une  espèce  de  banc'de  sable,  nous  remarquâmes 
qu'il  était  couvert  de  pièces  de  bois,  de  toutes  formes  et  de  toutes  gran- 
deurs ,  que  les  flots  y  avaient  apportées ,  et  qui  provenaient  sans  doute  de 
quelques  navires  naufragés;  cette  découverte  précieuse  nous  dis[>ensait 
d'aller  jusqu'au  bâtiment:  nous  choisîmes,  parmi  ces  débris  de  mâtures, 
ceux  qui  me  parurent  les  plus  propres  â  nos  projets;  puis,  à  l'aide  d'un 
cric  et  de  deux  leviers  que  nous  avions  apportés,  nous  les  dégageâmes 
du  sable  et  nous  les  poussâmes  à  l'eau  pour  les  faire  flotter  ;  j'unis  d'a- 
bord les  poutres  ensemble  par  des  cordes ,  puis ,  avec  l'aide  de  mes  deux 
compagnons,  j'étendis  dessus  des  planches  que  je  fixai  avec  de  fortes 
chevilles  :  je  formai  de  la  sorte  un  radeau  que  j'attachai  â  l'arrière  de 
notre  bateau ,  et  nous  remîmes  ii  la  voile. 


Pour  rendre  la  Iraversée  du  retour  moins  pénible ,  je  cherchai  à  re- 
prendre le  vent  qui  souillait  h  la  côte,  et  après  quelques  manœuvres, 
assez  habiles  pour  des  niarins  aussi  peu  expérimentés  que  nous  l'étions , 
nous  vîmes  avec  joie  notre  voile  se  gonfler ,  s'arrondir ,  et  notre  embar- 
cation s'avancermaJGStueusement  au  rivage;  pendant  ce  trajet,  Frédéric, 
suivant  l'ordre  que  je  lui  en  avais  donné,  s'occupait  â  clouer  les  bandes 
de  peau  de  requin  au  mât  et  sur  le  petit  pont ,  pour  les  faire  sécher  par  le 
strieil  ;  Ernest ,  toujours  curieux  de  tout  ce  qui  tenait  à  l'histoire  natu- 
relle, examinait  avec  altentioiuiuelques-uns  des  oiseaux  qu'il  avait  abattus 
si  vaillamment  à  coups  de  baguette  de  fusil,  et  comme  il  avait  fiiû  par 
en  reconnaître  très -judicieusement  les  genres  et  l'espèce,  il  nous  ap- 
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prenait  quelques  particularités  assez  intéressantes  sur  la  stupidité  des 
mouettes,  et  autres  oiseaus:  marins,  qui  ne  vivent  que  de  poissons  morts 
et  de  charognes;  aussi  leur  chair  en  con tracte- t-el le  un  goût  si  détes- 


table qu'il  est  impossible  de  la  manger.  Des  mouettes ,  la  conversation 
passa  aux  lanières  de  peau ,  que  Frédéric  s'efibrçait  d'étendre,  et  qui  se 
recoqui  11  aient  malgré  tous  ses  soins;  mais  comme  je  lui  dis  qu'en  cet  état 
cette  peau  nous  fournirait  d'excellentes  râpes  utiles  pour  différents  usages, 
Emest ,  ti  cette  occasion ,  fit  une  remarque  que  je  ne  dois  pas  oublier  de 
mentionner. 

—  Il  est  fort  heureux,  dit-il,  a^ès  quelque  temps  de  réflexion  et 
comme  je  venais  de  parler  des  mteurs  cruelles  du  requin,  qu'on  pourrait 
aussi  appeler  le  loup  de  mer  ;  il  est  Tort  heureux  que  le  Bon-Dieu  ait 
l^acé  la  gueule  du  requin  sous  son  museau  et  non  au  bout. 

—  Et  pourquoi  cela?  demandai- je. 

—  Eh  !  parce  que ,  agile  et  glouton  comme  il  est ,  il  eût  suffi  pour  dé- 
peupler les  mers,  s'il  n'était  pas  obligé  de  se  retourner  sur  le  dos  pour 
saisir  sa  proie;  du  moins  quelque  chose  peut  lui  échapper.. 

—  Bravo  !  mon  jeune  philosophe  !  j'approuve  ta  remarque,  et  si  nous 
ne  sommes  pas  dans  les  secrets  du  créateur ,  de  semblables  conjectures 
sont  toujours  un  utile  exercice  pour  notre  esprit. 

Nous  gagnâmes  enfin  heureusement  la  petite  baie ,  je  baissai  la  voile , 
«t,  après  avoir  attaché  le  bateau  ï  sa  place  ordinaire ,  nous  descendîmes 
sur  la  rive  que  nous  avions  quittée  quatre  heures  auparavant.  Personne 
des  nôtres  n'était  là  pour  nous  recevoir,  mais  cette  absence  ne  me  trou- 
bla point  comme  la  première  fois  ;  nos  voix  réunies  poussèrent  un  joyeux 
ohé!  auquel  il  fut  bientôt  répondu,  et  nous  vîmes  accourir  ma  femme 
et  ses  deux  petits  compagnons.  Le  petit  Fritz  portait  sur  l'épaule  un  fdet 
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i  pécher  emmanché  d'un  bâton  ;  Rudly  avait  à  la  main  un  moudhoir 
noué  par  les  coins  et  rempli  de  quelque  chose  dont  nous  ne  pouvions 
deiîner  la  nature;  en  approchant  de  nous,  le  jeune  garfon  le  secoua  un 
peu,  et  nous  en  vimes  sortir  une  quantité  de  belles  fcrevisses  d'eau 
douce  ;  ma  femme  en  avait  également  plein  son  mouchoir, 

—  Mais,  qui  a  dcmc  découvert  ce  nouveau  trésor  T  m'écriai-je  tout 
surpris. 

.  —  C'est  moi ,  papa  I  dit  Fritz  en  sautant  tout  joyeux. 

—  Oui ,  s'écria  Rndly ,  mais  c'est  moi  qui  ai  été  cherclier  le  GIct ,  que 
j'avais  apport)^,  du  navire,  avec  des  lignes,  vous  savez,  papa;  et  je  suis 
eniré  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux ,  pour  les  prendre ,  ces  belles  écre- 
visses  ;  Fritz  en  cherchant  des  petits  cailloux ,  sur  le  bord  du  ruisseau , 
en  avait  vu  nager  autour  du  corps  du  chacal ,  que  nous  avions  jeté  îi  l'eau 
hier ,  il  en  était  tout  couvert ,  ei  nous  en  aurions  pris  bien  davantage  si 
nous  n'avions  pas  entendu  votre  voix. 

—  En  voilï  bien  assez  pour  aujourd'hui ,  mes  enfanbt ,  il  faut  même , 
comme  (ont  les  pécheurs  pnidoits,  rejeter  k  l'eau  toutes  les  petites, 
nous  les  retrouverons  plus  tard.  Dieu  soit  béni  de  cette  nouvelle  res- 
source qu'il  oiïre  b  nos  besoins  :  jouisscms-en ,  mais  n'en  abusons  pas  ! 

Après  avoir  trié  les  petites  écrevisses  qui  furent  rendues  à  leur  élément 
naturel,  ma  femme  |Hit  ce  qui  restait,  et  nous  quitta  pour  aller  préparer 
notre  dioer.  Pendant  ce  temps,  nous  nous  occupâmes  d'amener  i  terre 
les  bois  de  construction  nécessaires  k  celle  de  notre  pouL  Rudly ,  pen- 
dant notre  absence ,  avait  cherché  quel  serait  l'endroit  le  plus  convenable, 
et  me  l'ayant  désigné ,  je  trouvai  qu'en  effet  c'était  le  point  qui  offrait  le 
plus  d'avantages,  mais  il  y  avait  loin  de  lï  à  celui  où  notre  radeau  était 
amarré.  Nous  n'avions  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  le  transport ,  et  il  était 
inutile  de  penser  i  l'effectuer  par  nos  seuls  moyens.  Je  pensai  alors  ï  la 
simplicité  des  attelages  des  Lapons,  qui  font  traîner  leurs  traîneaux  par 
des  reiuies  ;  j'attachai  une  longue  corde  par  les  deux  bouts  aux  cornes  de 
la  vache,  car  toute  la  force  de  ces  animaux  est  dans  la  tête,  et  ces  deux 
cordes  réunies  vinrent  s'attacher  k  h  pièce  de  bois  que  je  voulais  faire 
transporter.  Pour  l'âne  je  passai  une  espèce  de  Ucou  de  corde  au  bas  du 
cou  de  l'animal,  et  deux  autres  cordes  ^alemmt  réunies  furent  Axées 
an  fardeau  qu'il  devait  traîner.  L'expédient  réussit  â  merveijte  ;  en 
quelques  voyages  le$  matériaux  lurent  amenés  sur  place.  Il  s'hissait 
alors  de  connaître  la  laideur  du  ruisseau ,  afin  de  dioisir  parmi  nos  pdu- 
Ires  celles  qui  seraient  de  ioi^ueur  pour  le  traverser.  Ernest  nous  pro- 
posa un  moyen  fort  simple,  c'était  d'attadier  une  pierro  k  une  ficelle. 
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de  la  lancer  sur  l'autre  rive ,  et  de  mesurer  la  ficelle  après  avoir  ramené 
la  pierre  à  nous.  L'exécution  était  facile ,  nous  l'essayâmes  sur-le-champ, 
et  nous  tronvâmes  de  cette  manière  que  la  distancfi  d'un  bord  i  l'autre 
était  de  dix-huit  pieds,  et,  comme  il  me  parut  nécessaire  que  le  pont 
s'appuyât  au  moins  de  trois  pieds  sur  diaque  rive,  nous  cboisimes  parmi 
nos  solives  celle  qui  avait  vingt-quatre  pieds  et  plus  ;  il  restait  â  savoir 
comment  nous  parviendrions  h  faire  passer  par-dessus  les  bords  escarpés 
du  ruisseau  des  masses  de  bois  aussi  pesantes  que  des  poutres  de  vingt- 
cinq  â  trente  pieds  de  long.  Nous  perdîmes  beaucoup'  de  temps  â  eu 
chercher  le  moyen,  et,  comme  ma  femme  venait  de  nous  avertir  que  lu 
dîner  était  ptèt,  nous  nous  rendîmes  à  la  cuisine  en  plein  vent,  où  un 
excellent  potage  au  riz  au  lait,  un  superbe  plat  d'écrevisses  dressées  en 
buis.son  et  toutes  fumantes  nous  attendaient  Mais ,  avant  de  nous  mettre 
h  table ,  ma  femme  me  montra  la  besc^e  qui  l'avait  occupée  pendant 
toute  la  matinée ,  c'était  deux  sacs  de  chatte  qu'eUe  avait  fabriqués  ai 
toile  â  voile ,  pour  notre  âne  et  notre  vache ,  et  qu'elle  avait  cousus  avec 
de  la  ficelle.  J'eus  lieu  alors  d'admirer  sa  patience,  car,  comme  elle 
n'avait  ni  carrelets  ni  a^uilles  assez  fortes  pour  ce  genre  de  coulure , 
elle  s'était  servie  d'un  clou  dont  elle  perçait  la  toile  ;  et  avec  une  in- 
croyable persévérance,  elle  enrdait  la  ficelle  dans  chaque  trou  formé 
par  le  clou ,  tant  it  est  vrai  que ,  pour  un  être  intelligent ,  il  n'est  rien 
d'impossible.  v 

Notre  repas  fut  court ,  car  nous  voulions  avancer  notre  besogne  avant 
la  fin  de  la  journée  ;  tout  en  mangeant,  nous  cherchions  encore  le  moyeu 
de  placer  nos  poutres ,  je  crus  enfin  l'avoir  trouvé. 

fl  y  avait  sur  le  boiil  du  ruisseau  un  tronc  d'arbre  ;  je  plaçai ,  tou- 
jours tTvec  l'aide  du  cric ,  une  de  nos  poutres  le  long  de  la  rive  et  de 
manière  à  ce  que  l'une  des  extrémités  touchât  la  base  de  ce  tronc  d'arbre, 
auquel  je  la  fixai  par  une  corde  assez  lâche.  J'attachai  une  autre  corde 
assez  longue  pour  traverser  deux  fois  le  ruisseau ,  j'en  pris  le  bout ,  et 
emportant  avec  moi  le  moufle  de  notre  bateau ,  je  traversai  le  courant 
sur  les  pierres  dont  il' était  semé.  Parvenu  avec  ma  charge  sur  l'autre 
bord ,  j'attachai  i  un  arbre  le  moufle  par  le  crochet  qui  sert  à  le  sus- 
pendre ,  je  passai  ma  corde  dans  les  poulies ,  et  la  ramenai  ainsi  sur  la 
rive,  où  étaient  mes  jeunes  architectes,  fort  ébahb  de  mon  opération 
dont  ils  ne  comprenaient  point  encore  le  but.  Je  fis  alors  approcher  l'âne 
et  la  vache,  je  les  attelai  à  mon  câble ,  et  les  faisant  marcher  dans  le  sens 
opposé  au  ruisseau ,  ils  teudirent  la  corde  qui ,  glissant  dans  les  poulies 
du  moufle,  ébranla  bientôt  la  poutrj,  la  fit  tourner  doucemeut  autour 
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du  tronc  d'arbre  qui  devait  la  mainteair,  et  l'altîra  en  travers  do  ruis- 
seau sur  lequel  elle  se  trouva  enfin  placée. 

La  première  poutre  étant  posée ,  notre  besogne  fat  plus  facile  ;  n^us 
en  établîmes  quatre  de  la  même  manière  ;  mes  enfants,  qui  n'avaient  pu 
résister  au  plaisir  de  passer  lestement  sur  ce  pout  encore  périlleux ,  en 
arrangèrent  les  bases  d'un  côté ,  tandis  que  je  le  faisais  de  l'autre  ;  nous 
plaçlmes  ensuite  des  planches  eu  travers,  les  unes  près  des  autres, 
seulement  je  ne  les  fixai  point  aux  solives,  afin  de  pouvoir  dans 
l'occasion  détruire  promptement  ce  pont,  et  empêcher  le  passage  do 
ruisseau ,  s'il  en  était  besoin  pour  nous  défendre  contre  quelque  attaque 
imprévue. 

I.e  travail  de  la  journée  avait  épuisé  nos  forces  ;  nous  revînmes  à  la 
tente,  et  après  avoir,  soupe  et  remercié  te  ciel  des  nouvelles  faveurs  qu'il 
nous  avait  accordées ,  nous  allâmes  chercher  sur  nos  lits  de  mousse  un 
repos  dont  nous  avions  grand  besoin. 

Mon  premier  soin,  le  lendemain ,  fut  de  réunir  mes  enfants  autoor  de 
moi  et  de  leur  tracer  la  conduite  à  tenir  dans  la  situation  présente  :  Nous 
allmis  habiter  une  contrée  qui  oifre  peut-être  plus  d'agréments  que  celle- 
ci,  mais  aussi  moins  de  sécurité;  nous  n'en  connaiss(H)s  encore  que 
quelques  ressources  et  non  tous  les  dangers  :  que  chacun  donc  soit  pru- 
dent et  se  tienne  sur  ses  gardes,  et  surtout  qu'aucun  de  vous,  messieurs, 
durant  la  route ,  ne  s'écarte  de  nous  et  ne  reste  en  arrière.  Mes  fils  me 
promirent  de  faire  la  plus  grande  attention  â  mes  avis  et  m'assurèrent  de 
leur  obéissance. 

Après  la  prière  du  matin  et  le  déjeuner  terminé,  nous  fîmes  les 
apprêts  du  départ  :  on  rassembla  les  bestiaux  ;  la  vache  et  l'âne  furent 
chaînés  du  gros  bagage ,  tous  deux  portaient  sur  le  dos  un  grand  sac  , 
en  forme  de  sacoche,  c'est^-dire  fermé  de  tous  cfttés  et  ouvert  seule- 
ment au  milieu ,  sur  la  longueur ,  ce  qui  permettait  d'y  placer  une  quan- 
tité de  choses  sans  craindre  qu'il  en  tombât  rien.  Nous  ne  pouvions  em- 
porter cette  fois  que  le  slrict  nécessaire  :  nos  nstensiles  de  cnisine ,  les 
[miviRÎons  de  bouche ,  telles  que  biscuits,  beurre,  fromage,  sans  oublier 
les  tablettes  de  bouillon,  quelques  munitions  outre  nos  armes  ordinaires, 
enfin  nos  hamacs  et  nos  couvertures  de  laine. 

Le  chargement  était  presque  terminé,  quand  ma  femme,  accourant,  son 
fameux  sac  sous  le  bras,  réclama  une  place  pour  lui  :  Ce  n'est  pas  le 
tout ,  dit-elle ,  il  faut  que  tu  trouves  le  moyen  d'emmener  nos  poules , 
car  c'en  est  fait  des  pauvres  bêtes  si  nous  les  laissons  ici  seulement  une 
nnit  à  la  merci  des  charak;  de  phis,  il  faut  que  tu  places  notre  petit 
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Fritz  sur  l'ine ,  car  cet  enfant  ne  poorrak  ftire  la  route  à  pied ,  ou  du 
mmiis  retarderait  trop  notre  marche. 

Je  trouvai  moyen  d'établir  le  petit  garçon  sur  le  dos  du  baudet  entre 
les  ballois ,  et  le  sac ,  auquel  nous  avions  donné  le  surnom  â'enchanlé, 
lui  servit  de  dossier.  Quant  ii  la  volaille,  le  désir  de  ma  femme  à  cet  ^rd 
me  parut  diffidie  i  remplir;  tes  poules  étaient  dispersées  dans  les  envl- 
.  rons,  et  pas  une  ne  voulait  se  laisser  attraper  par  mes  petits  garçons,  qui 
couraient  après  de  tous  cAtés  sans  pouvoir  en  saisir  une  seule. 

—  C'est  bon  !  c'est  bon  !  dit  ma  femme,  ne  vous  échauffez  pas  à  cou- 
rir, messieurs,  je  les  aurai  bientôt,  mm  I 

—  Ah  t  c'est  ce  que  nous  verrons  I  vous  serez  bien  Gne  et  bien  adroite, 
ma  mère,  si  vous  en  venez  h  bout  T  s'écrièrent  le»  jeunes  gens. 

—  Oui  dà?  eb  bien,  vous  allez  voir,  en  edet,  mes  enfants',  si  celui 
qui  a  recours  à  son  intell^ence  ne  l'emporte  pas  plus  sûrement  que  celui 
qui  se  confie  aveuglément  i  ses  forces  ou  à  son  ^ilité. 

A  ses  mots,  fouillant  dans  son  sac  enchanté,  elle  en  retira  quelques 
poignées  de  grains,  elle  se  mit  ï  appeler  les  poules  en  faisant  le  geste 
d'éparpiller  ces  grenaiUes  ;  bieniAt,  non-seulement  les  poules,  mais  les 


pigeons  accoururent  i  la  vois  de  la  ménagère ,  et  se  mirent  à  la  suivre 
jusqu'à  la  butte,  où  ayant  jeté  le  reste,  toute  la  volaille  s'y  précipita,  et 
ma  femme  ayant  fermé  brusquement  l'entrée  de  la  tente,  la  gent  emplu- 
mée  se  trouva  prisonnière  en  un  instant 

Les  en^ts  rirent  beaucoup  de  l'eipédient  et  avouèrent  que  leur  mère 
était  plus  avisée  qu'eut.  Rndly  fut  chaîné  de  se  glisser  sous  la  tente, 
comme  le  renard  dans  le  poulailler ,  de  saisir  les  captifs  l'on  après  l'autre 
et  de  nous  les  passer  :  nous  leur  liâmes  les  pattes  et  nous  tes  plaçâmes 
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tant  bien  que  mal  dans  un  panier  sur  le  dos  de  la  vache ,  en  ayant  le  Boin 
de  coBTrir  le  panier ,  ,aBn  que  l'obscurité  rédni^t  »a  silence  le  bruyant 
caquetage  de  la  troupe  courroucée.  Nous  entassâmes  ensuite  dans  l'inté- 
rieur de  la  tente  tous  les  objets  que  nous  pouvions  emporter  pour  le  mo- 
ment ,  nous  en  fermâmes  l'entrée ,  et  après  avoir  roulé  toat  autour  ce  que 
nous  avions  de  tonnes  et  de  caisses ,  nous  abandonnâmes  le  reste  de  notre 
avoir  à  la  garde  de  Dieu. 

Enfin  nous  nous  mimes  en  marcbe ,  tous  armés ,  et  diacnn  portant  sur 
)e  dos  un  sac  aux  provisions.   La  mère  et  Frédéric  étaient  en  tête.  La 


'  mait  l'arriÈre-garde  :  sur  les  flancs 

nos  deui  chiens ,  comme  d'actifs  aides^de-camp ,  allaient  incessamment 
de  la  tfile  à  la  queue  de  la  colonne. 

La  caravane  s'avançait  lentement ,  mais  en  bon  ordre,  et  avec  quelque 
diose  de  lonl-!i-fatt patriarcal.  Nous  voilà,  dis-jea  Ernest,  voyageant 
à  travers  le  désert,  comme  faisaient  jadis  nos  pères ,  et  comme  le  font 
encore  aujourd'hui  les  Arabes,  les  Tartares  et  autres  peuples  nomades , 
qui  changent  continuellement  de  demeures ,  suivis  de  leurs  nombreux 
poupeaux.  Ils  ont  pour  faire  rapidement  ces  sortes  de  migrations  de 
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beaux  et  bons  chevaux,  de  robustes  chameaux,  et  non  pas,  comme  nous, 
seulement  une  pauvre  vache  étique  et  un  âne  efflanqué  ;  pour  ma  part , 
je  souhaiterais  fort  que  ce  voyage  fût  le  dernier  de  ce  genre. 

—  Je  l'espère ,  mon  ami ,  dit  avec  douceur  ma  femme,  qui  crut  sentir 
un  peu  de  reproche  dans  ces  derniers  mois.  Je  l'être ,  et  j'ose  même 
croire  que  nous  nous  trouverons  si  bien  dans  ie'lieu  où  je  vous  conduis, 
que  je  consens  à  subir  vos  reproches  pour  tout  ce  que  ce  voyage  aura  de 
péniUe,  si  toutefois  vous  ne  me  remerciez  pas  vous-nnême  de  vous  l'a- 
voir bit  entreprendre. 

—  Nous  n'en  doutons  nullement ,  chère  amie ,  me  httai-je  de  répon- 
dre ;  d'ailleurs ,  nous  te  suivons  avec  plaisir ,  et  le  bien  dont  nous  joui- 
rons la-bas  aura  pour  nous  un  double  prix ,  puisque  c'est  â  toi  que  nous 
le  devrons. 

En  causant  de  la  sorte,  nous  arrivâmes  au  pont ,  et  Ici  notre  corlége 
s'augmenta  d'un  nouvel  individu  qui  n'avait  pas  voulu  jusque-là  en  faire 
partie.  Le  porc,  toujours  rétif  et  indocile,  et  que  nous  avions  étéoUigés 
d'abandonner ,  nous  voyant  tous  partir ,  s'était  mis  à  courir  après  nous , 
il  nous  rejoignit  comme  le  bétail  défilait  lentement  sur  le  pont ,  il  se  mêla 
â  b  troupe ,  quoique  ses  gn^nements  continuels  témoignassent  assez  qu'il 
n'était  pas  content  du  voyage. 

Lorsque  nous  fûmes  de  l'autre  câté  du  ruisseau,  un  incident  imprévu 
se  présenta.  L'herbe  fraîche  et  épaisse  qui  couvrait  le  sol  donna  tellement 
dans  l'œil  ï  nos  bestiaux,  que  tous  se  jetèrent  décote  et  d'autre  pour  s'en 
régaler;  le  désordre  se  mit  dans  les  rangs ,  et  nous  aurions  eu  bien  de  la 
peine  à  rassembler  toutes  ce*  bêtes  gourmandes,  sans  nos  excellents 
chieuS'  qui  se  mirent  à  les  houspiller  et  i  les  ranger  de  telle  sorte ,  que 
bientôt  grâce  â  eux  l'ordre  se  rétablit  et  nous  pâmes  continuer  notre 
marche.  Mais,  de  peur  d'un  semblable  événement,  j'ordonnai  ci  l'avant- 
garde  de  se  diriger  h  gauche  et  de  côtoyer  te  bord  de  la  mer  oU  il  n'était 
pas  i  craindre  pour  nos  bâtes  une  semblable  tentation.  A  peine  avions- 
nous  g^né  un  terrain  plus  dégagé ,  que  voili  noé  chiens  qui  se  jettent 
de  nouveau  avec  des  aboiements  furieux  dans  les  grandes  herbes  d'ofi 
nous  venions  de  sortir.  On  eût  dit  qu'ils  attaquaient  quelque  béte  féroce  : 
Frédéric  arma  aussitôt  son  fusil,  £rncst  se  rapprocha  de  sa  mère  tout  en 
préparant  son  arme  ;  Rudly,  toujours  étourdi ,  courut  du  côté  d'où  partait 
le  bruit  sans  seulement  retourner  son  fusil  ;  tandis  que  moi,  l'arme  baissée 
et  le  doigt  sur  la  détente,  je  m'avançais  avec  précaution  dans  la  même 
direction  en  recommandant  à  tout  mon  monde  la  prudence  et  le  sang- 
fmid.  Mais  Rudly,  emporté  par  son  ardeur,  s'était  précipité  dans  les 
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hautes  herbes,  ii  en  sortit  presqu'au  même  JQsUiit  en  criant  :  0  papa , 
un  porc-épic  énorme ,  monstrueux  !  des  dards  longs  comme  mon  bras. 
Venez,  venez  vite! 

J'arrivai ,  et  je  vis  en  eiïet  nos  dogues,  fort  occupés  autour  d'un  porc- 
épic  dont  la  taille  n'avait  rira  de  monstrueux,  mais  qui,  avec  un  bruit 


lerrible,  se  roulait  comme  une  boule ,  et  dressait  ses  dards  par  un  mou- 
vement si  rapide  et  si  vi^ureux ,  que  les  deux  braves  assaillants ,  le  mu- 
seau en  sang,  ne  savaient  comment  saisir  leur  ennemi. 

RutUy ,  voyant  cela ,  tira  de  sa  ceinture  de  peau  de  chacal  uu  pistolet, 
l'arma,  et  le  déchargea  presqu'îi  bout  portant  sur  la  tête  de  l'animal,  qui 
fut  tué  du  coup.  Je  blâmai  la  vivacité  de  Rudty ,  car  il  pouvait  dans  sa 
précipitation  blesser  l'un  de  nous  on  mêiae  tuer  un  des  chiens  ;  mais 
l'ardeur  de  sa  victoire  transportait  de  telle  sorte  le  jeune  garçon ,  qu'il 
écouta  légèrement  mes  reproches  ;  il  voulait  absolument  emporter  le  porc- 
épicj  aidé  de  son  frère,  il  lui  noua  son  mouchoir  autour  du  cou,  et  se 
mit  à  le  traîner  du  côté  ou  sa  mère  était  restée ,  auprès  de  son  plus  jeune 
ûis,  et  assez  inquiète  de  l'issue  de  l'évéDemeut, 

—  Voyez,  chère  maman  !  s'écria-t-il  de  loin,  le  terrible  animal,  c'est 
moi  qui  l'ai  tué  d'un  coup  de  pistolet  !  Il  faut  que  nous  l'emportions, 
car  papa  dit  que  c'est  uq  excellent  manger... 

Ma  femme,  tout  en  félicitant  son  fils  de  son  exploit,  n'accueillit  que 
médiocrement  la  proposition.  Pour  Ernest ,  il  se  mit  ï  examiner  l'ani- 
mal avec  curiosité,  et  fit  la  remarque  qu'il  avait  des  dents  incisives,  et 
les  oreilles  et  les  pieds  dans  la  forme  de  cens  de  l'homme. 

—  Je  voudrais  que  tu  eusses  vu  ,  continua  Audly  d'un  air  un  peu 
fanlaron ,  comme  il  hérissait  ses  dards  contre  les  chiens  !  mais  alors  je 
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m'avançai ,  et  paff  !  d'un  seul  coup  de  pistolet  je  l'ai  étendu  raide  mort  I 
Oh  !  c'est  que  c'est  une  terrible  bête  quand  on  l'attaque  I 

—  Mais  pas  si  terrible  pourtant,  dit  FrédMc  un  peu  jaloux  du  coup 
de  son  frère ,  quoiqu'il  n'en  léino^nât  rien ,  pas  si  terrible  puisque  tu 
as  osé  t'en  approdier  I  il  est  vrai  que  nous  la  tenions  en  respect ,  mon 
pËre  et  moi ,  et  que  sans  ton  empressement... 

—  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  moi  qui  l'ai  tnée ,  r^rit  Rudly 
avec  feu ,  et  avant  toi  !  ajouta-t-il  d'un  air  moqueur,  j'arrêtai  la  discus- 
sion qui  aurait  pn  devenn  dangereuse,  et  je  rappelai  encore  une  fois  mes 
(ils  ï  l'union  qui  doit  eiister  entre  des  frères.  Vous  travaillez  tous  pour 
le  bien  général ,  n'est-ce  pas ,  mes  amis  7  qu'importe  donc  qui  de  vons  a 
été  le  plus  adroit  ou  le  plus  hcureui  dans  cette  rencontre t  Cependant, 
avant  d'aller  plus  loin,  occupons-nous  à  délivrer  nos  pauvres  chiens  des 
dards  qu'ils  ont  gagnés  à  cette  attaque ,  où  ils  n'ont  pas  été  les  moins 
cour^eux ,  quoiqu'ils  ne  s'en  vantent  pas... 

En  effet,  ces  braves  animaux  avaient  le  museau  garni  d'une  quantité 
de  ces  piquants ,  qui ,  eu  raison  de  leur  peu  d'adhérence  à  la  peau  du 
|N>rc-épic,  s'en  étaient  détacbés  dans  le  combat;  ce  qui  jadis  avait  Rut 
dire  aux  anciens  que  cet  animal  était  tout  à  la  fois  le  carquois,  l'arc  et  la 
tlèche.  Pendant  cette  petite  opération,  qui  demandait  une  certaineadresse, 
je  doimai  ï  mes  fils  quelques  détails  curieux  sur  l'histoire  des  porcfi- 
épics ,  et  rectiGai  surtout  leurs  idées  h  l'égard  du  préjugé  populaire  qui 
attribuait  à  cet  animal  la  faculté  de  lancer  lui-même  ses  dards  contre  les 
chiens  et  les  chasseurs  qui  l'attaquaient. 

—  Il  est  bien  étrange,  aji}utai-je,  que  l'histoire  naturdie,  où  la  vé- 
rité est  toujonrs  palpable,  soit,  de  toutes  les  connaissances  humaines, 
celle  que  rbumme  ait  le  plus  défigurée  à  force  de  l'embarrasser  de  cir- 
constances merveilleuses ,  comme  si  la  nature  n'était  pas  assez  beUe  par 
elle-même,  et  qu'elle  eût  encore  besoin  des  secours  de  l'im^ination  des 
hommes  pour  paraître  ce  qu'elle  est  :  grande ,  magnifique  et  toigours 
admirable. 

Sur  les  instances  de  Rudly,  il  fut  décidé  que  le  porc-épic  ferait  partie 
du  bagage.  Je  couchai  avec  soin  tous  les  piquaitts  de  l'animal ,  je  l'enve- 
lo|^i  d'herbes ,  puis  je  le  plaçai,  bien  empaqueté  d'une  forte  toile,  sur 
la  croupe  de  notre  baudet,  après  avoir  pris  la  précaution  de  l'attadier 
solidement,  et  nous  continuâmes  notre  route.  Frédéric,  le  fusil  penché 
et  le  doigt  placé  sur  la  délente ,  marchait  en  avant ,  dans  l'espérance  de 
découvrir  quelque  gibier  qu'il  pourrait  tirer  à  lui  tout  seul 

Nous  arrivâmes  enfin  sous  les  arbres ,  terme  de  notre  '  voyage  ;  ils  dé- 
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passaient  en  grosseur  et  en  largeur  utut  ce  que  j'avais  imaginé.  Quels 
arbres  I  s'écria  Ernest ,  ce  sont  de  vrais  géants  ;  mais  de  quel  genre  sont- 
ils  7  sont-ce  des  mangliers,  ou  des... 

—  Bah  '.  dit  Rudly ,  qui  prononçait  toujours  sur  toutes  choses  en 
étourdi;  il  suffit  de  regarder  la  feuille  pour  voir  que  ce  sont  des 
noyers. 

—  Tu  pourrais  le  tromper  étrangement,  dis-ju  alors,  car  je  croîs 
que  ces  arbres  prodigieux ,  par  leur  port  et  l'exhaussement  extraordi- 
naire de  leurs  racines ,  duiveut  appartenir  au  genre  des  figuiers,  et  peut- 


être  même  que  ceux-ci  sont  de  l'espèce  de  celui  qu'on  appelle  le  figuiei* 
des  APtilles,  et  connu  aux  Indes  sons  te  nom  de  figuier  des  Banians. 
Mais ,  quels  qu'ils  soient ,  chère  Elisabeth ,  dis-je  à  ma  femme ,  qui  pa- 
raissait jouir  de  ma  surprise  mêlée  d'admiration ,  quels  qu'ils  soient ,  il 
faut  convenir  que  la  découverte  de  ces  arbres  et  l'idée  d'y  établir  notre 
demeure  te  fait  lionneur;  nous  pourrons  préalablement  nous  \oger  dans 
la  partie  inférieure ,  c'est-à-dire  entre  ces  racines ,  qui  semblent  des  char- 
pentes toutes  prêles  à  former  notre  cabane  ;  mais ,  si  nous  parvenons  ja- 
mais >i  nous  percher  aa  faite,  nous  y  serons  parfaitement  îi  l'abri  des 
bétes  féroces,  et  je  défierais  même  aux  ours  de  nos  montagnes  de  gravir 
ce  tronc  immense  et  dépouillé  de  tout  point  d'appui. 

Nous  commençâmes  alors  à  déballer  uotre  bagage ,  el  afin  que  nos 
bestiaux  ne  tentassent  point  de  s'écarter ,  nous  primes  la  précaution  de 
lier  les  jambes  de  devant  à  chacun  d'eux ,  le  cochon  excepté,  car,  suivant 
sa  coutume,  il  était  intraitable ,  il  fallut  le  laisser  aller  irna  volonté.  Nous 
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laissâmes  aux  poules  et  aux  pIgecKis  la  liberté  de  s'établir  où  bon  leur 
semblerait.  Tandis  que  nous  étions  occupés  de  ce  soin ,  nous  fûmes  un 
peu  ellrayés  d'entendre  un  coup  de  fusil  partir  i  quelque  distance  der- 
rière nous,  mais  ce  trouble  cessa  bientôt  en  entendant  la  voix  de  Frédé- 
ric, qui ,  s'étant  de  nouveau  enfoncé  dans  le  bois ,  en  ressortit  en  criant  : 
Touché  !  je  l'ai  touché  !  D'un  saut  il  fut  près  de  nous.  Papa ,  voyez , 
quel  magnifique  chat-tigre  que  j'ai  abattu  ! 

—  Bravo  !  monsieur  le  capitaine  des  chasses ,  lut  criai-je ,  tu  viens  de 
faire  an  acte  de  chevalerie  en  faveur  des  poules  et  des  pigeons  de  notre 
colonie;  dès  cette  nuit,  ce  gentil  camarade  nous  eût  épargné  la  peine 
d'en  mettre  désormais  un  seul  ii  la  broche.  Tu  feras  bien  d'avoir  l'œil  à 
ce  qu'aucun  de  ses  pareils  ne  vienne  rôder  dans  les  environs ,  car  ce 
sont  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  toute  espèce  de  volaille. 

Ernest  ne  manqua  pasde  faire  de  la  science  è  propos  de  cette  nouvelle 
proie ,  et  tout  en  le  badinant  un  peu  sur  cette  érudition  dont  il  aimait  h 
faire  parade,  nous  convînmes  qu'au  heu  du  nom  de  chat-tigre  que  Fré- 
déric avait  donné  ï  l'animal  qu'il  venait  de  tuer,  celui  de  mai^ai  conve- 
nait beauconp  mieux  et  sous  tous  les  rapports.  Tout  ce  que  je  demande 
mainlenaut ,  dit  alors  le  jeune  diasseur ,  c'est  que  Rudly  ne  vienne  pas 
me  gâter  la  belle  peau  de  ma  béie  comme  il  a  fait  de  celle  de  mon  cha- 
cal; car,  voyez,  papa,  comme  ces  bandes  et  ces  taches  brunes  font  un 
bel  effet  sur  le  fond  de  cette  fourrure  jaune  d'or  !  Il  serait  bien  dom- 
mage, n'est-ce  pas?  Je  veux  m'en  faire  une  ceinture  dans  laquelle  je 
placerai  mes  pistolets  et  mon  couteau  de  chasse. 

J'approuvai  ce  projet ,  et  comme  la  chair  de  cet  animal  ne  pouvait  nous 
servir,  je  pensai  que  ce  serait  un  excellent  repas  pour  nos  chiens,  k  la 
nourriture  desquels  il  fallait  aossi  songer.  En  conséquence ,  j'indiquai  à 
mon  fils  comment  il  devait  s'y  prendre  pour  dépouiller  le  margai  de  sa 
peau  sans  endommager  celle-ci ,  et  il  fit  tout  de  suite  la  distribution  à 
nosd(^ucs.  Rudly,  qui  voulait  aussi  tirer  parti  de  son  porc-épîc,  me 
pria  de  l'aider  à  écorcber  ce  dernier,  parce  qu'il  comptait  en  faire  de 
formidables  défenses  de  cou  â  nos  chiens ,  lorsque  les  coUiers  de  ceux-ci 
seraient  usés.  Quand  ces  deux  opérations  furent  terminées,  je  coupai  le 
porc-épic  en  morceaux  :  l'un  d'eux  fut  mis  dans  la  aurmite  que  ma 
femme  avait  déjà  disposée  pour  nous  faire  la  soupe,  l'autre  fut  salé  et 
mis  au  frais  pour  le  lendemain.  Un  petit  ruisseau  roulait  ses  eaux  vives 
â  quelque  distance  de  notre  arbre ,  nous  alllmes  y  chercher  des  pierres 
pour  construire  notre  foyer  :  nous  rassemblâmes  des  branches  sèches 
pour  l'alimenter ,  et  nous  laissâmes  la  botme  mère  s'occuper  du  suin  de 
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notre  diner.  En  attendant ,  je  m'amusai  i  faire  des  espèces  d'aiguilles 
avec  les  dards  les  pluslinsdu  porc-épic;  c'était  un  cadeau  que  je  voulais 
faire  à  ma  femme ,  car  il  nous  fallait  bientôt  avoir  recours  ï  elle  pour 
coudre  les  courroies  nécessaires  à  nos  harnais.  Je  pris  un  grand  clou, 
et  en  ayant  enveloppé  la  tête  dans  un  chiffon  mouillé ,  je  présentai  la 
pointe  au  feu,  où  je  la  laissai  jusqu'à  ce  qu'elle  fflt  rouge;  je  m'en  servis 
alors  pour  percer,  sans  crainte  de  les  éclater,  les  dards  de  porc-épic,  et 
faire  ainsi  des  a^;uilles  de  diverses  grosseurs,  propres  â  enfiler  de  la  fi- 
celle ,  il  est  vrai ,  mais  qui  a'en  furent  pas  moins  bien  reçues  par  ma 
femme,  dont  elles  abrégeraient  considérablement  les  travaux. 

Toujours  occupés  de  notre  demeure  aérienne ,  je  couçus  l'idée  de  faire 
une  échelle  de  corde  ;  car ,  outre  que  nous  n'avions  pas  le  moyen  d'en 
faire  une  autre ,  il  fallait  préalablement  attacher  aux  premières  branches 
la  corde  qui  servirait  à  faiie  monter  cette  échelle.  J'exerçai  donc  mes 
enfants  à  lancer  des  pierres  auxquelles  était  attachée  une  longue  ficelle  ; 
mais  ces  branches  étaient  ï  près  de  trente  pieds  d'élévation  ;  et  aucun 
de  nos  projectiles  ne  parvenant  jusque-là,  il  fallut  avoir  recours  â  un 
autre  expédient  Toutefois,  ma  femrae  nous  ayant  avertis  que  le  diner 
était  prêt,  je  remis  la  chose  à  plus  tard.  I.e  porc-épic,  bouiUi,  avait  fait 
une  excellente  soupe ,  et  nous  en  trouvâmes  la  chair  d'un  fort  bon  goQt 
quoiqu'un  peu  dure  ;  ma  femme  pourtant  ne  put  se  résoudre  h  en  man- 
ger, et  elle  se  contenta  d'une  tranche  de  jambon  et  d'un  morceau  de 
fromage  de  Hollande. 

Aussitôt  que  noire  repas  fut  terminé,  je  m'occupai  à  préparer  notre 
gîte  pour  la  nuit  :  je  suspendis  nos  hamacs  sous  la  voûte  que  formaient 
les  racines  de  notre  arbre  géant ,  et  ayant  recouvert  le  tout  h  l'extérieur, 
jtar  notre  grande  pièce  de  toile  h  voile,  j'eus  bientôt  pour  ma  famille  un 
abri  contre  la  rosée  de  la  nuit  et  les  piqfires  des  insectes. 

Quand  cette  opération  fut  terminée ,  et  pendant  que ,  de  son  côté ,  ma 
laborieuse  femme  s'occupait  â  faire  des  harnais  pour  l'âne  et  la  vache , 
que  je  voulais  employer ,  le  lendemain ,  h  charrier  les  solives  et  les 
planches  nécessaires  pour  la  confection  de  notre  demeure  aérienne  ,  je 
me  rendis,  avec  Frédéric  et  Ernest,  sur  le  bord  de  la  mer,  pour  examiner 
les  matériaux  qui  s'y  trouvaient ,  et  surtout  pour  y  cbercher  ceux  de 
l'échelle  de  corde  que  je  voulais  faire.  Un  grand  nombre  de  débris 
couvraient  le  rivage,  mais  la  plupart  étaient  peu  propres  à  ce  que  je  me 
proposais ,  ou  auraient  demandé  d'être  faf^onnés  pour  le  devenir ,  et  mon 
projet  eût  peut-être  avorté ,  si  Ernest  ne  m'eût  fait  remarquer  un  gros 
amas  de  bambous ,  que  le  sable  et  la  vase  recouvraient  en  partie.  C'était 
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justetoenl  ce  qu'il  me  lallait;  je  retirai  ces  bambous  du  sable,  je  les 
nettoyai  des  feuilles  qui  les  garnissaieDt  encore,  après  quoi  je  les  coupai 
en  cannes  d'environ  cinq  pieds  de  long  ;  j'en  lis  trois  faisceaux ,  afin  de 
pouvoir  fadlemenl  les  rapporter  i  notre  ëtablissemenl.  Je  cherchai  en- 
suite des  touffes  de  roseaux  où  je  pusse  trouver  quelques  tiches  creuses 
et  légères  pour  me  fabriquer  desfièches,  car  tout  cela  entrait  dans  le 
plau  que  j'avais  imaginé  pour  gravir  sur  l'arbre  géant. 

Nous  nous  dirigeâmes  aus^tôt  vers  un  gros  buisson,  qui  me  parut 
convenable  h  mes  vues  ;  suivant  notre  coutume  nous  étions  armés ,  et 
nous  nous  avancions  avec  prteaution  vers  ce  fourré,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  recelât  quelque  reptile  ou  autre  animal  dangereux.  Notre  chienne 
marchait  devant  nous;  mais  quand  nous  fûmes  à  portée  du  buisson, 
fiilly  s'y  élança  avec  sa  fureur  ordinaire ,  et  en  fit  partir  une  tronpe  de 
beaux  Qamants ,  qui  battant  des  ailes  à  grand  bruit  s'éleva  dans  les  airs. 
Frédéric  toujours  prompt,  et  cette  fois  sur  ses  gardes ,  tira  son  coup  à 
travers  l'escadron  ailé ,  et  fut  assci  heureux  pour  abattre  deux  de  cei* 
oiseaux.  L'un  d'eux  demeura  sur  place,  mais  l'autre ,  seulement  légère- 
ment blessé  à  l'aile ,  se  mit  â  fuir  sur  ses  longues  jambes  avec  une  in- 
croyable rapidité,  trédéric  courut  retirer  celui  qui  était  mort ,  avec  tant 
de  précipitation  qu'il  pensa  s'enfoncer  dans  le  marécage.  Averti  par  son 
exemple ,  je  fis  un  déiour  pour  tâcher  d'attraper  le  blessé ,  mais  je  n'y 
fusse  peut-être  pas  parvenu,  sans  le  secours  de  Billy,  qui,  coupant  la 
retraite  au  fugiiif .  le  saisi!  adroitement  par  une  aile ,  et  me  donna  ainsi 


le  moyen  de  m'en  emparer.  Je  l'apportai  à  mes  fils,  dont  la  joie  ne  put 
se  décrire,  en  voyant  ce  bel  oiseau  encore  eu  vie. 
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—  EM-il  fort  bleasé  ?  disaient-ils ,  ne  pourrait-on  le  panser  ?  Oh  t  si 
nous  pou*  iODs  l'apjHivoiser  !  s'il  voulail  s'accommoder  avec  dos  poules  ! 
et  mille  autres  exclamatioiis  auxquelles  je  répondais  de  mon  mieux. 

—  Quel  beau  plumée  !  s'écriait  Ernest ,  quelles  vives  et  brillantes 
couleurs  ;  c'est  étrange  !  continua  le  petit  observateur,  cet  oiseau  a  les 
pieds  palmés  comme  ceux  de  l'oie  et  de  longues  jambes  comme  la  cigo- 
gne. Aussi  il  court  sur  terre  aussi  vite  qu'il  n^e  sur  les  eaui. 

—  Tu  pourrais  ajouter  qu'il  vole  également  bien  dans  les  airs ,  car  ses 
ailes  sont  fortes  et  vigoureuses  ;  il  y  a  plus  d'un  genre  d'iHseaux  qui  réu- 
nissent ces  divers  avantages. 

—  Mais,  demanda  Frédéric,  est-ce' que  tous  les  flamants  ont  comme 
ceux-ci  ie  corps  couleur  de  rose,  et  les  ailes  incarnatesT  II  me  semble 
en  avoir  vu  de  gris  et  de  blanchâtres  dans  la  troupe  it  travers  laquelle 
j'ai  tiré, 

—  Oh  !  reprit  Ernest ,  qui  se  trouvait  ta  dans  son  centre ,  ceux  que 
tu  as  vus  sont  les  jeunes ,  ils  ne  prennent  leurs  belles  couleurs  qu'à  me- 
sure qu'ils  vieillissent 

—  En  ce  cas,  dit  encore  Frédéric,  celui  que  j'ai  tué  ne  nous  fera 
pas  un  merveilleux  rdti  ;  car,  ï  la  beauté  de  son  plumage,  il  doit  ô(re 
pas  mal  vieux.  Cependant  emportons-le  toujours  pour  le  faire  voir  à 
notre  mère. 

Charmés  de  cette  double  capture  ,  mes  enfants  s'occupèrent ,  l'un  à 
lier  son  gibier  par  les  pattes  pour  pouvoir  le  porter  commodément  sur 
son  dos ,  et  l'antre  b  arranger  le  blessé  avec  sou  mouchoir  de  manière  ii 
ce  que  l'oiseau  souffrit  le  moins  possible  ;  pendant  ce  temps  je  cueillis 
quelques  pointes  de  roseaux,  je  choisis  r«lles  qui  avaient  déjà  fleuri, 
parce  que  je  savais  que  c'était  de  celles-là  que  les  sauvées  de  l'Amé- 
rique bisaieni  leurs  flèches.  J'en  coupai  aussi  deux  ou  trois  tiges  dans 
toute  leur  hauteur ,  pour  m'aider  à  mesurer  par  un  procédé  géométrique 
ceUe  de  notre  arbre.  Je  chaînai  Ernest  de  porter  lesroseâux,  je  pris  le 
flamant  Uessé,  et  mon  Frédéric ,  outre  son  gibier,  voulut  aussi  porter 
deux  des  paquets  de  bambous  que  nous  avions  laissés  sur  le  rivage. 
Chargés  de  la  sorte ,  nous  revinmes  auprès  des  nôtres ,  et  nous  fûmes 
accueillis  comme  de  coutume  par  des  cris  de  joie ,  mais  cette  fois  mêlés 
d'exclamations  de  surpriiie. 

—  Oh!  qu'est-ce  que  lu  apportes-là,  Frédéric?  quel  magnifique 
oiseau  !  comment  l'appelle-t-on?  est-il  méchant  ?  oh  !  il  est  blessé  !  com- 
ment le  guérir  !  Et  cent  discours  semblables.  Toutefois,  notre  ménagère 
ne  semblait  pas  partager  l'enlbousiasme  général ,  et  elle  fit  l'observaiiou 
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que  tant  de  bêtes  îi  nourrir  au  logis  nécessiteraient  une  bien  grande 
quantité  de  provisions;  mais  je  la  rassurai,  en  lui  disant  que  le  nouvel 
hôle  ne  lui  causerait  aucune  dépense ,  attendu  que ,  l'oiseau  ne  se  nour- 
rissant que  de  petits  poissons  et  d'insectes ,  il  trouverait  lui-même  sa 
nourriture  sur  le  bord  du  ruisseaa,  oà  j'avais  l'intention  de  l'établir. 
Cette  décision  calma  les  inquiétudes  de  nur  femme  et  ramena  la  joie  sur 
tous  les  jeunes  fronts  ;  j'examinai  alors  la  blessnre  du  pauvre  flamant  : 
c'était  une  simple  meurtrissure  i  l'aile  droite,  un  peu  écorchéc  pourtant 
par  les  dents  de  notre  chienne,  mais  que  je  ne  désespérai  pas  de  voir 
bientôt  guérie.  Je  pansai  la  blessure  aVec  un  mélange  de  beurre  et  de 
vin ,  je  soutins  l'aile  par  une  bandelette ,  ensuite  j'attachai  ï  la  patte  de 
l'oiseau  une  ficelle  que  je  fiiai  à  une  grosse  pierre,  et  assez  longue  pour 
permettre  au  blessé  de  se  promener  et  d'aller  jusqu'au  ruisseau  :  ce  trai- 
tement eut  de  bons  résultats ,  car  au  bout  de  quelques  jours  la  plaie 
était  guérie,  et  l'oiseau ,  tonché  des  soins  et  des  caresses  dont  il  se  sen- 
'  tait  l'objet ,  ne  tarda  pas  à  s'apprivoiser. 

Cependant  mes  Gis,  ayant  lié  l'un  au  bout  de  l'autre  les  grands  roseaux 
que  nous  avions  apportés,  croyaient  pouvoir  s'en  servir  de  cette  ma- 
nière pour  mesurer  la  hauteur  de  l'arbre  ;  ils  vitu'ent  m'annoncer  en 
riant  qu'il  en  faudrait  encore  dix  fois  autant  avant  d'atteindre  aux  pre- 
mières branches  ;  —  Je  n'^n  doute  pas ,  messieurs ,  leur  dis-je  ;  mais  il 
y  a  un  moyen  bien  plus  simple  pour  connaître  cette  hauteur  que  celui 
que  vous  supposez,  et  c'est  celui  par  lequel  on  mesure  l'élévation  des 
plus  hautes  montagnes  :  la  géométrie  nous  l'apprend ,  et  vous  allez  me  le 
voir  employer. 

Aussitôt ,  je  disposai  avec  deux  cannes  plantées  en  terre  et  des  ficelles 
qui  partaient  du  tronc  de  l'arbre  et  passant  sur  les  cannes  aUaient  abou- 
tir h  des  piquets  fort  bas  ;  je  disposai ,  dis-je ,  un  triangle  dont  je  fis  en- 
suite le  calcid  géométrique ,  et  ayant  trouvé  d'un  angle  â  l'autre  une 
distance  de  trente  pieds,  je  déclarai  h  mes  jeunes  gens ,  fort  occupés  de 
mon  opération,  que  la  hauteur  de  notre  future  habitation  serait  de 
trente  pieds  au-dessus  du  sol.  Ce  résultai  leur  parut  merveilleux  et  leur 
inspira  un  grand  goût  pour  la  géométrie  :  j'en  avais  fait  une  étude  appro- 
fondie dans  ma  jeunesse ,  et  je  me  trouvais  fort  heureux  de  posséder  en- 
core quelques  notions  assez  sûres  de  cette  science  utile  pour  me  tirer  de 
beaucoup  d'embarras  dans  ma  situation  nouvelle. 

Une  fois  certain  de  la  hauteur ,  je  dis  i  Frédéric  d'aller  mesurer  ce 
que  nous  avions  de  cordes;  aux  petits,  de  remettre  en  pelote  la  ficelle  , 
dont  je  ne  tarderais  pas  k  avoir  besoin.  Je  m'assis  ensuite  sur  le  gazon  , 
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et  preaant  un  fort  bambon  qiM  je  courbai  en  arc  ii  l'aide  d'une  cordelette , 
je  disposai  également  quelques  flèches ,  mais  sans  pointe,  avec  les  roseaux 
que  j'avais  cueillis  k  cet  effet,  je  garnis  ces  dernières  de  plumes  de  fla- 
mant, afin  de  rendre  leur  toI  plus  rapide  et  plus  sûr;  et  bientdt  je  me 
vis  possesseur  d'une  arme  sauvage  d'une  assez  belle  apparence.  Mes  en- 
fants ,  en  revenant  près  de  moi  et  voyant  mon  arc ,  se  mirent  à  faire 
mille  gambades.  Oh  t  un  arc!  un  arc  !  et  des  flèches  encore  !  Oh  t  papa, 
laissez-moi  tirer  ;  non ,  moi ,  papa ,  criaient-ils  tous  ensemble. 

—  Patience ,  mes  amis  I  patience  t  je  réclame  la  priorité  de  mon  in- 
vention; ainsi  je  tirerai  le  premier,  ne  vous  en  déplaise  !  car  vous  pensez 
bien  que  je  n'ai  pas  voulu  faire  de  c«ci  nu  simple  jouet ,  mais  un  instru- 
ment utile  h  nos  projets.  —  Elisabeth ,  contiouai-je  en  m'adressant  à 


ma  femme,  ne  pourrais-lu  me  procurer  une  pelote  de  gros  fd,  bien  fort? 

—  Qui  sait  si  mon  sac  enchanté  n'est  pas  en  état  de  nous  fournir  cela  ! 
Voyons,  mon  sac,  dit-elle,  montre-loi  digne  de  ton  surnom;  nous  avons 
besoin  d'une  pelote  de  fil  trës-forL...  Elle  le  secoua  un  peu ,  et ,  {Son- 
geant le  bras  jusqu'au  fond,  elle  en  retira  aussitôt  l'objet  demandé.  — 
Voyez ,  «Hitinua-t-elle  en  riant ,  si  mon  sac  n'est  pas  vraiment  mer- 
veilleux I 

—  Ah  I  voilti  un  beau  mystère ,  dit  Ernest,  chère  maman  ;  vous  en 
tirez ,  de  votre  sac ,  ce  que  vous  y  avez  mis  ! 

—  Sans  doute ,  mon  cher  enfant ,  reprit  la  mère ,  il  n'y  a  rien  là  que 
de  fort  naturel;  mais  y  avoir  mis  d'avance  ce  qui  pouvait  être  utile  dans 
l'occasion,  c'est  là  le  mystère;  les  résultats  de  la  prévoyance  passent 
quelquefois  pour  merveilleux ,  surtout  aux  yeux  des  étourdis ,  qui  ne 
voient  pas  plus  loin  que  leur  nez. 

Pendant  ce  temps  j'avais  dévidé  le  peloton  de  fil,  et  attaché  le  bout  de 
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ce  dernier  Si  l'eitrémilé  d'une  de  mes  Bêches  ;  je  posai  celie-ci  sur  la 
corde  de  l'arc,  et  la  dirigeant  vers  une  des  branches  principales  du  grand 
arbre,  je  tendis  la  corde;  la  flèche,  entraînant  avec  elle  le  Gl,  passa 
par -dessus  cette  branche ,  y  demeura  suspendue  au  moyen  du  Gl,  et 
redescendit  néanmoins  jusqu'à  terre ,  par  l'effet  de  son  poids.  Charmé 
du  réstdtat  de  mon  imention ,  je  me  hitai  de  procéder  i  la  confection 
de  mon  échelle.  Frédéric  arrivait ,  traînant  derrière  lui  deux  énormes 
rouleaux  de  cordes  fra-tes,  il  les  avait  mesnrëes,  et  eUes  portaient  i  peu 
près  chacune  quarante  pieds  de  longueur.  C'était  juste  la  dimension  que 
je  désirais.  Je  les  Gs  étendre  ï  terre  paraUèlement  îi  la  distance  d'un 
pied  entre  elles  ;  Frédéric  divisa  avec  la  hache  les  bambous  que  nous 
avi(H>s  apportés,  en  morceaux  de  deux  pieds,  pour  servir  d'érJielons. 
Ernest  me  les  présentait;  je  les  Gxai  !i  distances  égales  par  des  nœuds 
que  j'eus  soin  de  faire  aux  deux  cordes  qui  devaient  servir  de  montant 
à  mon  échelle,  .aussitôt  qu'ils  étaient  passés  dans  les  nœuds,  Itudly  les 
arrêtait  avec  un  grand  clou  pour  les  empêcher  d'en  sortir  ;  de  cette 
manière,  notre  échelle  fut  achevée  en  peu  de  temps.  Je  fis  ensuite 
monter  une  ficelle  à  l'aide  du  fil  resté  sur  l'arbre  ;  puis,  au  moyen  de  ta 
ficelle,  une  cordelette  assez  forte  pour  pouvoir  h  son  tour  faire  monter 
l'échelle ,  que  nous  y  attachâmes.  Quand  celte  dernière  fut  enfin  parve- 
nue à  la  branche  sur  laquelle  elle  devait  s'appuyer ,  je  fixai  à  l'une  des 
grosses  racines  la  corde  qui  avait  servi  >i  la  faire  monter  jusque-là  ; 
puis ,  j'attachai  également  la  première  marche  de  l'échelle  à  la  base, 
pour  en  empêcher  le  balancement  et  en  rendre  l'ascension  plus  sQre. 
Ces  précautions  étaient  à  peine  prises,  que  tous  mes  enfants  voulaieut 
grimpiT  à  l'envi  l'un  de  l'autre  ;  toutefois,  je  ne  permis  qu'à  Rudly, 
comme  le  |^us  leste  et  le  plus  léger ,  de  tenter  l'aventure.  L'audacieux 
petit  garçon,  que  des  exercices  gymnastiques  avaient  rendu  très-souple 
et  très-adroit ,  riimita  comme  un  chat,  d'Échelons  en  échelons,  et  arriva 
sain  et  sauf  au  haut  de  l'arbre.  L'échelle  ayant  été  ainsi  éprouvée , 
Frédéric  y  monta  à  son  tour ,  il  emporta  avec  lui  un  sac  de  chasse  con- 
tenant un  marteau  et  des  clous,  pour  fixer  solidement  le  haut  de  l'échelle 
sur  la  hranche  ;  il  s'acquitta  si  bien  de  cet  emploi ,  que  je  n'hésitai  pas 
moi-même  à  le  suivre  dans  cette  haute  région.  Les  branches  de  l'arbre 
en  cet  endroit  étaient  si  fortes  et  si  serrées,  que  non-seulement  nous 
pûmes  nous  y  tenir  assez  facilement  assis;  maisje  prévis  dès-lors  que  des 
poutres  ne  seraient  pas  nécessaires  poiu*  ëtabfir  le  plancher  de  notre  de- 
meure, et  qu'il  suffirait  de  quelques  planches  placées  sur  ces  branches, 
lorsqu'elles  auraient  été  égalisées.  Armé  de  ma  Jiache ,  je  commençai  ce 
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travail  préparatoire ,  et  comme  mes  fils  gênaient  un  peu  mes  mouvements , 
je  les  engageai  h  descendre,  J'avais  crié  !i  ma  femme  d'attacher  use  forte 
poulie  i  la  corde  lâcbe  qui  pendait  encore  à  côté  de  l'échelle;  je  tirai  à 
moi  cette  poulie  que  je  fiiai  <i  une  des  plus  grosses  branches  supérieures, 
a6n  de  pouvoir  le  lendemain  faire  monter  plus  facilement  les  planches 
et  autres  matériaux  dont  nous  aurions  besoin.  Ce  travail ,  que  j'achevai 
au  clair  de  lune,  fut  le  dernier  de  ma  journée;  je  redescendis  vers  les 
miens ,  harassé  de  fatigue ,  mais  le  cœur  plein  des  plus  douces  espérances. 
En  arrivajit  â  terre,  je  fus  d'abord  singulièrement  troublé  en  ne  voyant 
ni  Frédéric  niRudly;qui  avaient  dû  descendre  avant  moi:  quand  tout-i- 
coup  deux  ïoii  pures  et  harmonieuses  se  firent  entendre  au  faite  de 
l'arbre  que  je  venais  de  quitter  :  c'étaient  celles  de  mes  deux  fils  qui 
chantaient  un  cantique  du  soir,  comme  pour  sanclifier  aùisi  notre  future 
demeure.  Au  lieu  de  descendre ,  ils  avaient  grimpé  de  branches  en  bran- 
ches jusqu'au  faite  ;  lii ,  frappés  de  la  beauté  du  spectacle  qui  s'olTrait  à 
Ietu«  regards,  leur  première  pensée  avait  été  d'entonner  un  hymne  au  Sei- 
peur.  Je  rappelai  mes  chers  petits  musiciens  que  je  n'eus  pas  le  courte  de 
gronder,  et  nougftmes  anssitOt  nos  dispositions  pour  la  soirée  :  elles  consis- 
taient en  feux  que  je  devais  entretenir  toute  la  nuit,  atîn  d'éloigner  de 
nous  les  bêles  féroces,  s'il  s'en  trouvait  dans  le  voisinage.  Ma  femme  me 
montra  alors  l'ouvrage  qui  l'avait  occupée  pendant  une  partie  àc  la 
journée  ;  grâce  aux  aiguilles  de  porc-épic,  eHe  était  parvenue  i  faire  un 
harnais  complet  pour  nos  deux  bêtes  de  trait  :  je  lui  donnai  dès  lors 
l'assuranœ  que  le  lendemain  nous  pourrions  nous  établir  dans  notre 
nouveau  domicile.  Ernest,  qui  n'était  pas  pour  les  travaux  qui  demandent 
beaucoup  de  force,  était  resté  près  de  sa  mère ,  et  aidé  du  petit  Fritz,  il 
avait  suppléé  celle-ci  dans  les  soins  de  la  cuisine  ;  devant  le  feu ,  sur 
deux  fourches  en  bois ,  rôtissait  im  morceau  de  porc-^pic  bien  gras ,  dont 
le  fomet  était  déUcieux ,  tandis  qu'uu  autre  bouillait  dans  la  marmite  ; 
une  grande  toile  étendue  sur  le  gazon  servait  de  nappe  :  le  jambon,  un 
quartier  de  fromage,  du  beurre,  et  du  biscuit,  toujours  un  peu  sec  il 
est  vrai,  y  figuraient  avec  honneur.  En  un  mot,  le  souper  nous  attendait. 
Aussitôt  que  nous  eûmes  dressé  les  petits  bûchers  ï  l'entour  de  notre 
établissement ,  que  nos  bestiaux  rassemblés  eurent  été  remisés  sous  la 
voûte  de  racines  où  nous  devions  nons-mëmes  passer  la  nuit;  que  les 
pigeons  et  les  poules  se  furent  nichés  et  perchés  sur  les  branches  voisi- 
nes ,  et  qu'enfin ,  libres  de  tout  soin ,  nous  n'eûmes  plus  qu'à  penser  à 
nous ,  nous  nous  mimes  ï  table ,  et  la  fatigue ,  l'appétit ,  autant  que  la 
bonté  des  mets,  nous  firent  faire  un  excellent  repas,  animé  par  la  plus 
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vive  galté.  La  lime  dans  son  pleia  nous  éclairait  d'uoe  manière  ^lendide  ; 
mais  peu  à  peu  le  joyeux  babil  se  ralentit,  des  i^illements  réitérés  se 
firent  entendre;  je  prononçai  la  prière  du  soir,  et  j'envoyai  tout  le 
monde  se  coucher.  Avant  d'en  faire  autant ,  j'allumai  un  des  bAchers,  je 
fis  la'  ronde  autour  de  notre  habitation ,  et  je  ne  rentrai  que  lorsque  je 
me  fus  assuré  que  rien  ne  menaçait,  du  moins  pour  l'instant,  la  sDreté 
de  iba  famille.  Au  mon>e{it  de  monter  dans  mon  bamac ,  j'entendis  des 
exclamations  d'impatience' sortir  de  tous  les  autres  ;  mes  petits  garçons , 
qui  s'étaient  si  fort  réjouis  de  coucher  dans  un  hamac ,  trouvaient  la 
choae  détestable ,  et  regrettaient  déjè  leurs  lits  de  mousse  et  d'herbe  sè- 
che, sur  lesquels  ils  pouvaient  du  moins  s'étendre  îi  l'aise.  Je  leur  indi- 
quai la  manière  de  s'établir  dans  cette  sorte  de  lit  ;  c'est-îi-dire ,  de  s'y 
piacer  dlagonalemeut ,  ou  d'un  angle  h  l'autre.  Knveloppes-Tous  bien 
dans  vos  couvertures  et  demeurez  le  plus  tranquilles  que  vous  pourrez; 
d'ailleurs,  ajonlai-je ,  U  oiï  le  matelot  de  toutes  les  nations  sait  dormir , 
un  brave  petit  garçon  suisse  doit  ea  pouvoir  faire  autant.  Après  quelques 
essais  et  quelques  soupirs  étouffés ,  tout  redevint  tranquiUe ,  et  bientôt 
toutes  les  respirations  paisibles,  réguUères,  m'apprirent  que  mon  petit 
monde  était  endormi. 

Durant  la  première  moitié  de  la  nuit,  je  ne  fus  pas  sans  inquiétudes  ; 
le  moindre  bruit ,  le  vent  agitant  le  feuillage ,  le  murmure  loinuin  des 
vagues ,  tout  était  pour  moi  autant  de  sujets  de  terreur.  Quand  je  voyais 
que  l'un  de  nos  bûchers  était  près  de  s'éteindre ,  je  courais  en  allumer 
un  au^e  ;  mais ,  grâce  îi  Dieu ,  toutes  mes  craintes  furent  vaines,  et  vers 
le  matin  le  sommeil  s'empara  de  moi  avec  tant  de  puissance  que ,  loin 
d'éveiller  moi-même  mes  enfants  le  matin ,  ce  furent  eux  qui  vinrent 
gaiment  m'avertir  que  le  jour  avait  paru. 

Ma  femme  s'occupait  déjà  de  ses  soins  ordinaires,  cmnme  de  traire  la 
vache,  les  chèvres,  et  de  donner  k  tous  la  nourriture;  elle  nous  fit  en- 
suite déjeuner,  après  quoi,  appelant  à  son  aide  Smest  et  Budly,  elle 
plaça  sur  le  dos  de  l'âne  et  de  la  vache  les  harnais  qu'elle  leur  avait  faits 
la  veille,  et  tous  partirent  pour  diercber  sur  le  bt^rA  de  la  mer  les  plan- 
ches et  autres  pièces  de  bois  dont  j'avais  besoin  pour  notre  construction. 
Pendant  ce  temps  je  montai  sur  l'arbre  avec  Fréd^ic,  et  nous  conti- 
nuâmes le  travail  commencé  la  veille;  la  hache  et  la  scie  nous  débar- 
rassèrent de  toutes  les  branches  inutiles,  nous  en  réservâmes  quelques- 
unes  ,  h  peu  près  ï  six  pieds  au-dessus  de  celles  qui  devaient  servir  de 
base  à  notre  plancher,  pour  suspendre  nos  hamacs,  d'autres  enfin  [dus 
haut ,  et  qui  devaient  supporter  la  toile  h  voile ,  dont  je  voulais  foiwer 
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provisoirement  notre  loil.  Ce  travail  Tut  long  et  pénible  ;  ma  femme  nous 
avait  amené  au  pied  de  l'arbre  un  grand  nombre  de  planches  et  de  légè- 
res solives,  débris  de  queltpie  navire  brisé  par  la  tempête.  Il  fallut  les  mon- 
ter jusqu'aux  branches,  j'y  parvins  au  moyen  de  la  poulie  que  j'avais 
placée  la  veille  ;  ma  femme  les  attachait  à  la  corde  en  bas,  et  Frédéric  et 
moi ,  nous  les  hissions  en  haut ,  quoiqu'avec  beaucoup  de  peine  ;  nous 
les  rangions  ensuite  les  unes  près  des  autres.^de  manière  k  établir  un 
plancher  uni  et  solide.  Peu  h  peu  notre  édifice  commença  â  prendre  fi- 
gure :  il  s'appuyut  contre  le  tronc  immense  du  figuier;  la  toile  ii  voile 
jetée  sur  les  branches  supérieures ,  et  retombant  à  droite  et  à  gauche , 
en  fermait  les  côtés;  tandis  que  la  façade,  demeurée  ouverte,  laissait 
passage  i  l'air  frais  de  la  mer,  que  l'on  apercevait  de  ce  point  élevé. 

Ces  divers  travaux  nous  occupèrent  une  grande  partie  de  la  journée  ; 
et  telle  était  notre  ardeur  au  travail ,  que  nous  nous  contentâmes  de 
manger  un  morceau  froid ,  sans  prendre  le  temps  de  faire  un  repas  en 
règle.  J'avais  établi  sur  les  côtés  et  le  devant  de  notre  domicile  aérien 
une  espèce  de  balustrade  â  hauteur  d'appui ,  et  afin  de  prévenir  tout 
accident ,  je  clouai  la  toile  qui  faisait  le  toit  et  les  parties  latérales  sur  le 
bord  de  cette  balustrade  ;  cela  fait ,  nous  hissâmes ,  toujours  au  moyen 
de  la  poulie,  les  hamacs,  les  couvertures  et  autres  objets  ntossaires, 
nous  les  suspendîmes  aux  branches  réservées  pour  cet  effet,  et  après 
avoir  débarrassé  le  plancher  des  feuilles  et  des  copeaux  dont  il  était 
encore  couvert ,  nous  descendîmes ,  mon  fils  et  moi ,  en  déclarant  au 
reste  de  la  famille  que  ta  nouvelle  habitation  était  prête  à  les  recevoir. 
Il  nous  restait  encore  quelques  heures  de  jour,  et  ayant  trouvé  au  pied 
de  l'arbre  quelques  planches ,  reste  de  celles  qui  nous  avaient  servi ,  je 
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nos  repas  d'une  manière  plus  commode  ;  quelques  piquets  plantés  en 
terre,  et  des  planches  assez  grossièrement  ajustées  et  clouées  sur  ces 
piquets,  en  firent  tous  les  frais;  néanmoios,  ce  surcroit  de  travail 
épuisa  mes  forces  ;  je  m'assis  sur  un  des  bancs,  et  essuyant  la  sueur 
qui  couvrait  mon  front ,  je  dis  à  ma  femme  ;  Eu  vérité ,  j'ai  travaillé  au- 
jourd'hui comme  un  forçat  ;  aussi  je  veux  me  reposer  demain  tonte  la 
journée. 

—  Tu  le  pourras,  d'autant  mieux,  mou  ami,  que  lu  le  dois.  Car, 
d'après  le  calcul  des  jours  écoulés  depuis  notre  naufrage,  je  crois  que 
demain  serait  le  second  dimanche  que  nous  passerions,  tout  absorbés 
dans  les  soins  pénibles  de  la  vie,  sans  en  consacrer  la  moindre  partie  au 
Seigneur. 

—  Je  pense  comme  toi,  chère  Elisabeth,  aussi  je  te  promets  que 
celui-ci  ne  s'écoulera  pas  de  même  ;  cependant  je  crois  que ,  dans  la  posi- 
tion terrible  où  nous  nous  trouvions ,  notre  premier  devoir  était  d'assurer 
l'existence  de  notre  famille.  Pendant  ces  pénibles  travaux  nos  cœurs  n'ont 
pas  cessé  de  s'^ever  vers  te  del  ;  maintenant  que ,  grâce  à  sa  bonté, 
nous  sommes  en  sûreté,  et  que  pour  quelque  temps  nous  avons  nos  vi- 
vres et  notre  couvert  assurés,  nous  ne  serions  plus  excusables  si  nous 
n^ligions  de  rendre  au  Seigneur  nos  devoirs  plus  solennellement  que  par 
notre  prière  ordinaire ,  le  jour  qui  lui  est  consacré.  Mais  n'en  parlons 
point  d'avance  à  nos  enfants  I  ce  sera  une  agréable  surprise  h  leur  Uàn 
demain  matin ,  que  de  leur  donner  nu  jour  de  repos  et  de  récréation , 
auquel  ils  ne  s'attendent  point. 

Mais  voyons ,  maintenant  que  je  t'ai  fait  une  table ,  que  vas-tu  nous 
donner  à  manger?  je  t'annonce  que  je  me  sens  un  furieux  appétit. 

—  Eh  bien ,  appelle  les  enfants  !  je  vais  vous  servir  à  souper.  Tout 
notre  petit  peuple  fut  bientôt  rassemblé  autour  de  la  table,  sur  laqiicUe 
ma  femme  posa  un  grand  plat  de  terre ,  duquel  elle  tira ,  i  l'aide  d'une 
longue  fourchette ,  une  volaille  en  daube ,  d'une  mine  des  [dus  appétis- 
santes ;  c'était  le  Samant  que  Frédéric  avait  tué  la  veille  :  Ernest ,  qui 
est  de  fort  bon  conseil  pour  les  dioses  de  cuisine ,  me  dit  ma  femme , 
m'a  prévenue  que  cet  oiseau,  étant  déjï  vieux ,  pourrait  être  dur  et  qu'il 
serait  meilleur  bouilli  que  rdti ,  et  vous  allez  en  juger. 

Nous  rimes  beaucoup  des  gastronomiques  dispositions  de  maître  Ernest, 
tout  en  applaudissant  au  résultat  ;  le  damant  cuit  et  fort  bien  assaisonné 
nous  parut  excellent ,  et  nous  n'en  laissâmes  pas  le  plus  petit  morceau. 

Pendant  que  nous  étions  ainsi  occupés  k  savourer  iiutrc  Qamant ,  sou 
camarade,  déjà  tout  apprivoisé,  vintgraveineut,  accmnpagné  de  nos  poules, 
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becqueter  à  noa  pieds  les  miettes  de  aotre  table;  nousTaiioas  débarrassé 
de  ses  liens,  et  il  ne  paraissait  pas  le  moins  du  monde  disposé  ï  nous 
quitter.  Le  petit  siuge  avait  également  perdu  toute  sa  sanvagcrie ,  et  ses 
espiègleries  nons  aransaieat  eilrêmeueiit  ;  il  était  le  favori  de  toute  la 
famille ,  et  il  n'y  avait  rien  de  si  drôle  que  de  le  voir  sauter  de  l'épaule 
de  l'un  sur  celle  de  l'autre,  et  recevoir  de  chacun  quelques  petits  mor- 
ceaui ,  qu'il  mangeait  de  ses  deux  mains  avec  une  grâce  inlinie.  Il  n'y 
eut  pas  jusqu'à  notre  grosse  truie,  que  nous  avions  perdue  dc^ue  de- 
puis deux  joars,  pendant  lesquels  elle  avait  erré  dans  les  bois  h  salanlai- 
sie ,  qui  ne  vînt  aussi  se  joindre  à  l'assemblée ,  et  par  de  joyeux  gr(«ne- 
ments  semblât  témoigner  le  plaisir  qu'elle  avait  <i  nous  retrouver.  Ma 
femme  l'accueillit  avec  une  distinclioD  toute  particulière ,  et  pour  l'enga- 
^er  à  revenir  ainsi  chaque  soir  au  l<^is,  elle  lui  donna  tout  le  reste  du 
laitage ,  qui  n'avait  pas  été  ctmsommé  dans  la  journée.  Car ,  ajoata-t- 
elle ,  tani  que  nous  n'aurons  pas  quelque  ustensile  pour  battre  le  beurre 
et  faire  des  fromages ,  il  vaut  mieux  employer  ainsi  le  superflu  de  notre 
lait  ;  puisque  nous  n'avons  ni  lailerie  ,  ni  cave ,  pour  le  conserver ,  la 
chaleur  de  ce  climat  le  gâterait  tout  (Je  suite. 

—  Tu  as  bien  raison,  chère  femme,  lui  dis-je;  aussi  je  te  promets 
qu'au  premier  voy^e  que  nous  ferons  au  navire  échoué,  je  n'oublierai 
pas  de  l'apporter  tout  ce  qu'il  te  faudra  pour  cela. 

—  Ab  !  mon  Dieu  !  reprit-elle  avec  un  soupir  et  le  cœur  encore  tout 
uavré,  je  ne  serai  tranquille  que  lorsque  la  mer  aura  achevé  de  l'engloutir  ; 
vous  ne  pouvez  im^iner  quelles  angoisses  j'éprouve  pendant  que  vous 
alle^  ainsi  affronter  mille  périls  dans  votre  maudit  bateau  de  cuves  ! 

Je  la  rassurai  de  mon  mieux,  et  lui  fis  comprendre  que  ce  serait  pres- 
que manquer  â  la  Providence  que  de  négliger  de  sauver,  par  une  pru- 
dence trop  exagérée,  des  objets  précieux  qu'elle  semblait  avoir  miracu- 
leusement conservés  poiu-  notre  utilité  el  nos  besoins.  Elle  en  convint, 
car  si  sa  tendresse  pour  moi  et  pour  nos  enfants  lui  inspirait  quelque 
alarme  Si  ce  sujet,  elle  avait  trop  de  jugement  pour  ne  pas  se  rendre  â 
des  considérations  si  raisonnables. 

Le  souper  étant  achevé ,  nos  animaux  placés  sous  le  toit  de  racines , 
je  fis  allumer  un  feu  qui  devait  brûler  toute  la  nuit ,  afin  d'écarter  les 
bëtes  sauvages;  et  nous  procédâmes  h  notre  ascension  sur  l'arbre  où  se 
trouvait  maintenant  notre  demeure.  Aies  trois  fils  eurent  bientât  atteini 
le  haut  de  l'échelle,  et  comme  celle-ci  était  fixée  par  la  base  à  l'une  dos 
grosses  racines  de  notre  arbre ,  ma  femme ,  qui  monta  après  cnx ,  fit  le 
trajet  plus  lentement  maïs  sans  accident.  Je  ne  devais  pas  jouir  du  même 
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avantage ,  car  voulant  relever  notre  escalier  aérien  à  plusieurs  pieds  au- 
dessus  du  sol  lorsque  nous  serions  en  haut ,  je  fus  obligé  de  le  détacher 
du  bas  et  de  grimper  après  ces  cordes  mouvantes ,  avec  d'antant  plus  de 
difBculté  que  je  portais  mon  plus  jeune  Gis  sur  mim  dos ,  ce  qui  gênait 
un  peu  la  liberté  de  mes  mouvements.  Cependant  j'arrivai  enSn  à  la  ba- 
lustrade où  commençait  notre  appartement ,  et  après  avoir  d^>osé  mon 
fardeau ,  je  retirai  à  moi ,  au  moyen  de  la  poulie ,  une  partie  de  l'échelle 
que  j'accrochai  ii  une  forte  branche  disposée  à  cet  effet  :  de  cette  ma- 
nière ,  nous  nous  retrandiâmes  dans  notre  demeure  comme  ces  anciens 
châtelains  qui  pouvaient  s'élo^çner  du  reste  du  monde  en  faisant  lever 
le  pont-levis  de  leur  castel.  Quoique  nous  dussions  nous  croire  Ù  en  par- 
faite sécurité ,  j'armai  pourtant  nos  fDsils  ;  afin  que ,  si  l'ennemi  se  [vé- 
sentait  en  bas,  je  pusse  venir  au  secours  de  nos  braves  chiens  demeurés 
an  pied  de  l'arbre ,  et  commis  â  la  garde  de  notre  bétail ,  et  foudroyer 
de  là  tout  ce  qui  viendrait  les  attaquer.  Cette  dernière  précaution  prise, 
et  après  avoir  adressé  en  commun  nob'e  prière  à  Dieu ,  nous  nous  éta- 
blîmes enfin  dans  nos  hamacs,  où  nous  ne  tardâmes  pas  à  goûter  les  dou- 
ceurs d'un  sommeil  paisible  et  exempt  de  toute  inquiétude. 

Au  matin ,  tout  le  monde  se  réveilla  gai ,  dispos  et  plein  d'un  nouveau 
courage.  —  Qu'allons-nous  faire  aujourd'hui,  mon  papaî  s'écrièrent 
mes  flls. 

—  Rien,  mes  enfants,  rien  du  tout. 

—  Oh  I  papa ,  vous  voulez  rire  1 

—  Non ,  mes  amis ,  je  ne  plaisante  point  ;  nous  nous  reposerons  au- 
jourd'hui ,  parce  que  ce  jour  est  celui  du  Seigneur ,  et  que  nous  voulons 
le  célébrer  comme  il  convient. 

—  Comment!  c'est  aujourd'hui  dimanche?  Ah!  quel  plaiûr  I  nous 
nous  amuserons  toute  la  journée  :  papa,  vous  me  prêterez  votre  arc,  dit 
l'un  ;  j'en  veux  faire  un  et  des  flèches  aussi ,  dit  l'autre  ;  nous  courrons, 
nous  nous  promènerons  tout  i  notre  aise.  Ah  I  quel  bonheur  l  s'écriërent- 
ils  tous  ensemble. 

—  Ce  n'est  pas  tout-ii-fait  de  cela  qu'il  s'agit,  repils-je  :  le  dimanche 
est  le  jour  consacré  au  Seigneur ,  pendant  cette  journée  ouus  devons , 
autant  que  possible ,  détourner  nos  cœurs  des  vanités  de  la  terre  et  le 
porter  vers  Dieu ,  le  remercier  ;  l'adorer ,  en  un  mot  le  servir. 

—  Mais  comment  le  pourrons-nous ,  demanda  Etudly ,  puisque  nous 
n'avons  ici  ni  prêtre  ni  église  ? 

—  Oh  !  pour  ce  qui  est  de  cela ,  dit  Ernest ,  je  pense  que  l'on  peut 
bénir  Dieu  et  le  prier  aussi  bien  sous  la  voûte  du  ciel  que  sous  celle  d'un 
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temple;  et  qaant  am  semions,  papa,  qui  en  faisait  de  si  beaux  en 
Enrope ,  poorra  bien  nous  en  faire  ici. 

—  Et  les  beanx  cantiques  que  nous  a  appris  notre  mère ,  dit  à  son  tour 
Frédéric,  ne  pouvons-nous  les  chanter  comme  nous  les  chantions  chez 
nous  h  l'église?  en  seront-ils  moins  agréables  an  Seigneur  pour  être 
chantés  sans  l'accomp^nement  de  l'orgue  T 

—  Oui,  mes  enfants,  DieH  étant  partout,  bénir  sa  bonté,  le  louer 
dans  ses  œuvres ,  se  soumettre  <i  sa  sainte  volonté ,  et  en  effectuer  de  bon 
coeur  tous  les  actes ,  c'est  le  servir.  Nous  célébrerons  ce  jour  comme 
notre  position  nous  le  permet  et  comme  il  convient  à  votre  âge  et  à  vos 
jeunes  inteUigeuces.  Les  sermons  ou  instructions  religieuses  que  j'ai  com- 
posés ne  sont  pas  assez  présents  â  ma  mémoire  pour  qne  je  puisse  vous 
en  réciter  aucun  ;  mais  je  tâcherai  d'y  suppléer  par  un  apologue  qui , 
en  éclairant  votre  esprit,  touchera ,  j'espère,  votre  cœur  et  y  entretiendra 
les  précieuses  semences  des  vertus  chrétiennes  qoe  votre  mère  et  moi 
nous  avons  semées  dans  vos  cœurs,  et  que  nous  désirons  y  voir  fractifier 
comme  le  principe  et  la  garantie  de  voire  bonheur  en  ce  monde  et  en 
l'autre.  Mais  chaque  chose  a  son  temps ,  ajoutai-je  pour  tempérer  l'im- 
patiente curiosité  qn'avait  fait  naître  l'annonce  d'un  apologue  parmi  mon 
jeune  auditoire  ;  nous  allons  d'abord  adresser  i  Dieu  notre  prière  de 
chaque  jour,  nous  vaqtierons  ensnite  aux  soins  que  rédament  de  nous 
nos  animaui ,  nous  déjeunerons  ensuite ,  et  après  je  vous  réunirai  autour 
de  moi  sur  cette  belle  pelouse  ombragée  qui  entoure  notre  demeure , 
et  nous  commencerons  par  un  cantique  la  célél>ration  de  cette  sainte 
journée. 

Je  descendis  de  l'arbre  le  premier;  après  avoir  laissé  retomber 
l'échelle  de  toute  sa  longueur,  j'en  fixai  le  dernier  échelon,  et  tonte  ma 
funiUe  ne  tarda  pas  ï  me  suivre.  Les  premiers  instants  de  la  journée  fu- 
rent employés  comme  je  l'avais  décidé  ;  mes  enfants  et  leur  mère  s'assi- 
rent sur  le  gazon ,  je  me  plaçai  sur  une  petite  éminence  en  face  d'eux , 
et  je  commençai,  après  m'étre  recueilli  pendant  quelques  instants,  nne 
petite  histoire  allégorique  dans  laquelle  je  tâchai  de  développer  qnelques- 
unes  des  importantes  vérités  qui  serrent  de  base  â  la  morale  religieuse 
du  do-étien. 

—  Mes  enfants,  di^je,  il  était  une  fois  on  grand  roi  dont  le  royaume 

s'appelait  te  pays  lU  la  Réalité  ou  du  Jour ,  parce  qu'on  y  voyait 

régner  constamment  la  lumière  et  une  perpébielte  activité.  Sur  la  fron- 

.  tière  la  plus  ébignée  et  lout-ï-fait  vers  le  nord  glacial ,  il  y  avait  une 

autre  contrée  également  régie  par  le  sceptre  du  grand  roi ,  et  dont  nul 
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autre  que  colui-ci  ne  counaissait  l'immense  étendue  :  depuis  les  temps 

les  plus  reculés,   ce  monarque  en  conservait  le  plan  dans  ses  archives; 


sombre  et  inactir 
Dans  la  partie  la  plus  fertile  et  ta  plus  agréable  de  l'empire  de  it^ïtit', 
le  grand  roi  avait  une  magnifique  résidence  nommée  Himmelburg  ou 
h'ottrg-Céteste,  où  il  demeurait  et  tenait  sa  cour,  la  plus  somptueuse 
<|ui  se  puisse  imaginer  ;  des  millions  de  serviteurs  eiécutai^it  ses  volontés, 
et  des  milliards  d'autres  se  tenaient  prêts  à  recevoir  ses  ordres.  Les  uns 
étaient  vêtus  d'une  étoffe  plus  brillante  que  l'aident,  plus  blanche  que 
la  neige,  parce  que  le  blanc,  couleur  de  la  lumière,  éuit  celle  du  roi; 
les  autres  étaient  couverts  d'armures  éiincelantes ,  une  épée  flamboyanle 
i  la  main  ou  serrée  dans  un  fouireau  d'or.  Chacun  d'eux ,  sur  un  seul 
signe  de  leur  maître ,  volait  accomplir  ses  commandements ,  avec  la  npi- 
dite  de  la  foudre  traversant  les  nuées.  Tous  ces  serviteurs  fidèles,  vigi- 
lants ,  intrépides ,  et  pleins  de  zèle  pour  le  service  du  roi ,  ûtaient  telle- 
ment unis  entre  eux ,  et  la  faveur  de  leur  maître  les  remjdissait  d'un  tel 
contentement ,  qu'on  ne  pouvait  imaginer  un  bonheur  plus  grand  que 
celui  d'être  admis  dans  leurs  rangs  et  d'être  digne  de  leur  bienfaisante 
amitié.  Il  se  trouvait  en  outre ,  dans  la  résidence ,  un  grand  nombre  de 
bourgeois  d'une  moindre  élévation  ,  qui  mus  bons,  riclies  cl  heureux. 
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jouissaient  noii-seuieuiciit  des  bienfaits  quolîdieiis  du  monarque ,  mais 
avalent  encore  l'inappréciable  bonheur  de  le  voir  tuus  les  jours .  et  d'en 
Cire  traités  comme  ses  propres  enfants. 

Le  grand  roi  possédait  encore ,  non  loin  des  frontières  de  son  emi»re 
de  Béalitè,  une  île  considérable,  et  encore  déserte,  et  qu'il  désirait 
peupler  et  faire  cidtiver ,  pour  être ,  pendant  un  court  espace  de  temps , 
le  séjour  de  r«ux  de  ses  sujets  qui  devaient  être  peu  îi  peu  admis  .aux 
droils  de  citoyen,  dans  sa  résidence  royale,  faveur  qu'il  roulait  concé- 
der au  plus  grand  nombre  possible. 

Cette  He  se  nommait  Erdbeim  ou  D^neure  Terrentre;  celui  qui , 
par  sa  bonne  conduite  dans  ce  séjour  d'éjM'euve ,  et  pr  son  application  fi 
l'amélioration  du  pays ,  se  serait  montré  digue  d'une  récompense ,  serait 
admis  an  Bourg-Citeête,  pour  prendre  part  à  |a  félicité  de  ses  hcureuK 
habitants. 

l'our  atteindre  ce  tuit,  le  grand  roi  fit  équiper  une  flotte  dest  née  îi 
transporter  les  iM)lons ,  de  leur  séjour  habituel ,  dans  cette  SIe  ;  et  an  les 
tirant  des  sombres  et  froides  régions  du  royaume  de  I4  nuit ,  il  les  appela 
amsi  à  jouir  de  la  lumière  et  de  la  vie  ictive .  avantages  dont  ils  avaient 
été  privés  jusqu'alors,  On  comprend  que  tous  les  pauvres  gens  arrivaient 
là  joyeux  m  contents.  L'ile  ï  cidtiver  éiait  Don-seulement  belle  et  fertile, 
mais  encore  tous  ceux  qui  y  abordaient  y  trouvaient  préparé  â  l'avance 
tout  ce  qui  pouvait  leur  être  nécessaire  pour  passer  agréablement  le 
temps  qu'ils  devaient  y  résider  ;  de  p|us ,  chacun  avait  la  certitude  de 
voir  ses  travaux  et  sa  soumission  un  ordres  du  grand  roi  récompensés 
par  son  admission  au  rang  de  citoyen  de  sa  splendide  résidence  de 
Uimmelatiurg. 

Au  moment  de  l'embarquement.  )e  monarque  bienveillant  parut  lui- 
même,  et  parla  ainsi  aj)!  planteurs  : 

—  Mes  enfants,  je  vous  ai  tirés  du  royaume  de  la  nuit,  de  l'inaction 
et  de  l'insensibilité ,  pour  vous  rendre  heureux  par  le  sentiment,  l'activité , 
la  vie  ;  votre  bonheur  dépendra  en  grande  partie  de  vous-m<>mes  ;  il 
vous  saffirapour  cela  de  le  vouloir  fortement.  N'oubliez  jamais  que  je 
suis  votre  roi,  votre  père,  et  observez  fidèlement  mes  commandements 
dans  la  culture  du  pays  dont  je  vous  confie  l'exploitation.  Chacun  recevra 
à  son  arrivée  â  Erdheim  la  portion  de  terrain  qu'il  devra  cultiver  ;  mes 
ordres  ultérieurs  sur  votre  conduite  s'y  trouveront  tracés,  et  il  se  trou- 
vera I&  des  hommes  sages  et  instruits  qui  vous  feront  connaître  mes 
décrets,  et  veus  en  donneront  l'explication.  Je  veux  aussi ,  afin  que  vous 
puissiez  acquérir  de  vous-mêmes  les  lumières  nécessaires  â  l'interpréta- 
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tion  de  c«s  décrets;  je  veux ,  dis-je ,  que  chaque  père  de  famille  ait  dans 
sa  maison  une  copie  de  mes  lois ,  pour  la  lire  jonmellement  avec  les 
siens,  et  en  conserver  le  souvenir  présent  â  l'esprit  de  tous.  De  plus,  le 
premier  jour  de  la  semaine  sera  consacré  h  mon  service  ;  c'est-à-dire 
que  ce  jour-là ,  dans  chaque  établissement ,  ^nt  le  monde ,  parents  et 
enfants,  maîtres  et  servitenrs,  se  rassembleront  dans  un  lieu  particulier, 
où  l'on  TOUS  lira  et  expliquera  mes  commandements ,  et  oA  vous  réfléchi- 
rez sur  les  devoirs  qui  tous  sont  ordonnés  ainsi  que  sur  les  moyens  d'ar- 
river â  la  récompense  qui  vous  est  destinée.  C'est  ainsi  qu'il  sera  facile 
à  chacun  de  s'instruire  de  la  manière  la  plus  avantageuse  de  faire  valoir 
le  terrain  qu'il  a  reçu  en  partage,  comment  il  faut  le  planter,  le  culti- 
ver ,  et  surtout  en  arracher  les  ronces  et  l'ivraie  qui  pourraient  élouiïer 
les  bonnes  semences.  Toutes  ces  demandes,  si  elles  sont  faites  avec  un 
cŒur  sincère  et  une  grande  envie  de  réussir ,  paieront  sous  mes  yeux , 
et  j'y  répondrai  toujours,  lorsque  je  les  trouverai  raisonnables  et  confor- 
mes au  but  qui  vous  est  proposé. 

Si  votre  cœur  vous  dit  que  les  bienfaits  multipliés  dont  vous  jouirez 
méritent  de  la  reconnaissance;  si ,  pour  me  la  témoigner  d'une  manière 
plus  vive ,  vous  quittez  ce  jour-U  tout  autre  soin  pour  ne  vous  occuper 
que  de  l'expression  de  vos  sentiments  pour  moi ,  cela  me  sera  agréable , 
et  j'aurai  soin  que  le  jour  que  vous  destinerez  ainsi  ï  mon  service ,  loin 
d'être  préjudiciable  à  vos  intérêts ,  vous  soit  utile  par  le  repos  que  vous 
donnerez  à  votre  corps  et  â  votre  esprit ,  lesquels  seront  ensuite  plus 
propres  à  reprendre  leurs  travaux  accoutumé.  Je  veux  Également  que 
les  animaux  que  je  vous  ai  donnés  pour  aides  se  reposent  ce  jour-là  de 
leur  fatigue ,  et  que  les  fauves  des  champs  et  des  plaines  jouissent  en  paix 
sans  craindre  les  poursuites  du  chasseur. 

Celui  qui  pendant  son  séjour  i  Erdheim  aura  obéi  le  plus  complète- 
ment à  mes  ordonnances,  qui  aura  rempli  tous  ses  devoirs  d'un  cœur 
content  et  joyeux ,  qui  aura  maintenu  sa  plantation  dans  le  meilleur  ordre 
et  la  plus  grande  valeur ,  obtiendra  de  moi  la  [dus  riche  de  toutes  les 
récompenses,  car  je  le  rappellerai  près  de  moi,  dans  ma  superbe  rési- 
dence ,  où  il  jouira  à  jamais  du  titre  et  des  prérogatives  des  citoyens 
d'BimmeIsburg.  Mais  celui  qui  n'aura  pas  voulu  travailler;  le  n^^ent, 
le  mauvais  sujet  qui  n'aura  fait  que  troubler  les  autres  dans  leurs  utiles 
travaux,  celui-là  sera  envoyé  aux  galères,  ou,  suivant  ses  actions,  con- 
damné pour  toujours  aux  travaux  des  mines,  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  De  temps  à  autre ,  j'enverrai  des  frégates  à  Ërdbeim,  qui  viendront 
prendre  tantôt  sur  un  point ,  tantôt  sur  un  autre ,  et  toujours  à  l'impro- 


CHAPITRE    11.  90 

vbte ,  quelques  colons  pour  les  récompenser  ou  les  punir.  Toutefois ,  11 
ne  sera  permis  à  personne  de  se  glisser  de  son  propre  mouvement  sur 
les  frégates,  et  de  quitter  Erdheim  sans  mon  ordre  exprès;  quiconque 
le  tenterait  en  serait  sévèrement  puni.  Comme  j'ai  la  plus  parfaite  con- 
naissance de  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'île ,  et  qu'un  merveilleux  miroii', 
placé  dans  le  centre  de  mon  palais ,  me  montre  de  la  manière  la  plus 
exacte  la  ctmduite  de  chacun ,  nul  ne  pourra  me  tromper ,  et  tous  seront 
ji^és  suivant  leurs  œuvres.  ' 

Tous  les  colons  furent  satisfaits  du  discours  du~grand  roi ,  et  parurent 
empressés  de  se  mettre  i  ta  besogne. 

On  leva  l'ancre ,  et  tous  s'avancèrent ,  pleins  de  joie  et  d'espérance , 
vers  le  lieu  de  leur  destination.  Dans  le  trajet  les  passagers  furent  atta- 
qués d'une  espèce  de  mal  de  mer,  propre  h  ces  parages  ;  ce  n'était  pas , 
comme  dans  nos  climats,  des  convulsions  douloureuses  des  entrailles  et 
de  l'estomac;  c'était  un  sommeil  profond,  une  sorte  d'engourdissement, 
dont  l'efTet  fut  d'affaiblir  tellement  leur  mémoire,  qu'en  arrivant  i 
Krdheim,  pas  une  âme  ne  se  rappelait  son  précédent  eut,  ni  ses  i-ela- 
tions  avec  le  grand  roi,  ni  rien  de  tout  ce  qui  y  avait  rapport. 

Heureusement  que  le  monarque  avait  pourvu  d'avance  à  cet  événe- 
ment :  une  foule  de  ses  royaux  serviteurs  se  présenta  au  débarquement 
des  colons;  chacun  d'eux  s'empara  d'u»  de  ces  derniers,  le  conduisit 
dans  une  demeure  particulière ,  et  s'appliqua  dès-lors  i  répéter  chaque 
jour  au  colon  dont  il  avait  pris  la  conduite  tout  ce  que  le  grand  roi  avait 
dit  avant  le  départ ,  de  quoi  chacun  fut  bien  content  Après  quelque 
temps  accordé  aus  colons  pour  se  remettre  des  fatigues  du  voyage ,  et 
les  forces  leur  étant  revenues,  on  désigna  à  chacun  la  portion  de  terrain 
qu'il  avait  ii  cultiver ,  on  leur  remit  des  semences  de  plantes  utiles ,  et 
des  rameaux  d'arbres  k  bons  fruits  pour  les  enter  sur  les  sauvageons  que 
produisait  l'Ile,  et  on  laissa  ensuite  >i  chacun  la  liberté  d'agir  et  de 
mettre  à  profit  ce  qui  lui  avait  été  confié. 

Mais  qu'arriva-t-ilT  Au  bout  de  quelque  temps,  la  plupart  des  colons, 
au  lieu  de  suivre  les  instructions  qu'ils  avaient  reçues  pour  leur  exploi- 
tation, instructions  que  leur  répétaient  journellement  les  bons  serviteurs 
du  roi ,  qui  demeuraient  secrètement  attachés  â  leur  personne  ;  la  plu- 
part des  colons,  dis-je,  n'en  voulurent  faire  qu'à  leur  tête.  L'ua,  au 
liea  de  faire  porter  à  son  terrain  de  belles  moissons ,  le  plantait  en  jardins 
anglais,  propres,  agréables,  mais  qui  n'étaient  d'aucun  rapport  Va  autre , 
au  lien  des  précieux  arbres  îi  fruits  dont  il  avait  reçu  des  bourgeons , 
cultivait  les  plus  misérables  espèces ,  et  avait  la  hardiesse  de  donner  le 
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uom  d'ca-ange,  de  poire  ou  d'antnas,  au  fruit  âpre  et  amer  qu'il  et)  reti- 
rait, tu  troisième,  il  est  viai ,  semait  souvent  de  bon  grain  ;  mais  comme 


il  n'avait  jamais  voulu  s'apprendre  Ji  distinguer  l'ivraie  du  froment ,  il 
arrachait  celui-ci  atant  sa  maturité,  et  sa  moisson  ne  se  composait  que 
de  mauvais  grains.  [In  grand  nombre  d'autres  laissaient  leur  terrain  en 
fridie  et  inculte,  parce  qu'ils  avaient  perdu  leurs  semences  et  leurs 
plants ,  ou  laissé  passer  le  tem|>s  convenable  de  les  employer  ;  les  uns  par 
négligence  ou  légèreté ,  les  autres  par  une  lâche  paresse  qu'ils  ne  cher- 
chaient point  à  vaincre  ;  plusieurs  n'avaient  pas  voulu  comprendre  les 
w^res  du  grand  roi ,  et  d'autres  cherchaient  par  toutes  sortes  <te  subtili- 
tés ou  de  prétextes  k  les  éluder  ou  ii  en  corrompre  le  sens. 

Un  bien  petit  nombre  enfin  travaillèrent  avec  courage,  et  s'en  tinrent 
aux  instructions  qu'ils  avaient  reçues.  Ceux-là  parvinrent  pourtant  â 
mettre  leur  terrain  en  bon  état;  et  nutre  la  joie  d'avoir  bien  employé 
leur  temps  d'exil,  leur  espérance  d'âtre  enlîn  admis  à  Himmelsburg s'en 
accrut,  et  les  consola  dans  leurs  travaux. 

Le  malheur  des  auti'es  vint  de  ce  qu'ils  ne  voulaient  pas  croire  i  ce 
que  le  grand  roi  leUr  avait  fait  dire  par  ses  envoyés .  et  que  la  plupart, 
soit  légèreté  d'esprit,  soit  insou<iian(ie ,  avaient  peu  d'estime  pour  ses 
commandements.  A  la  vérité  i  les  chefs  de  famille  avaient  chez  eux 
une  copie  des  volontés  du  grand  roi ,  mais  ils  la  lisaient  peu.  I.es  uns 
disaient  que  ces  lois ,  faites  seulement  pour  Iës  temps  passés ,  ne  valaient 
plus  rien  pour  l'état  actuel  du  pays.  Lés  autres  prétendaient  y  découvrir 
des  contradictions  inexplicables  et  se  gardaient  bien  d'en  chercher  les 
éclaircissements  près  des  sages  qui  auraient  pu  les  leur  donner.  Ceux-là 
déclaraient  alors  que  ces  lois  étaient  supposées  ou  falsifiées;  qu'ils  étaient 
en  droit  de  s'en  écarter  autant  qu'il  leur  plâtrait.  Quelques-uns  poussèrent 
l'audace  et  l'esprit  de  rébellion  jusqu'à  soutenir  que  la  croyance  à  un 
souverain  maître  était  une  chimère  ;  que ,  si  le  grand  roi  existait .  il  se 
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montrerait  quelquefois  à  ses  ai^els.  D'autres  disaient  :  Oui ,  le  grand  roi 
existe;  mais  il  est  si  grand,  si  puissant,  si  heureux,  qu'il  n'a  pas  besoin 
de  nos  services;  et  de  quel  intérêt  peut  êlre  pour  lui  une  pauvre  et 
misérable  petite  colonie  telle  que  la  ii&tre  ?  Quelques-  uns  assuraient  sur- 
tout que  fe  miroir  magique  était  une  fable ,  que  le  grand  roi  n'avait  ni 
galères ,  ni  mines  souterraines ,  qu'il  était  trop  bon  pour  punir ,  et  que 
tout  le  monde  entrerait  à  la  lin  â  Ilimmelsbui^.  Par  suite  de  cette  dis- 
position des  esprits,  le  jour  de  la  semaine  consacré  au  grand  roi  fut 
observé  avec  beaucoup  de  négligence ,  beaucoup  de  colons  se  dispensaient 
d'aller  !i  l'assemblée  générale ,  par  paresse  oli  par  ennui.  Nous  savons 
par  cœur  les  ordonnances  du  roi ,  disaient-iJs ,  à  quoi  bon  entendre  tou- 
jours répéter  la  même  chose  ?  Un  grand  nombre  s'en  exemptaient  d'une 
manière  encore  plus  coupable,  en  alléguant  des  travaux  qui  les  retenaient 
à  la  maison  ;  mais  la  presque  totalité  pensait  que  le  jour  du  repos  n'était 
destiné  qu'à  la  joie,  aux  plaisirs,  et  que  la  meilleure  manière  de  servir 
le  grand  roi  était  de  jouir  de  ses  bienfaits  dans  toute  leur  plénitude. 
Ceux  des  colons  qui  célébraient  encore  ce  jour  suivant  sa  destination 
étaient  peu  nombreux,  et  méiAe,  parmi  ceux-ci,  ta  pliq>art  étaient 
inattentifs  ou  distraits ,  et  bien  peu  écoutaient  religieusement  et  mettaient 
à  profit  les  instructions  qui  leur  étaient  données  de  la  part  de  leur  sou- 
verain maître. 

Cependant  le  grand  roi,  fidèle  i  son  plan,  en  suivait  immuablement 
la  marche  ;  de  temps  à  autre ,  quelques  frégates  portant  le  nom  de  quel- 
ques maladies  apparaissaient  sur  les  côies  de  l'île  d'£rdheim;  ces  fré- 
gates étaient  suivies  d'un  gros  vaisseau  de  ligne  nommé  le  Graù  ' ,  sui' 
lequell'amiral  Tod  **  faisait  flotter  son  terrible  pavillon  :  ce  dernier 
était  tranché  de  vert  et  de  noir ,  et  il  montrait  aux  colons ,  suivant  la 
disposition  où  ceux-ci  se  trouvaient ,  oU  la  couleur  de  l'espérance ,  ou 
celle  d'un  sombre  désespoir. 

Cette  flotte  arrivait  toujours  i  l'improviste ,  et  son  apparition  ne  faisait 
nul  plaisir  i  la  plupart  des  habitants  d'Erdheim.  L'amiral  envoyait  aus- 
sitôt chercher  ceux  qu'il  avait  ordre  d'emmener.  Bien  des  colons,  ([ui 
n'en  avaient  guère  envie .  furent  subitement  sai»s  et  embarqués  sur  le 
sombre  navire;  d'antres,  qui  s'étaient  depuis  long-temps  préparés  à  ce 
voyage,  qui  avaient  tout  disposé  pour  le  faire,  et  dont  le  terrain  et  les 
récoltes  se  trouvaient  dans  le  meilleur  état ,  partirent  également  ;  mais 
du  moins  ce  fut  avec  une  résignation  mêlée  de  joie  et  d'esi>érance ,  tandis 
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que  les  autres  te  firent  de  si  mauTaise  (p-âce  et  si  fort  à  Gontre-C4Sur, 
qu'il  fallut  employer  fa  force  pour  les  contraindre  ;  mais  toute  résistance 
était  inutile  :  une  fois  le  navire  chargé,  il  s'^i^a ,  et  l'amiral  Tod  ne 
tarda  pas  ï  rentrer  dans  le  port  de  Himmelsburg.  Ce  fut  alors  que  le 
grand  roi,  qui  s'y  trouvait  présent ,  reçut  les  arrivants  et  répartit  avec 
une  sévère  justice  les  récompenses  et  les  punitions  qui  leur  avaient  été 
promises  à  tous  et  à  chacun  setoD  ses  œuvres.  Toutes  tes  eicusesque  les 
colniis  négligents  allouèrent  alors  pour  leur  justification  furent  inutiles  ; 
on  les  envoya  travailler  aux  galères  et  aux  mines,  tandis  que  ceui  dont 
la  conduite  avait  été  conforme  aux  vues  du  grand  roi  pendant  leur  séjour 
h  Erdheim,  entrèrent  alors  avec  lui  dans  la  resplendissante  cité  d'Him- 
melsburg,  oà  ils  jouirent  de  tontes  tes  félicités  qui  sont  le  partage  de  ses 
heureux  habiunts. 

J'ai  fini  mon  apol(^ne,  mes  chers  enfants,  ajoutai-je  :  paissiez-vous 
en  avoir  p^étré  le  sens ,  et  vous  en  être  appliqué  i  chacnn  la  morale. 

Ma  femme  me  remercia  d'un  signe  de  tête,  et  mes  enfants,  qui  m'a- 
vaient écouté  fort  attentivement,  commencèrent  ï  faire  leurs  réflexions 
snr  ce  sujet. 

—  Il  faut  convenir ,  mon  père ,  que  si  la  bonté  du  roi  était  grande , 
l'iugratitude  des  colons  ne  l'était  pas  moins ,  dit  Frédéric. 

—  En  même  temps,  reprit  Ernest,  que  ceux-ci  étaient  d'une  bêtise 
eitrème  :  comment  ne  songeaientils  pas  qu'en  se  conduisant  ainsi  ils 
couraient  i  leur  perte,  tandis  qu'avec  un  peu  de  peine  ils  pouvaient 
arriver  ï  un  sort  si  brillant  et  si  heureux  ? 

—  C'est  pourquoi,  s'écria  Rudly  avec  sa  vivacité  ordinaire,  le  grand 
roi  fit  bien  de  les  envoyer  aux  galères,  ils  l'avaient  bien  mérité  1 

—  Pour  moi ,  dit  le  petit  Fritz ,  j'aurais  bien  voulu  voir  c«tte  belle 
ville  de  lumière,  et  ces  beaux  soldats  couverts  de  cuirasses  d'or  et  d'épées 
flamboyantes  t...  cela  devait  être  bien  beau  !... 

—  Eh  bien,  mon  enfant,  repris-je,  c'est  ce  qui  t'arrivera  un  jour, 
si  tu  continues  à  être  bon  et  sage. 

Je  développai  ensuite  mon  apok^ne ,  et  j'en  appUquai  la  morale  plus 
directement  h  chacun  de  mes  fils:  Toi,  mon  Frédéric,  pense  quelquefois 
h  ces  planteurs  de  fruits  sauvages ,  qu'ils  veulent  faire  passer  pour  des 
hiiits  doux  et  savoureux  :  ce  sont  les  geus  fiers  de  quelques  vertus  na- 
turelles ,  qui  tiennent  à  leur  caractère ,  et  qu'il  est  belle  d'exercer,  par 
exemple,  telles  que  ta  force,  le  courage,  l'agilité,  et  les  mettent  avec  or- 
gueil au-dessus  des  qualités  plus  essentielles,  obtenues,  par  ceux  qui  les 
possèdent,  au  prix  du  travail  et  de  la  patience. 
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Toi ,  mon  Ërnesi ,  pense  aux  cultivateurs  de  jardins  anglais  et  de  jidis 
arbres  sans  fruits  :  ce  sont  ceux  qui  s'adonnent  entièrement  i  l'étude 
de  sciences  infructueuses  pour  ie  bien  d'autrui ,  et  regardent  en  pitié  la 
vie  active  et  l'amélioration  de  nos  mœurs  :  ce  sont  aussi  ceux  qui  ne 
pensent  qu'aux  jouissances  de  la  vie,  et  ne  veulent  rien  faire  d'utile. 
Toi,  mon  étourdi  Itudly,  souvieus-toi  que  ceux  qui  laissent  leur  terrain 
incolte.  ou  qui  n'apprennent  pas  à  distinguer  l'ivraie  du  froment,  ne 
recueillent  que  des  moissons  stériles:  ce  sont  les  étourdis,  les  négli- 
gents, ceux  qui  ne  veulent  ni  étudier,  ni  réfléchir ,  ni  s'appliquer  k  dis- 
cerner le  hien  et  le  mal,  ï  faire  l'un  ,  ï  éviter  l'autre  ;  qui  jettent  au 
vent  tout  ce  qu'on  leur  enseigne ,  l'oublient  le  lendemain ,  et  mettent  de 
côté  les  bons  sentiments  pour  laisser  genner  les  mauvais.  Mais,  nous 
tuus ,  prenons  pour  modèles,  dans  cet  apolc^ue,  les  bons  travailleurs  : 
quelque  peine  qu'il  nous  en  coûte,  cultivons  notre  âme,  c'est  le  terrain 
que  Dieu  nous  a  donné  à  exploiter,  faisons-y  germer  tes  semences  cé- 
lestes de  bonté ,  de  justice ,  de  modératiun  ,  dont  les  fruits  sont  les  ac- 
tions vertueuses ,  afin  que ,  lorsque ,  tôt  ou  tard ,  la  mort  viendra  nous 
surprendre ,  nous  passions  sur  le  sombre  navire  de  l'amiral  'l'od ,  sans 
désespoir ,  et  qu'arrivés  aux  pieds  de  notre  souverain  maStre ,  nous  enten- 
dions sa  voix  rémunératrice  nous  adresser  ces  consolantes  paroles  :  Ve- 
nez, mes  bons  et  fidèles  serviteurs ,  vous  m'aveï  été  Gdëles  pendant  un 
peu  de  temps,  je  vous  te  serai  pendant  l'éternité  :  venez  maintenant, 
entrez  dans  la  jwe  de  votre  Seigneur  ! 

Cette  petite  allocution  causa  une  profonde  impression  sur  tout  mon 
auditoire  ;  nous  chantâmes  ensuite ,  ma  femme  et  moi ,  quelques  versets 
du  psaume  119.  Et  mes  eofants,  qui  les  savaient  également  par  cœur, 
UDissant  à  la  nôtre  leurs  voix  jeunes  et  pures ,  nous  terminâmes  ainsi 
cette  solennité  religieuse ,  par  laquelle  nous  avions  cherché  b  célébrer  de 
notre  mieux  le  saint  jour  du  dimanche. 

Toute  la  journée  en  ressentit  l'heure  use  .influence  :  mes  enfants,  tout 
en  se  livrant  à  quelques  délassements  innocents ,  parurent  ne  point  perdre 
de  vue  les  réflexions  salutaires  du  matin;  la  douceur,  la  retenue  chez 
'  les  uns,  un  empressement  aimable,  la  complaisance  chez  les  autres, 
quelque  chose  de  tendre  et  de  sérieux  chez  tous,  me  donnèrent  l'heu- 
reuse et  consolante  certitude  que  mes  paroles  n'avaient  point  été  perdues. 

J'avais  abandonné  aux  enfants  l'arc  et  les  flèches  que  je  m'étais  fabri- 
qués lors  de  la  confection  de  mon  échelle,  et  Ernest,  qui  préférait  cette 
arme  au  fusil,  s'en  était  servi  fort  adroitement  pour  abattre  quelques 
douzaines  d'oiseaux  du  genre  des  ramiers,  qui  venaient  en  foule  sur 
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l'arbre  qui  nous  servait  d^  demeure  ;  cet  arbic ,  que  nuus  avions  liai  par 
reconnaître  pour  un  liguier  des  Banians,  portait  dans  ses  rameaux  une 
grande  qualité  de  fruits  bons  i>  manger ,  quoique  d'un  gofit  assez  fade , 
et  dont  la  maturité  prochaine  attirait  ces  oiseaux ,  qu'on  nomine  ortolans 
dans  les  Antilles,  à  cause  do  leur  grande  déliratpsse. 


Les  exploits  de  maître  Ernest  mirent  l'exercice  da  l'arc  en  faveur  ; 
Itudly ,  et  même  le  petit  Fritz ,  me  prièrent  de  leur  en  faire  à  chacun  un 
pareil.  Je  cédai  d'autant  plus  volontiers  à  leur  désir ,  que  je  n'étais  pas 
fâché  de  voir  tous  mes  enfants  s'exercer  au  tir  de  l'arc.  Cette  arme,  qui 
fut  celle  de  nos  pères  et  celle  de  tous  les  peuples  avant  l'invention  de  là 
poudre  à  canon ,  pouvait ,  pour  tious ,  suppléer  îi  cette  dernière ,  qui  tôt 
ou  tard  finirait  par  nous  manquer ,  et  il  était  prudent  de  prévoir  cela.  Je 
leur  fts  donc  deux  arcs  et  deux  carquois  pour  placer  leurs  llëclics  ;  je  fis 
ces  carquois  d'un  morceau  d'écorce  mince  et  Oexible ,  que  je  roulai 
comme  un  tuyau ,  j'y  mis  un  fond  d'écorce ,  et  y  ayant  attaché  une 
courroie  pour  le  suspendre,  j'en  armai  mes  deux  petits  garçons  fort 
joyeux  de  ce  nouvel  équipement. 

Frédéric  s'était  occupé  de  préparer  la  peau  du  chat-t^re  qu'il  avait 
tué  quelques  jours  auparavant.  Il  comptait  s'en  faire  une  ceinture  pour 
porter  ses  pistolets  ;  mais  la  mauvaise  odeur  qu'exhalait  encore  celle  de 
Rudly  engagea  Frédéric  h  doimer  plus  de  soins  h  la  préparation  de  sa 
fourrure.  En  effet ,  d'après  mes  indications ,  il  employa  pour  cela  du  fré- 
quents lavages  et  un  mélange  de  cendre  et  de  beuri-e,  qui,  eu  assouplis- 
sant la  peau ,  la  rendit  propre  ii  l'usage  auquel  il  la  destinait. 

Ces  soins  divers  nous  occupèrent  une  partie  de  la  matinée  du  jour  qui 
suivit  notre  premier  din^anche,  et  la  bonne  mère  nous  appela  pour  dîner  ; 
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les  ortolans  tués  par  Ernest ,  des  œufs  de  nqs  poules,  qui  avaieni  uichiî 
dans  des  tas  d'herbe  sëcbe  que  ma  femme  avait  disposés  pour  cela  ;  enlin, 
quelques  tranches  de  Jambon  passées  à  la  poëlt;  firent  tous  les  Trais  de  ce 
repas  substantiel  et  délicat  Comme  la  journée  était  déjà  Irop  avancée 
pour  rien  entreprendre  d'important ,  nous  proloi^eâmes  le  repas ,  et 
tout  en  causant  de  nos  futurs  projets  pour  l'amélioration  de  notre  cla- 
blissement,  je  fis  h  mes  enfants  une  proposition  qui  les  r^ouit  exlrëmo 
ment  :  ce  fut  celle  de  donner  des  noms  â  tous  tes  points  principaux  du 
pays  qoe  nous  habitions.  Quant  au  pays  lui-même ,  nous  ne  lui  en  don- 
nerons point,  ajoutai-je;  car,  qui  sait  si  quelque  navigateur  ne  l'a  pas 
déjà  baptisé  d'un  nom?  et  peut-être  figure-t-il  déjà  sur  la  carte,  sous 
l'bTocation  de  quelque  saint  ou  sous  le  patronage  de  quelque  person- 
nage célèbre  ;  toutefois  nous  nommerons  les  diiïérenls  lieux  oà  nous  fe- 
rons quelque  établissement,  ou  qui  nous  paraîtront  remarquables,  afin 
qu'à  l'avenir  nous  puissions  nous  entendre  facilement  en  en  parlant,  et 
par  une  douce  illusion  nous  pourrons  oiïire  quelquefois  que  nous  vivons 
dans  une  contrée  habitée. 

Ah  t  la  bonne,  la  charmante  idée!  s'écrièrent  les  enfants.  Mais,  papa, 
dit  Rudly,  il  faut  chercher  des  noms  bien  dilBciles  et  bien  étranges, 
comme  Zanguebar ,  Coromandel,  Monomotapa,  des  mots  è  écor- 
cher  la  bouche  de  ceux  qui  viendront  un  jour  dans  notre  tle. 

—  Voilà  une  belle  invention  !  repris-je ,  et  dont  nous  aurons  à  souf- 
frir les  premiers,  si  les  noms  que  tu  inventes  doivent  écorcher  la  bouche 
de  ceux  qui  les  prononceront!  Non,  contentons-nous  de  donner  aux 
lieux  qui  nous  entourent  un  nom  qui  les  dés^ne  clairement ,  et  prenons 
pour  cela  de  bons  mots  allemands  :  la  langue  de  notre  chère  patrie  est 
assez  belle  pour  que  nous  ne  cherchions  point  ailleurs  ceux  que  doivent 
désormais  porter  les  différentes  parties  de  notre  séjour  actuel. 

—  Eh  bien  1  soit,  s'écria  l'étourdi  ;  mais  par  où  commeilcerons-nous  ? 

—  D'abord  par  la  baie  où  nous  prîmes  terre  ;  voyons ,  quel  nom  lui 
donnerons-nous!  Chacun  émettait  son  avis,  et  j'aimais  à  retrouver  dans 
les  propositions  plus  ou  moins  enfantines  de  mes  fils  quelque  trait  de  leur 
caractère  ;  ma  femme  proposa  aussi  le  sien. 

—  Il  me  semble,  dit-elle ,  qu'en  reconnaissance  de  ce  que  Dieu  nous 
a  sauvés  à  cette  place  on  devrait  l'appeler  la  Baie  du  satut. 

Cette  appellation  réunit  tous  les  suffrages  ;  nous  continuâmes  à  dési- 
gner, par  quelque  circonstance  naturelle  ou  fortuite,  les  dtlTérents  points 
déjà  connus.  Ainsi  la  hauteur  d'où  nous  avions  en  vain  cherché  les 
traces  de  nos  compagnons  reçut  le  nom  de  Promontoire  de  Cespoir 
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trompé;  \e  ruisseau  fut  appelé  la  Hivière  du  chacal,  parce  que  le 
cadavre  de  cet  animal  nous  y  avait  fait  découvrir  l'une  de  nos  plus  pré- 
cieuses ressources ,  les  écrcvisses  d'eau  douce.  Le  pont  reçut  le  notu  de 
Pont  de  famille ,  en  mémoire  du  concours  que  tous  avaient  apporté  à 
sa  construction  ;  nous  eûmes  aussi  le  Starais  du  flamant;  la  Piaine 
du  porc-épîc,  par  allanon  aux  événements  qui  nous  avaient  lait  re- 
marquer ces  endroils  ;  mais  le  point  le  plus  difficile  >i  nommer  fut  noire 
dernier  établissement,  le  château  aérien  de  l'arbre  géant  :  l'un  voulait 
l'appeler  Baumschlosx  (château  d'arbres),  l'antre  proposait  Feigen- 
iiourg  (bour%  aux  figues)  ;  Frédéric  désirait  qu'il  portât  le  nom  superbe 
A' Adlerhorst  (nid  d'aigle)  ;  mais  Ernest  s'opposa  à  cette  dénomination, 
.eu  observant  fort  judicieusement  que  les  aigles  ne  nichaient  point  sur  les 
arbres. 

—  Je  vais  vous  accorder,  dis-je  à  mon  tour,  en  le  nommant  Fal- 
1  ktnhorsl  (nid  de  faucons]  ;  vous  êtes  une  jeune  nichée  d'oiseaux  pil- 
lards ,  mais  de  noble  race  pourtant ,  susceptibles  d'instruction ,  d'obéis- 
sance, doués  de  courage  et  de  vivacité  comme  les  faucons;  et  maître 
Ernest  même  n'aura  rien  à  objecter  contre  cette  dénomination ,  car  sou- 
vent les  faucons  nichent  sur  le  faite  des  grands  chênes. 

Mon  avis  prévalut.  Il  nous  restait  encore  â  nommer  l'endroit  de  notre 
première  habitation  au  bord  de  la  mer ,  et  nous  l'appelâmes  Zettheim 
(demeure  sous  la  tente). 

Ce  fut  ainsi  que ,  tout  en  causani ,  nous  posâmes  les  fondements  de  la 
gé(^raphie  de  notre  nouvelle  patrie.  Après  le  repas,  mes  deux  fils,  Fré- 
déric et  Itudly,  retournèrent  <i  leurs  travaux  de  corroyeUrs;  l'un,  pour 
achever  la  ceinture  et  les  fontes  de  pistolets  qu'il  voulait  se  faire  avec  la 
fourrure  du  margai  ;  l'autre,  pour  apprêter  la  peau  hérissée  du  porc-épic 
et  en  &ire  une  espèce  de  cuirasse  de  défense  à  notre  dogue  :  le  bon  et 
patient  animal  se  laissa  fort  complaisamment  affiibler  de  cet  attirail  guer- 
rier, avec  lequel  il  aurait  pu,  ce  me  semble,  affronter  un  tigre  ou  une 
hyène.  Biily  ne  trouva  pas  amant  de  plaisir  que  son  camarade  à  ce  cos- 
tume, car  toutes  les  fois  que  le  vaillant  dogue  s'approchait  d'elle,  les 
dards  dont  il  était  tout  hérissé  la  piquaient  cruellement,  elle  poussait  d'hor- 
ribles hurlements ,  et  ne  savait  comment  se  mettre  à  l'abri  des  dangereu- 
ses approches  de  son  compagnon.  Rudly  termina  ses  travaux  en  se  faisant 
avec  la  peau  de  la  tête  du  porc-épic  une  sorte  de  calotte  aussi  étrange 
et  aussi  formidable  que  la  cuirasse  du  pauvre  Turc. 

Cependant  le  soleil  baissait,  la  chaleur  commençait  h  s'apaiser,  tout 
invitait  à  la  promenade  :  je  pioposai  à  ma  famille  d'y  consacrer  le  reste 
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du  jour  déjà  trop  avancé  pour  entreprendre  quelques  grands  travaux. 
[..es  avis  se  pansèrent  d'abord  sur  la  direction  à  prendre  ;  mais  rommo 


nos  provisions  baissaient  il  fut  convenu  que  nous  irions  h  Zeltheim ,  où 
se  trouvait  notre  magasin ,  pour  les  renouveler ,  et  que  nous  prendrions 
un  chemin  diffêrenl  pour  nous  y  rendre ,  afin  de  varier  la  promenade. 
Cette  décision  enchanta  tout  le  monde  :  mon  fils  atné  avait  besoin  de 
poudre ,  ma  femme  manquait  de  beurre ,  car  le  corroyage  des  peaux  eu 
avait  beaucoup  consommé  ;  Ernest  voulait  tâcher  de  ramener  de  Zeltheim 
une  couple  d'oies  et  de  canards  pour  les  établir  dans  le  ruisseau  ;  il  n'y 
avait  pas  jusqu'au  petit  Fritz  qui  n'eût  aussi  un  projet ,  il  s'était  muni 
du  petit  filet  et  comptait  bien  pécher  quelques  douzaines  d'écrevisses 
dans  la  Rivière  du  chacal  ;  Rudly  seul  n'avait  point  de  projet,  mais  il  se 
réjouissait  de  tous  ceux  de  ses  frëres ,  et ,  coifTé  de  son  étrange  bonnet 
hérissé,  il  se  pavanait  devant  eux  de  la  façon  la  plus  divertissante. 

Nous  nous  mjmes  «i  marche,  Frédéric  paré  de  sa  ceinlnre  de  peau  de 
mai^ai ,  Ernest  un  paquet  de  cordes  sur  l'épaule ,  Itudly  avec  son  orne- 
ment de  lëte  qui  lui  donnait  l'air  d'un  caraïbe  ;  tons  armés  d'un  fusil,  et 
Fritz  seulement  d'un  arc  et  d'un  carquois  rempli  de  flèches  ;  pour  ma 
femme,  elle  s'était  chargée  d'un  grand  pot  vide  et  d'an  sac  dans  lequel 
elle  comptait  rapporter  ses  provisions.  Turc  et  Billy  ouvraient  la  marche  : 
le  premÎM'  gravement,  car  son  formidable  accoutrement  tempérait  quelque 
peu  son  agifité  naturelle;  sa  compagne,  qui  n'avait  point  oublié  ses 
piqflres,  se  tenait  â  une  distance  respectueuse.  Maitre  Knips,  c'était  le 
nom  que  mes  enfants  avaient  donne  au  petit  singe ,  en  raison  de  sa 
petite  taille  et  de  ses  manières  burlesques  ;  maître  Knips ,  dis-je ,  fut  un 
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peu  déconcerté  en  voyant  le  dos  de  Turc  coDvert  d'une  qnantité.de 
dards  :  il  s'en  consola  pourtant  en  sautant  leslemeni  sur  te  dos  de  Billy , 
car  il  lui  fallait  absolument  une  monture.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  beau 
namant  qui  ne  voulût  aussi  nous  suivre  ;  mais  après  avoir  quelque  temps 
cbcminé  près  de  mes  fils ,  dégoûté  sans  doute  de  leurs  espiègleries,  il  les 
quitta  et  vint  se  placer  sous  la  protection  de  ma  femme ,  bien  sAr  de 
n'être  pas  tourmenté  pendant  le  voyage. 

La  route  que  nous  primes  en  remontant  le  ruisseau  était  des  plus 
agréables  ;  de  grands  arbres  l'ombrageaient ,  nn  sol  uni  et  couvert  d'ane 
herbe  courte  et  touffue  rendait  la  marche  facile ,  et  nous  songions  moins 
à  aller  en  avant  qu'à  nous  promener.  Mes  fils  s'étaient  dispersés  de  côté 
et  d'antre  suivant  leurs  caprices  ;  mais ,  quand  nous  fCtmes  hors  du  bois, 
la  contrée  me  paraissant  un  peu  détxiuverte,  j'allais  rappeler  mes  enfants, 
quand  je  les  vis  accourir  vers  nous,  et  Ernest  le  premier  en  tête  :  Papa , 
me  cria  celui-d',  et  hors  d'haleine  et  la  joie  dans  les  yeux ,  papa,  quelle 
trouvaille  !  et  ii  me  montrait  une  tige  garnie  de  feuilles  et  de  fleurs  et  à 
laquelle  pendaient  de  petites  baies  rondes  et  d'un  vert  clair.  Des  pom-  ' 
mes  de  terre  I  m'écriai-je ,  car  la  fleur ,  la  feuille  et  ces  petits  fruits  que 
je  reconnus  pour  ceux  de  cette  précieuse  plante ,  ne  me  laissaient  aucun 
doute;  6  mes  enfants,  Dieu  soit  béni!  nous  ne  manquerons  plus  de 
nourriture  dans  ce  désert,  puisque  sa  bonté  y  a  fait  croître  la  pomme  de 
terre.  Tu  viens,  cher  enfant ,  d'assurer  le  salut  de  la  colonie;  mais  oii 
as-tu  découvert  ce  trésor  ? 

—  Là-bas,  derrière  le  bois,  toute  la  plaine  en  est  couverte.  Nous  y 
courûmes  tous  avec  l'impatience  qu'on  peut  concevoir.  Nous  trottvâmcs, 
en  elTet ,  un  champ  immense  de  pommes  de  terre  ;  les  unes  déjà  mûres, 
les  autres  encore  en  fleurs;  et  celles-ci,  malgré  leur  bumble  apparence , 
nous  parurent  plus  belles  que  tontes  les  roses  de  la  Perse.  Il  faut  conve- 
nir, mon  cher  Ernest!  m'écriai-je  ravi,  que  tu  as  fait  là  une  heureuse 
découverte  ! 

—  C'était  bien  diflîcde!  dit  Rudly  avec  dépit,  il  n'y  avait  qu'à  venir 
de  ce  côté  pour  la  feire,  et  si  j'y  fusse  venu. .. 

—  Ne  cherche  point  à  diminuer  le  mérite  de  ton  frère ,  dit  )a  mère , 
car ,  quand  tu  aurais  passé  tout  à  travers  ce  champ ,  il  n'est  pas  sûr  que 
In  eusses  reconnu  les  pommes  de  terre;  tu  n'es  qu'on  étourdi,  Rudly* 
tandis  qu'Ernest,  réBéchi,  observe,  comparé,  et  ce  qu'il  découvre  est 
rarement  dû  au  hasard. 

—  Eh  bien ,  si  je  ne  les  ai  pas  découvertes  le  premier ,  c'est  moi  qui 
le  |»%mier  les  déracinerai ,  s'écria  Rudly  en  riant  aussitôt  II  se  mit  à 
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JbniDer  Ea  terre  h  deux  mains,  avec  une  ardeur  qoi  fut  bientôt  imitée  par 
nous  tons  ;  le  petit  singe  même  se  mit  de  la  partie ,  et  l'on  voyait  qu'il 
n'était  pas  novice  à  cette  bes<^e ,  car  en  un  moment  le  petit  anima!  eut 
retiré  une  grande  quantité  des  plus  belles  pommes  de  terre  et  des  plus 
indres.  Nous  en  remplîmes  tous  nos  gibecières  et  nous  couiinuâmes  no- 
tre route  vers  Zeltheim. 

La  découverte  que  nous  venions  de  faire  était  pour  nous  d'un  prix 
inestimable ,  elle  assurait  notre  subsistance  it  l'avenir ,  et  devait  remplacei' 
le  pain ,  dont  nous  étions  menacés  d'être  privés ,  quand  notre  provision 
de  biscuit  serait  épuisée.  Mes  enfants ,  disais-je ,  ce  nouveau  bienfait  de 
la  Providence  me  rappelle  un  passage  de  l'Ecriture ,  bien  applicable  à 
notre  situation,  p  Ils  étaient  errants  par  le  désert ,  dit  le  psalmiste.  Ils 
»  ne  trouvaient  aucun  lieu  habité,  ils  étaient  affamés  et  altérés,  et  leur 
*'  âme  leur  défaillait  ;  alors,  dans  leur  détresse,  ilsont  crié  vers  l'Étemel, 
»  et  le  Seigneur  les  a  rassasiés.  Il  les  a  conduits  dans  le  droit  chemin. 
»  Louez  donc  le  Seigneur  et  le  bénissez  dans  tontes  ses  œuvres  !  » 

—  Oh  !  oui ,  remercions  Dieu  de  tout  notre  c<Bur,  ajouta  ma  femme, 
pour  cette  nouvelle  bénédiction.  Tous  les  enfants  firent  chorus ,  et  même 
le  petit  ï'ritz ,  qui ,  se  réjouissant  fort  de  manger  des  pommes  de  terre  i 
son  souper,  voulait  qu'on  fit  une  prière  particulière  au  bon  Dieu  pour 
cette  circonsunce.  Non  fils  aîné  lui  représenta ,  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur et  de  raison ,  que  cela  n'était  pas  nécessaire ,  que  Dieu  tenait  moins 
il  ia  prière  des  lèvres  qu'A  celle  du  cœur ,  et  que  celle-ci  consistait  surtout 
a  aimer  le  Seigneur ,  et  k  obéir  encore  plus  fidèlement  Si  ses  commande- 
meMs. 

—  C'est  très-bien  parlé ,  mon  cher  Frédéric ,  dis-je  à  mon  tour ,  les 
bienfaits  doivent  réveiller  notre  amour,  et  l'amour  conduit  ii  l'obéis- 
sance ,  car  comment  voudrait-on  affecter  ce  qu'on  aime  î 

Ces  entretiens  nous  avaient  conduits  jusqu'au  rocher  d'oft  notre  petit 
ruisseau  s'échappait  en  cascade,  et  avec  un  doux  murmure.  Nous 
retrouvâmes  les  grandes  herbes  que  nous  traver^mes  difficilement ,  et 
nous  parvînmes,  ayant  les  rochers  k  notre  gauche,  et  la  mer  h  notre 
droite,  un  peu  dans  i'éloignement ,  à  un  endroit  dont  l'aspect  était 
enchanteur. 

Le  mur  du  rocher  oiïrait  l'apparence  d'une  magnifique  serre-chaude 
d'Europe,  dont  on  aurait  ôté  les  montants,  si  ce  n'est  qu'an  lieu  de  gra- 
dins, et  de  pois  et  de  caisses,  toutes  les  saillies  étaient  couvertes  des 
liantes  les  plus  rares  et  les  plus  vaiiées,  ou  s'échappaient  en  profusion 
des  anfractnosités  du  rocher.  C'était  la  végétation  du  Nouveau-Monde 
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dans  tonte  sa  richesse  :  on  voyait  confondues  dans  nn  agréable  mé- 
lange, les  plantes  grasses  aux  tiges  épineuses,  et  ks  fleurs  les  plus 
délicates;  la  figue  d'Inde  aui  larges  palettes,  l'aloès  chargé  de  giran- 
doles de  fleurs  blanches,  le  cactus,  élevant  ses  tiges  droites,  comme 
des  cierges  prnis  de  fleu- 
rons couleor  pourpre,  les 
jasmins  btaocs  et  jaunes, 
les  vanilles  aux  touffes  odo- 
rantes jetut  ï  travers  les 
grands  végétaux  leurs  fes- 
tons étants  ;  plus  loin ,  la 
serpentine  laissait  tomber  le 
long  des  rochers  ses  longues 
cordes  souples  et  portant 
des  houppes  d'un  rose  vif. 
Nais  ce  qui  nous  réjouit  le 
plus ,  ce  fut  de  trouver  là 
en   abondance   le  roi  des 
fruits,  le  précieux  ananas. 
.  Nous  en  mangeâmes  plu- 
sieurs avec  un  plaisir  infini, 
car  nous   ne  conDaissi<»]s 
encore  ce  fruit  que  par  ses 
\  descriptÎMis ,  et  il  noos  pa- 
i  mt,  en  effet,  délicieiu,  tant 
^  par  son  parfum  que  par  son 
i^réaUe  acidité.  Ha  femme, 
toujours  attrative  au  bien- 
être  de  SCS  enfants ,  leur  recommanda  de  ne  poini  ma(^^^  avec  tant  d'a- 
vidité de  ce  fruit,  de  peur  que  sa  crudité  ne  les  rendit  malades.  Uais  ^ 
était  bien  difficile  d'^éter  mes  petits  gourmands,  qui.  ayant  dressé 
maître  Knips  ii  cette  récolle ,  se  faisaient  apporter  par  lui  les  ananas  les 
plus  gros  et  les  plus  mars  sans  courir  le  risque  de  se  blesser  avec  le« 
dards  des  arbustes  épineux  dont  ils  étaient  entourOs. 

Pendant  qu'ils  étaient  ainsi  occupés,  j'avais  fail  une  autre  découverte  : 
parmi  les  tiges  épineuses  des  cactus  et  des  aloès ,  je  remarquai  une 
grande  plante,  dont  les  lai^^  feuilles  se  terminaient  en  pointe  ,  et  qu'à  son 
port  ainsi  qu'à  d'autres  indices  je  reconnus  pour  être  le  karatag,  plante 
précieuse  dont  les  feuilles  fournissent  du  fil ,  la- lige  de  l'amadou,  et  qui, 
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broyée  et  jetée  daiis  l'eau ,  sert  d'appât  au  poisson ,  l'engourdit  de  ma- 
nière à  ce  qu'on  [ical  le  prendre  à  la  main.  Mes  enrants,  m'écriai-je, 
Toici  qai  vaut  mieux  encore  que  «os  ananas!  r^ardez  cette  belle  plante! 
voyez  quelles-  belles  fleui*»  rouges  !  ses  feuilles  ressemblent  <i  cdles  de 
l'ananas ,  mais  combien  elle  lui  est  préférable  par  son  utilité  ! 

—  Papa ,  quand  cite  portera  dû  fruit ,  nous  l'examinerons  !  s'écrièrent 
les  petits  gloutons,  tout  entiers  au  plaisir  de  manger  leurs  ananas,  pour 
le  moment  nous  ne  connaissons  rien  de  meilleur  que  celui-ci. 

—  Ab  !  petits  gourmands  !  vous  voilà  bien  comme  le  commun  des 
hommes ,  tous  ne  savez  juger  les  choses  que  sur  les  apparences  ;  je  vais 
vous  convaincre  par  vos  yeux  de  l'utilité  de  cette  plante.  Dis-moi,  Er- 
nest ,  comment  allumerais-tu  du  feu  si  tu  n'avais  pas  de  pierre  à  fusil  ? 

—  Oh  !  je  ferais  comme  les  sauvages,  je  frotterais  deux  morceaux  de 
buis  l'un  contre  l'autre ,  jusqu'à  ce  qu'ils  s'allumassenL 

—  Moyen  un  peu  long ,  et  dont  tu  n'as  pas  encore  essayé  l'efGcaciié  ; 
de  plus ,  il  faut  pour  cela  certaine  qualité  de  bois  qui  ne  se  trouve  pas 
partout  ;  au  lieu  qu'avec  ma  plante  que  vous  méprisez  tant ,  j'aurai  du 
feu  en  un  moment  ;  vous  allez  voir. 

.  Je  rompis  alors  une  des  fortes  tiges  du  karatas,  elle  était  creuse.  J'eii 
6tai  la  moelle ,  et  ayant  frappé  au-dessus  deux  cailloux  ensemble ,  il  en 
jaillit  des  étincelles ,  et  la  paille  prit  feu  à  l'instant  même.  Mes  fils  furent 
émerveillé»;  je  leur  dis  ensuite  les  autres  propriétés  de  cette  plante ,  et  ma 
femme  surtout  apprit  avec  grand  plaisir  qu'on  pourrait  en  tirer  du  fil. 

—  Quel  bonheur  pour  nous ,  mon  cher  ami ,  me  dit-elle  toute  ravie , 
que  tu  sois  aussi  instruit ,  et  que  tu  aies  lu  avec  attention  !  Dans 
notre  ignorance  nous  aurions  tous  passé  à  côté  de  ce  trésor  sans  en  soup- 
çonner la  valeur. 

—  Vous  aviez  bien  raison ,  mon  père ,  le  karatas  l'emporte  de  beau  • 
coup  sur  l'ananas  ;  mais  à  quoi  peuvent  servir ,  je  vous  prie .  toutes  ces 
autres  plantes  armées  de  longs  dards  et  d'aiguilles ,  si  ce  n'est  à  estropier 
les  gens? 

—  Tu  ji^es  encore  en  étourdi,  mon  cher  Fiédéric;  chacun  de  ces 
végétaux  a  son  utilité  :  les  uns  renferment  des  sucs  ou  des  résines  dont 
la  médecine  (ait  im  usage  journalier ,  les  autres  servent  aux  arts  et  à  l'in- 
dustrie. Le  nopal  ou  raquette ,  par  exemple ,  est  un  arbuste  des  plus  in- 
téressants. Il  croit  partout  dans  les  terrains  les  plus  arides,  il  sert  de 
clôture  aux  champs ,  aux  habitations  ;  son  fruit ,  qui  est  une  espèce  de 
figue,  est,  dit-on,  très-sain  et  très-rafratchissant. 

A  peine  avais-je  prononcé  ces  derniers  mots ,  que  Itudly,  entraîné  par 
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la  gourmaDdise ,  courut  aussitôt  pour  caeiUir  les  figues  dont  je  venais  de 
faire  l'él<^e  ;  mais  l'imprudent  ne  remarqua  point  qu'elles  étaient ,  aio^i 
que  toute  la  plante ,  couvertes  de  milliers  de  petites  épines  plus  fines 
que  les  plus  fines  aiguilles,  qui  lui  piquèrent  cruellement  les  doigts.  Il 
revint  à  moi  en  pleurant,  frappantdupied,  secouant  ses  pauvres  mains; 
on  se  muqua  un  peu  de  sa  précipitation  gourmande ,  et ,  quand  je  l'eus 
délivré  dç  ces  petits  dards,  je  lui  appris  h  ouvrir  ce  fruit  avec  les  pré- 
cautions convenables  ;  â  l'aide  de  mon  couteau  je  fendis  )a  peau  de  la 
^ue,  et  de  la  pointe ,  en  tenant  le  fruit  ùché  sur  une  petite  baguette , 
j'écartai  l'enveloppe  épineuse ,  et  le  contenu  succulent ,  et  d'une  couleur 
vermeille ,  se  trouva  excellent  Cbacun  aussitôt  se  mit  à  en  préparer  d'au- 
tres de  la  même  manière ,  et  ce  fui  un  nouveau  régal  pour  ma  petite 
troupe.  Pendant  ce  temps,  je  vis  Ëniest  qui  examinait  une  de  ces  figues 
avec  une  attention  toute  particulière.  —  Ob  !  mon  papa ,  quelle  cbose 
singulière  !  voyez  donc  ces  petits  insectes  rouges  dont  ce  fruit  est  couvert  ; 
j'ai  beau  le  secouer ,  je  ne  puis  les  faire  tomber  :  ne  serait-ce  pas  la  co- 
cbenille  ï  —  En  effet ,  je  reconnus  le  précieux  insecte  dont  j'expliquai  à 
mes  fils  la  nature  et  l'emploi.  C'est  avec  cet  insecte ,  leur  dis-je ,  que  se 
fait  la  belle  et  ricbe  couleur  appelée  fécarlate;  on  la  recueille  en  Amé-. 
riquc ,  et  les  Européens  la  paient  au  poids  de  l'or. 

Nos  enfants ,  rendus  attentifs  par  tout  ce  qui  précède  ,  me  firent  en- 
core une  foule  de  questions  sur  toutes  les  plantes  que  nous  rencontrions  ; 
il  D'en  était  pas  une  dont  ils  ne  voulussent  connaître  l'utilité  ou  les  pro- 
priétés. —  Mes  chers  amis  I  leur  dis-je,  i)  n'y  a  que  Dieu  qui  sache 
dans  quel  but  il  a  créé  tant  de  choses  qui  nous  semblent  bonnes ,  mau- 
vaises ou  inutiles.  Ce  que  nous  en  avons  pu  découvrir  par  l'^périence 
et  l'étude  n'en  est  encore  qu'une  bien  faible  partie  :  mais  ii  est  raisonna- 
ble de  croire  que  rien  n'est  tombé  des  mains  du  Créateur  sans  raison 
suffisante ,  et  qu'il  n'a  donné  l'êU'e  ni  à  une  plante,  ni  à  un  animal,  sans 
lui  ass^er  en  même  temps  une  fonction  nécessaire  dans  l'ordre  admi- 
rable de  la  création. 

Tout  en  discourant  ainsi  sur  les  merveilles  de  la  nature  et  sur  la  néces- 
»té  d'augmenter  ses  connaissances  par  l'observation  et  la  réflexion,  nous 
arrivâmes  au  ruisseau  du  chacal  ;  nous  le  traversâmes  en  nous  aidant  des 
lattes  pierres  dont  il  était  parsemé ,  parce  que  notre  pont  était  beaucoup 
plus  lom,  et  nous  arrivâmes  il  Zeltbeim.  Tout  s'y  trouvait  dans  le  même 
ordre ,  et  chacun  s'occupa  aussitôt  de  faire  ses  provisions.  Frédéric  cou- 
rut aux  munitions  ;  je  défonçai  le  tonneau  de  beurre ,  ma  femme  et  le 
petit  Fritz  en  empUrent  le  seau  de  fer-blanc  ;  Ernest  et  Itudly  étaient 
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allés  daDH  la  baie  pour  lâcher  d'atlraper  les  oies  et  les  canards,  mais  ces 
volatiles,  abandonnés  h  eux-mêmes,  étant  deveims  un  peu  sauvages,  les 
petits  garçons  auraient  eu  grand'peine  ï  s'en  emparer ,  si  tlrnest  n'eût 
imaginé  un  piège  pour  y  parvenir  :  il  coupa  de  petits  morceaux  de  fro- 
mage qu'il  attacha  â  de  longues  bceltes,  dont  son  Crère  et  lui  tenaient 
l'autre  bout ,  et  jeta  cet  appit  sur  l'eau  ;  aussitôt  que  les  oiaone  et  les 
canards  virent  le  fromage ,  ils  se  jetèrent  dessus  et  avalèrent  gloutonne- 
ment le  morceau  et  la  ficelle  qui  le  retenait;  les  deux  garçons  la  tirèrent 


alors  à  eux ,  et  amenèrent  ainsi  ï  bord  les  oisons  rebelles,  qui  furent 
aussitôt  liés  par  les  pattes  et  mis  hors  d'état  de  s'enfuir.  Je  ne  pus 
m'emp^cher  de  trouver  l'invention  fort  divertissante,  quoiqu'il  [allât 
user  de  précaution  ponr  retirer  la  ficelle  de  l'oesophage  de  ces  gloutons  : 
on  la  coupa  tout  près  du  bec;  de  cette  manière  on  ne  risqua  point  de  les 
incommoder.  Nous  fîmes  également  une  nouvelle  provision  de  sel ,  et 
comme  nos  sacoches  contenaient  déjà  des  pommes  de  terre,  on  plaça  la 
plus  lourde  sur  le  dos  de  Turc ,  que  l'on  débarrassa  de  son  armure  ;  nous 
attachâmes  les  deux  oies  et  les  deux  canards ,  malgré  leurs  cris,  sur  nos 
gibecières  ;  je  me  chargeai  en  outre  du  seau  plein  de  beurre ,  trop  pesant 
pour  ma  femme  ;  et ,  après  avoir  remis  toutes  choses  en  place  et  avoir 
fermé  l'entrée  de  notre  tente ,  nous  nous  remîmes  en  marche  dans  un 
équipage  encore  plus  burlesque  que  la  deruiëre  fois.  Les  oiseaux  aquati- 
ques, arrachés  k  leurs  nids  de  roseaux ,  faisaient  de  bruyants  et  discor- 
dants adieux  ï  la  baie  de  Zeltheim  ;  la  voix  grave  de  nos  dt^ues  y 
répondait,  et  nos  éclats  de  rire  s'y  mêlaient  de  temps  en  temps  :  tout 
cela  formait  un  joyeux  tumulte  qui  dura  tout  le  long  de  la  route,  et  nous 
fit  trouver  nos  fardeaux  moins  pesants,  Noos  reprîmes  le  chemin  de 
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Falkenhorst  par  le  PoQt  de  famille ,  et  nous  ne  tardâmes  pas  ii  arriver 
au  gtte. 

Ha  Temme  alluma  aussitAt  du  feu ,  et  pr^ra  les  pommes  de  terre 
pour  notre  souper  ;  ensuite ,  elle  alla  traire  la  vache  et  les  chèvres  ;  pen- 
dant ce  temps ,  j'avais  mis  les  volatiles  en  liberté ,  et  les  avais  établis  sur 
les  bords  de  notre  ruissean ,  après  avoir  pris  la  précaution  de  leur  cou- 
per les  grandes  plumes  des  ailes  pour  les  empêcher  de  s'envoler.  Bientôt 
on  rassemUa  sur  la  table  tout  ce  que  nous  avions  d'ustensiles  de  table; 
un  grand  plat  de  pommes  de  terre  fut  servi  tout  fumant ,  une  terrine  de 
lait ,  du  beurre  salé  et  du  fromage ,  firent  les  frais  de  ce  repas ,  que  la 
fatigue  et  la  bonne  humeur  nons  firent  trouver  délicieux. 

Nous  fîmes  ensuite  la  prière  du  soir,  dans  laquelle  nous  n'oubUiines 
point  de  remercier  Dieu  pour  les  nouveaux  bienfaits  que  nous  tenions  de 
sa  bonté ,  et  nous  allâmes  chercher  dans  notre  tente  de  féuilli^e  le  repos 
de  la  nuit, 
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""■El  arrivant  au  lo^s,  ma  femme  me  fit  quelques  reproches  sur  mon 
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départ  clandestin  ;  mais,  en  voyant  le  résultat  de  notre  voyage,  et  l'es- 
poir surtout  d'avoir  bientôt  un  traîneau  qui  lui  apporterait  tout  ce  dont 
manquait  encore  notre  nouvel  établissement ,  elle  s'apaisa  :  j'ouvris  alors 
la  caisse  que  nous  avions  trouvée  ;  elle  ne  contenait  rien  que  des  habits  de 
matelots  et  quelque  peu  de  linge  tout  pénétré  d'eau  de  mer  ;  mais  ces 
objets  firent  grand  plaisir  à  ma  femme,  qui  prévoyait  l'instant  où  nous 
aurions  besoin  de  renouveler  nos  vêtements. 

Pendant  mon  absence ,  mes  deux  fils ,  Frédéric  et  Rudly ,  avaient  fait 
la  chasse  aux  ortolans  ;  mais,  moins  adroits  ou  moins  heureux  que  leur 
frère,  ds  n'avaient  pas  abattu  trois  ou  quatre  douzaines  d'oiseaux  ,  et  ils 
avaient  consommé  une  quantité  considérable  de  poudre;  je  leur  fis  h  ce 
sujet  l'observa^n  qu'une  telle  prodigalité  était  fort  imprudente  dans 
notre  situation  ,  puisque  nous  ne  pourrions  renouveler  ces  munitions , 
qui  devaient  servir  plus  encore  &  notre  défense  qu'à  nous  procurer  du 
gibier.  Pour  y  suppléer,  je  leur  appris  â  faire  des  collets  et  d'autres  lacs 
pour  prendre  les  oiseaux  au  piège ,  et  les  fils  que  nous  avions  tirés  la 
veille  de  notre  nouvelle  conquête,  le  karatas,  nous  servirent  merveilleu- 
sement à  cet  usage.  Chacun  se  mit  aussitôt  en  bes(%ne,  et  tandis  que 
ma  femme  et  les  deux  plus  jeunes  de  mes  fils  étaient  occupés  h  cette  be- 
sogne ,  je  m'occupai ,  avec  les  deux  autres ,  de  la  construction  de  mou 
traîneau.  Nous  interrompîmes  ces  divers  travaux  pour  prendre*  notre  re- 
pas ,  lequel  se  composait  des  oiseaux  tués  le  maiiu ,  d'une  bonne  soupe 
au  lait ,  et  d'un  fromage  blanc  que  ma  femme  nous  avait  préparé,  ce  qui 
fut  un  grand  régal  pour  la  famille. 

Après  le  dîner ,  Rudly  étant  monté  sur  notre  arbre  pour  y  placer  les 
lacets  qu'U  venait  de  confectionner ,  en  redescendit  peu  de  temps  après 
et  m'apporta  l'heureuse  nouvelle  que  les  p^eons ,  qui  semblaient  avoir 
adopté  cet  arbre  pour  colombier,  commençaient  h  établir  des  nids  sur 
les  branches ,  et  que  certainement  ils  allaient  faire  des  petits.  —  Je  n'ai 
pas  voulu  y  tendre  mes  collets ,  ajouta  Rudly ,  parce  que  les  pauvres  co- 
lombes pourraient  bien  venir  s'y  prendre  ;  si  vous  voulez ,  papa ,  nous 
tirerons  quelques  coups  de  fusil  là-haut  pour  en  éloigner  les  autres 
oiseaux,  et  nous  tendrons  nos  filets  ailleurs.  J'approuvai  les  i;ÉSeKions 
de  Rudly ,  en  ajoutant  que  pourtant,  même  pour  écarter  les  ennemis  de 
ses  pigeons,  il  ne  faudrait  pas  prodiguer  la  poudre. 

—  Mais,  papa,  dit  alors  le  petit  Fritz,  est-ce  que  vous  ne  feriez  ps 
bien  d'en  semer  tout  un  champ ,  comme  celui  des  pommes  de  terre ,  alors 
vous  ne  craindriez  plus  d'eu  manquer. 

Cette  naïveté  fut  accueillie  par  de  grands  éclats  de  rire ,  qui  décon- 
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certèrent  un  peu  )e  pauvre  petit ,  qui  croyait  avoir  trouvé  un  eiceilent 
moyen  de  nous  tirer  d'embarras. 

—  Tu  ne  sais  donc  pas,  petit!  dit  Ernest ,  que  la  poudre  n'est  pas  une 
graine ,  et  qu'elle  ne  se  sème  point  ! 

—  Comment  veux-tu  qu'il  le  sache  ?  lui  dis-je  ;  mais  tni-mëme ,  ponr- 
rais-tu  dire  ce  que  c'est  que  la  poudre  1 

—  Je  sais  qu'elle  se  fabrique  ;  comment,  je  ne  puis  le  dire  positive-  * 
meut  ;  je  pense  que  c'est  un  composé  de  charbon ,   parce  qu'elle  est 
noire ,  et  de  soufre ,  parce  qu'en  brillant  elle  en  a  l'odeur. 

—  Ajoute  du  salpêtre,  qui  en  est  la  base  :  ce  dernier,  combiné  avec 
du  charbon  réduit  en  poudre.  s'enQamme  facilement  et  dég^e  d'une 
manière  extraordinaire  et  rapide  l'air  qu'il  contenait;  le  soufre ,  qui  sert 
ï  lier  le  tout,  concourt  paiement  à  cet  effet  Cette  S(dution  me  condui- 
sit à  expliquer  ï  mes  fils ,  tant  bien  que  mal ,  la  théorie  de  la  combustion, 
ou  du  moins  i  leur  en  donner  des  notions  assez  simples  pour  être  com- 
f^îses  par  eux. 

A  la  fin  de  cette  journée,  mon  traîneau  fut  terminé  :  deux  pièces  de 
bois  courbées  et  liées  entre  elles  par  trois  traverses  suffirent  à  sa  con- 
struction ;  la  partie  antérieure  présentait  comme  des  espèces  de  cornes , 
et  celle  de  derrière ,  également  relevée ,  devait  empêcher  de  rouler  les 
tonnes  et  autres  objets  qu'on  placerait  sur  le  traîneau  ;  j'attachai  des 
cordes  i  ces  deux  bois ,  pour  servir  de  trait  i  la  vache  et  à  l'ine  que  je 
me  proposais  d'y  atteler. 


Quand  je  quittai  mon  travail ,  je  trouvai  tout  mon  monde  occupé 
à  plumer  une  quantité  d'ortolans  pris  aux  lecets  dans  la  journée  :  je 
Ulmai  d'abord  une  telle  prodigaUté;  mais  ma  femme  me  calma  en  me 
disant  qu'elle  préparait  ces  oiseaux  pour  les  conserver,  d'après  mes  indi- 
cations, dans  du  beurre,  quand  ils  auraient  subi  une  première  caisson. 
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Et  iDainlenant,  ajouta-t-ell« ,  qae  ,  grâce  à  toi,  nous  avons  un  moyen  de 
transport,  il  faut  que  vous  alliez  me  chercher  le  reste  de  notre  tonne  de 
beurre  an  magasin.  Ernest  m'a  dit  que  l'ortolan  ëtait  un  oiseau  de  pas- 
sage ,  il  laut  donc  proRter  du  moment  où  les  ortolans  abondent  pour  en 
faire  une  provision  que  nous  trouverons  plus  tard  avec  plaisir. 

Il  n'y  avait  rien  i  répliquer,  et  il  Tut  résolu  que  le  lendemain  de 
^  bonne  beure  nous  irions  it  Zeltheim.  In  attendant  nous  nmes  un  souper 
délicieux ,  dont  ces  gras  oiseaux  ûrent  les  frais ,  et  après  avoir  établi , 
autant  que  possible ,  l'ordre  et  l'arrangement  autour  de  nous ,  nous  allâ- 
mes nous  livrer  au  repos. 

Au  point  du  jour ,  nous  étions  debout  et  prêts  à  partir  ;  Ernest  fut 
encore  mon  compagnon ,  et  Frédéric  demeura  pour  protéger  le  reste  de 
la  famille.  Au  moment  du  départ ,  mou  lîls  aine  nous  donna  à  cbacun 
une  ceinture  en  peau  de  margay,  contenant,  outre  le  couteau  de  cbasse, 
un  couvert  complet  et  un  anneau  pour  y  passer  une  petite  hache;  je 
trouvai  la  chose  fort  ingénieusement  imaginée ,  et  nous  reçCUnes  le  pré- 
sent avec  un  plaisir  qui  parut  payer  Frédéric  de  sa  peine.  Enfin ,  nous 
attelâmes  la  vache  et  l'âne  au  traineau ,  nous  primes  cbacun  une  tige 
flexible  de  bambou  en  guise  de  fouet,  nous  commandâmes  il  Btlly  de 
nous  suivre ,  Turc  devant  rester  au  k^is ,  et  nous  partîmes  pour  notre 
eipéditioi). 

Nous  primes  cette  fois  par  le  bord  de  la  mer,  où  notre  traineau  pou- 
vait glisser  {Jus  facilement  sur  le  sable  que  dans  les  hautes  herbes,  et 
nous  arrivâmes  en  peu  de  temps  au  Pont  de  famille,  et  de  là  ii  Zeltheim. 
Après  avoir  dételé  nos  bêtes,  nous  procédâmes  au  cbai-gement  du  traî- 
neau. Nous  y  plaçâmes  la  tonne  de  beuire ,  devenue  moins  lourde  par 
les  profondes  excavations  qu'on  y  avait  déjï  faites  ;  la  provision  de  fro- 
mage et  de  biscuit,  tout  le  reste  de  nos  outils,  de  la  pondre,  du  plomb, 
et  la  cotte  d'armes  de  peau  de  hérisson  que  nous  y  avions  laissée  ;  enfin 
nous  entassâmes  sur  notre  traineau  tout  ce  qui  nous  parut  être  de  quel- 
que utilité. 

Pendant  que  cette  besc^e  nous  occupait  tous  deux ,  nos  bêles  de  trait 
s'étaient  écartées,  et ,  guidées  par  l'instinct ,  elles  avaient  quitté  le  lieu 
aride  où  nous  nous  trouvions;  l'âne  et  la  vache  avaient  passé  le  Pont  de 
famille,  pour  aller  pâturer  à  l'aise  dans  l'herbe  touffue  qui  tapissait  l'autre 
côté  du  ruisseau  :  j'envoyai  Ernest  et  Billy  à  leur  poursuite  ;  en  atten- 
dant ,  je  cherchai  sur  le  bord  de  la  baie  une  place  commode  pour  me 
ba^ner  ;  je  ne  tardai  pas  h  trouver  un  endroit  oA ,  les  eaux  s'avançaoi 
entre  les  rochers,  ces  derniers  formaient  comme  autant  de  cabinets  de 

D,„i,ztoo,  Google 


CHAPITRE    III.  lîi 

bain;  j'atteadis  que  mou  fîls  eût  ramené  les  fugitifs,  et  en  le  voyant 
reparaître ,  je  lui  criai  de  loin  de  les  attacher  à  un  pieu  auprès  de  la 
tente  et  de  venir  me  joindre;  au  lieu  de  cela,  je  le  vis  accourir  tout 
joyeux  vers  moi.  —  Mais,  mon  enfant,  lui  dis-je,  tes  bêtes  vont  re- 
tourner dans  le  pré;  si  tu  ne  les  attaches,  comment  les  rattraperons- 
nous? 

—  Ohl  je  les  en  déùe  bien!  me  répondit-il,  j'ai  ùté  les  premières 
planches  du  pont  ;  de  cette  façon ,  elles  ne  pourront  plus  s'écarter. 

Je  louai  fort  l'invention  qui  nous  mettait  en  sécurité  à  leur  sujet ,  et 
qui  nous  permettait  de  prendre  notre  bain  tout  à  notre  aise.  Ernest  en 
sortit  le  premier  :  je  lui  avais  dit  de  prendre  les  sacoches  de  notre  âne 
et  d'aller  les  remplir  de  sel ,  dont  je  voulais  aussi  rapporter  une  bonne 
proTJHon;  en  effet,  il  su  rendit  au  roch^,  au  pied  duquel  il  en  avait 
déjà  ramassé.  11  y  avait  quelque  temps  qu'il  s'était  élo^é,  et  j'achevais 
de  m'balnller,  quand  j'entendis  la  voix  de  mon  ûls  qui  m'appelait  â  son 
aide  :  Papa .  veaez  vite  !  un  poisson  énorme ,  je  D'en  suis  plus  maître ,  il 
va  briser  ma  ligne!...  Je  courus  de  ce  cOté,  et  trouvai  mon  fds  qui , 
après  avoir  rempli  ses  sacoches  de  sel ,  avait  jeté  sa  ligne  à  l'extrémité  de 
la  pointe  de  terre  qui  s'avançait  dans  les  eaux  du  ruisseau;  le  pauvre 
garçon ,  coudié  i  plat  venU'e ,  les  bras  tendus ,  retaiait  de  toutes  ses 
forces  un  gros  poisscm  pris  à  l'hameçon ,  et  dont  les  violentes  secousses 
menaçaient  d'entraîner  le  pêcheur  dans  le  courant.  Je  pris  aussitôt  la 
ligne  d'une  main  ferme,  et  ayant  un  peu  relâché  le  poisson  pour  l'ame- 
ner {dus  sArement  à  moi ,  je  le  tirai  vers  une  plage  d'eau ,  d'où  une  fois  . 
entré  il  ne  put  plus  ressortir  :  c'était  un  saumon  d'au  moins  quinze 
livres.  Nous  le  tuâmes  d'un  coup  de  hache  sur  la  tète.  Voilà  une  excel- 
lente chose  i  rapporter  à  notre  ménagère ,  dis-je ,  tout  enchanté  de  cette 
capture,  et  je  te  sais  bienhon  gré,  mon  cherfils.d'avoirsongéii  prendre 
la  ligne.  Ernest,  encouragé  par  cet  éloge,  me  raconta  alors  comment 
cette  idée  lui  était  venue ,  la  dernière  fois ,  en  voyant  cet  endroit  four- 
miller de  poisson ,  et  me  montra  ensuite  ime  douzaine  de  petits  poissons 
qu'il  avait  pris  avant  que  le  saumm  mordit  ï  fbameçon.  Pour  rapporter 
notre  pêche  en  bon  état  à  Falkenhorst ,  je  vidai  tous  ces  poissons  et  les 
frottai  de  sel ,  car  la  chaleur  éuit  très-grande.  Nous  plaçâmes  le  tout 
dans  une  caisse  sm  notre  traîneau  ;  et  après  avoir  attelé  nos  animaux, 
bien  reposés,  nous  reprîmes  la  route  de  Falkenhorst. 

A  moitié  chemin  à  peu  près,  et  en  côtoyant  les  grandes  herbes ,  Billy 
nous  quitta,  et  ses  aboiements  firent  partir,  ï  quelque  distance  de  nous, 
un  animal  singulier  qui  semblait  plutôt  sauter  que  courir;  quelque 
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promplitutte  que  j'eusse  mise  â  armer  mon  fusil ,  l'allure  irrégulière  de 
la  béte  décoDcerU  la  justesse  de  mon  œil  ;  je  fis  feu  et  manquai  mon 
coup.  Emesl,  qui  avait  eu  le  temps  de  se  préparer,  visa  à  son  tour, 
et  fut  plus  heureux  que  moi ,  car  il  abattit  l'animal  au  moment  où  celui-ci 
allait  s'enfoncer  de  nouveau  dans  les  grandes  herbes.  Nons  courûmes 
avec  empressement  sur  la  place ,  et  nous  trouvâmes  lï  un  gibier  d'une 
étrange  structure.  C'était  un  animal  de  la  grosseur  d'une  brebis,  il  avait 
la  lëte  et  la  fourrure  d'un  rat ,  des  oreilles  plus  grandes  que  celles  du 
lièvre,  une  poche  sous  le  ventre  comme  le  sarigue,  la  queue  grosse, 
ronde  et  forte  comme  celle  du  tigre;  les  jambes  de  devant,  armées 
d'ongles  très-forts,  étaient  courtes ,  et  comme  si  elles  n'eussent  pas  acquis 
tout  leur  développement;  enûn  celles  de  derrière  comme  des  échasses, 
et  de  la  plus  singulière  conformation.  Nous  ne  pûmes  d'abord  deviner 
i  quel  genre  appartenait  cet  animal  ;  mais  Ernest ,  tout  fier  de  son  heu- 
reuse adresse,  songeait  alors  moins  â  la  science  qu'au  plaisir  d'avoir 
abattu  ce  Ixiau  gibier.  Oh!  que  je  suis  content!  quelle  belle  chasse  1 
comme  mes  frères  vont  être  étonnés!  que  va  dire  maman!  et  mille 
autres  exclamations  témoignaient  de  sa  joie.  Poiu-tant  nous  procédâmes 
ensuite  méthodiquement  pour  reconnaître  l'animal ,  nous  examinâmes  la 
forme  de  ses  dénis,  celle  dç  ses  pattes.  Il  tient  par  les  premières  à  la 
famille  des  rongeurs,  ï  celle  des  sauteurs  par  les  dernières,  et,  par  la 
poche  qu'il  a  sous  le  ventre,  à  celle  des  sarigues,  ajoutait  Ernest.  Ce 
mot  sauteur  me  mit  sur  la  voie  :  Ce  doit  être,  dis-je  alors,  cet  animal 
de  la  Nouvelle-Hollande,  appelé  le  kanguroo  ;  il  n'est  pas  étonnant  que 


tious  ne  puissions  le  classer  au  premier  aspect ,  car  il  est  peu  connu  en- 
core ;  mais  il  faut  que  celui-ci  soit  d'une  espèce  bien  plus  grande  que 
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celle  dont  parle  le  capitaine  Cook ,  que  ce  célèbre  navigateur  n'a  reu- 
contrée  qu'à  la  Nouvelle-HoUande. 

—  Va  pour  le  kanguroo!  s'écria  Ernest;  mais,  papa,  il  faut  prendre 
garde  de  gâter  la  peau ,  nous  en  tirerons  une  belle  fourrure  pour  mettre 
sous  les  pieds  de  mamaii. 

Eu  conséquence,  nous  liâmes  notre  bête  par  les  quatre  pattes,  et 
ayant  passé  un  bàtun  h  travers,  nous  la  portâmes,  avec  beaucoup  de  peine 
il  est  vrai,  jusque  sur  notre  traîneau,  après  avoir  pris  la  précaution  de 
tider  l'animal ,  et  d'en  saler  l'intérieur,  pour  le  conserver  intact  jusqu'à 
notre  arrivée  ;  ce  surcroit  à  la  charge  du  traîneau  ne  parut  pas  d'abord 
du  goût  de  notre  atteli^e,  mais  quelques  poignées  d'herbe  fraîche  et 
parsemée  de  sel  lui  ayant  rendu  un  peu  de  courage ,  il  se  mit  en  marche 
avec  tant  d'ardeur  que  nous  arrivâmes  en  peu  de  temps  ï  Falkenhorst. 

Ma  femme  avait  employé  le  temps  de  notre  absence  à  laver  le  linge  et 
,  ks  habits  de  ses  enfants ,  et  elle  avait  trouvé  pour  les  remplacer  les  vête- 
ments de  matelots  dont  était  remplie  la  caisse  que  je  lui  avais  a{^rtée 
qoelques  jours  auparavant,  et  quoique  ces  habits  ne  fussent  guère  en 
rapport  avec  l'i^e  et  la  taille  de  ses  fds,  cependant  elle  avait  préféré 
1rs  voir  s'affubler  d'une  manière  un  peu  ridicule  Ii  l'inconvénient  de  les 
laisser  aller  tout  nus.  Nous  fûmes  accueillis  h  notre  arrivée  par  des  cris 
de  joie  auxquels  nous  répondîmes  par  de  grands  éclats  de  rire.  La  vue 
de  nos  petits  bambins  ainsi  accoutrés  nous  parut  grotesque  ;  quand  nous 
en  connûinies  la  raison ,  nos  ris  cessèrent ,  et  nous  commençâmes  à  étaler 
loutes  les  richesses  que  nous  rapportions  de  notre  excursion.  Le  beurre, 
les  provisions,  et  surtout  le  poisson  enchantèrent  ma  femme  :  la  vue 
de  l'animal  étrange  attirait  l'admiration  de  tous.  Cependant  un  peu  de 
jalousie  semblait  percer  dans  les  compliments  que  Frédéric  faisait  i  Ernest 
sur  sou  adresse  ;  toutefois  il  fut  assez  maître  de  lui  pour  n'en  rien  laisser 
paraître  à  d'antres  ycHX  moins  clairvoyants  que  ceux  d'un  père;  il 
félicita  Ernest  d'assez  bonne  grâce ,  mais  il  ne  put  s'empêcher  de  me 
demander  la  faveur  de  m'accompa^er  ï  son  tour  lors  de  ma  première 
expédition. 

—  De  tout  mon  cceur,  lui  dis-je,  cher  fils,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  le  récompenser  d'avoir  su  vaincre  un  mauvais  sentiment  vis-â-vis 
de  ton  frère  !  J'ai  tout  vu  !  et  je  te  tiens  compte  de  tes  efforts.  Cependant 
je  dois  te  faire  observer  qu'en  te  Iaksant  ici,  pour  protéger  ta  mère  et 
tes  jeunes  frères,  je  te  donne  une  marque  de  confiance  qui  t'honore  : 
un  uoble  cœur  trouve  dans  l'accomplissement  de  son  devoir  la  joie  la 
plus  pure,  cl  il  sait  lui  sacrifier  tous  ses  penchauis.  le  le  loue  donc,  mou 
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cher  Frédéric ,  d'avoir  su  résister  à  too  entraînement  pour  la  chasse , 
et  d'être  resté  tidèlement  au  poste  où  je  l'aïais  placé;  demain  tu  viendras 
avec  moi,  mais  notre  expédition  sera  plus  importante,  car,  ajoutai-je 
plus  bas  parce  que  je  ne  voulais  pas  que  ma  femme  m'eniendit ,  je  médite 
une  course  au  vaisseau ,  et  j'ai  besoin  de  toi  pour  cela. 

Cette  promesse  ramena  la  sérénité  sur  le  front  de  Frédéric  ;  nous 
procédâmes  ensuite  â  l'arrangement  de  tout  ce  que  nous  avions  apporté, 
nous  replaçâmes  nos  bêtes  dans  leurs  étables,  on  leur  distribua  du  sel 
et  de  l'berbc  fraîche ,  ce  qui  fut  pour  toutes  un  grand  régal  ;  ma  femme 
prépara  tine  partie  du  poisson  pour  notre  dîner,  le  reste  fut  salé  et  mis 
en  réserve.  Après  le  dîner  je  m'occupai  à  dépouiller  le  kanguroo  ;  mais 
cette  besogne  ne  put  ^Ire  achevée  le  jour  même.  Je  suspendis  l'animal  au 
frais  et  remis  au  lendemain  pour  en  préparer  les  chairs  au  moyen  du  sel 
et  de  la  fumée.  I,e  soir  arriva  ;  un  eicellent  souper  composé  de  pommes 
de  terre,  de  poissons  et  d'ortolans  cuits  dans  leur  graisse,  nous  réunit 
autour  de  la  grande  table,  et,  après  avoir  rendu  grâces  h  Dieu  pour  les 
bienfaits  que  nous  en  avions  encore  reçus  dans  cette  journée ,  nous 
remontâmes  tous  le  cœur  joyeux  dans  notre  lit  de  verdure,  où  nous  ne 
tardâmes  pas  h  goOter  un  doux  et  profond  sommeil. 

Au  premier  chant  du  coq  je  quittai  mon  hamac,  ei  avant  d'éveiller  les 
enfants,  je  descendis  un  peu  inquiet  en  songeant  que  le  kanguroo  attaché 
â  une  branche  d'arbre  pourrait  bien  donner  h  nos  chiens  l'envie  d'en 
goûter  avant  nous.  Je  ne  m'étais  point  trompé  :  en  approchant ,  le  gro- 
gnement de  nos  deux  camarades  me  Gt  connaître  qu'ils  étaient  déjà  à  la 
besogne:  en  effet,  ils  étaient  parvenus  en  sautant  ï  saisir  la  tête  de  l'ani- 
mal .  et  ils  la  dévoraient  à  belles  dents. 

—  Ah  !  ah  !  impudents  maraudeurs,  je  vais  vous  apprendre,  dls-je  en 
m'approchant  armé  d'un  jonc  pliant ,  it  respecter  ce  qui  ne  vous  a  pas 
été  dévolu.  Je  leur  appliquai  quelques  coups  sur  le  dos ,  et  mes  deux 
gloutons ,  quittant  avec  regret  leur  proie ,  s'enfuirent  en  poussant  des 
hurlements  alfreux ,  et  se  cachèrent  dans  le  coin  le  plus  obscur  de  notre 
étable. 

Tout  ce  bruit  éveilla  ma  femme ,  qui  descendit  aussitôt ,  fort  alarmée  ; 
quand  elle  sut  de  quoi  11  s'agissait ,  elle  se  tranquilbsa,  et  ne  put  discon- 
venir que  j'avais  eu  raison  de  châtier  ces  gourmands;  mais,  toujours 
bonne  et  pleine  de  compassion,  je  la  vis  se  glisser  du  côté  où  les  pauvres 
chiens  s'étaient  réfugiés,  et  leur  donner  quelques  reliefs  du  souper  en 
guise  de  consolation. 

Cependant  je  m'étais  mis  ii  dépouiller  le  kanguroo  de  sa   belle  peau  , 
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en  prenant  toutes  les  précautions  passibles  pour  ne  point  la  gSter.  Cette 
besogne  longue  et  difficile  me  conduisit  jusqu'à  l'heure  du  déjeuner; 
mes  enfants  s'étaient  levés,  les  uns  et  les  autres  s'employaient  it  diiïé- 
rents  offices  autour  de  leur  mère ,  qui  bientôt  nous  appela  tous  pour  le 
repas  du  matin.  Je  demandai  la  permission  d'aller  me  laver  et  changer 
de  vêtements,  car  l'opération  que  je  venais  de  faire  m'avait  couvert  de 
sang ,  et  je  faisais  peur  à  voir. 

Nous  déjeunâmes  ensuite;  j'annonçai  la  nouvelle  expédition  que  nous 
allions  tenter,  et  dis  i  Frédéric  de  tout  préparer  pour  le  départ  ;  ma 
pauvre  femme  en  vit  les  apprêts  avec  tristesse  ;  mais  elle  se  résigna, 
comme  de  coutume,  à  ce  qu'elle  ne  pouvait  empêcher. 

Au  moment  de  partir,  je  remarquai  qu'Ernest  et  Rudiy  s'étaient  éloi- 
gnés depuis  quelque  temps  ;  je  les  appelai,  et  je  commençais  à  m'alarmer 
de  cette  absence ,  quand  la  mère ,  en  me  disant  que  sans  doute  ils  éuient 
allés  chercher  des  pommes  de  teire  dont  la  provision  commençait  à 
manquer,  calma  mes  inquiétudes.  Cependant  je  la  chat^eai  de  faire  une 
réprimande  i>  ses  (ils  lorsqu'ils  seraient  de  retour,  car  ils  ne  devaient 
point  s'éloigner  ainsi  de  nous  sans  nous  en  avenir. 

Après  de  tendres  adieui ,  et  avoir  engagé  ma  pieuse  Elisabeth  à  mettre 
tonte  sa  confiance  en  Dieu  qui  nous  avait  protégés  jusqu'alors  avec  tant 
de  bonté,  nous  primes,  Frédéric  et  moi,  le  chemin  de  Zeltheim  sans 
autres  bagages  que  nos  armes,  sans  lesquelles  nous  ne  marchions  jamais. 
Nous  avions  déjà  quitté  le  bois  et  nous  approchions  du  Ruisseau  du 
chacal,  quand,  à  notre  grande  surprise ,  nous  vîmes  sortir  d'un  fourré 
et  accourir  vers  nous ,  avec  de  grands  cris  de  joie ,  maître  Rmcst  et 
maître  Rudly  :  ils  nous  avouèrent  que ,  lorsqu'ils  avaient  entendu  parler 
du  projet  d'aller  au  navire,  ils  s'étaient  écartés  à  dessein  de  nous  rejoindre 
et  de  nous  accompagner  dans  cette  expédition  dont  ils  se  promettaient  le 
plus  grand  plaisir. 

Je  reçus  mes  petits  drôles  d'un  air  assez  sévère,  et  je  n'accueillis  point 
du  tout  leur  espoir.  —  Si  vous  m'eussiez  fait  cette  demande  à  Falkenhorst, 
leur  dis-Je  ,  peut-«trc  aurais-jc  permis  h  l'un  de  vous  de  nous  suivre  ; 
maintenant  cela  est  impossible ,  car  votre  mère  est  seule ,  et ,  si  elle  ne 
vous  voyait  pas  revenir  d'ici  à  peu  de  temps ,  jugez  combien  die  aurait 
d'inquiétude  h  votre  sujet  !  Vous  aveï  agi  comme  des  étourdis ,  il  faut 
en  subir  la  peine  :  vous  allez  retourner  au  plus  vite  à  Falkenhorst ,  et 
vous  avouerez  votre  escapade  h  votre  mère  ;  vous  lui  direz  en  même 
temps  que,  vu  la  besogne  que  nous  aurons  lîi-bas,  il  est  probable  que 
nous  ne  reviendrons  pas  aujourd'hui  ;  mais  qu'elle  n'ait  aucune  inquié- 
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tilde  à  notre  sujet ,  parce  que  j'ai  pris  louU»  les  précautions  convenables 
pour  cela. 

Mes  deux  gamins  écoutaient  cet  arrêt  la  tête  basse  et  d'un  air  assez 
confus.  Alin  que  votre  voyage  si  loin  du  logis  ne  soit  pas  inutUe, 
ajoutai-je,  tous  allez  prendre  un  détour,  et  revenir  par  la  plaine  aux 
pommes  de  terre  ;  vous  en  remplirez  vos  sacs ,  et  les  porterez  au  li^s , 
mais  ne  vous  amusez  pas  trop  long-temps.  Songez  que  votre  mère 
s'alarme  facilement!  soyez  là  avant  midi.  Ils  me  le  promirent,  ctle  cœur 
un  peu  gros  ils  se  disposaient  îi  nous  quitter,  lorsque  je  dis  b  Frédéric 
de  donner  h  Ernest  sa  montre  d'argent,  alin  qu'ils  ne  laissassent  pas 
s'écouler  le  temps  sans  s'en  apercevoir,  et  je  promis  b  Frédéric  de  lui 
en  donner  une  d'or  quand  nous  serions  sur  le  navire,  car  je  savais  qu'il 
y  eu  avait  une  caisse  pleine.  Cet  airangement  et  la  joie  de  posséder  une 
moi^re  consola  un  peu  mes  petits  garçons;  ils  s'éloignèrent  en  me  pro- 
mettant d'être  dociles  à  mes  recommandations.  Nous  nous  rendîmes  aus- 
^tôt  h  l'endroit  où  notre  bateau  de  cuves  était  amarré ,  nous  y  entrâmes, 
et,  après  l'avoir  détaché  du  rivage,  nous  le  poussâmes  <i  l'aide  de  longues 
perches  jusque  dans  le  courant  du  ruisseau ,  qui ,  vu  sa  violence ,  nous 
porta  rapidement  presque  sous  le  ventre  du  navire  échoué. 

Alon  premier  soin ,  après  avoir  attaché  notre  embarcation ,  fut  de  m'oc- 
cuper  à  établir  un  autre  moyeu  de  transport  que  celui  de  mon  bateau , 
devenu  insufBsant  pour  tout  ce  que  je  voulais  emporter  cette  fois ,  qui , 
selon  toute  vraisemblance,  devait  être  la  dernière.  FVédéric  ouvrit  un  avis, 
auquel  je  me  rangeai  :  il  me  rappela  que  les  sauvages  construisaient  des 
espèces  de  radeaux  très-soUdcs,  en  liant  seulement  des  troncs  d'arbres 
sur  des  peaux  façonnées  en  forme  d'outrés  et  gonflées  d'air,  lesquelles 
soutenaient  ainsi  les  plus  lourds  fardeaux  h  ta  surface  de  l'eau.  Nous 
n'avions  point  d'outrés ,  il  est  vrai ,  mais  une  grande  quantité  de  toimes 
vides,  qui,  par  conséquent,  pleiues d'air,  devaient  nous  en  tenir  lieu. 
Nous  nous  mimes  aussitôt  b  l'œuvre  :  les  toques,  au  nombre  de  douze, 
bien  bouchées,  furent  jetées  â  l'eau,  entre  le  corps  du  bâtiment  et  notre 
bateau  ;  de  longues  planches  furent  posées  sur  ces  tonneaux  flottants,  et 
que  nous  avions  préalablement  réunis  l'un  ï  l'autre  par  des  cordes  et 
quelques  pièces  de  bois  ;  nous  élevâmes  tout  autour  un  bord  en  planches 
d'environ  deux  pieds,  et  nous  obtînmes  ainsi  un  radeau  solide  et  capable 
de  transporter  toutes  sortes  d'objets. 

La  journée  tout  entière  s'était  écoulée  h  ce  travail,. et  nous  l'avions 
â  peine  interrompu  pour  manger  à  la  hâte  un  morceau  de  viande  froide 
dont  notre  ménagère  avait  garni  nos  sacs  de  chasse.  Épuisés  de  fatigue. 
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dès  que  la  nuit  fut  veuue,  nous  nous  retirâmes  dans  la  chambre  du  ca- 
piiaine ,  non  sans  avoir  visité  tout  le  navire  et  nous  être  assurés  qa'au- 
cnu  péril  imminent  ne  nous  menaçait  pour  cette  nuit  ;  nous  la  passâmes 
délicieusement ,  couchés  sur  des  matelas  élastiques ,  dont  nos  incom- 
modes hamacs  nous  avaient  fait  perdre  le  souvenir. 

Au  point  du  jour,  après  avoir  remercié  la  Providence,  qui  avait  daigné 
protéger  notre  sommeil  et  réparer  nos  forces,  nous  nous  levâmes  pleins 
d'ardpur,  et  nous  nous  mîmes  à  charger  notre  radeau. 

Nous  commençâmes  h  emporter  tout  ce  qui  était  dans  la  chambre  que 
nous  avions  habitée.  Je  pensais  que  ma  femme  serait  bien  contente  de 
retrouver  ainsi  les  objets  qui  nous  avaient  appartenu  ;  nous  visitâmes 
tous  les  recoins  du  navire ,  détachant ,  à  l'aide  du  marteau  et  des  te- 
nailles, tont  ce  qui  pouvait  s'enlever;  meubles,  coffres,  jusqu'aux  fenê- 
tres, aux  portes  :  tout  fut  de  bonne  prise,  parce  que  tout  cela  pouvait 
nu  jour  nous  devenir  utile.  Quoique  les  gens  du  navire  eussent  emporté 
avec  eui  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  nous  trouvâmes  encore  de 
grandes  richesses,  des  caisses  de  bijouterie,  des  sacs  pleins  de  pièces 
d'or  et  d'argent ,  et  nous  étions  d'abord  tentés  de  nous  en  emparer  ;  mais 
des  objeLs  d'un  intérêt  plus  réel  l'emportèrent  Je  permis  seulement  à 
Frédéric  de  prendre  parmi  les  bijoux  quelques  montres,  tant  pour  rem- 
placer la  sienne  que  pour  en  faire  présent  en  temps  et  lieu  à  mes  autres 
enfants.  Les  caisses  du  charpentier,  celles  de  l'armurier,  remplies  de  tous 
les  outils  imaginables,  nous  parurent  bien  préférables  h  ces  brillantes  ba- 
gatelles, à  ces  stériles  richesses  ;  je  préférai  surtout  une  petite  caisse  con- 
tenant des  plants  enracinés  ei  soigneusement  emballés  dans  de  la  mousse ,' 
de  nos  arbres  fruitiers  d'Europe ,  que  l'on  portait  aux  colonies.  Je  re- 
connus avec  joie ,  parmi  les  précieux  arbrisseaux ,  des  poiriers,  des  pom- 
miers, des  orangers,  des  amandiers,  des  pêchers,  des  pruniers,  des 
châtaigniers,  enfin  quelques  ceps  de  vigne;  nous  les  transportâmes  sur 
le  radeau  ainsi  que  plusieurs  sacs  de  grains,  tels  que  maïs,  avoine, 
pois,  lentilles,  plusieurs  machines,  car  le  chargement  du  navire  ayant 
été  destiné  à  des  colons ,  il  s'y  trouvait  une  foule  de  choses  qui  nous 
devenaient  précieuses;  ainsi  une  pierre  ïi  aiguiser,  tout  l'attirail  d'un 
fbi^eron,  une  charrue  et  des  instruments  aratoires;  du  plomb,  du  fer, 
du  cuivre ,  en  quantité.  Nous  ajoutâmes  i  toutes  ces  richesses  un  grand 
filet  >i  pécher,  la  boussole  du  bâtiment  avec  sa  botte,  un  harpon  avec 
deux  dévidoirs  garnis  de  leurs  cordes,  et  dont  on  se  sert  pour  la  pêche 
de  la  baleine  ;  ils  se  trouvaient  avec  le  Glet  :  Frédéric  me  demanda  de 
prendre  ce  harpon  et  d'attacher  l'un  des  dévidoirs  h  l'avant  de  notre 
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baleau  de  cuves ,  aûn  d'éire  en  mesnra  de  barponaer  un  requÎD  s'il  s'en 

préBcntait  encore  un  nir  notre  route. 

Il  y  avait  encore  bien  des  choses  ï  prendre  sur  le  bSiimeut,  mais  ttos 
deni  embarcations  commençaient  à  en  avoir  assez,  et  il  edt  été  îin[H'u- 
deni  de  les  charger  davantage.  Arant  de  partir,  nous  «lâchâmes  solide- 
raenile  radeau  au  bateau  de  cuves,  nous  déployâmes  la  vcnle,  et,  disant 
adieu  au  pauvre  navire  déponiUé ,  nous  commençâmeG  i  ramer  péniUe- 
ment  vers  la  côte. 

Le  vent  ne  tarda  pas  )  s'élever,  et  en  gonflaut  notre  voile  il  allégea 
notre  travail  ;  toutefois  nous  avancifms  lentement .  la  masse  OoOanie  que 
nous  traînions  i  la  remorque  retardait  notre  marche;  depuis  un  mo- 
ment ,  Frédéric ,  penché  en  avant ,  r^rdait  avec  attention  un  corps 
étrange  qui  semblait  Ootter  à  la  surface  de  l'eau  :  il  me  cria  4«  dériver 
un  peu  de  cdté ,  afin  qu'il  pQt  s'assurer  de  ce  qUie  c'était,  j'eflectuai,  au 
moyen  du  gouvernail ,  le  monvement  qn'il  désirait  ;  mais  dans  l'instant 
j'entendis  siffler  la  corde  du  dévidoir,  et  notre  bateau  reçut  une  forte 
secousse,  suivie  d'une  plus  forte  enciH%. 

—  Au  nom  du  ciell  m'écriai-je,  qoe  fab-tu  donc?  nous  allons 
sombrer  !. . . 

—  3e  l'ai  touchée!  je  la  tiensi  cria  i  son  lour  le  jeune  homme,  elle 
ne  nous  échappera  pas!... 

—  !Wais  qu'est-ce  doncî 

—  ïlne  ttirtue ,  mon  |)ère,  une  énorme  tortue ,  je  lui  ai  jeté  le  harpon , 
et  avec  tant  de  bonheur  que  je  la  tiens  par  le  cou. 

En  effet,  je  vis  briller  au  loin  le  manche  du  harpon,  et  la  lonue  blessée 
fuir  rapidemenl  eu  nous  entraînant  à  sa  suite,  au  moyen  de  la  corde 
attachée  au  bateau.  J'abattis  aussitôt  la  voile,  et  courus  à  l'avant  pour 
couper  cette  corde  d'un  coup  de  haclie ,  et  laisser  aller  la  tortue  où  elle 
voudrait;  mais  Frédéric  me  conjura  de  n'en  rien  faire,  en  m'assurant 
qu'il  n'y  avait  nul  danger,  et  que  lui-même  couperait  la  corde  s'il  en 
était  besoin.  J'y  consentis  quoiqu'avec  peine  :  je  voyais  notre  embarca- 
tion entraînée  rapidement  par  l'animal  auquel  la  douleur  prétait  de  nou- 
velles forces;  mais  comme  nous  allions  ainsi  îi  la  cAle,  je  m'appliquai 
alors ,  au  moyen  du  gouvernail ,  â  bien  tenir  mon  bateau  en  droite  ligne, 
afin  qu'une  secousse  de  côté  ne  m'exposât  pas  â  le  voir  chavirer,  et  je 
me  résignai. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  notre  conductrice  changea  de  direction, 
et  parut  vouloir  gagner  la  haute  mer;  ce  n'était  pas  notre  compte; 
j'étendis  alors  la  voile,  et  comme  le  vent  soufflait  à  la  côte,  cela  aog- 
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menu  la  résistance,  La  tortue  reprit  sa  première  route  et  se  dirigea  de 
nouveau  vers  la  terre  ;  rcmoi-qués  par  elle ,  nous  franchîmes  tout  d'un  trait 
le  courant  ;  remontant  un  peu  ii  gauche,  nous  allâmes  aborder  dans  les 
environs  de  Falkenhorst  sur  un  bas-fond,  oii  fort  heureusement  nous  ne 
irouïâmes  aucun  écueil  ;  la  tortue ,  fatiguée  de  nager ,  s'était  arrêtée  sur 
la  rive,  je  sauUi  aussitôt  hors  du  bateau  et  courus,  la  hache  à  la  main , 
pour  terminer  les  angoisses  de  la  pauvre  béte,  qui  nous  avait  si  miracn- 


leusement  amenés  â  bon  port  Je  coupai  la  corde,  et  couune  la  tortue  se 
débattait  encore  avec  grande  fureur,  je  lui  coupai  la  tête  et  les  pieds,  et 
nous  en  fûmes  maîlres. 

Frédéric  poussa  des  cris  de  joie  et  annonça  notre  arrivée  par  un  coup 
de  fusil;  i  ces  joyeux  signaux,  nos  gens  accoururent,  fort  surpris  de 
nous  voir  aborder  de  ce  côté,  et  émerveillés  non -seulement  de  toutes 
les  richesses  que  nous  rapportions ,  mais  surtout  de  la  manière  dont  la 
tortue  nous  avait  fait  faire  ce  voyi^e.  Non  premier  soin,  après  avoir 
reçu  toutes  les  félicitations  de  la  famille ,  fut  d'envoyer  chercher  notre 
traîneau  afin  de  transporter  tout  de  suite  une  partie  de  notre  charge- 
ment ;  ma  femme  partit  dans  celte  intention ,  accompagnée  de  nos  deux 
petits ,  pour  attela*  elle-même  la  >  ache  et  l'âne ,  et  comme  la  marée  des- 
cendante commençait  h  laisser  notre  embarcation  â  sec  sur  te  sable,  j'en 
profitai  pour  la  fixer  solidement  au  rivage  ;  <i  l'aide  du  cric  et  des  leviers, 
.  nous  tirâmes  du  radeau  deux  masses  de  plomb  qui  nous  servirent  d'an- 
cres et  retinrent  ainsi ,  au  moyen  de  gros  câbles ,  non-seulement  le  ba- 
teau ,  mais  le  radeau  lui-même. 

Aussitôt  que  le  traîneau  fut  arrivé ,  nous  y  chargeâmes  d'aljord  à 
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grand'peiDé  la  mrtue ,  qui  pesait  bien  trois  c«Dts  livres ,  ensuite  quel- 
ques autres  objets ,  tels  que  des  matelas ,  de  petites  caisses ,  etc.  ;  nous 
accomp^âmes  joyeusement  ce  premier  convoi  à  Falkenhorst  :  chemin 
faisant ,  les  enfants  nous  firent  mille  questions  sur  ce  que  nous  rappor- 
tions ,  mais  surtout  sur  ces  caisses  de  bijouterie  que  nous  avions  laissées 
sur  le  navire ,  car  Frédéric  en  avait  déjà  jasé  ;  quand  nous  eQmes  déclaré 
que  nous  avions  préféré  des  choses  d'une  utilité  plus  réelle  à  ces  dange- 
reuses frivolités ,  Rudly  témoigna  pourtant  le  regret  que  Frédéric  n'eût 
pas  pris  pour  lui  quelques-unps  de  ces  belles  tabaiièrcs  d'or  et  d'argent 
pour  mettre  des  graines  dont  il  voulait  faire  une  collection.  I.e  petit  (Yiiz 
ajouta  :  Au  moins  tu  aurais  bien  dû  me  rapporter  un  peu  d'argent,  dont 
il  y  avait  tant  de  sacs,  pour  acheter  des  pains  d'épices  et  du  croquet, 
quand  viendra  le  temps  de  la  foire  !  Tout  le  monde  se  moqua  du  petit 
garçon  qui  se  mit  i  rire  lui-même  de  la  naïveté  qui  venait  de  lui 
échapper. 

Arrivés  au  lieu  de  notre  établissement ,  je  m'occupai  aussitôt  à  dé- 
tacher la  tonne  de  son  écaille,  pour  profiter  de  son  excellente  chair; 
nous  la  renversâmes  sur  le  dos,  et  l'inclinant  un  peu  de  côté,  je  tran- 
chai à  grands  coups  de  hache  les  cartil^^cs  qui  réunissent  l'écaillé  supé- 
rieure il  la  partie  inférieure  :  la  première  se  nomme  carapace ,  l'autre 
s'appelle  plastron.  Je  coupai  de  l'animal  ce  qu'il  nous  fallait  pour  notre 
dîner ,  et  je  dis  â  ma  femme  de  faire  cuire  cette  viande  qui  n'avait  be- 
soin ,  pour  tout  assaisonnement ,  que  d'un  peu  de  sel. 

Ma  femme,  qui  éprouvait  un  peu  de  répugnance  pour  tous  les  mets 
nouveaux  dont  nous  étions  obligés  de  nous  nourrir,  voulait  Ôter  la  graisse 
verdâtre  et  transparente  qui  pendait  autour. 

—  Garde-toi  bien  de  le  faire!  m'écriai-je  ,  lu  6terais  toute  la  bonté  de 
notre  rôti  ;  lorsque  tu  en  auras  goûté,  tu  te  convaincras  que  cette  graisse 
est  tout  ce  qu'il  y  a  de.  plus  délicat.  J'achevai  ensuite  de  dépouiller  la 
tortue ,  je  couvris  de  sel  le  reste  de  la  chair ,  et  je  donnai  les  pieds ,  la 
tête  et  la  queue  aux  chiens ,  pour  qui  ce  fut  grand  régal.  Malmenant , 
dis-je  <i  mes  fils ,  que  ferons-nous  de  l'écaillc? 

—  Oh  !  papa,  s'écria  Rudly,  donnez-la'moi  !  j'en  ferai  une  jrfie  petite 
nacelle  que  je  ferai  voguer  sur  le  ruisseau.  Oh  !  cela  sera  charmant  I 

—  Si  elle  m'appartenait ,  dit  Ernest,  je  m'en  ferais  un  bouclier  de  dé- 
feose  dans  le  cas  d'attaque  de  la  part  des  sauvées. 

—  Et  moi  une  belle  petite  maison ,  dit  ii  son  tour  le  petit  Fritz. 

—  Vous  oubliez,  mes  amis,  dit  Frédéric  avec  douceur ,  que  la  dé- 
pouille de  l'animal  appartient  à  celui  qui  l'a  tué. 
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—  Elle  t'appartient ,  eu  vITet ,  mon  Gis  ;  mais  qu'en  vcux-lu  faire  ? 

—  J'cD  ferai  uii  bassin ,  mon  père ,  je  l'établirai  ici  tout  près  du  ruis- 
seau, afin  que  ma  mëre  y  puisse  toujours  et  commodément  trouver  de 
l'eau  propre. 

—  Bien  imaginé ,  mon  ami  !  lu  as  pensé  au  bien  général  et  non  ï  Ion 
plaisir  particulier  ;  eh  bien ,  nous  établirons  ce  bassin  aussitôt  que  nous 
aurons  trouvé  de  la  terre  glaise  pour  le  bien  mastiquer  au  bord  du 


—  Papa ,  c'est  tout  trouvé  !  dit  Itudly ,  j'ai  lait  cette  découv^te  pen- 
dant votre  absence. 

—  Et  moi  aussi!  papa,  j'ai  fait  une  découverte,  mais  plus  intéres- 
sante, dit  Kmest,  ou  du  moins  je  le  crois,...  j'ai  trouvé  des  racines  qui 
ressemblent  à  des  raves  :  toute  la  plante  a  plutdt  l'air  d'un  arbrisseau 
que  d'une  herbe  ;  du  reste,  je  n'ai  point  6sé  goûter  à  c«s  racines  fort 
appétissantes ,  quoique  notre  porc  s'en  accommodât  fort  bien. 

—  Tu  as  agi  très-prudemment,  mon  enfant,  car  il  y  a  des  plantes  qui, 
sans  être  vénéneuses  pour  le  porc ,  seraient  du  moins  malfaisantes  pour 
l'homme;  mais  voyons  ta  trouvaille.  Il  m'apporta  une  douzaine  de  gros- 
ses racines  de  la  forme  et  de  la  couleur  des  betteraves.  Oh  !  mes  enfants, 
m'écriai-je ,  si  ma  science  n'est  point  ici  en  défaut ,  je  crois  que  voici , 
en  effet,  une  découverte  qui  sera  pour  nous  d'une  haute  importance, 
et  qui ,  avec  celle  de  la  pomme  de  terre ,  nous  préservera  à  jamais  de  la 
famine.  Celte  racine,  mon  cher  Ernest,  est  celle  du  manioc,  dont  on  fait 
aux  Indes  une  préparation  appelée  cassave.  Employé  tel  qu'il  sort  de  la 
terre,  le  manioc  serait  un  poison  des  plus  violents;  mais,  lorsqu'il  est 
dépouillé  par  la  pression  du  suc  vénéneux  qu'il  contient ,  il  fournit  une 
nourriture  aussi  agréable  que  substantielle;  nous  en  ji^erons  plus  tard, 
maintenant  occupons-nous  d'emmagasiner  nos  provisions. 

Nous  retournâmes  avec  notre  traîneau  sur  le  bord  de  la  mer,  afin  d'en 
ramener  un  second  chargement  avant  la  fm  de  la  journée,  et,  pendant  ce 
temps,  ma  femme  s'occupa,  de  notre  souper.  I:n  chemin  ,  mon  ftls  aîné , 
encore  occupé  de  la  proie  qu'il  avait  si  habilement  attrapée  le  matin,  me 
demanda  quelques  détails  sur  la  tortue  et  les  mœurs  de  ce  singuUer 
animal  :  je  lui  dis  qu'autant  que  j'en  pouvais  juger,  celle  que  nous  avions 
en  notre  possession  ne  fournissait  pas  l'écaillé  transparente  dont  on  fait 
des  boites ,  des  éventails ,  des  manches  de  canifs ,  etc. ,  et  qu'ainsi  il 
n'était  point  dommage  d'employer  la  carapace  de  notre  bête  a  eu  faire 
l'usage  que  nous  nous  proposions  ;  que  ce  produit  précieux  dont  l'in- 
dustrie tirait  parti  était  dû  ît  une  e^ce  de  tortue  appelée  caret,  dont 
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on  De  mangeait  point  b  chair  ;  que  c«Ue  écaille,  divisée  en  pièf«s  de 
formes  ^égali^^es  sar  toale  b  carapace ,  s'obtenait  par  le  moyen  du  fen , 
oa  de  l'ean  chaude,  i  l'aide  desqncis  on  détachait  ces  écailles,  qui  pre- 
naient ,  par  diverses  préparations ,  un  si  beau  poli  et  de»  coulenrs  Bj 
agréables. 

Arrivés  au  radeau ,  nous  plaçâmes  sur  noire  traîneau  les  caisses  trou- 
vées sur  le  bâtiment  et  contenant  nos  propres  effets,  des  caisses  d'outils, 
ensuite  des  roues  de  voitures ,  et  enfin  un  petit  moulin  à  bras  qui  me 
parut  d'une  utilité  immédiate  depuis  la  découverte,  présumée  du  moins, 
du  manioc.  I.e  chargement  terminé ,  nous  revînmes  au  logis  ;  b  un 
souper  excellent  nous  attendait.  Nous  nous  mimes  tous  ï  table;  la  chair 
do  tortue  rôtie  et  arrosée  de  sa  graisse  nous  partit  un  mets  délicieux, 
et  des  pommes  de  ^rre  toutes  chaudes  nous  tinrent  lieu  de  pain.  A  la  fin 
du  repas ,  ma  femme  me  dit  en  souriant  :  Mon  pauvre  ami ,  voiti  des 
journées  bien  pleines  de  fatigues  pour  toi  ;  il  faut  que  je  te  donne  quel- 
que chose  pour  ranimer  tes  forces.  Elle  se  leva  et  alb  chercher ,  dans  un 
coin  obscur  et  au  frais ,  une  bouteille  et  des  petits-verres;  elle  remplit 
ces  derniers  d'un  vin  couleur  d'ambre,  dont  elle  nous  fil  goAter  i  cha- 
cun. Celait  du  vin  de  Nalaga  des  plus  exquis;  c'était  une  découverte 
■  qu'elle  avait  faite  la  veille  en  se  promenant  sur  la  grève  :  elle  remarqua 
un  petit  tonneau  fort  propre  et  bien  bouché  ;  aidée  de  ses  deux  Gis  elle 
parvint  <i  le  rouler  jusqu'au  pied  de  notre  château  aérien ,  où  elle  l'a- 
vait placé  et  couvert  de  feuillage  pour  le  conserver  frais. 

Le  prédeux  nectar  ranima,  en  effet,  si  bien  nos  forces,  qu'avant 
d'aller  nous  coucher  nous  voulûmes  transporter  dans  uotre  demeure 
aérienne  les  matelas  que  nous  avions  apportés,  nous  les  hissâmes  à  l'aide 
de  la  poulie  ;  ma  femme ,  qui  était  montée  la  première ,  les  arrangea  dans 
nos  hamacs,  où,  après  avoir  rendu  grâces  i>  Uieu,  suivant  notre  coutume 
de  tous  les  jours,  nous  ne  tardâmes  pas  h  trouver  un  doux  et  bienfaisant 
sommeil. 

Je  m'éveillai  avant  le  jour,  et  tandis  que  toute  ma  famille  dormait 
encore,  je  me  levai  et  descendis  sans  bruit;  mou  intention  était  d'aller 
au  bord  de  la  mer ,  un  peu  inquiet  de  l'état  où  les  flots  auraient  mis  nos 
deux  embarcations  pendant  la  nuit.  Je  trouvai  au  bas  de  l'échelle  tons 
-  nos  animaux  éveillés  ;  les  dogues  sautai^it  joyeusement  autour  de  moi , 
les  coqs  chantaient  et  battaient  des  aile.s ,  quelques  chèvres  broutaient 
déjù  l'herbe  couverte  de  rosée  ;  pour  notre  âne ,  le  seul  dont  j'eusse  be- 
soin dans  ce  moment,  il  était  encore  plongé  dans  les  doucem-s  du  som- 
meil ,  et  il  ne  parut  que  médiocrement  flatté  de  b  préf^ence  que  je  lui 
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doanai  en  l'éveilIaDt ,  pour  faire  avec  Dioi  la  promenade  matioale  que  je 
projetais  ;  toutefois ,  malgré  ses  répugnances ,  je  l'attelai  au  traîneau ,  et 


suivi  des  deux  chiens,  je  m'acheminai  vevs  h  côte.  Je  vis  avec  plaisir, 
en  arrivant,  que  mes  deux  embarcations  n'avalent  souiïert  aucun  dom- 
mage ,  ni  de  la  violence  des  vi^ues,  ni  de  celle  de  la  marée  :  les  masses 
de  plomb  auxquelles  je  les  avais  amarrées  avaient  sulfi  pour  les  retenir 
sur  le  rivage.  Je  me  mis  sans  tarder  à  charger  mon  traîneau ,  modéré- 
ment pourtant,  afm  de  ne  pas  accabler  notre  honnête  grison,  et  pouvoir 
revenir  plus  vite  h  Falkenhorst.  Je  me  dépéchai  tellement  â  ma  best^ne 
et  maîire  baudet  trotta  avec  tant  d'ardeur,  que  nous  arrivâmes  au  Ic^is 
vers  l'heure  du  déjeuner.  Mais  quelle  fut  ma  surprise  de  ne  voir  aucun 
af^rét  et  de  n'entendre  aucun  bruit  !  Je  grimpai  à  l'arbre  avec  quelque 
inquiétude,  et  trouvai  tout  mon  monde  encore  endormi;  au  bruit  que  je 
fis  en  entrant  sous  la  tente  aérienne ,  ma  femme  s'éveilla ,  et  toute  hon- 
teuse de  s'être  levée  si  tard  :  Il  faut ,  me  dit-elle ,  qu'il  y  ait  un  charme 
magique  caché  dans  les  matelas  que  (u  nous  as  rapportés  hier,  car  je  n'ai 
jamais  dormi  aussi  profondément ,  et  tu  vois  qu'ils  ont  produit  le  même 
effet  sur  nos  jeunes  gens ,  qui  d'ordinaire  s'éveillent  avec  le  jour.  En 
eiïel,  ceux-ci  biîllaient,  étendaient  les  bras,  et  ne  pouvaient  ouvrir  les 
yeux. 

—  Allons,  allons,  mes  eufantsi  m'écriai-je,  dégourdissez- vous  ;  la 
paresse  est  un  ennemi  avec  lequel  it  ne  faut  pas  capituler,  plus  ou  lui 
cède  et  plus  fortement  il  vous  étreint  de  ses  liens.  De  braves  garçons 
doiv^it  s'éveiller  au  premier  appel,  et  sauter  aussitôt  <i  bas  du  lit 

Frédéric  fut  le  premier  debout ,  et  Ernest  le  dernier,  suivant  ses  habi- 
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tudes  paresseuses  ;  je  lui  en  fis  quelques  reproches,  et  l'engageai  à  vaincre 
cette  fâcheuse  disposition ,  qui  nuirait  autant  i  la  vigueur  de  sou  corps 
qu'à  l'énergie  de  son  esprit. 

Quand  tout  le  monde  fu(  descendu ,  nous  fîmes  la  pri';re  en  commun, 
et ,  après  un  déjeuner  frugal  et  pris  an  peu  à  la  haie ,  nous  partîmes  tous 
pour  retourner  â  la  cùte ,  et  continuer  le  déchargement  de  notre  radeau. 
Nous  effectuâmes  deux  transports  de  suite;  mais,  comme  je  m'aperçus 
que  la  marée  commençait  à  monter,  je  renvoyai  ma  femme  et  deux  de 
ses  fils  au  l(^s ,  avec  notre  équipage ,  et  je  gardai  près  de  moi  Frédéric 
et  rtudly,  qui  en  témoigna  un  extrême  désir,  pour  attendre  dans  notre 
bateau  de  cuves  que  la  mer  nous  mit  toul-à-fait  à  flot;  car  je  voulais 
conduire  cette  embarcatiou  îi  la  place  ordinaire ,  dans  la  Baie  du  salut 
Nous  ne  lardâmes  pas  <i  nous  sentir  soulevés  par  les  vagues  ;  mais  au  lieu 
de  nous  porter  vers  le  point  désigné,  je  me  laissai  engager,  par  la  beaulé 
du  temps  et  la  tranquillité  de  la  mer,  ï  faire  encore  une  petite  course 
au  navire  échoué.  Nous  y  parvînmes  en  peu  de  temps  ;  toutefois  la  journée 
était  trop  avancée  pour  faire  un  chargement  considérable,  nous  ne  pûmes 
que  prendre  h  la  hâte  des  objets  faciles  à  emporter.  Mes  fils  parcouraient 
tout  le  bâtiment.  Itudly  arriva  en  roulant  >i  grand  bruit  une  brouette 
qui  nous  servirait  merveilleusement,  dit-il,  pour  amener  les  pommes 
de  terre  à  Falkeiihorst.  Mais  Frédéric  m'apporta  bien  une  autre  nou- 
velle :  il  venait  de  découvrir  dans  un  entre-pont  une  belle  pinasse,  espèce 
de  bateau  dont  la  proue  est  carrée ,  démontée  et  munie  de  tout  son  atti- 
rail, et  ayant  deux  petits  canons  pour  l'armer.  A  cette  annonce,  je  quittai 
tout  pour  aller  m'en  assurer  moi-même;  en  effet,  je  vis  un  amas  de 
pièces  de  bois  numérotées,  placées  avec  ordre  sur  la  quille,  déjà  con- 
struite ,  du  petit  bitimeni ,  rien-n'y  manquait.  Je  sentais  de  quelle  impor- 
tance il  serait  pour  nous  d'avoir  une  telle  embarcation  en  notre  possessiou  ; 
mais  comment  y  parvenir  ?  comment  non-seulement  remonter  toute  cette 
machine,  ce  qui  demanderait  un  travail  prodigieux  et  de  plusieurs  jours; 
mais  comment  la  lancer  â  la  mer?  Le  souvenir  des  travaux  excessifs  que 
nous  avait  coûtes  notre  pauvre  barque  de  cuves  acheva  de  me  faire 
renoncer,  du  moins  pourlemoment,ti  cette  entreprise.  Je  revins  à  notre 
chargement,  il  se  composait  de  quelques  ustensiles  de  ménage  et  d'autres 
objets  utiles,  tels  qu'une  grande  chaudière  en  cuivre,  des  plateaux  de 
fer,  quelques  râpes  <i  tabac ,  deux  pierres  à  aiguiser,  un  baril  de  poudre, 
un  autre  de  pierres  h  fusil  ;  et  ou  imagine  bien  que  Rudly  n'oublia  point 
sa  brouette  ;  j'en  avais  trouvé  deux  autres  que  nous  primes  également , 
et  munis  de  tout  ce  butin ,  nous  remimes  bien  vite  îi  la  voile  pour  n'être 
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pas  surpris  par  le  vent  de  terre,  qui  s'élevait  chaque  soir,  et  qui  eût  mis 
obstacle  à  notre  prompt  retour. 

Tandis  que  nous  approchions  tranquillement  du  rivage ,  nous  fûmes 
assez  surpris  de  voir  une  troupe  de  petites  créatures  rangées  en  Tde  au 
bord  de  l'eau ,  et  qui  semblaient  nous  regarder  avec  curiosité  :  elles 
étaient  vêtues  de  noir,  avec  de  longues  vestes  d'un  blanc  sale  ;  leurs  bras 
pendaient  avec  négl^encc  a  leurs  côtés;  ou,  de  temps  en  temps,  elles 
les  étendaient  d'une  manière  presque  tendre  et  comme  si  elles  eussent 
voulu  nous  embrasser  fraternellement. 

—  Je  crois,  dis-je  en  riant ,  que  nous  sommes  dans  le  pays  des  pyg- 
mées;  ils  nous  aurunt  enfin  découverts,  et  ils  viennent  maintenant  â  notre 
rencontre  pour  nous  souhaiter  la  bienvenue. 

—  Non,  papa,  dît  Rudly,  ce  sont  des  Lilliputiens,  quoique  ceux- 
ci  me  semblent  pourtant  un  peu  plus  grands  que  ceux  dont  j'ai  lu 
l'histoii'e. 

—  Comme  si  le  roman  de  Gulliver  n'était  pas  un  conte  !  dit  Frédéric 
d'un  air  moqueur. 

—  Eh  bien!  ce  sont  des  pygmêes,  puisque  papa  le  dit. 

—  L'un  n'est  pas  plus  vrai  que  Vautre,  dis-je  â  mon  tour;tousces 
récits  de  peuples  excessivement  petits  ne  sont  que  des  inventions  des 
anciens  navigateurs,  qui  auront  probablement  pris  des  troupes  de  singes 
pour  àç  petits  hommes,  ou  qui  auront  voulu  les  faire  passer  pour  tels, 
aGn  de  pouvoir  raconter  quelque  chose  de  merveilleux. 

—  11  est  vraisemblable,  reprit  Frédéric,  qu'il  en  est  de  même  de  nos 
pygmées,  papa,  car  je  commence  à  voir  qu'ils  uni  des  becs  d'oiseaux, 
et  que  leurs  bras,  qu'ils  tendent  si  amoureusement,  sont  des  espèces 
d'ailes,  un  peu  courtes,  il  est  vrai. 

—  Et  tu  as  raison,  mon  fils,  ce  sont  des  pingouins  ou  manchots, 
oiseaux  du  genre  de  bohobi ,  qu'Ërnest  nous  a  signalé  naguère  ;  le  pin- 
gouin est  excellent  nageur,  mais  incapable  de  voler,  et  sur  la  terrt^ 
dépourvu  de  tout  moyen  d'échapper  au  danger. 

En  parlant  ainsi ,  je  dirigeais  ma  barque  vers  le  bord ,  doucement  et 
sans  bruit ,  pour  rie  pas  elTaroucher  ces  oiseaux  ;  mais  à  peine  avais-je 
atteint  une  place  convenable ,  que  voilà  mon  Rudly  qui  s'élance  du  haut 
de  la  cuve  en  pataugeant  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux  ;  il  s'approclie  des 
pingouins  tout  ébahis ,  et ,  muni  d'un  bâton ,  il  en  frappe  à  droite  et  à 
gauche  les  pauvres  et  stupides  oiseaux.  11  en  abat  une  demi-douzaine, 
et  les  autres,  stupéfaits  de  cet  accueil  disgracieux,  se  jettent  ï  l'eau  et 
disparaissent  en  un  moment  à  nos  regards.  Je  grondai  un  peu  lUidly  de 
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sa  précipitation  à  se  jeter  h  l'eau ,  au  risque  de  se  noyer  pour  si  peu  de 
chose ,  car  la  chair  du  pingouin ,  quoique  couvcne  de  graisse ,  est  peu 
^réable  à  manger.  Pendant  que  nous  attachions  notre  barque,  quelques- 
uns  de  ces  oiseaus ,  qui  n'étaient  qu'étourdis ,  se  relcTèrent  et  commen- 
çaient i  marcher  gravement  sur  le  sable ,  pour  regagner  la  mer  ;  nous 
nous  y  opposâmes ,  il  nous  fut  facile  de  nous  eu  emparer  :  nous  leur 
liâmes  les  jambes  avec  de  longues  herbes,  et,  après  avoir  rempli  nos  trois 
brouettes  des  objets  que  nous  pouvions  emporter,  sans  oublier  les  plaques 
de  tôle  et  les  râpes ,  nous  chargeâmes  encore  par-dessus  la  chasse  de 
Rudly,  et  nous  reprîmes  le  chemin  de  Falkenhorst. 

En  approchant  de  notre  résidence,  je  vis  avec  plaisir  que  nos  braves 
chiens  de  garde  avertissaient  de  l'approche  de  quelqu'un  par  de  longs 
hurlements.  Mais  aussitôt  qu'ils  aperçurent  quels  étaient  ces  étrangers, 
dont  ils  avaient  signalé  l'arrivée ,  leur  joie  bruyante  se  manifesta  par  des 
sauts ,  des  bonds ,  des  caresses  sans  Qn  ;  tout  le  monde  accourut  à  notre 
rencontre.  Ce  que  nous  apportions  fut  l'objet  d'un  curieux  et  joyeux 
examen  :  on  rit  un  peu  d^  mes  râpes  à  tabac  ;  mais  comme  j'avais  mon 
projet  en  tâte,  je  les  laissai  rire;  et  quant  aux  pingouins  vivants,  comme 
je  désirais  les  joindre  à  notre  basse-cour,  je  dis  â  mes  enfants  de  les 
attacher  étroitement  par  une  patte ,  un  îi  un ,  îi  une  de  nos  oies  ou  à  un 
de  nos  canards,  quoique  les  uns  et  les  autres  ne  fussent  pas  très- 
charmés  de  ce  voisinage  ;  et  il  leur  fallut  un  peu  de  temps  pour  s'accou- 
tumer ensemble. 

Ma  femme  me  montra  une  bonne  provision  de  pommes  de  terre,    . 
qu'elle  avait  été  arracher  pendant  mon  absence,  ainsi  qu'une  quantité  de 
racines,  que  la  veille  j'avais  annoncé  devoir  être  du  manioc;  U  bonne 
mère,  aidée  de  ses  deux  enfants,  avait  recueilli  tout  cela,  et  je  louai 
l'activité  des  uns  et  des  autres. 

Nous  soupâmes  ensuite ,  et  nous  causâmes  de  tout  ce  que  nous  avions 
encore  laissé  dans  le  bâtiment,  et  entre  autres  choses  de  la  pinasse  que 
nous  avions  été  forcés  d'abandonner.  Ma  femme  partagea  peu  nos  l'^rets 
à  cet  ^ard,  car  elle  voyait  toujours  avec  répugnance  nos  courses  mari- 
times; cependant  elle  convint  que.  si  nous  étions  pourvus  d'un  petit 
bâtiment  solide  comme  celui  dont  nous  lui  faisions  la  description,  elle 
prendrait  moins  d'inquiétude. 

Comme  la  journée  était  fort  avancée,  nous  fîmes  nos  préparatifs  du 
soir  ;  mais  avant  de  nous  livrer  au  repos  je  dis  h  mes  fils  :  Éveillez-vous 
demain  de  bon  matin,  messieurs,  carje  veux  vous  apprendre  un  nouveau 
métier. 
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—  Oh  !  lequel,  papa?  s' écrièrent-ils  tons,  qnel  métier? 

—  Vous  le  saurez  demaiu  ,  allez  vous  coucher. 

La  nuit  fut  paisible,  et  aux  premières  lueurs  du  jour,  la  curiosiié 
chassa  du  lit  mes  petits  garçons ,  et  même  le  nonchalant  Ernest ,  dont  la 
paresse  était  passée  en  proverbe  parmi  nous.  Papa,  le  métier!  s' écrièrent- 
ils  des  qu'ils  me  virent  éveillé.  Le  nouveau  métier?  vous  l'allez  con- 
naître, mes  enfants  ;  descendons ,  je  vais  vous  l'apprendre. 

Nous  filmes  bientôt  en  bas,  et  quand  nous  eûmes  fait  tous  nos  petits 
[H^paratifs,jedisï  mes  fils  qui  me  suivaient  avec  une  impatience  visible  : 
Messieurs,  le  nouveau  métier  que  je  veux  vous  montrer  est  celui  de 
boulanger. 

Ils  demeurèrent  fort  étonnés. 

—  Comment,  boulanger?  demanda  ma  femme,  â  qui  je  n'avais  rien 
confié  de  mes  projets,  ebl  mon  pauvre  ami!  où  est  ton  four  pour  cuire 
ton  pain ,  le  moulin  pour  moudre  ton  blé?  Où  est  Ion  blé  d'abord? 

—  Tout  cela  se  trouvera,  répondis-je,  sois  tranquille;  pour  le  mo- 
ment, prépare-moi  seulement  deux  moyens  sacs  en  (oile  à  voile,  et 
repose-toi  sur  moi  du  reste. 

Elle  obéit  ;  mais  avant  de  se  mettre  h  coudre ,  je  la  vis  mettre  la  mar- 
mite an  feu  et  la  remplir  de  pommes  de  terre ,  ce  qui  me  parut  signi- 
fier qu'elle  n'avait  pas  grande  foi  dans  mes  assurances.  Pendant  ce  temps 
j'avais  fait  apporter  les  racines  de  manioc  qui  avaient  été  préalablement 
bien  lavées  et  bien  nettoyées.  Je  fis  étendre  h  terre  une  grande  toile, 
et  distribuant  à  chacun  de  mes  jeunes  gens  une  râpe  à  tabac  que  j'avais 
également  fait  laver,  et  un  petit  las  de  racines,  je  me  mis  en  besogne, 
et .  à  mon  commandement ,  tous  se  mirent  ï  râper  ces  racines  en  appuyant 
la  râpe  sur  la  toile  ;  en  peu  d'instants  ils  eurent  devant  eux  une  espèce 
de  sciure  blanche  et  humide,  qui,  à  la  vérité,  n'avait  rien  d'appétissant; 
mais  le  travail  plaisait  aux  jeunes  garçons,  et  ils  s'en  divertissaient  •■  qui 
mieux  mieux. 

—  Voih  de  fameuse  recoupe,  s'écriait  Ernest  en  éclatant  de  rire  ;  si 
l'on  fait  jamais  du  pain  avec  cette  râpure ,  il  sera  bon  t 

—  Voilà  la  première  fois  que  j'eniends  dire  qu'on  ait  tenté  de  (aire 
du  pain  avec  des  navets ,  disait  Itudly  dn  même  ton. 

—  Toujours ,  cela  ne  sent  pas  bon  I  ajoutait  le  petit  Fritz ,  qui  râpait 
pourtant  avec  jirdeur. 

—  Riez  bien,  messieurs!  leur  dis-je,  faites  des  quolibets,  vous  juge- 
rez après  ;  ce  qui  m'étonne ,  c'est  que  toi ,  Ernest ,  tu  semblés  oublier 
qne  le  manioc  est  une-des  substances  alimentaires  les  plus  précieuses, 
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puisqu'elle  fait  la  base  de  la  nourriture  d'une  partie  de  l'Amérique ,  où 
grand  nombre  d'Ënropéens  même  la  préfèrent  au  pain  ordinaire.  Nais, 
poursuivons  notre  bes(^ne. 

Quand  toutes  les  racines  furent  râpées,  j'en  remplis  les  deux  sacs  que 
Nia  Tcmme  avait  cousus,  et  j'en  foulai  le  contrnu  le  plus  qu'il  me  fut 
possible  ;  aussi  le  suc  du  manioc  commença  h  percer  de  toutes  paris, 
niais  il  fallait  un  moyen  plus  énergique  pour  extraire  ce  suc ,  qui  est  ud 
poison  violent  :  je  fis  dioisir  parmi  nos  pièces  de  bois  une  poutre  de 
chêne  dont  je  taillai  l'extrémité  h  coups  de  bacbe,  de  manière  â  la  faire 
entrer  sous  une  des  racines  de  notre  grand  arbre  ;  préalablement  je  plaçai 
â  la  base  de  cette  racine  un  lit  de  petites  bilchettes  espacées  entre  elles; 
nous  posâmes  dessus,  en  travers,  un  de  nos  sacs  plein  de  manioc,  nous 
remimes  d'autres  bûcheties  eD  sens  contraire,  puis  nous  rabattîmes  par 
dessus  le  tout  la  pièce  de  bois  dont  un  des  bouts  était  eng^é  dans  la  racine 
de  l'arbre  ;  à  force  de  bras  nous  forçâmes  l'autre  extrémité  à  s'abaisser  vers 
la  terre ,  et ,  quand  elle  fut  parvenue  h  un  certain  point ,  nous  y  sus- 
pendîmes tont  ce  que  nous  pâmes  trouver  de  plus  lourd ,  teltju'une 
enclume ,  des  niasses  de  plomb ,  etc.  ;  l'effet  de  cette  sorte  de  levier  ou 
):dut6t  de  presse  fut  si  puissant  qu'en  peu  d'instants  nous  vîmes  le  suc 
jaillir  de  tous  les  pores  de  la  toile  et  ruisseler  de  tous  côtés.  Quand  je 
jugeai  la  pression  suffisante ,  je  fis  débarrasser  le  sac  du  levier,  et ,  l'ayant 
ouvert,  j'en  tirai  une  poignée  de  itaanioc  encore  humide  qui  ressemblait 
â  de  grosse  farine  de  maïs.  —  Voili  qui  est  bien,  dis-je,  enchanté 
du  résultat  de  mon  opération  ;  maintenant  que  nous  avons  la  farine , 
étendcz-la  sur  une  toile  propre ,  pour  la  faire  bien  séclier  ;  nous  en  ferons 
bientôt  du  pain  qui  n'aura  peut-être  pas  fout-îi-fait  la  forme  et  k  goût 
de  celui  du  froment,  mais  du  moins  des  galettes  qui  auront  bien  leur 
mérite  ;  je  vais  m'occuper  du  four.  J'avais  fait  allumer  plusieurs  feux . 
je  plaçai  sur  ces  foyers  les  feuilles  de  tôle  que  j'avais  apportées  la  veille  du 
navire  :  quand  elles  furent  échauffées,  je  fis  étendre  dessus  la  cassave 
(c'est  le  nom  qu'on  donne  à  la  farine  de  manioc) ,  pour  en  achever  la 
dessiccation;  elle  se  forma  en  masses  assez  compactes  que  nous  retour- 
nâmes afm  de  les  sécher  également  des  deux  côtés. 

Ma  femme ,  mes  enfants  étaient  émerveillés  ;  les  uns  et  les  autres  vou- 
laient tout  de  suite  goûter  de  ces  gâteaux  qui  leur  paraissaient  assez 
appétissants;  j'eus  quelque  peine  h  leur  faire  comprendre  que  ce  n'était 
là ,  en  quelque  sorte ,  que  la  farine ,  et  qu'il  fallait  une  autre  préparation 
pour  la  rendre  mangeable.  D'ailleurs ,  ajoutai-je,  comme  des  trois  espèces 
de  manioc  il  y  en  a  une  qui  est  plus  vénéneuse  que  les  autres,  et  que 
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d'ailleuni  je  ue  suis  pas  tou(-à-fait  sâr  de  la  pr4;()aration  de  celui-ci ,  il 
vst  boa  d'eu  faire  faire  l'essai  i  nos  volailles  cl  â  uotre  singe ,  car  il  ne 
faut  pas  risquer  de  nous  empoisonner,  ou  du  moins  de  nous  rendre 
malades.  Ed  conséquence,  j'émicitai  quelques  morceaux  de  cassavc  que 
je  présentai  è  deux  de  nos  poules  et  à  maître  Knips  :  celui-ci  te  croqua 
lestement,  et  les  poules  n'en  laissèrent  pas  une  miette.  Cette  expérience 
me  rassura  ;  cependant ,  je  voulus  en  attendre  l'effet,  et,  suspendant 
quelques  instants  nos  travaux  de  boulangerie,  nous  déjeunâmes  avec  les 
pommes  de  terre  que  ma  fenmie  avait  eu  la  précaution  de  faire  cuire. 
Pendant  le  repas ,  le  manioc  et  ses  diverses  préparations  furent  naturel- 
lement l'objet  de  la  conversation  :  j'appris  h  ma  femme  que  l'on  pouvait 
tirer  un  excellent  empois  du  suc  extrait  des  racines  ;  mais  cette  décou- 
verte n'avait  guère  d'intérêt  pour  elle ,  maintenant  que,  vêtue  comme 
nous  d'un  habit  de  matelot ,  elle  n'avait  plus  ni  bonnets  ni  collerettes  â 
empeser.  Nous  parlâmes  aussi  des  poisons,  et  en  expliquant  â  mes  fils 
leurs  différentes  natures,  je  tâchai  de  les  mettre  en  garde  contre  un  des 
fdns  liolents ,  le  fruit  du  mancenillier,  qui  devait  croître  quelque  part 
sur  la  cdte  où  nous  étions  ;  je  leur  en  Gs  la  descriptimi ,  et  leur  renou- 
velant la  défense  de  manger  aucim  fruit  inconnu  sans  me  l'avoir  montré, 
tous  me  le  promirent ,  et  je  leur  fis  sentir  combien  il  était  important 
de  tenir  les  promesses  sur  lesquelles  se  fondait  toute  ma  sécurité  à  leur 
égard. 

Au  sortir  de  table ,  nous  allâmes  visiter  nos  volailles  :  Rudly  siSIa 
majtre  Knips,  qui,  îi  ce  signal,  descendit  en  trois  bonds  d'un  grand 
arbre  où  il  dévastait  sans  doute  quelque  nid  :  la  gaieté,  la  vivacité  du 
petit  animal ,  aussi  bien  que  les  paisibles  gloussements  de  nos  poules 
achevèrent  de  nous  convaincre  que  notre  cassave  avait,  en  effet,  perdu 
toute  qualité  malfaisante.  Je  voulus  alors  donner  h  mes  enfants  le  plaisir 
de  faire  des  gâteaux  et  d'en  manger  :  on  ralluma  les  feux ,  on  Gt  chauffer 
les  plaques;  pendant  ce  temps,  je  fis  briser  les  pains  de  cassave,  et 
délayer  la  farine  avec  un  peu  de  lait  :  chacun  se  mit  à  l'œuvre,  et,  dis- 
tribuant Il  tous  une  écuelle  de  coco  pleine  de  cette  espèce  de  yâ\e  liquide, 
j'engageai  tout  mon  monde  à  m'imiterj  i  l'aide  d'une  cuiller,  je  coulai 
une  certaine  quantité  de  bouillie  sur  une  plaque  chaude  ;  quand  la  pâte, 
en  se  boursouflant,  me  Gt  juger  qu'elle  était  cuite  d'un  côté,  je  la 
retournai  avec  une  fourchette  comme  une  crêpe ,  et  en  quelques  instants 
nous  eûmes  ime  quantité  de  jolis  croquets  d'un  jaune  doré ,  et  dont  le 
goût  exquis  égalait  la  bonne  mine  :  ce  fut  uu  régal  délicieux  pour  toute 
la  famille ,  et  il  fut  décidé  que  désormais  nous  nous  a[^liquerions  à  ta 
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culture  du  inauioc ,  puisqu'il  pouvait  nous  procurer  uue  si  délicate  et  si 

excellente  nourriture. 

Le  lendemain ,  je  me  décidai  de  nouveau  ^retourner  au  navire;  l'idée 
de  la  pioasse  ne  me  sortait  pas  de  l'esprit ,  et  le  désir  de  m'en  rendre 
maître  ne  me  laissait  nul  repos.  J'eus  beaucoup  de  peine  à  obtenir  de 
ma  femme,  pour  qui  ces  voyages  étaient  toujours  un  sujet  d'inquiétude, 
d'emmener  cette  fois  mes  trois  fils,  car  j'avais  besoin  de  beaucoup  de 
bras.  Je  promis  de  revenir  le  soir  même ,  et  enlin  nous  partîmes  avec  des 
provisions  de  bouche  de  toutes  espèces  pour  passer  la  journée.  Mes 
jeunes  gens  étaient  enchantés  de  l'expédition,  et  Ernest  surtout,  qui 
n'avait  encore  été  d'aucun  voyage,  se  promettait  un  grand  plaisir  de 
celui-ci.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  arriver  au  vaisseau  naufragé  ;  nous 
commençâmes  •■  charger  sur  notre  barque  tout  ce  qui  nous  parut  l)on  <i 
prendre ,  mais  la  grande  affaire ,  la  chose  principale  était  la  pinasse.  Elle 
était  placée  dans  un  magasin  tout-ï-fait  dans  le  flanc  dn  navire  et  sous  la 
chambre  des  ofBciers.  Mais  comment  la  tirer  de  ^  T  Qnoique  toutes  les 
pièces  en  fussent  démontées,  dos  faibles  bras  n'eussent  pu  les  transporter 
pour  la  reconstruire  ailleurs,  et  comment  surtout  la  lancer  i  la  merT  ib 
me  frottais  le  front  avec  la  plus  grande  anxiété,  sans  pouvoir  trouver 
un  moyen  «te  sortir  d'embarras ,  et  pourtant  je  ne  pouvais  renoncer  â 
mon  projet;  mes  fils,  avec  cette  présomptueuse  hardiesse  de  leur  i^ , 
me  dirent  enfin  :  Commençons  toujours  par  élargir  l'espace  autour,  en 
abattant  cet  enclos  de  planches  qui  nous  gênerait  pour  travailler,  recon- 
struisons la  macliiue ,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  replacer  les  pièces  et  de 
les  assujettir  avec  des  chevilles,  nous  trouverons  peut-être  plus  tard  le 
moyen  de  la  faire  sortir  d'ici.  Oma  toute  autre  circonstance,  j'aurais  peut- 
être  démontré  h  mes  enfants  la  fbUe  de  ce  projet;  mais  j'avais  moi-même 
une  vague  espérance  de  réussite  qui  me  poussait  à  tout  tenter,  et  je  m'é- 
criai :  A  l'œuvre  donc  !  et  que  Dieu  nous  soit  en  aide  !  Aussitôt  la  hache, 
la  scie,  les  tenailles  firent  leur  office.  Nous  travaillâmes  avec  ardeur  toute 
la  journée,  et  vers  le  soir  toutes  les  parois  étaient  abattues ,  nous  avions 
un  libre  espace  autour  de  nous ,  et  ce  premier  succès  nous  encouragea  i 
continuer  l'entreprise  :  cependant  il  fallait  songer  an  retour;  nous  nous 
remîmes  en  mer,  mais  bien  résolus  i  revenir  le  lendemain ,  et  tous  les 
jours,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  venus  à  bout  de  notre  entreprise. 

En  débarquant  dans  la  Baie  du  salut ,  nous  trouvâmes  mou  eicdiente 
femme  avec  fe  petit  Fritz ,  qui  nous  attendaient  sur  la  rive  ;  Elisabeth  me 
dit  qu'elle  avait  quitté  Falkcnhorst  et  s'éuit  étabhe  h  Zelthetm,  où  elle 
resterait  tout  le  temps  que  durerait  notre  entreprise,  afin  d'être  plus  à 
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la  portée  les  uns  des  autres,  et  de  nous  épargner  une  course  fatigante 
soir  et  matin. 

Cette  bonté  prévoyante  de  ma  femme  me  toucha ,  car  je  savais  com- 
bien elle  tenait  aux  beaux  ombrages  de  Falkenhorst.  Je  la  remerciai 
tendrement ,  et  en  récompense  nous  étalâmes  devant  elle  tout  ce  que 
nous  rapportions  de  notre  course  :  c'étaient  deux  barils  de  beurre  salé , 
trois  lonues  de  farine,  quelques  sacs  de  graines,  du  rii  et  toutes  sortes 
d'ustensiles  utiles,  dont  nous  remplîmes  notre  magasin,  et  qui  firent  grand 
plai^r  îi  notre  ménagère. 


Une  semaine  s'écoula  de  la  sorte,  c'est-à-dire  que  nous  passions  toute 
la  journée  sur  le  navire ,  occupés  de  la  construction  de  notre  bâtiment; 
et ,  comme  nous  étions  exacts  â  revenir  chaque  soir  an  coucher  du  soleil , 
ma  femme  s'accoutuma  peu  à  peu  h  ces  voyages  qui  lui  avaient  d'abord 
causé  tant  de  chagrins.  Le  soir  nous  fimes  un  bon  repas ,  animé  du  récit 
de  ce  ([ai  nous  était  arrivé  aux  uns  et  aux  autres  dans  la  journée,  et  la 
joie  de  nous  trouver  réunis  nous  délassait  de  nos  fatigues. 

A  force  de  travailler,  de  placer  des  mortaises ,  d  enfoncer  des  che- 
villes ,  notre  cenvre  avançait  pourtant ,  la  pinasse  prenait  figure.  Sa  con- 
struction était  élégante  et  légère,  et  on  pouvait  juger  â  la  vue  qu'elle 
serait  bon  voilier,  car  sa  quille  était  presque  plate  comme  celle  d'un  bri- 
gantiu.  Nous  l'avions  calfeutrée  avec  soin ,  c'est-à-dire  bouché  tous  les 
joinis  avec  de  l'étoupe  trempée  dans  du  goudron  fondu.  Il  y  avait  au 
centre  un  mât  mobile,  et  tout  ce  qu'il  fallait  pour  le  garnir  d'une  voi- 
lure ;  enfin ,  nous  avions  même  songé  an  superflu ,  car  nous  avions  placé 
sur  l'arrière  deux  petits  canons  avec  leurs  munitions. 

La  jolie  embarcation  était  toujours  immobile  sur  son  chimtier,  nous 
l'admirions  sans  cesse,  nous  tournions  tout  autour  comme  de  vrais  en- 
fants ,  mais  le  moyen  de  la  tirer  de  Ici  ne  se  trouvait  point  ;  les  difficultés 
pour  lui  ouvrir  une  issue  â  travers  ce  tissu  de  poutres,  de  planches  revê- 
tues par  dehors  de  feuilles  de  cuivre,  qui  formait  le  liane  du  navire,  me 
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setnblaieni  toujours  insurmontables,  san»  pourtant  refroidir  aiuu  ardeui'. 
Tout-à-coup ,  par  l'excès  même  de  mon  désespoir,  une  idée  hardie,  mais 
dangereuse,  et  qui  pouvait  tout  perdre  aussi  bien  que  tout  gagner,  se 
présenta  à  mon  es|»'it;  et  sans  la  communiquer  è  mes  enfants,  auxquels 
je  voulais  éviter  le  ch^rin  d'une  nun-réussite ,  si  elle  avait  lieu ,  je  la  mis 
aussitôt  i  exécutiou. 

Il  y  avait ,  sur  le  bâtiment  écboué ,  un  vieux  mortier  en  fonte  ;  je  le 
remplis  de  poudre,  et  le  fermai  hermétiqnement  au  moyen  d'une  planche 
eu  chêne ,  à  laquelle  j'avais  préalablement  attadié  de  forts  crochets ,  de 
manière  à , pouvoir  fixer  cette  planche  aux  poignées  du  mortier.  J'avais 
aussi  ménagé  sur  un  des  côtés,  et  en  dessous  de  ce  couvercle,  une  rai- 
nure propre  à  y  introduire  le  bout  d'une  corde  soufrée,  et  dont  la  lon- 
gueur était  telle  que,  suivant  mon  calcul,  il  faudrait  bien  deux  heures 
pour  que  le  feu  mis  h  l'autre  extrémité  parvint  jusqu'au  mortier.  Je 
calfeutrai  avec  du  goudron  le  tour  de  la  plancJie  :  j'entourai  le  tout  de 
chaînes  de  fer,  pour  obtenir  plus  de  solidité  è  la  machine,  et  j'allai  la 
suspendre  à  la  paroi  du  navire  qui  avoisinait  la  pinasse.  Quand  tout  fut 
disposé  ainsi ,  je  donnai  le  signal  du  départ  h  mes  fds ,  qui ,  toujours 
occupés  à  charger  quelque  chose  dans  le  bateau ,  n'avaient  point  vu  ces 
préparatifs  ;  je  demeurai  un  peu  en  arrière  pour  mettre  le  feu  îi  la  mëclie, 
et  je  rejoignis  mes  enfants  en  recommandant  à  Dieu,  dans  mon  cœur, 
le  succès  de  mon  entreprise. 

Mon  [»-emier  soin ,  en  arrivant  au  rivage ,  fut  de  débarrasser  en  toute 
hâte  le  bateau  de  sa  charge,  parce  que  mon  inteiitiou  était  de  retourner 
au  navire  dès  que  l'explosion  m'en  aurait  donné  le  signal  Au  plus  fort 
de  notre  besogne ,  une  violente  détonalioD  se  1h  entendre  sur  la  mer  ; 
ma  femme  et  mes  enfants  tressaillû^nt ,  et  d'effroi  laissèrent  tomber  tout 
ce  qu'ils  tenaient. 

—  Qu'est-ce  que  cela ,  mon  papa?  dirent  les  petits. 

—  C'est  peut-être  le  signal  de  détresse  d'un  bâtiment  en  dang«-, 
s'écria  Frédéric ,  allons  à  leur  secours  T 

—  Non ,  dit  ma  femme ,  je  crois  plutôt  que  ce  bruit ,  qui  vient  du 
côté  du  vaisseau  naufragé ,  est  celui  d'une  explosion  ;  vous  y  avez  fait  du 
feu ,  et  quelque  baril  de  poudre  aura  sauté  ! 

—  Tu  pourrais  avoir  raison ,  dis-je  à  ma  femme ,  il  faut  aller  nous  eu 
édaircir  sur-le-cbamp  :  qui  veut  être  de  la  partie? 

Pour  toute  réponse,  mes  trois  fils  sautèrent  dans  la  barque ,  et ,  après 
avoir  promis  à  la  mère ,  toujours  un  peu  inquiète ,  de  revenir  immédiate- 
ment, nous  partîmes.  Jamais  nous  ne  fîmes  ce  trajet  d'une  manière  si 
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rajHile,  la  curiositË  animait  mes  jeunes  rameurs,  et  moi-même  j'iJprou- 
vais  une  grande  impatience  de  connaître  ie  résultat  de  l'opération.  En 
aj^rochant  du  navire,  je  me  tranquillisai  en  ne  voyant  sortir  de  ses 
flancs  ni  flamme  ni  fumée,  et  même  sa  position  n'était  point  changée. 
Au  lieu  d'aborder  à  l'endroit  ordinaire,  nous  tournâmes  l'avant  du  na- 
vire ,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  partie  opposée  ;  la  mer  était  cou- 
verte d'innombrables  débris ,  le  flanc  du  bâtiment  était  abattu  ;  et  la 
pinasse ,  inucte  et  seulement  un  peu  penchée  sur  son  chantier,  m'apparut 
à  travers  l'immense  ouverture  que  le  pétard  avait  pratiquée  en  faisant 
explosion.  A  cette  vue,  je  m'écriai  avec  un  transport  qui  n'étonna  [ms 
peu  ma  fils,  que  ce  spectacle  de  destruction  avait  consternés  :  Vîctoirel 
victoire  !  eUe  est  îi  nous ,  la  l>elle  pinasse ,  ma  ruse  a  réussi ,  il  nous  sera 
maintenant  facile  de  la  mettre  à  floL 

—  Ah  !  je  commence  â  comprendre ,  dit  alors  Frédéric ,  c'est  papa  qui 
lui-même  a  fait  sauter  le  corps  du  navire  pour  dégager  ain»  notre  jolie 
frégate.  Mats  comment  avez-vous  pu  disposer  cela  si  juste  ? 

—  Je  vous  conterai  tout  cela,  mes  amis,  dis-je  en  attachant  notre 
barque  ii  une  poutre  du  bâtiment ,  assim>ns-notis  d'abord  qu'il  n'est  point 
resté  de  feu  dans  tous  ces  débris. 

Aussitôt  nous  grimpâmes  à  travers  les  flancs  déchirés  du  pauvre  navire, 
j'en  visitai  avec  soin  tous  les  recoins,  et.  It  ma  grande  joie,  je  ne  décou- 
vris de  feu  nulle  part  ;  mais  comment  décrire  celle  de  mes  jeunes  gens , 
en  voyant  la  pinasse  complètement  dégagée  de  ses  entourages  I  c'était 
des  cris  d'admiration ,  une  foule  de  questions  surtonL  Je  leur  expliquai 
le  procédé  dont  je  m'étais  servi  pour  obtenir  ce  résultat;  en  effet,  le 
monier,  en  sautant,  avait  été  frapper  la  paroi,  et  sa  masse  ainsi  que  les 
chaînes  qui  le  cbai^eaieut  avaient  fait ,  tout  à  la  fois ,  l'oEBce  du  boulet 
et  de  la  hache.  Planches ,  poutres ,  madriers ,  tout  avait  été  brisé ,  et  la 
pinasse,  mise  ainsi  à  découvert,  se  trouvait  h  la  distance  de  quelques 
pieds  du  niveau  de  la  mer.  II  nous  fut  facile  d'en  débarrasser  les  appro- 
ches ,  et,  comme  j'avais  eu  la  précaution  d'établir  notre  construction  sur 
des  rouleaux ,  nous  procédâmes ,  fiour  la  lancer  à  l'eau ,  comme  nous, 
avions  fait  pour  noire  bateau  de  cuves  ;  à  l'aide  du  cric  et  des  leviers> 
nous  fîmes  glisser  peu  ù  peu  le  léger  bâtiment,  dépourvu  encore  de  ses 
agrès;  un  câble  très-solide,  attaché  â ses  flancs,  fut  disposé  de  manière â 
l'empêcher  de  s'éloigner  du  navire ,  et  bientôt  nos  efforts  réunis  le  pous- 
sèrent à  la  mer,  où ,  se  soutenant  sur  sa  quille ,  il  commença  â  se  balancer 
avec  grâce.  Il  était  trop  tard  pour  pouvoir  en  faire  davantage  ce  jour-là; 
je  me  contentai  de  bien  assurer  noire  conquête  cwitrc  l'Impétuosité  des 
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va^es,  et  nous  retournâmes  sur-le-chainp  i  la  cdte,  afin  de  ne  pas 
prolonger  les  inquiétudes  de  aob-e  bonne  mère  ;  toutefois,  dans  le  trajet 
nous  convînmes  de  ne  pas  parler  à  celte  dernière  de  notre  heureuse 
aventure ,  afin  de  lui  donner  le  plaisir  de  la  surprise  de  nous  voir  arriver 
à  Zeltheim ,  dans  notre  beau  petit  navire  ;  en  effet,  nous  lui  dîmes  en 
arrivant  que  le  feu  avait  pris  à  un  baril  de  poudre,  mais  qu'il  n'avait  pas 
causé  d'autre  dommage  que  de  nous  ouvrir  une  autre  issue  pour  achever 
de  vider  le  bâtiment  de  tout  ce  qu'il  contenait  encore.  &  ce  récit,  ma 
bonne  femme  soupira ,  et  je  crois  que  dans  son  cœur  elle  souhaitait  au 
fin  fond  de  la  mer  cette  carcasse  qui  nous  faisait  faire  lant  de  courses 
périlleuses. 

II  nous  fallut  encore  bien  des  journées  d'un  travail  opiniâtre  pour 
achever  d'appareiller  notre  pinasse  ;  enfin ,  quand  elle  fut  pourvue  de 
ses  mâts ,  de  voiles  et  de  cordages ,  nous  la  chargeâmes  d'une  foule  de 
choses  que  notre  faible  barque  de  cuves  n'aurait  jamais  pu  tenir. 

Nous  mimes  Èi  la  voile;  le  vent  était  favorable,  et  notre  joh  bâtiment 
commença  â  glisser  sur  les  ondes  avec  la  rapidité  d'nn  oiseau  de  mer. 
Mes  fils  étaient  au  comble  de  la  joie  ;  ils  me  cmijurèrent  de  leur  per- 
mettre de  tirer  deux  coups  de  canon  à  l'approche  de  la  côte,  afin  de 
saluer  leur  mère  de  ce  joyeux  et  belliqueux  signal  ;  ils  avaient  si  bien 
gardé  le  secret,  et  travaillé  avec  tant  de  courage ,  que  je  ne  pus  leur 
refuser  cette  petite  satisfaction.  Aussitôt  Frédéric,  qui  s'était  érigé  en 
capitaine  de  fr^ate,  aida  ses  frères  â  charger  les  deux  pièces  dont  nous 
avions  muni  notre  navire;  et  quand  nous  fûmes  en  vue  du  rivage, 
Ernest  et  Rudly,  mèche  allumée  eu  main ,  attentifs  au  commandement 
de  leur  frère ,  mirent  chacun  le  feu  >i  leur  pièce ,  et  l'écho  des  rochers , 
répétant  au  loin  l'imposante  détonation ,  lit  accourir  ma  femme  et  mon 
petit  Fritz,  l'un  et  l'autre  un  peu  effrayés  de  cette  apparition  ;  mais  aux 
joyeuses  clameurs  que  nous  poussâmes  tous  ensemble  en  les  apercevant, 
ils  reconnurent  nos  voix,  et  ma  femme  nous  salua  de  la  main  en  signe 
de  bienveillance  ;  pour  Fritz ,  il  était  stupéfait  d'admiration  à  la  vue  de 
ce  beau  petit  navire. 

Lorsqu'enfin  nous  eâmes  atteint  le  rocher  qui  nous  servait  de  quai, 
el  où  notre  bâtiment  trouvait  encore  assez  d'eau  pour  être  â  flot ,  ma 
femme  et  mon  fils  vinrent  à  notre  rencontre^  ^léchitnts  !  nous  dit  la  {M-e- 
mière,  quelle  fi'ayeur  vous  nous  avez  causée  avec  votre  artillerie  !  j'ai 
rjn  que  cette  fois  la  carcasse  dn  vaisseau  sautait  tout  entière;  mais 
vous  voilli  sains  et  saufs!  le  ciel  en  soit  béni!' — Pendant  ce  temps, 
Frédéric  avait  jeté  une  [Manche  du  bâtiment  au  rivage ,  et  ma  femme 
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n'hésita  pas  h  venir  le  visiter,  elle  admira  tunt ,  loua  beaucoup  uotrc 
courte  et  notre  persévérance. 

—  Vous  avez,  certes,  bien  travaillé,  mes  amis,  dit-elle,  mais  pour- 
tant ne  vous  im^iuez  pas  que  pendant  votre  absence  Fritz  et  moi  nous 
soyons  demeurés  oisifs ,  et  si  nous  ne  ponvons  annoncer  nos  œuvres 
d'une  manière  aussi  éclatante  que  vous  l'avez  fait  tout-â-l'beure ,  quel- 
ques bons  plats  de  l^umes,  qui  arriveront  sans  bruit  en  temps  et  lieu, 
auront  bien  aussi  leor  mérite.  Voulez-voas  voir  tout  de  suite  ce  que  nons 
avons  fait  T 

L'invitation  était  trop  gracieuse  et  notre  curiosité  trop  vivement  excitée 
pour  remettre  le  plaisir  qu'elle  nous  promellait  :  nous  quittâmes  le  na- 
vire que  j'amarrai  solidement  au  rivage,  et  nous  suivîmes  la  bonne 
mère,  qui  nous  conduisit  vers  les  rochers  d'où  se  précipitait  le  Ruisseau 
du  chacal,  et  nous  Gt  voir  là  un  superbe  potager,  tout  divisé  par  plan- 
ches et  par  compartiments.  Je  ite  revenais  pas  de  ma  surprise. 

—  Voilà  mon  ouvrage,  dit  ma  femme,  ou  plutôt  notre  ouvrée,  ajoutâ- 
t-elle avec  une  sorte  d'orgueil  en  embrassant  le  petit  Fritz,  car  ce  cber 
enfant  a  piesquc  autant  travaillé  que  moi;  cette  terre,  qui  n'est  qu'un 
amas  de  feuilles  décomposées,  est  fort  légère,  et  j'ai  eu  peu  de  peioeàla 
travailler.  J'ai  planté  là  des  pommes  de  terre ,  ici  des  racines  de  manioc, 
plus  loin  des  pois,  des  fèves  et  des  lentilles;  de  ce  côté,  tn  vois  une  suite 
de  planches  où  j'ai  semé  des  salades,  des  radis,  des  choux,  et  toutes 
sortes  de  légumes  d'Europe.  Voici  une  partie  que  j'ai  réservée  pour  y 
mettre  des  cannes  à  sucre  ;  j'y  ai  déjà  transplanté  des  ananas ,  et  semé 
des  graines  de  melon ,  qui  y  viendront  parfaitement.  Enfîn ,  autour  de 
toutes  mes  planches,  j'ai  mis  en  teire  des  grains  de  maïs,  dont  les  hautes 
tiges  touffues  prot^eront  mes  jeunes  plants  contre  l'ardeur  du  soleil. 

J'étais  vraiment  émerveillé,  je  ne  pouvais  concevoir  qu'une  femme  et 
un  en&nt  de  l'âge  de  mon  Fritz  eussent  pu  effectuer  en  si  peu  de  temps 
une  telle  entreprise,  et  surtout  de  la  discrétion  que  l'un  et  l'autre  avaient 
montrée  dans  cette  occasion. 

—  Je  t'avouerai  franchement,  me  dit  ma  femme ,  qu'en  commençant 
cette  besogne  je  ne  croyais  pas  la  terminer  si  heureusement;  c'est  pour- 
quoi je  n'en  voulus  pas  parler  ;  plus  tard  j'eus  l'idée  de  vous  causer  une 
agréable  surprise,  et  quant  au  secret  que  nous  avons  si  bien  gardé, 
Fritz  et  moi,  il  n'y  a  pas  là  grand  mérite  :  vos  courses  continuelles  au 
navire ,  le  silence  que  vous  gardiez  sur  vos  occupations,  tout  me  faisait 
présumer  de  votre  part  quelque  mystère  ;  nous  voulilmcs  prendre  notre 
revanche ,  et  vous  attraper  à  notre  tour  ;  avons-nous  bien  réussi  ? 
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—  Ah!  parfaitement!  dis-jc  en  l'embrassant  ainsi  que  mon  aimable 
petit  Fritz ,  dont  les  yeux  brillaient  de  joie  et  de  malice  pendant  que  sa 
mère  nous  donnait  ces  explications.  Après  avoir  encore  donné  de  non- 


veanx  él(^es  à  ses  utiles  travaux ,  nous  retournâmes  près  de  notre  em- 
barcation; chemin  faisant,  ma  femme,  tout  occupée  d'horticulture,  me 
rappela  les  plants  d'arbres  fruitiers  que  nous  avions  rapportés  du  navire. 
—  Je  les  ai  mis  en  terre  préalablement,  me  dit-elle,  et  les  ayant  couverts 
avec  soin,  je  les  arrose  tous  les  jours  pour  conserver  leur  fraîcheur  ;  mais 
il  faut  se  hâter  de  les  planter  avec  le  soin  convenable  ,  si  tu  ne  veux  pas 
que  cela  soit  perdu.  Je  lui  promis  de  m'en  occuper  dès  le  lendemain 
même,  et  d'établir  ma  pépinière  auprès  de  son  potager. 

Kous  nous  occupâmes  ensuite  de  débarrasser  notre  navire  de  sa  car- 
gaison; nous  chargeâmes  notre  Irainean  de  tout  ce  qui  pouvait  nous 
servir  à  Falkenhorst ,  et ,  après  avoir  rangé  tout  le  reste  sous  notre  tente, 
fixé  noire  pinasse  au  rivage  au  moyen  d'une  ancre  et  d'un  câble  qui 
l'attachait  â  un  pieux  très-fort ,  nous  prîmes  la  roule  de  notre  résidence 
des  bois ,  où  il  nous  tardait  d'arriver  :  ma  femme ,  pour  fuir  les  ardeurs  de 
la  plaine  brûlante  de  Zeltheim ,  e(  nous  tous  pour  nous  reposer  de  nos 
fatigues. 

Kotrc  séjour  â  Zeltheim  et  nos  courstts  continuelles  au  vaisseau  ne 
nous  avaient  point  empêchés  de  célébrer  le  saint  Jour  du  dimanche  ;  le 
Juur  de  notre  retour  â  Falkenhorst  fut  marqué  par  une  solennité  sem- 
blable :  une  nouvelle  parabole  et  toujours  appropriée  à  notre  situation , 
la  lecture  de  la  Bible,  ce  livre  consolateur,  compléta  pour  ce  Jour-là  nos 
exercices  religieux.  J'aimais  â  voir  se  développer  dans  l'âme  de  jnes 
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ciiraiiiN  le  seotimeni  d'une  pieuse  reconnaissance  envers  Dieu ,  et  d'en 
lire  la  naïve  expression  sur  leur  front  et  dans  leurs  regards,  plus  sérieuic 
ce  jour-là  que  de  coutume.  Cependant,  après  le  dfner,  je  sentis  la  néces- 
sité de  les  distraire  ud  peu ,  et,  comme  il  était  dans  mes  principes  de  leur 
rendre  agréable  ce  qu'ils  devaient  aimer,  je  donnai  à  ma  jeune  famille  la 
permission  de  se  livrer  à  ses  jeux  ordinaires  :  pour  donner  quelque  utilité 
à  ces  amusements,  je  rappelai  i  mes  fils  les  exercices  de  gymnastique 
auxquels  ils  avaient  pris  tant  de  plaisir  le  premier  dimanche  ;  j'avais  i 
cœur  de  développer  en  eux  tout  ce  que  la  nature  y  avait  déposé  de 
vigueur  et  d'énergie  ;  la  force  et  l' agilité  étaient  des  qualités  trop  néces- 
saires dans  noire  situation  pom  que  je  négligeasse  de  les  leur  faire 
acquérir.  Cette  fois  j'ajoutai  à  l'exercice  de  l'arc  celui  de  la  course ,  du 
aut ,  de  la  lutte  et  de  la  grimpade  aux  arbres ,  soit  en  escaladant  te  tronc 
de  ces  derniers,  soit  au  moyen  d'une  corde ,  comme  le  font  les  matelots 
pour  grimper  aux  mais.  Quand  tous  ces  jeux ,  dans  lesquels  mes  enfants 
déployèrent  plus  ou  moins  d'adresse ,  furent  épuisés ,  je  leur  en  appris 
I  et  inconnu  encore  pour  tous  :  c'était  l'exercice  du  toiso, 
i  il  l'aide  de  laquelle  les  peuples  de  l'Amérique  méri- 
dionale vont  â  la  chasse  aux  tigres.  Je  me  fis  apporter  pour  cela  deux 
ballesde  plomb  du  plus  gros  calibre,  je  les  perçai  d'un  poinçon,  et,  ayant 
pris  une  cordelette  d'une  toise  de  longueur,  je  fixai  ces  balles  h  chaque 
extrémité.  —  Voici ,  messieurs ,  dis-je  à  mes  enfants  qui  regardaient 
avec  curiosité ,  voici  une  arme  bien  simple  et  qui  pourra  un  jour  vous 
être  fort  utile  :  c'est  une  espèce  de  fronde ,  comme  vous  voyez ,  mais 
dont  le  poids,  au  heu  de  frapper  le  bot  vers  lequel  on  l'envoie ,  retourne 
sur  lui  même  et  enlace  ailisi  d'une  manière  inextricable  l'objet  qu'il  a 
saisi.  Je  leur  contai  à  celte  occasion  comment  les  Mexicains  surtout  se 
servaient  de  ce  lacs  pour  prendre  les  chevaux  sauvages;  mais,  comme 
nos  jeunes  gens  paraissaient  un  peu  douter  des  merveilleux  effets  du 
lasso ,  j'en  fis  moi-même  l'essai.  Il  y  avait  h  une  certaine  distance  un 
arbuste  qu'on  me  désigna  pour  but;  je  lançai  une  des  balles  de  la  main 
droite ,  tandis  que  ma  gauche  retenait  l'autre,  et  soit  hasard,  soit  adresse, 
la  halle  frôla  le  tronc ,  et ,  retournant  subitement  sur  elle-même ,  forma 
comme  un  nœud  coulant.que  j'eus  soin  de  serrer  encore  on  tendant  la 
corde  dorit  je  tenais  l'extrémité  au  moyen  de  l'autre  balle.  Vous  voyez, 
di»-je  en  approchant  de  l'arbre,  en  ramenant  h  moi  peu  h  peu  la  corde, 
que ,  si  cet  arbre  eût  été  le  cou  d'un  tigre,  je  m'en  serais  facitenieut  rendu 
maître.  Cette  expérience  mit  l'exercice  du  lasso  en  faveur  :  Frédéric  y 
défdoya  bientôt  une  grande  habileté ,  cl  j'invitai  mes  autres  fils  h  l'ac- 
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quérir;  car  ccUe  arme  pouvait  nous  être  une  ressource  et  suppléer  un 

jour  à  notre  artillerie  quand  nos  umnitions  seraient  épuisées. 

Le  lendemain  la  mer  ûtant  fort  agitée,  ce  qne  nous  apercevions  aisé- 
ment du  sommet  de  Dotre  cbâieau  aérien ,  nous  ne  fâmes  pas  tentés  de 
retourner  au  bâtiment,  que  nous  aviuns  mainteoaat  en  rade ,  et  nous 
passâmes  la  journée  à  effectuer  diverses  améliorations  dans  noire  ëublis- 
semenl.  Ali  femme  me  fit  voir  tout  ce  qu'elle  avait  fait  pendant  mon 
absence  :  c'était  d'abord  un  baril  rempli  d'm-lolans  i  demi  cuits  et  confits 
dans  le  beurre,  pour  nos  proviùons  d'hiver,  puis  des  pains  de  farine  de 
manioc  qu'elle  avait  fait  sécher  avec  soin;  elle  me  fit  aussi  remarquer  des 
p^eons  qui  nichaient  dans  les  branches  du  figuier,  et  au-dessus  desqnds 
elle  avait  établi  un  petit  auvent  pour  les  tenir  à  l'abri  ;  enfin  elle  af^a 
mon  attention  sur  nos  plants  d'Europe,  qu'elle  avait  conservés  au  frais.  Je 
cherchai  aussitôt  un  emplacement  propre  è  établir  ma  pépinière,  et  aidé 
de  mes  fils,  nous  eu  disposâmes  le  terrain ,  et  nous  y  plantâmes  nos  jeunes 
arbres. 

La  journée  s'écoula  tout  entière  dans  ce  travail  ;  mais ,  comme  nous 
n'avions  eu ,  ce  jour-lîi ,  que  des  pommes  de  terre ,  des  glteaui  de  ma- 
uioc  et  do  lait  pour  toute  nouiritare,  il  fut  décidé  que  le  lendemain 
nous  irions  à  h  chasse  pour  remonter  notre  garde-manger  par  quelques 
pièces  de  gibier  ;  en  eflei ,  les  premières  lueurs  du  jour  nous  trouvèrent 
debout ,  car  cette  fuis  tout  le  monde ,  et  même  ma  femme ,  voulut  m'ac- 
compagner.  Elle  ne  connaissait  point  le  pays,  et  elle  se  promettait 
quelque  plaisir  de  ceUe  promenade.  Aprfes  la  prière,  ledéjeuuer,  et  avou' 
pourvu  aux  besoins  de  nos  animaux,  mes  fils  et  mm  nous  primes  nos 
armes ,  j'attelai  l'âne  au  traîneau ,  afin  de  rapporta*  commodément  les 
produits  de  notre  chasse;  nous  prîmes  avec  nous  quelques  provisions, 
et  nous  quitiâmes  Falkenhorst  ;  Turc ,  fièrement  paré  de  sa  cotte  de 
porc-épic,  marchait  en  tête;  mes  trois  aînés,  armés  de  légers  fusils, 
venaient  ensuite;  la  bonne  mère  conduisant  l'âne,  et  le  petit  Fritz,  for- 
maient le  corps  central  ;  moi ,  i  quelque  distance ,  je  fermais  le  cortège, 
que  maître  Kttips,  monté  sur  le  dos  de  la  patieitie  Billy,  rendait  des 
plus  grotesques. 

Nous  suivîmes  d'abord  le  Marais  des  flamants  ;  ma  femme  ne  pouvait 
se  lasser  d'admirer  la  beauté  de  la  végétation  et  l'élévation  des  arbres 
qui  croissaient  dans  cet  endroit.  Cependant  Frédéric ,  à  qui  ce  lieu  sem- 
blait propreà  quelque  aventure  de  chasse,  s'était  éloigné  de  nous,  et,  au 
moment  oà  nous  nous  y  attendions  le  moins,  nu  coup  de  fusil  reteniit 
soudain  â  nos  oreilles,  et  nous  voyons  en  même  temps  un  oiseau  énorme 
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tomber  i  quelques  pas  de  nous  au  milieu  de  hautes  hcrbes;j'y courus, 
précédé  de  DOS  deus  chiois,  et  je  trouvai  Ib  mon  fils  fort  enil)arr3ss6 
pour  s'emparer  de  son  gibier,  qui,  bien  qu'éicndu  à  terre  et  blessé  k 
l'aile ,  se  défendait  arec  fureur  h  grands  coups  de  pieds  et  de  bec.  Je 
m'approchai  avec  précaution  en  jetant  mon  mouchoir  sur  la  léte  de 
r<Hseau  rebelle.  Je  parvins  ainsi  en  l'élourdissant  h  me  rendre  maître  de 
lui.  Il  était  blessé  i  l'aile,  je  les  lui  liai  toutes  deux  avec  une  corde,  ainsi 
que  les  pattes,  et  nous  portâmes  en  triomphe  cette  belle  proie  jusqu'au 
traîneau ,  où  le  reste  de  la  famille  nous  attendait 

—  Ahl  le  superbe  oiseau!  s'écrièrent  ma  femme  et  mes  petits,  en 
nous  voyant  revenir  ainsi  chaînés,  car  l'oiseau  pesait  au  moins  trente- 
livres. 

—  C'est  an  moins  un  aî^e ,  ^t  Rudly  avec  admiration. . 

—  Mmi  père,  demanda  Ernest  qui  l'examinait  curieusement,  ne 
serait-ce  pas  une  oie-oularde? 


—  Bon ,  une  oie  !  s'écria  Frédéric  avec  mépris  ;  où  sont  donc ,  je  le 
prie ,  les  membranes  qui  distinguent ,  selon  toi ,  les  palmipèdes  ? 

—  Ne  te  moque  point,  Frédéric,  ton  frère  a  raison,  c'est  bien  une 
outarde;  elle  n'a  pas  les  pieds  membraneux,  il  est  vrai;  on  l'appelle  aussi 
poule-outarde,  quoiqu'elle  n'ait  pas  l'ergol  qui  caractérise  Ils  gallinacés. 
Mais  la  langue  des  cliasseurs  a  précédé  celle  des  naturalistes. 
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— T  Ah  !  s'écria  Rudly  tout  joyeut ,  c'est  bien  un  de  ces  gros  oiseaux 
qne  nous  avons  fait  lever  ici  une  fois  et  que  nous  n'avons  pu  abattre, 
ni  Ernest  ni  moi  ;  t'en  souviens-tu ,  maman  ? 

—  En  effet ,  dit  la  m<Ve  en  eiatoinani  l'oiseau ,  je  crois  bien  que  c'est 
un  de  ceux-là;  mais,  continua-t-elle  avec  compssion,  peut-âtre  la 
[lauvre  bêle  a-t-ellc  ses  petits  dans  ces  joncs  :  je  serais  d'aviS  qu'où  lui 
rendit  la  liberté. 

—  Sois  tranquille ,  repris-je  h  mon  lour,  les  peiiis  sauront  bien  pour- 
voir eux-mêmes  à  leurs  besoins;  d'ailleurs  je  veux  apprivoisercettebéte: 
ce  sera,  quand  elle  sera  guérie,  une  bonne  addition  à  notre  basse-cour, 
et  dans  tons  les  cas,  elle  nous  fera  un  excellent  rôti. 

L'outarde ,  après  que  je  lui  eus  pansé  l'aile  tant  bien  que  mal ,  fut 
placée  sur  le  traîneau ,  et  nous  continuâmes  notre  roule  ;  nous  arri- 
vâmes bicnlôl  au  Bois  des  singes,  c'est  le  nom  que  nous  avions  donné 
aux  palmiers  où  les  singes  nous  avaient  si  bien  assaillis  ï  coups  de  noix 
de  cocos.  Frédéric  raconta,  en  riant  encore,  cette  scène  comique  h  sa 
mère  et  â  ses  jeunes  frères.  Pour  Ernest,  il  était  allé  en  avant  et  s'élait 
arrêté  devant  un  de  ces  palmiers,  dont  le  tronc  était  chargé  des  plus 
beaux  fruits  du  monde.  Il  soupirait,  en  disant  :  Il  n'y  a  pas  moyen  de 
grimper  à  ces  arbres  !  messieui's  les  singes,  venez  donc  nous  cueillir  de 
ces  belles  noix  !  Mais  les  singes  ne  paraissaient  point ,  et  mon  petit  gour- 
mand paraissait  fort  désappointé. 

Je  l'avais  suivi:  C'est  bien  dommage I  n'est-ce  pas?  lui  dis-je,  en 
riant  un  peu  de  son  embarras. 

—  Ah  !  que  sait-on ,  répondit-il ,  les  yeux  toujours  attachés  sur  les 
cocos,  peut-être  qu'il  en  tombera  de  mûrs!...  A  peine  avait-il  prononcé 
ces  mots ,  que  voilà  une  des  plus  grosses  noix  qui  se  détache  et  tombe 
IffCsque  sur  le  nez  du  petit  garçon. 

—  Ah  t  ah  !  voilà  qui  est  comme  dans  les  contes  de  fées,  dit-il  en  sau- 
taut  en  arrière ,  à  peine  le  souhait  formé ,  qu'il  est  accompli. 

—  Peut-être  que  le  génie  de  cet  arbre  va  nous  apparaître  sous  la  forme 
d'un  singe,  et  il  pourrait  bien  nous  bombarder,  si  nous  restions  ici  plus 
long-temps ,  dis-je  en  ramassant  les  noix,  éloignons-nous.  Cependant, 
comme  nous  n'aperçûmes  rien  dans  les  branches,  et  que  pas  un  souffle 
ne  les  agitait,  nous  perdîmes  bientôt  cette  inquiétude,  sans  pouvoir 
deviner  la  cause  de  la  chute  de  ce  fruit ,  lequel ,  étant  plutôt  vert  que 
mûr,  ne  pouvait  être  tombé  de  lui-même. 

Tandis  que  nous  examinions  et  l'arbre  et  les  fruits,  le  reste  des  nôtres 
arriva  ;  ce  fut  alors  que  la  chose  nous  parut  inexplicable ,  car,  au  mo- 
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ment  même,  quatre  nonteaux  cocos,  dotant  qu'il  nous  anivah  de 
couTives,  se  détachèrent  successiveiDeni  et  vinrent  rouler  i  nos  pieds, 
sans  que  l'arbre  ni  les  palmiers  éprouvassent  la  moindre  secousse.  Allons , 
il  n'en  faut  point  douter,  dis-je  h  ces  enfants,  îi  qui  nous  venions  de 
faire  part  de  l'événement ,  il  y  a  là  quelque  magicien  invisible  qui  s'amuse 
à  nos  dépens. 

Pendant  ce  temps ,  Frédéric  avait  tourné  autour  de  l'arbre ,  et  tout-â- 
coup  il  s'écria  : 

—  Ail  !  ah  !  voilci  le  magicien ,  du  moins  il  est  assez  laid  pour  être 
regardé  comme  lel;  venez  voir,  papa!  une  horrible  tSte,  large,  ronde 
et  grande  comme  mon  chapeau,  avec  deux  terribles  pinces  qu'elle  tend 
en  avant,  elle  descend  du  tronc  du  palmier. 

A  l'instant ,  le  petit  Fritz  se  réfugia  derrière  sa  mère  ;  maître  Ernest , 
peu  rassuré ,  regardait  avec  inquiétude  autour  de  lui  ;  Rudiy  seul  leva 
d'un  air  menaçant  la  crosse  de  son  fusil  en  guise  de  massue ,  et  tous , 
pleins  de  curiosité,  nous  aiiendimes  l'apparition  du  monstre  dont  Fré- 
déric venait  de  Jious  faire  la  description.  Nous  vîmes,  en  elTet,  paraître 
un  crabe  énorme ,  qui  s'avança  sans  paraître  redouter  notre  présence. 
Le  courageux  Rudly  lui  asséna  en  passant  un  coup  qui  dev;iit  l'assom- 
mer, mais  il  le  manqua;  la  béte,  peu  ciïrayée  de  l'atuque,  et  ouvrant 
ses  formidables  pinces ,  marcha  droit  ï  son  agresseur,  qui ,  saisi  d'elfroi , 
se  mit  à  fuir  en  criant.  Ses  frères  alors  se  moquèrent  de  lui;  le  petit 
bonhomme  s'arrêta ,  et ,  le  courage  lui  étant  revenu ,  il  ôta  lestement  sa 
veste ,  laissa  approcher  le  crabe ,  et  lui  jetant  brusquement  le  vétemeut 
sur  le  dos ,  paralysa  ainsi  ses  mouvements.  Le  stratagème  était  bon ,  mais 
il  fallait  en  profiter  pour  se  rendre  maître  de  l'animal  qui  se  débattait 
sous  la  veste,  et  menaçait  de  s'en  débarrasser  ou  de  l'emporter;  je 
m'approchai .  et  d'un  coup  du  dos  de  ma  hache  je  l'assommai. 

—  Oh!  quelle  aifreuse béte !  s'écria  Rudly  en  retirant  sa  veste,  j'en 
ai  eu  moins  de  peur  que  d'horreur  ;  mais ,  papa ,  qu'est-ce  que  c'est  donc 
que  ce  monstre-là? 

—  C'est  ce  qu'on  appelle  un  cancre  ou  crabe  de  terre,  et  je  pense  que 
celui-ci  doit  être  le  crabe  â  coco  :  c'est  â  lui  que  nous  devons  la  belle 
récolle  que  nous  venons  de  faire  ;  cet  animal ,  quoique  pourvu  do  fortes 
tenailles ,  comnte  ^ous  le  voyez ,  ne  pourrait  briser  les  fruits  dont  il  est 
très-friand ,  c'est  pourquoi  il  les  coupe  sur  l'arbre  un  peu  verts  ;  quand 
ils  sont  tombés,  il  descend  pour  les  manger,  en  introduisant  l'un^^e  ses 
pinces  par  ces  petits  trous  qui  sont  à  la  queue  du  coco  ;  il  en  reiirft'fort 
adroitement  la  moelle  ;  souvent  aussi ,  par  relTet  de  la  chute ,  ces  fruits 
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se  iM-isent,  et  l'animal  alors  s'en  régale  h  son  aise.  Au  surplus,  mon  cher 
ami ,  je  te  f^icite  de  Ion  courage  et  de  la  présence  d'esprit  :  l'idée  de 
jeter  la  veste  sur  l'ennemi  était  excellente;  car  tu  avais  affaire  i  uu  drôle 
assez  hardi  et  assez  rusé  ;  mais  tu  vois  par  là  que  la  prudence  et  la 
réflexion  donneat  à  l'homme  la  victoire  sur  les  bétes  les  plus  redou- 
tables. 

La  laideur  de  l'animal ,  la  terreur  et  la  bravoure  de  Rudly,  nous 
occupèrent  quelque  temps;  nous  plaçâmes  notre  nouvelle  proie  Sur  le 
traîneau ,  et  nous  nous  remîmes  en  route.  Peu  â  peu  le  bols  s'épaissit , 
et  souvent  il  nous  fallut  employer  la  hache  pour  ouvrir  un  pasfii^e  à 
itotre  9ne  et  an  traîneau ,  à  travers  les  lianes  et  les  broussailles  entrela- 
cées. La  chaleur  devenait  extrême  ;  et  nous  n'avancions  que  lentement , 
quand  Ernest ,  toujours  occupé  de  ses  observations ,  et  qui  nous  suivait 
i  quelque  distance ,  s'écria  :  Halte  !  uue  nouvelle  et  importante  décou- 
verte !  Le  rorlége  s'arrêta ,  et  nous  courûmes  près  d'Ëmest ,  qui  nous 
montra,  parmi  les  lianes  que  nous  venions  de  couper  pour  Dous  frayer 
le  chemin ,  des  tiges  d'où  sortait  une  eau  claire  et  fraîche ,  comme  celle 
d'une  source;  c'était,  en  effet,  cette  plante  précieuse  appelée  la  liane 
ronge  ou  la  liane  h  eau ,  qui ,  en  Amérique ,  fournit  aux  chasseurs  une 
ressource  si  précieuse  contre  la  soif,  l^mest  élait  transporté  de  joie  ;  il 
prit  une  tasse  de  coco,  la  remplit  de  cette  eau ,  qui  coulait  des  tiges 
coupées  comme  d'autant  de  fontaines,  et  courut  la  porter  !i  sa  mère,  i 
qui  j'assurai  qu'elle  pouvait  boire  sans  crainte.  Nous  mourions  tous  de 
soif,  et  ce  secours  nous  venait  bien  A  propos. 

—  Voyez,  mes  amis,  leur  dis-jc,  tandis  que  tous  s'empressaient  de 
couper  ces  merveilleuses  lianes,  et  de  s'ouvrir  à  chacun  une  source  vive, 
voyez  combien  Dieu  est  bon  I  ces  lianes  croissent  ordinairement  dans  des 
lieux  secs  et  |u-ivés  d'eau.  Eh  bien  !  il  en  a  enfermé  dans  ces  plantes , 
afin  que  les  hommes  qui  traversent  ces  déserts  pussent  se  désaltérer; 
remercions-le  de  ce  nouveau  bienfait,  mais  en  môme  temps  rendons 
"  grâces  h  l'esprit  investigateur  de  notre  cher  Ernest,  car  sans  lui  nous 
passions  b  côté  de  ce  bien  sans  nous  en  apercevoir. 

Rafraîchis  par  cette  boisson,  et  nos  forces  étant  revenues ,  nous  nous 
mîmes  en  marche  avec  plus  d'ardeur,  car  je  voulais  conduire  ma  troupe 
au  Bois  des  calebasses ,  et  Ëiire  là  notre  première  halte.  Nous  ne  tar- 
dlmes  pas  ï  y  arriver  ;  ces  arbres ,  avec  leurs  fruits  singuliers  et  placés 
sur  le  tronc,  furent,  pour  ma  femme  et  mes  plus  jeunes  fils,  de  nou- 
veaux sujets  d'étonnemenL  Frédéric  leur  raconta  tout  ce  que  je  lui  avris 
appris  naguère  su(  la  manière  de  façonner  les  courges ,  et  l'usage  qu'en 
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faisaient  les  sauvages  de  l'Amérïque,  ainsi  que  tes  nègres  qui  u'onl 
presque  pas  d'autre  taisseil«;  et,  ju^nant  l'exemple  au  précepte,  il  se 
mit  très-com[dais3maieat  h  tailler  quelques  couines  pour  faire  à  sa  mère 
quelques  ustensiles  dont  elle  parut  avoir  envie,  tels  que  des  corbeilles 
pour  mettre  ses  œufs ,  et  une  large  cuiller  it  écrémer  le  lait  ;  en  consé- 
quence, nous  nous  assîmes  sous  ces  beaux  arbres,  tant  pour  participer 
jions-mémes  i  la  besogne ,  que  pour  faire  notre  repas  de  midi ,  car  la 
faim  commençait  il  se  faire  sentir.  Nous  avions  apporté  avec  nous  des 
provisions  qui  furent  étalées  sur  l'herbe ,  et  nous  expédiâmes  gatment 
notre  déjeuner.  Rudly  aurait  bien  voulu  qu'on  allnmât  du  feu,  et  qu'on 
fît  cuire  et  bouillir  son  crabe,  i  la  manière  des  sauvages,  dans  une 
courge  vide  dont  on  aurait  chauffé  le  contenu  avec  des  cailloux  rougis; 
mais  les  apprêts  que  cette  opération  aurait  demandés,  l'incertitude  que 
le  crabe  fût  très-bon,  cuit  de  celte  manière,  et  plas  que  tout  cela  le 
manque  d'eau  pour  effectuer  ce  projet,  nous  y  firent  renoncer. 

Cependant  Ëruest,  qui  ne  se  souciait  pas  beaucoup  de  travailler  aux 
écuelles ,  s'était  éloigné  de  nous  et  rddait  dans  les  bois  ;  lout-â-coup  nous 
le  vîmes  revenir  avec  les  marques  d'une  grande  terreur,  en  criant  :  Papa, 
papa,  un  sanglier,  un  sai^er  énorme!  A  cette  annonce,  Frédéric  saisit 
son  fusil;  je  [wis  également  le  mien,  et  tous  deux  nous  courûmes  du 
côté  qu'Ernest  uous  indiquait;  uos  chiens  nous  avaient  déjà  précédés. 
Bientôt  leurs  aboiements,  tuêlés  à  de  sourds  grognements,  nous  donnèrent 
à  penser  qu'ils  attaquaient  la  proie,  et  l'espoir  d'un  gibier  de  cette  impor- 
tance nous  souriait  déjà  ;  mais  quel  fut  notre  désappointement,  en  appro- 
chant, de  voir  nos  dogues  tenir,  il  est  vrai ,  par  les  deux  oreilles  un  gros 
animal  velu ,  mais  de  reconnaître  dans,  ce  prétendu  sanglier  notre  grosse 
truie ,  que  son  humeur  indocile  et  sauvage  uous  avait  contraiats  de  laisser 
aller  dans  les  bois  pour  y  vivre  à  sa  guise  I  Après  le  premier  moment  de 
surprise ,  nous  ne  pûmes  retenir  un  violent  éclat  de  rire ,  qui ,  au  lieu 
du  bruit  grave  des  fusils,  fit  retentir  la  forêt.  Nous  débarrassâmes  notre 
pauvre  truie  de  ses  deux  assaillants ,  et  lui  laissâmes  la  liberté  de  manger 
ime  espèce  de  fruit  dont  le  gazon  était  couvert  dans  cet  endroit,  et  qui 
y  avait  sans  doute  attiré  l'animal  glouton;  car  k  peine  fut-il  délivré  que 
nous  le  vîmes  se  jeter  sur  ces  fruits,  et  les  avaler  avec  avidité  ;  j'en 
ramassai  un  :  c'était  une  espèce  de  pomme,  couronnée  comme  la  uèfle, 
et  dont  l'odeur  agréable  et  la  couleur  d'un  jaune  d'abricot  étaient 
tout-à-fait  appétissants  ;  je  l'ouvris ,  la  chair  me  ^tarut  fine  et  pleine  de 
jus ,  mais  je  n'y  goillai  point ,  quoique  ce  fruit  me  |)arùt  ce  qu'où  appelle 
en  Amérique  des  goyaves  :  le  goût  de  notre  truie  pour  ce  fruit  ne  me 
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rassurait  pas  assez  ;  toutefois ,  nous  eu  ramassâmes  une  Imnne  quantilë , 
et  j'en  cueillis  ni€me  une  branche  toute  chargée ,  à  l'arbre  qui  les  pro- 
duisait ,  et  nous  revînmes  ainsi  chargés  près  des  nftlres.  Maître  Knips 
n'eut  pas  plutôt  aperça  les  fruits ,  qu'il  se  jeu  dessus  et  en  croqua  tout 
de  suite;  cette  épreuve  me  satisfit  et  m'ôta  toutes  craintes  :  nous  en 
mangeâmes  tons  pour  notre  dessert  ;  ce  fruit  fut  trouvé  excellent,  ma 
femme  surtout  fat  charmée  quand  je  lui  dis  qu'on  en  faisait  des  confi- 
tures très-déticates.  Remarquer  bien  ce  bois,  me  dit-elle,  car  voilà 
vraiment  une  des  plus  jolies  trouvailles  que  vous  ayez  pu  faire. 

—  Avec  tout  cela ,  mon  père ,  dit  alors  Frédéric ,  nous  n'avons  pas 
encwe  grand  gibier,  la  journée  s'avance,  nous  marchons  lentement;  je 
serais  d'avis  que  maman  nous  attendit  ici  avec  les  petits,  et  que  nous 
allassions  un  peu  ï  la  découverte. 

Je  consentis  à  la  proposition;  Rudly  seulement  voulut  nous  accom- 
pagner. Ernest  resta  avec  sa  mère .  qui  nous  recommanda  de  ne  pas 
m>p  nous  écarter,  et  surtout  de  ne  pas  rester  trop  lung-temps. 

Nous  partîmes,  et  nous  nous  enfonçâmes  dans  des  bois  entrem^és  de 
rochers  qui  étaient  à  notre  droite  ;  tout-à-coup  Rudly,  qui  nous  précé- 
dait ,  s'arrêta  et  s'Écria  avec  l'accent  d'une  vive  terreur  ;  O  papa  !  uu 
crocodile  !  je  vois  un  crocodile  ! 

—  Es-tu  fou  ?  un  crocodile  dans  un  endroit  où  il  n'y  a  pas  une  goutte 
d'eau? 

—  Papa,  je  le  vois,  continua  le  pauvre  garçon  les  yeoK  toujours  fixés 
sur  le  même  point;  il  est  l<i,  sur  un  rocher,  étendu  au  soleil!  il  dori, 
car  il  ne  fait  aucun  mouvement.  C'est  bien  un  crocodile  t  voyez  plnlftt  !. . . 

Nous  approchâmes  avec  précaution;  mais,  ayant  suivi  la  direction  du 
doigt  de  l'enfant ,  je  ne  tardai  pas  à  me  rassurer  en  voyant ,  au  lieu  d'un 
crocodile,  un  superbe  lézard  de  l'espèce  appelée  yguane ,  animal  lout-à- 


faii  inoITensif  etdout  les  œufs  et  la  chair  sont  un  excellent  manger  :  celui-ci 
avait  près  de  cinq  pieds  de  ioug ,  il  dormait  en  effel  étendu  sur  uu  éclat 
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de  rocher.  Frédéric,  i  la  vue  du  monstre,  car  cet  animal  était  fort  laid, 
avait  armé  son  fusil,  je  l'arrêtai  :  Atteods,  lut  dis-je,  ton  coup  se  per- 
drait sur  ces  dures  écailles ,  je  connais  une  autre  manière  de  nous  rendre 
maîtres  de  ce  gaillard-là. 

Je  coupai  alors  un  bâton  assez  fort  et  une  baguette  légère;  j'aïuchai 
au  premier  une  cordelette  avec  un  nceud  coulant  dont  je  tins  l'esU-émité 
dans  ma  main  droite ,  tandis  que  de  la  gauche  je  tenais  la  baguette  pour 
toute  arme,  et  m'avançai  doucement,  sans  faire  le  moindre  bruit,  vers 
le  dormeur.  Aussitôt  que  je  fus  à  sa  portée ,  je  me  mis  à  sifQer  un  air  gai 
et  dons,  d'abord  faiblement,  et  ensuite  plus  fort,  jusqu'à  ce  qu'euRu  t'ani- 
mai s'éveilla  :  il  ouvrit  les  yeux  et  parut  écouter  avec  un  plaisir  toujours 
croissant  cette  mélodie  inattendue  :  bientAt  même  il  tomba  dans  une  sorte 
de  léthargie  délicieuse  pendant  laquelle  je  parvins  h  lui  passer  mon 
nœud  coulant  autour  de  son  cou  ;  alors,  toujours  continuant  mes  chants, 
je  lui  donnai  une  secousse  qui  fit  tomber  l'animal  du  rocher,  je  lui  mis 
le  pied  sur  le  dos ,  et ,  à  l'aide  de  mes  fils ,  je  m'en  rendis  maître.  Fré- 
déric voulait  lui  tirer  un  coup  de  fuûl  dans  la  gueule;  car  l'animal, 
alors  éveillé,  se  défendait  avec  vigueur  :  il  donna  un  si  terrible  coup  de 
queue  au  pauvre  Rudly,  que  celui-ci  en  fut  renversé.  Toutefois,  voulant 
pousser  jusqu'au  bout  mon  entreprise ,  je  dis  il  Frédéric  de  retirer  son 
fusil,  et  tandis  que  l'yguane,  victime  de  son  amour  pour  la  musique, 
tournait  vers  moi  sa  gueule  armée  de  petites  dents  fort  aiguës,  je  lui  en- 
fonçai dans  les  naseaux  la  baguette  qne  j'avais  i  la  main;  quelques 
gouttes  de  sang  en  jaillirent ,  et  au  moment  niSme  l'animal  mourut  sans 
donner  le  moindre  s^;ne  de  douleur. 

Mes  fils ,  émerveillés  de  ce  résultat ,  me  demandèrent  si  j'avais  inventé 
ce  nouveau  moyen  de  charmer  et  de  vaincre  les  dragons  et  les  serpents  : 
je  leur  dis  que  ce  moyen  était  celui  qu'on  employait  le  plus  fréquemment 
en  Amérique  pour  se  rendre  maJlre  de  ce  reptile,  mais  que  je  ne  savais 
pas  si  bien  réussir. 

Il  fallut  alors  songer  à  emporter  notre  gibier,  car  c'en  était  un ,  et 
des  plus  délicats,  .le  me  décidai  à  prendre  la  bête  sur  mon  dos ,  par  les 
pattes  de  devant ,  tandis  que  mes  fils  porteraient  le  bout  de  la  quene  ; 
ainsi  chargés,  nous  reprimes  le  chemin  du  Bois  des  calebassiers ,  non 
sans  rire  beaucoup  du  singulier  aspect  que  je  devais  avoir,  affublé  de 
la  sorte. 

En  approchant  du  heu  où  nous  avions  laissé  nos  bagages,  nous  trou- 
vâmes ma  femme  un  peu  inquiète  de  la  prolongation  de  notre  absence, 
et,  en  nous  voyant  arriver  i  pas  lents  et  sans  faire  les  bourras  d'usage , 
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elle  éprouva  une  sorte  de  terreur  qn'il  ne  fût  arrivé  malheur  a  l'un  de 
nous.  Notre  a{^roche,  et  surtout  nos  éclats  de  rire,  la  rassurèrent;  mais 
il  n'en  fut  pas  de  même  du  pauvre  petit  Fritz .  qtii  fut  prêt  i  jeter  les 
hauts  cris,  en  voyant  le  monstrueux  gibier  que  nous  rapportions;  on  se 
moqua  no  peu  du  petit  poltron ,  et  la  manière  dont  nous  avions  toé 
cette  bêle  réjouit  fort  toute  la  comp^nie.  Cependant  la  journée  s'avan- 
çait ,  et  ma  femme  fit  la  proposition  de  retourner  au  logis,  de  peur  d'Clre 
surpris  en  route  par  la  nuit.  Gomme  le  traîneau  était  déjà  fort  chargé , 
et  que  l'âne  ne  pouvait  le  tirer  que  très-lentement ,  à  cause  de  l'inégalité 
du  terrain ,  nous  résolûmes  de  laisser  ici  notre  vmture ,  et  de  charger 
seulement  notre  baudet  de  l'yguane ,  du  crabe ,  et  d'une  sacoche  pleine 
de  CCS  pommes  doDces ,  que  j'appelai  goyaves.   Pour  notre  outarde. 


comme  ma  femme  avait  fort  hautement  pansé  son  aile  malade,  nous  lui 
attachâmes  une  corde  ï  la  patte ,  et  la  pauvre  bête ,  aflriandée  par  quel- 
ques miettes  de  gâteau  de  manioc,  que  ma  femme  lui  donaait  de  temps 
en  temps,  consentit  à  nous  suivra  La  route  nous  parut  moins  longue 
au  retour,  nous  arrivâmes  h  Falkenhorst  avant  le  coucher  du  soleil ,  et 
nous  eûmes  ainsi  le  temps  de  préparer  pour  notre  souper  un  morceau 
^  de  notre  j^uane ,  qui  fat  trouvé  eic«llenl.  Le  cancre  de  maître  Rudly 
1  eut  moins  de  faveur,  il  était  coriace  et  sans  goât.  Enfin ,  nous  donnâmes 
la  nourriture  du  soir  à  nos  animaux  :  je  fis  autour  de  l'habitation  ma 
ronde  habituelle ,  et  la  nuit  élait  déjà  venue  quand  nous  prîmes  notre 
élan  vers  notre  berceau  de  feuill^ ,  pour-  aller  goûter  sur  nos  matelas 
le  repos  dont  nous  avions  besoin. 

J'avais  envie  de  tenter  une  excursion ,  mais  seulement  accompagné  de 
mon  fils  a!né,  pour  savoir  jusqu'où  s'étendaient  les  limites  du  pays  où 
nous  nous  trouvions,  si  nous  étions  jetés  sur  une  ile,  ou  sur  la  pointe 
de  quelque  continent.  Pour  colorer  cène  nouvelle  absence  aux  yeux  de 
ma  bonne  femme ,  qui  s'affligeait  toujours  quand  l'un  de  nous  s'éloi- 
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gnait.  je  pris  pour  prétexte  le  traîneau,  que  nous  avions  laissé  la  veille 
dans  les  bois  et  qu'il  fallait  atter  chercher;  j'emmenai  l'âne,  l'un  de  nus 
chiens;  et  mon  fils  et  moi  bien  armés,  avec  un  sac  plein  de  provisions 
Hur  le  dos ,  nous  quittâmes  Falkenhnrst  après  te  déjeuner. 


En  trafersant  un  bois  de  chênes  verts  de  l'espèce  de  ceux  dont  les 
glands  sont  doux  et  bous  à  manger,  nous  trouvâmes  iè  notre  truie  fort 
occupée  â  se  régaler  de  cette  nourriture  tout-à-fait  à  son  goût ,  et  je  vis 
avec  plaiàr  que  le  service  que  nous  lui  avions  rendu  la  veille  en  la  déli- 
vrant de  l'attaque  des  dogues,  l'avait  fort  apprivoisée;  elle  Ht  à  notrej^ 
approche  de  petits  gn^nements ,  mais  elle  ne  s'enfuit  point  Plusloim^ 
nous  rencontrâmes  des  oiseaux  d'une  grande  beauté  ;  Frédéric  en  abattit 
quelques-uns ,  parmi  lesquels  je  reconnus  le  grand  geai  bleu  de  la  Vir- 
ginie et  des  perroquets  de  diverses  espèces;  pendant  que  nous  étions 
occupés  ï  les  examiner,  un  bruit  étrange,  pareil  à  celui  d'un  tambour 
mouillé  qui  se  mêlerait  !i  celui  d'une  scie  qu'on  a^uise ,  se  fit  entendre 
i  peu  de  distance  :  l'idée  que  ce  pouvait  être  une  horde  de  sauvages  Aoai 
nous  entendions  la  musique  guerrière,  nous  fit  par  prudence  entrer  dans 
le  fourré  pour  nous  y  tenir  ii  l'abri.  Nous  y  étions  ï  peine,  que  nous 
découvrîmes  la  cause  de  ce  bruit  ;  sur  un  tronc  d'arbre  desséché  et 

d,„i,z.oc,GooqIc 


tss  LE   ROBINSON    SUISSE. 

étendu  dans  une  petite  clairière,  était  an  bel  oiseau  d'an  noir  vert  el 
lustré ,  avec  de  larges  bandes  blanches  aux  ailes  et  ï  la  queue ,  qui  se 
pavanait ,  faisait  la  roue ,  baïuit  des  ailes ,  enfin  faisait  mille  coniorsiuns 
les  plus  étranges  devant  une  vingtaine  de  poules  de  son  espèce,  qui 
semblaient  en  admiration  devant  lui.  Je  reconnus  aussitAt  \e  coq  à  fraise 
du  Canada ,  ainsi  nommé  du  beau  collier  de  plumes  qu'il  agite  et  gonfle 
il  volonté.  Ces  accents  aigus  et  pressés,  ces  mouvements  rapides  et 
toute  cette  pantomime  avaient  pour  but  de  rassembler  autour  de  lui 
toutes  les  femelles  des  environs;  mais  le  coup  de  fusil  de  mon  éternel 
cbassenr  vint  troubler  l'oiseau  coquet  au  milieu  de  son  triomphe  ;  les 
poules  ses  compagnes  prirent  la  fuite  en  poussant  des  cris  aigus ,  et  le 
malheureux  coq  tomba  blessé  à  mort. 

Je  grondai  mon  fils  de  cette  ardeur  inconsidérée ,  qui  le  portait  à  tuer 
ainsi  tout  ce  qu'il  rencontrait.  Pourquoi  cette  rage  de  détruire  sans  cesse 
et  sans  utilité  ?  lui  disais-je.  Sans  doute ,  la  chasse  nous  est  permise  contre 
les  animaux  malfaisants ,  ou  pour  nous  procurer  de  ta  nourriture  ;  mats 
détruire  pour  détruire,  voilà  ce  que  je  ne  conçois  ni  ne  pardonne  pmnt  1... 
Frédéric  sourit  d'un  air  un  peu  embarrassé,  il  avait  senti  la  vérité  de 
mon  reproche.  Cependant  comme  la  chose  était  faite,  je  crus  qu'il  valait 
mieux ,  après  tout,  en  tirer  parti ,  et  je  l'envoyai  ramasser  son  gibier. 

—  En  effet,  dit-il  en  le  rapportant,  c'est  un  superbe  animal,  qui 
aurait  bien  figuré  dans  notre  basse-cour,  »  je  ne  me  fusse  pas  tant 
pressé,... 

Nous  plaçâmes  notre  gibier  sur  l'âne  et  nous  continuâmes  notre  route. 
Parvenus  au  Bois  des  calebasses ,  nous  retrouvâmes  notre  traîneau  et 
tout  ce  qui  le  chargeait  !  nous  fflmes  d'avis  de  le  laisser  li  provtswre- 
ment,  de  tenter  l'excursion  au-delà  de  la  paroi  de  rochers,  et  de  péné- 
trer dans  ta  partie  du  pays  que  nous  n'avions  point  encore  visitée.  Hais 
nous  emmenlmes  avec  nous  matU'e  baudet  pour  porter  noâ  provisions 
de  bonche,  et  rapporter  le  gibier  ou  autres  objets,  dont  nous  ne  pour- 
rions nous  charger;  quand  nous  eûmes  trouvé  un  passage  à  travers  les 
rochers,  nous  entrâmes  dans  une  contrée  riante  où  nous  trouvâmes  la 
même  végétation  de  l'autre  cdté.  Partout  des  arbres  gigantesques  et  des 
herbes  d'une  hauteur  prodigieuse  ;  nous  n'avancions  qu'avec  peine  et 
avec  précaution ,  r^ardant  ii  droite,  à  gauche,  pour  ne  rien  laisser  échap- 
per d'utile  â  recueillir,  ou  pour  nous  tenir  en  garde  contre  tout  danger. 
Turc  marchait  le  premier,  l'oreille  tendue,  le  nez  au  vent,  ke  baudet 
venait  après,  d'un  pas  grave  et  nonchalant,  et  nous,  le  fusil  sous  le 
bras,  nous  suivions  ces  fidèles  et  paisibles  animaux.  Nons  rencontrions 
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de  temps  à  autre  des  diaïupsde  pommes  de  terre  ou  de  mauioc,  parmi 
les  t^es  desquels  nous  ftmes  jouer  des  troupes  d'agoutis,  comme  celui 
que  Frédéric  avait  tué  le  premier  jour  de  notre  établissement  k  Fal- 
kenhorst  ;  toutefois  nous  dédaignâmes  ce  gibier  qui  ne  nous  avait  pas 
paru  eicelleni.  Chemin  faisant ,  nous  rencontrâmes  une  nouvelle  espèce 
d'arbuste ,  qui  attira  mon  attention  :  ses  brancbes  étaieat  chargées  en 
profusion  de  petites  baies  blancbes  de  la  grosseur  d'un  pois,  et  couTertes 
d'une  matière  onctueuse;  je  reconnus,  en  pressant  ces  graines  entre 
mes  doigis,  que  cet  enduit  était  de  la  véritable  cire,  en  un  mot  le 
myrica  cerifera,  dont  on  tire  une  cire  propre  i  faire  des  boires.  Je  me 
félicitai  fori  de  la  découverte,  et,  avant  d'aller  plus  loin,  nous  nous 
ndmes  â  recueillir  ces  graines ,  dont  nous  remplîmes  un  sac ,  car  je  sa- 
vais combien  ma  femme  apprécierait  cette  nouvelle  trouvaille ,  elle  qui 
chaque  jour  déplorait  la  nécessité  otk  nous  étions  de  nous  coucher  comme 
les  poules,  c'est-â-dire  aussitôt  que  le  soleil  descendait  sous  l'horizon. 
C'était  une  conquête  précieuse ,  et  nous  ne  regrettâmes  pas  le  temps  que 
nous  prit  cette  récolte. 

En  continuant  ainsi  notre  marche  â  travers  les  bois ,  mille  objets  inté- 
ressants ou  curieux  frappèrent  notre  vue  ,  et  nous  faisaient  oublier  nos 
fatigues  :  c'était  tantôt  des  Oeurs  d'une  merveilleuse  beauté  ;  d'autres 
fois,  des  papillons  aux  couleurs  non  moins  éclatantes  que  celles  des 
fleurs ,  des  oiseaux  de  toutes  les  formes  et  de  tous  les  plumages.  Frédéric , 
ayant  entendu  crier  des  petits  dans  leur  nid ,  grimpa  sur  l'arbre  oil  il 
était,  et  fut  assez  adroit  pour  s'emparer  d'un  jeune  perroquet  qui  allait 
prendre  sa  volée.  II  l'enveloppa  soigneusement  de  son  mouchoir ,  et , 
heureux  de  sa  capture,  il  le  mit  dans  son  sein ,  en  disant  qu'il  voulait 
l'élever  et  lui  apprendre  à  parler.  Un  peu  plus  loin  ,  nous  vîmes  d'autres 
oiseaux  qui  vivaient  en  société  et  s'étaient  étabhs  dans  une  multitude  de 
nids  sous  un  abri  commun,  et  auquel,  sans  doute,  tous  avaient  travaillé  ; 
car  cette  espèce  de  toit  était  un  composé  de  pailles,  de  tiges  sèches,  de 
mousse  et  de  terre  gichée,  qui  le  rendait  impénétrable  h  la  [duie  comme 
aux  rayons  du  soleil.  Nous  demeurâmes  quelque  temps  â  admirer  cette  nou- 
velle merveille,  et  il  nous  fallut  penser  sérieusement  que  nous  n'avions  point 
de  temps  h  perdre ,  pour  nous  arracher  â  un  spectacle  aussi  intéressant 
que  celui  de  cette  colonie  empluméc.  Cela  nous  conduisit  à  parler  de 
tout  ce  que  l'histoire  naturelle  rapporte  des  animaux  vivant  en  société  : 
nous  rappelâmes  successivement  les  travaux  ingénieux  des  castors  et  des 
marmottes,  ceux  non  moins  merveilleux  des  abeilles ,  des  frelons  et  des 
fouiinis ,  et  je  n'oubliai  point  de  mentionner  ce  que  les  voyageurs  ra- 
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conlenl  de  ces  b«lles  et  grandes  fourmilières  d'Amérique ,  dont  les  rem- 
parts sont  maçMDés  aïec  tant  d'art  et  de  solidité  qu'on  les  emploie  quel- 
quefois en  guise  de  four ,  dont  Us  oui  la  forme ,  et  oii  l'on  fail  cuire  le 
pain  en  perfection. 

Pendant  ces  récits ,  que  mou  Gis  écoutait  avec  un  vif  intfe-fit .  nous 
étions  parvenus  sous  des  arbres ,  dont  le  port  et  le  feuillage  nous  étaient 
tout-ii-fait  inconnus;  lis  avaient  qua- 
rante à  soixante  pieds  d'élévation ,  leur 
écorce  était  crevassée ,  et  il  en  sortait 
de  petites  boules  d'une  gomme  épaisse. 
Frédéric  en  détacha  une  avec  assez  de 
peine,  parce  que  cette  gomme  s'était 
durcie  à  l'air  ;  mais ,  ayant  voulu  l'a- 
mollir dans  ses  mains,  elle  résisu, 
l'action  de  la  chaleiu*  ne  lit  que  l'éten- 
dre; mon  rds  voulut  la  rompre,  elle 
céda,  s'étendit;  mais,  en  lâchant  une 
des  parties ,  le  tout  reprit  sa  première 
forme. 

Tout  surpris,  mais  charmé  de  sa 
découverte,  Frédéric  accourut  h  moi 
en  criant  :  J'ai  trouvé  la  gomme  élas- 
tique. 

—  Serait-il  vrai  !  dis  je  avec  empres- 
sement; en  ce  cas,  tu  as  fait  là  une 
découverte  bien  précieuse  pour  nous. 
tioa  fils  crut  que  je  voulais  rire.  A  quoi  peut  nous  servir  la  gomme 
élastique?  nous  n'avons  rien  â  dessiner,  point  de  crayon  ï  elTacer? 

Je  lui  appris  les  divers  emplois  de  cette  gomme ,  et  quelle  ne  servait 
pas  seulement  au  dessinateur,  mais  peut  remplacer  le  plus  excellent 
tissu ,  en  ce  qu'elle  est  imperméable ,  et  j'ajoutai  que  nous  pourrions 
nous  en  fabriquer  d'excellentes  chaussures.  Cette  idée  intéressa  extrême- 
ment mon  fils,  et  il  lui  fallut  tout  de  suite  lui  expliquer  comment  on  pou- 
vait arriver  i  ce  résultat 

Le  caoutchouc,  lui  dis-je ,  est  le  suc  laiteux  qui  se  dégaged'un  arbre 
appelé  hévé ,  on  le  recueille  dans  des  vases  où  l'on  a  soin  de  l'agiter  |)onr 
ne  pas  le  laisser  figer  ;  dans  cet  état ,  on  en  couvre  de  petites  bouteilles 
de  verre  extrêmement  mince,  que  l'on  fait  ensuite  sécher  à  la  fumée  ; 
ce  qui  donne  h  ta  gomme  élastique  cette  couleur  uoire  que  nous  voyous 


0,  Google 


CHAPITRE   III.  iBi 

à  celle  qu'on  trouve  dans  le  commerce.  Quand  cet  eaduit  est  bien  sec, 
on  brise  la  bouteille  et  on  en  fait  sortir  les  morceaut  par  le  goulot.  C'est 
aussi  te  procédé  que  nous  pourrons  employer  pour  nous  confectionner 
des  bottes  et  des  souliers.  Nous  remplirons  de  sable  un  de  nos  bas,  et 
nous  étendrons  sur  cette  forme  autant  de  couches  de  caoutchouc  qu'il  en 
faudra  pour  former  un  cuir  solide  ;  après  quoi ,  nous  viderons  le  sable , 
et  nous  aurons,  si  je  ne  me  trompe,  des  chaiRures  parfaites. 

L'espoir  d'avoir  bientôt  des  bottes,  qui  garantiraient  de  l'atteinte  des 
ronces  et  des  épines ,  rendit  une  nouvelle  aideur  k  nos  jambes.  Nous 
avançâmes  encore  quelque  temps  îi  travers  une  forêt  sans  lin ,  où  se 
trouvaient  réunis  des  arbres  de  mille  esptci'S  ;  de  petits  singe»  qui  se 
jouaient  sur  des  cocotiers  nous  fournirent  des  noix  fraîches,  dont  nous 
nous  régalâmes  avec  délices ,  et  dont  nous  fîmes  nue  petite  provision. 
Parmi  les  palmiers  qui  les  produisaient ,  j'en  remarquai  plusieurs  d'un 
port  moins  élevé ,  et  dont  les  feuilles  couvertes  d'une  poussière  blanche  me 
fiient  présumer  que  ces  arbres  étaient  de  véritables  sagoutiers;  je  m'en 
assurai  en  Irappant  de  ma  hache  le  tronc  de  ces  arbres  qui  avait  été 
déraciné  par  le  vem,  et  je  trouvai  â  l'intérieur  une  moelle  blanche, 
farineuse,  qui  était  bien  en  effet  le  sagou  qu'on  apporte  des  Indes  en 
Europe.  Uavis  de  cette  découverte,  qui  pour  nous  était,  comme  tout  ce 
qui  tenait  !i  la  subsistance,  si  importante,  moa  fils  et  moi  nous  nous 
ntîmes  à  enlever  l'écorce  de  ce  tronc  i  grands  coupe  de  hacJie,  et  nous 
retirâmes  de  l'intérieur  h  peu  près  vingt-cinq  livres  de  cette  moelle 
précieuse.  Ce  ^avaîl  nous  prit  plus  d'une  heure,  la  faim  et  la  soif 
commençaient  h  se  faire  sentir;  et  comme,  d'ailleurs,  la  journée  s'avan- 
çait, je  jugeai  qu'il  ne  serait  pas  prudent  de  pousser  plus  loin  nos  inves- 
tigations ce  jour-là.  Nous  descendîmes  vers  la  mer,  et  étant  montés  sur 
le  rocher  appelé  le  Cap  de  l'espoir  trompé .  nous  ne  découvrîmes  rien 
de  nouveau  ;  n'était  partout  la  même  végétation,  riche  et  vigoureuse, 
les  mêmes  sites ,  la  même  solitude ,  et  aucune  trace  d'être  humain  ne  s'y 
révélait.  Nous  nous  décidâmes  alors  à  revenir  sur  nos  pas,  pour  regagner 
le  Bois  des  calebassiers ,  oil  nous  avions  laissé  nos  provisions;  arrivés  là, 
nous  primes  notre  repas,  eC,  quand  nous  fûmes  bien  reposés,  nous  pla- 
çâmes sur  le'  traîneau  toutes  nos  richesses,  et,  y  ayant  attelé  maître 
baudet,  nous  reprimes  le  chemin  de  Falkenhorst. 

!tla  femme  témoigna  beaucoup  de  joie  de  notre  retour,  et  accueillit 
avec  grande  faveur  la  nouvelle  farine  que  nous  lui  rapportions.  Le  joli 
perroquet  verl  et  rouge,  dont  Frédéric  avait  fait  la  capture,  l'histoire 
des  oiseaux  vivant  en  société,  celle  du  coq  à  fraise,  et  surtout  celle  du 
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caoutchouc ,  (]ui  devait  nous  donner  ii  tous  des  chaussures  imperméables, 
tout  cela  fut  l'objet  de  l'entretien  pendant  le  souper,  qui  ne  tarda  pas 
ti  être  servi.  Ma  Temme  donna  une  artentioa  toute  particulière  aux  baies 
à  cire,  dont  nous  avions  rapporté  un  grand  sac,  et  elle  se  réjouissait  h 
l'idée  d'avoir  enÛD  de  la  lumière  le  soir,  et  de  a'âtre  [dus  obligée  â  s'aller 
coucher,  comme  nous  é^ns  obligés  de  le  faire,  aussitôt  que  le  jour 
finissait 
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,  ma  femme  et  mes  enfants  ne  me  laissèrent 

i  que  je  n'eusse  enlrepr&  la  fabrication  des 

lie  pour  moi  un  métier  tout  nouveau  que 

celai  de  cirier  :  je  me  rappelais  bien  avoir  tu  fabriquer  des  chandelles,  je 

tâchai  donc  de  réunir  tous  mes  souvenirs,  et  je  me  mis  i  l'œuvre. 

Je  fis  éplucher  avec  soin  les  baies,  que  les  enfants  jetaient  îi  mesure 
dans  une  grande  diaudière ,  sous  laquelle  j'allumai  un  feu  doux  ;  la  cha- 
leur de  l'eau  fondit  h  cire  qui  entourait  ces  petites  baies,  qui,  elles-mêmes, 
étant  devenues  pesantes,  tombèrent  au  fond  de  la  chaudière,  tandis 
qn'une  belle  cire  verte  s'éleva  i  la  surface  de  l'eau  ;  j'enlevai  avec  une 
cuiller  plate  celte  cire ,  et  à  mesure  qu'elle  se  fonnait  je  la  déposais  dans 
un  grand  pot  de  grès  placé  à  câté  de  moi;  quand  ce  pot  fut  presque 
plein ,  je  pris  des  mains  de  ma  femme  des  mèches  qu'eLe  m'avait  prépa- 
rées en  fil  de  toile  à  voile,  ces  mèches  étaient  passées  quatre  par  quatre 
dans  un  petit  bâton;  je  les  trempai  dans  ma  cire  liquide,  puis  je  les 
plaçai*  sur  deux  branches  d'arbre  pour  les  faire  sécher.  Je  réitérai  cette 
opération  autant  de  fois  qu'il  fut  nécessaire  pour  amener  nos  bougies  à 
une  grosseur  raisonnable  ;  je  les  portai  ensuite  auprès  de  la  fontatue,  dans 
uu  endroit  frais,  afin  d'achever  de  les  durcir,  et  dès  le  soir  même  nous 
en  fîmes  l'essai  ;  ma  femme  était  ravie  de  c«tte  inveuiion ,  et  quoique 
nos  bougies  fussent  un  peu  inégales  et  que  leur  lumière  ne  fût  pas  très- 
pure  ,  c'en  était  assez  pour  nous  rappeler  l'Europe  et  ses  usages ,  c'était 
assez  surtout  pour  prolonger  nos  journées  de. plusieurs  heures  qui  jus- 
qu'alors avaient  été  perdues. 

Ce  premier  succès  nous  engagea  à  tenter  une  autre  fabrication  :  ma 
femme  regrettait  beaucoup  de  voir  chaque  jour  se  perdre  la  crème  qu'elle 
poa\ttit- recueillir  du  lait  de  notre  vache  et  de  nos  chèvres;  elle  avait 
bien  éswyé  d'en  faire  du  beurre  en  battant  cette  crème  dans  un  vase; 
mais,  soit  qu'elle  eût  manqué  de  patience ,  soit  que  la  chaleur  du  climat 
en  fût  la  cause,  elle  n'avait  pri  y  réussir.  Il  lui  fallait  nécessairement  une 
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barattu ,  et  comme  je  ne  me  senlais  pas  assez  babile  pour  essayer  d'en 
conslniire  une ,  j'imaginai  d'y  suppléer  par  nn  procédé  assez  simple  et 
que  je  me  rappelai  avoir  lu  quelque  part  el  employé  par  les  Hottentots. 
Ces  peuples  font  leur  beurre  en  enfermant  dans  une  peau  de  bouc  cousue 
en  forme  de  sac  une  certaine  quantité  de  crùme  qu'ils  ^tenl  à  tour 
de  bras  par  un  mouvement  régulier.  Je  substituai  à  la  peau  de  bouc  une 
grande  couine  vide  et  coupée  en  deux  parlies,  je  l'emplis  de  crème  aux 
trois  quarts,  je  la  fermai  hermétiquement,  et  ayant  attaché  ï  quatre 
piquets  les  quair«  coins  d'une  toile  Si  voile,  je  plaçai  au  centre  la  couine 
pleine  de  crème ,  et  je  donnai  à  mes  deux  Hls  le  soin  d'agiter  cette  toile 
par  un  mouvemenllent,  mais  régulier,  comme  un  enfant  qu'on  berce  ;  cet 
exercice  les  amusa  beaucoup,  mais,  ce  qui  leur  plut  davantage,  c'est 
qu'au  bout  d'une  heure ,  ayant  ouvert  la  machine ,  nous  trouvâmes  au 
lieu  de  crème  une  motte  de  beurre  parfait ,  que  ma  femme  employa  ce 
jour  même  à  la  satisfaction  de  tous  les  convives.  Je  ne  réussis  pas  aussi 
bien  dans  une  antre  tentative  :  je  voulus  essayer  de  faire  une  voiture  pour 
suppléer  i  notre  traîneau  qui  ne  pouvait  pas  nous  servir  dans  toutes 
sortes  de  terrains;  mais,  bien  que  deux  roues  que  j'avais  apportées  du 
navire  eussent  dû  rendre  cette  opération  moins  difficile,  je  ne  réussis 
qu'à  faire  une  machine  fort  lourde  et  sans  grâce;  pourtant,  toute  in- 
forme qu'elle  était,  cette  charrette  nous  fut  fort  utile  pour  ramener  nos 


Tandis  que  je  m'occupais  ainsi  de  l'amélioration  de  notre  mobilier,  ma 
femme  eC  mes  fils  notaient  pas  oisifs,  ils  entreprenaient  mille  embellis- 
sements; ils  avaient  retiré  de  la  pépinière,  où  je  les  avais  placés  ^»rovi- 
soirement,  nos  arbres  d'Europe,  et  les  avaient  disposés  avec  beaucoup 
d'intelligence  dans  les  sites  où  ils  devaient  le  mieux  réussir.  Je  part^eais 
avec  mes  enfants  ce  que  ces  travaux  avaient  de  plus  pénible,  et  je  les 
aidais  de  mes  conseils  :  par  exemple,  la  v^ne  fut  plantée,  d'après  mes 
avis,  an  pied  des  racines  de  notre  gros  arbre;  et  les  châtaigniers,  les 
noyers  et  les  c«iisierK  s'alignèrent  sur  deux  rangs  dans  la  direction  du 
Pont  de  famille  ï  Falkenhorst  :  c'était  une  avenue  ombragée  que  nous 
nous  ménagions  pour  aller  â  Zeltheim  ;  nous  établîmes  une  (haussée 
solide  entre  ces  arbres ,  de  manière  â  pouvoir  y  passer  dans  tout»  les 
temps,  et  comme  nos  brouettes  ne  suflisaienE  pas  pour  ce  travail,  je 
parvins  îi  faire  un  petit  tombereau  que  l'âne  se  chargea  de  tranier.  Dès 
lors  nos  travaux  se  dirigèrent  vers  Zeltheim,  notre  première  demeure, 
et  qui  pouvait  devenir  pour  nous  un  heu  de  refuge  en  cas  de  danger.  La 
nature  l'avait  peu  favorisé,  nous  y  suppléâmes  en  y  pl'anlant  tous  ceux 
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de  DOS  arbres  atnquels  une  grande  chaleur  était  nécessaire;  tels  que  les 
citronniers,  les  (listachiers ,  les  pamplemousses,  espèce  d'oranger  dont 
le  fruit  est  aussi  gros  que  la  tête  d'un  enrant;  l'amandier,  te  mûrier,  le 


figuier  d'Inde  avec  ses  longues  épines  y  trunvaieni  leur  place  :  enfin 
nous  cfaai^eâmes  l'aspect  de  ce  lieu  désolé ,  et,  au  bout  de  quelque  temps, 
nos  plantations  ayant  bien  réussi ,  nous  vîmes  succéder  h  une  plage  de 
'  sable  brûlante  et  aride  un  bosquet  d'arbres  couverts  de  fruits  et  de 
fleurs.  Cependant,  comme  Zeltbeim  était  pour  nous  moins  un  lieu  de 
plaisance  qu'une  retraite  en  cas  de  besoin ,  c'était  là  que  se  trouvaieiit 
nos  armes,  nos  munitions  et  nos  provisions  de  toutes  sortes;  non 
contents  d'y  faire  ces  'embellissements,  nous  en  fîmes  une  esptce  de 
place  forte,  nous  l'entourâmes  d'une  haie  formée  de  plantes  fortes  et 
épineuses,  de  manière  à  en  interdire  l'entrée  aux  animaux  sauvages, 
mais  même  h  pouvoir  soutenir  un  siège  contre  une  troupe  de  sauvages, 
s'il  s'en  trouvait  dans  cette  contrée.  Nous  fortifiâmes  également  notre 
pont,  dont  les  plauches  mobiles  pouvaient,  eu  se  retirant,  intercepter 
tout  passage ,  et  une  petite  éminence  qui  se  trouvait  dans  l'int^ieor 
reçut  sur  sa  plate-forme  les  deux  petits  canons  de  la  pmasse. 

L'exécution  de  tous  les  travaux,  dont  je  donne  ici  l'ensemble,  nous 
demanda  plus  de  trois  mois  ;  et  cbaque  dimanche ,  car  rien  n'interrom- 
pait nos  exercices  religieux ,  je  rendais  grâce  à  Dieu  en  voyant  la  santé 
de  mes  Hls,  loin  d'être  altérée  par  de  si  grandes  fat^ues,  se  fortifier  au 
contraire ,  et  leurs  forces  se  développer  cbaque  jour  davantage.  Tout 
allait  bien  dans  notre  petite  colonie ,  nous  avions  une  nourriture  abou- 
dante  et  assurée  ;  un  seul  besoin  commençait  pourtant  à  se  faire  sentir, 
c'était  celui  de  nouveaux  vêtements;  noire  linge  et  nos  babits,  quoique 
bien  entretenus  par  ma  laborieuse  femme ,  étaient  dans  un  état  de  delà- 
iH-ement  vraiment  inquiétant,  et  nous  n'avions  encore  trouvé  aucun 
moyen  de  les  renouveler.  Je  savais  bien  que  le  vaisseau  naufragé ,  où 
nous  avions  déjà  pris  tant  de  choses,  contenait  encore  de.s  caisses  de 
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linge,  des  ballots  de  drap,  d'autres  choses  fort  utiles  du  même  geor»  ; 
mais  la  multiplicité  de  nos  travaux  m'avait  ciupéclié  jusqu'alors  d'y  faire 
un  nouveau  voyage.  Le  désir  de  savoir  en  quel  état  éuit  ce  pauvre  na- 
vire ,  autant  que  le  besoin  réel  où  nous  étions,  me  détermina  it  mettre 
en  mer  la  pinasse,  et  îi  tenter  une  course  que  j'annonçai  h  ma  femme 
c«nme  devant  être  la  dernière. 

Nous  trouvâmes  la  carcasse  toujours  engagée  dans  les  écufiils,  à  peu 
près  telle  que  nous  l'avions  laissée  ;  les  vents  et  la  mer  eu  avaient  seule-   ' 
ment  arraché  quelques  planches  que  le  tlot  n'avait  pas  lardé  h  pousser 
an  rivage. 

Nous  parcourûmes  tout  l'intérieur,  il  s'y  tn)uvait  beaucoup  de  choses 
fort  utiles  que  nous  transportâmes  sar  notre  embarcation  ;  les  ballots  de 
toile  et  de  drap  ue  furent  pas  oubliés ,  non  plus  que  plusieurs  tooaes 
de  goudron  ;  tout  ce  qui  se  put  détacher,  comme  portes,  fenêtres,  tables, 
bancs  et  autres  meubles,  fut  de  bonne  prise  ;  il  nous  fallut  même  faire 
plusieurs  voyages  dans  la  journée  pour  emporter  tout  ce  butin ,  nous  ■ 
leudre  maîtres  des  débris  du  navire.  Enfin ,  après  avoir  dévaUsé  toute 
r«tte  pauvre  carcasse,  j'imaginai  un  dernier  moyen  pour  nous  i-endre 
mafires  de  ces  débris ,  c'était  de  la  faire  sauter,  espérant  que  les  veuts 
t^t  les  llols  nous  apjwrteraient  partiellement  au  rivage  toutes  ces  planches 
et  bois  de  consiruclion ,  dmit  nous  ne  pouvions  nous  emparer.  Les  pré- 
paratifs de  cette  opération  furent  bientôt  faits  :  nous  roulâmes  une  tonne 
de  poudre  au  fond  de  la  câle.  je  di.sposai  une  mèche  soufrée  qui  devait  - 
durer  plusieurs  heures ,  après  quoi  nous  nous  éloignâmes  avec  prompti- 
tude; le  conraut  et  la  voile  nous  ramenèrent  heureusement  h  la  Baie  du 
salut,  oà  toutes  nos  richesses  étaient  provisoirement  déposées,  nos  forces 
étaient  épuisées  par  les  travaux  excessifs  de  cette  journée.  Je  proposai  'a 
ma  femme  de  nçus  faire  souper  sur  la  plate-forme,  d'où  l'on  apepcevait 
encore  la  carcasse  du  navire  :  elle  y  consentit  ;  nous  nous  mîmes  gaiment 
!i  table ,  attendant  avec  impatience  le  moment  où  se  ferait  l'explositm. 
Le soP arriva,  et  l'obscurité  commençait  â  peine,  que  nous  vîmes  s'éle- 
ver au-dessus  des  Dots  une  large  colonne  de  (eu,  dont  la  lueur  édaira 
subitement  la  mer  et  tons  les  environs.  Une  détonation  formidable  se  fit 
entendre;  c'était  le  dernier  cri  du  navire  s'abimaut  dans  les  flots,  et  le 
deniier  lien  qui  nous  unissait  it  l'Europe  venait  de  se  rompre!...  Cette 
idée  remplit  nos  c«eurs  d'une  tristesse  soudaine,  et,  au  lieu  des  cris 
de  joie  sur  lesquels  j'avais  compté,  je  n'entendis  autour  de  moi  que  des 
gémissemenLs,  je  ne  pus  moi-même  me  défendre  de  verser  des  larmes  ; 
nous  sentions  alors  combien  est  puissant  dans  le  cœur  de  l'homme  ce 


0,  Google 


CHAPITRE   IV.  1» 

scntiœeDt  qu'on  appeUe  l'amour  <tc  la  patrie,  qui  le  rattache  mx  lieux 
où  il  est  né  et  où  i)  a  passé  aon  enlance.  Nous  rentrâmes  à  Zeltheim 
dans  nu  morae  silence  ;  il  nous  semblait^  tous  qu'en  perdant  le  vaisseao 
nous  venious  de  perdre  un  vieil  ami. 

Le  repos  de  la  nuit ,  cependant ,  dissipa  on  peu  ces  tristes  impressions  ; 
nous  nous  levâmes  avec  le  jour,  et  nous  nous  hltâmes  de  courir  au 
rivage  :  la  mer  était  couverte  de  débris;  avec  un  peu  de  travail ,  il  nous 
fut  facile  de  les  recueillir:  nous  trouvâmes,  entre  autres  choses,  de 
grandes  chaudières  en  cuivre  qui  avaient  été  destinées  à  une  raffinerie,  nous 
nous  en  servîmes  pour  en  faire  des  magasins  â  poudre ,  en  les  renversant 
par  dessus  les  tonnes  qui  contenaient  cette  dangereuse ,  mais  précieuse 
denrée.  Une  place  ci  l'abri  sous  les  rochers  fut  choisie  pour  arsenal,  de 
telle  sorte  qu'une  explosion ,  lors  inéme  qu'elle  aurait  eu  lieu ,  ne  nous 
présentait  aucun  danger.  Tandis  que  nous  étions  ainsi  occupés,  ma 
femme,  qui  avait  |H'is  part  h  tous  nos  travaux,  étant  allée  se  reposer  au 
bord  de  la  mare ,  découvrit  lï  que  deux  de  nos  canes  et  une  oie  avaient 
couvé  dans  les  roseaux ,  et  conduisaient  déjà  ii  l'eau  une  jolie  famille 
emplumée.  Nous  nous  réjouîmes  fort  de  cette  agréable  surprise,  et  cane- 


ions  et  oisons  furent  salués  par  nous  avec  cette  joie  que  nous  oaBsait 
l'espoir  de  les  voir  figurer  bientôt  comme  un  excellent  rûti  sur  notre 
table  :  c'était  à  qui  leur  jetterait  des  miettes  <le  biscuit  pour  les  appri- 
voiser. Mais  ces  soins  doinesiiques  nous  rappelèrent  si  vivement  nos 
h&ies  domestiques  de  Falkenliorst  et  toutes  les  douceurs  de  ce  cham-/ 
pètre  séjour,  que  nous  résolûmes  d'ajourner  pour  quelque  temps  le  reste 
des  travaux  de  Zeltbcim  ,  et  de  retourner  dès  le  lendemain  à  notre  châ- 
teau aérien. 
Kn  approchant  de  Falkenliorst,  nous  trouvâmes  la  plupart  de  nos 
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jeunes  arbres  courbés  par  le  vent ,  et  je  me  promis  d'aller  dès  le  lende- 
main couper  des  bambous  de  l'autre  côte  du  Promontoire  de  l'espoir 
trompé ,  pour  en  faire  des  piquets  contre  la  violence  des  vents,  et  assurer 
ainsi  ces  jeunes  plants  trop  faibles  encore.  La  journée  se  passa  dans  des 
soins  divers  ;  mais  quand ,  le  jour  suivant ,  j'annonçai  mon  projet ,  tout 
le  monde  voulut  ^tre  de  l'expédition  :  les  récits  que  nous  aviwis  faits  des 
merveilles  de  cette  contrée,  encore  inconnue  pour  le  reste  de  la  famille, 
avaient  vivement  piqué  la  curiosité  générale;  ma  femme  et  ses  fils  trou- 
vaient miHe  prétextes  pour  ne  pas  me  laisser  partir  seul  avec  Frédéric  : 
nos  poules  étaient  prêtes  à  couver,  il  fallait  aller  h  la  recherche  des  œufs 
de  gelinottes  ;  les  bougies  ëtaienti  leur  fin ,  il  était  urgent  de  renouveler 
la  provision  de  cire;  Hudly  voulait  aller  cueillir  des  goyaves,  et  le  petit 
Fritz  désirait  manger  des  cannes  à  sucre.  .Te  consentis  donc  â  ce  que  le 
voyage  se  fit  en  famille  :  l'âne  et  la  vache  furent  attelés  à  la  charrette, 
nous  prîmes  avec  nous  des  provisions  et  une  grande  toile  pour  nous 
servir  de  tente ,  car  je  prévoyais  que  nous  ferions  une  absence  de  plu- 
sieurs jours.  Le  temps  était  superbe ,  et  toute  la  caravane  se  mit  en 
marche  en  chantant 

Je  la  conduisis  d'abord  ï  travers  les  champs  de  manioc  et  de  pommes 
de  terre ,  et  le  bois  de  goyaves,  dont  mes  fils  se  régalèrent  amplement; 
notre  charrette  roulait  péniblement  sur  le  terrain  in^al ,  quoique  nous 
en  eussions  caisse  l'essieu  avec  du  saindoux  dont  nous  avions  trouvé 
une  barrique  dans  le  navire ,  mais  la  hache  et  la  patience  nous  faisaient 
triompher  des  obstacles.  Nous  parvînmes  enfin  à  la  grande  colonie  des 
oiseaux ,  qui  fut  ponr  mes  enfants  un  objet  d'admiration ,  et  pour  Ernest 
l'occasion  de  faire  preuve  de  savoir,  car  il  nous  apprit  que  les  habitants 
de  ce  nid  immense  étaient,  suivant  le  système  de  Linnée,dcs  toxia 
gregoria,  et,  suivant  celui  d'un  autre  naturaliste,  des  loxia  soda; 
i!  nous  fit  admirer  la  prévoyance  de  ces  oiseaux  qui ,  se  nourrissant 
principalement  des  baies  molles  de  l'arbre!)  cire,  ont  établi  leur  domicile 
dans  un  lieu  ({ui  en  était  tout  rempli  ;  en  effet ,  tout  en  nous  amusant 
des  récils  d'Krnest  et  des  jeux  de  ces  oiseaux  rentrant  et  sortant  conti- 
nuellement de  leur  cité  commune ,  nous  pûmes  faire  noire  récolte  de 
cire  sur  les  buissons  voisins;  nous  en  remplîmes  deux  sacs,  ainsi  qu'un 
autre  de  pommes  de  goyaves  dont  ma  femme  se  proposait  de  nous  faire 
d'excellentes  confitures.  Nous  passâmes  ensuite  auprès  de  l'arbre  au 
caoutchouc;  j'eus  soin  de  faire  quelques  entailles ïl'écorce  et  de  placer 
au-dessous  des  moitiés  de  calebasses  pour  recueillir  le  suc  laiteux  qui 
s'en  échapperait  :  car  je  comptais  tirer  parti  de  ce  suc ,  et  il  me  tardait 
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de  nous  faire  k  tous  des  chaussures  imperméables.  Nous  trouvâmes  en- 
suite le  bois  de  palmiers ,  et  après  nons  être  un  peu  dirigés  â  gauche, 
nous  entrâmes  dans  une  plaine  la  plus  fertile  et  la  plus  dÉlicieuse  qu'on 
pât  imaginer  :  nous  avions  d'un  côté  le  champ  de  cannes  à  sucre  sur- 
monté d'un  bois  de  palmiers;  de  l'autre,  celui  des  bamlMus;  devant 
nous  le  Promontoire  de  l'espoir  trompé ,  et  enfin  la  mer  immense  qui 
servait  de  perspective  i  ce  magnifique  tableau. 

Il  tut  unanimement  décidé  que  nous  ferions  de  ce  lieu  ravissant  le 
centre  de  nos  excursions,  et  il  s'en  fellut  de  peu  que  nous  n'en  vinssions 
â  l'idée  d'y  établir  notre  demeure  et  de  renoncer  aiusi  à  Falkenborst; 
mais,  comme  nous  n'aurions  pu  y  trouver  la  sécurité  dont  nous  jouissions 
dans  ce  dernier  établissement,  nous  renonçâmes  bientôt  â  ce  projet 
inspiré  par  la  beauté  de  ce  petit  coin  de  terre. 

Nous  détdâmes  nos  bêtes  et  nous  nous  arrangeâmes  pour  passer  la 
nuit  et  peut-être  plus  d'un  jour  dans  ce  vallon  ;  nous  prîmes  un  léger 
repas,  après  quoi  chacun  se  sépara  :  les  uns  pour  aller  aux  cannes  â 
sucre ,  les  autres  pour  couper  les  bambous ,  dépouiller  les  uns  e(  les 
autres,  en  faire  des  faisceaux  et  les  charger  sur  notre  charrette.  Ce  tra- 
vail excita  l'appétit  de  mes  jeunes  gens,  et,  comme  le  dîner  n'était  pas 
encore  prêt,  ils  s'en  dédommagèrent  en  suçant  des  cannes  îi  sucre  et  en 
allant  à  la  recherche  des  noix  de  coco,  dont  tous  les  arbres  étaient 
chargés  :  malheureusement ,  il  ne  se  trouvait  ISi  ni  singe  malicieux  ni 
cancre  aussi  habile  pour  leur  faire  cette  récoite  ;  ils  essayèrent  de  grimper 
aux  troncs,  mais,  parvenus  à  une  certaine  hauteur,  ils  sentirent  leurs 
bras  se  fatiguer,  et  ils  glissferent  jusqu'à  terre  un  peu  confus  de  ce  petit 
échec.  Je  vins  alors  à  leur  secours  en  leur  donnant  des  morceaux  de  peau 
de  requin  dont  j'avais  eu  soin  de  me  munir  avant  de  partir;  ils  s'entourè- 
.  reut  les  jambes  de  cette  peau  rude,  et  leur  ayant  montré  â  s'aider  d'une 
corde  â  nœud  coulant  passée  autour  du  tronc  de  l'arbre ,  ce  moyen,  que 
les  nègres  emploient,  réussit  h  merveille,  et  mes  petits  grimpeurs  arri- 
vèrent assez  facilement  au  sommet  des  palmiers.  Ils  se  servirent  alors 
de  la  hachette  qu'ils  portaient  à  la  ceinture,  et  firent  tomber  sur  )a  terre 
une  grêle  des  plus  belles  noix.  Nous  les  ouvrîmes,  et  notre  dtner  se 
trouva  pourvu  d'un  dessert  parfait;  Frédéric  et  Rudly,  les  seuls  qui 
eussent  grimpé  aux  palmiers ,  tout  liers  de  leur  prouesse ,  reprochaient 
ironiquement  à  Ernest  sa  paresse  ;  car  le  docteur  avait  passé  tout  ce 
temps  â  regarder  ses  frères,  et ,  occupé  de  quelque  idée  particulière ,  il 
ne  parut  pas  s'apercevoir  qu'il  était  l'objet  de  leurs  plaisanteries.  Tout- 
à-coup  il  se  leva  gravement ,  et  ayant  encore  jeté  un  regard  sur  le  som- 
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mel  de  quelques  palmiers,  il  prit  uae  tasse  de  coco  et  un  petit  vase  de 
fer-blanc  à  anse,  et  s'avançant  grafement  vers  nous  :  —  Madame  et 
messieurs,  <lit-i)  avec  un  sérieux  comique,  j'avoue  que  l'actiou  de 
grimper  est  péniUe  et  désagréable;  mais,  puisqu'elle  procure,  comme 
il  parait ,  tant  d'bonneur  à  ceux  qui  s'y  exercent ,  il  faut  que  je  tente 
aussi  l'aventure,  et  que  je  voie  si  je  ne  pourrais  pas  aussi  foire  quelque 
chose  de  gloi-ienx  et  eu  même  temps  d'agréable  à  la  compagnie. 

A  ces  mots,  il  nous  salua,  et,  entourant  ses  jambes  de  la  peau  de 
requin,  il  s'approcha  d'un  palmier  qu'il  avait  long-temps  examiné,  et  je 
fus  étonné  de  l'^ilité  singulière  et  de  la  vigueur  avec  laquelle  il  se  mit 
b  grimper.  Ses  frères  se  mirent  à  rire  en  lui  voyant  escalader  un  arbre 
où  il  n'y  avait  point  de  fruits ,  et  ils  eurent  la  malice  de  ne  l'en  avertir 
que  quand  il  fut  en  haut.  Ernest,  sans  répondre,  s'établit  au  milieu  des 
palmes ,  et  tirant  alors  sa  hachette ,  il  en  frappa  le  sommet  de  l'arbre,  et 
nous  vîmes  tomber  à  nos  pieds  An  rouleau  de  feuilles  jaunes  et  tendres 
que  je  reconnus  à  l'Insuiut  pour  le  chou  palmiste ,  manger  délicat  et 
dont  on  fait  grand  cas  en  Amérique.  Le  reste  de  la  famille,  moins  avancé 
qu'Ernest  en  histoire  naturelle ,  n'accueillit  qu'avec  de  nouvelles  ptai- 
saiileries  l'envoi  de  notre  docteur. 

—  Le  méchant  garçon!  cria  sa  mère,  le  dépit  de  ne  point  trouver  de 
nmx  lui  fait  mutiler  ce  pauvre  arbre. 

—  [Jassurez-vons ,  dit  le  tranquille  Lrnest,  ce  chou  vaut  bien  son 
prix ,  et  je  ne  veux  jamais  descendre  si  ce  que  je  vous  rapporterai  ne 
l'emporte  pas  sur  tous  les  cocos  du  monde  ! 

—  Ernest  a  parfaitement  raison,  dis-je  alors,  il  vient  de  (aire  preuve 
ici  du  fruit  qu'il  a  tiré  de  ses  lectures,  et  U  aurait  plus  de  droit  à  votre 
admiration  qu'îi  vos  sarcasmes.  Déliez-vous,  mes  enfants,  de  cet  esprit 
de  rivalité  dénigrante  qui  tend  h  se  dévelo^er  en  vous ,  et  qui  vous  fait 
juger  à  la  légère  les  choses  que  vous  ne  connaissez  point;  on  devient 
facilement  injuste  en  agissant  ainsi ,  et ,  qui  pins  est ,  ingrat. 

Cependant  notre  petit  héros  ne  descendait  point  de  son  arbre ,  il  s'était 
même  assis  fort  commodément  et  demeurait  \h  immobile.  Que  diable 
fais-tu  donc  là-haut?  lui  criai-je,  est-ce  que  tu  veux  remplacer  le  chou 
que  tu  viens  de  nous  envoyer'? 

—  Mon ,  non ,  répondil-il  en  riant ,  je  veux  seulement  vous  apporter 
de  quoi  l'assaisonner,  c'est-â-dire  un  vin  excellent  dont  vous  me  direz 
des  nouvelles,  mais  cela  coule  plus  lentement  que  je  ne  voudrais. 

Ce  fuient  de  nouveauxrires  et  de  nouvelles  marques  d'incrédulité  parmi 
le  jeune  auditoire  ;  mais  ils  ne  tardéreut  pas  à  cesser,  quand  Ernest  des- 
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cendit ,  et  d'une  mam  prenaat  sa  tasse  de  coco ,  y  versa  de  l'autre  une 
liqueur  rose  et  limpide  dont  son  Qacon  était  à  moitié  rempli  Puis,  d'un 
air  gracieux,  il  me  présenta  la  coupe  en  m'iovitant  h  y  goûter.  C'était, 
en  effet ,  du  vin  de  palmier,  aussi  agréable  à  boire  que  le  vin  de  Cham- 
pagne ,  et  qui  restaure  les  forces  quand  il  est  pris  modérément. 

Chacun  goûta  de  la  douce  liqueur,  et  mille  compliments  furent  alors 
adressés  è  Ernest ,  que  le  suffrage  universel  et  les  caresses  de  sa  mère 
dédommagèrent  amplement  des  railleries  dont  il  avait  été  l'objet. 

Cependant,  le  soleil  jdescendait  rapidement  vers  l'horizon ,  nous  son- 
geâmes ii  établir  défmitivement  nutre  tente  pour  la  nuit  Tandis  que 
nous  étions  occupés  â  ce  travail ,  notre  âne ,  qui  paissait  fort  tranquille- 
ment à  quelque  distance,  parut  tout^-coup  agité  d'une  émotion  extra- 
ordinaire, ses  oreilles  se  dressèrent;  il  leva  le  nez  au  vent ,  et ,  poussani 
un  effroyable  hi  han  !  il  partit  en  lançant  des  ruades  à  droiie  et  â  gauche, 
s'enfonça  dans  la  forêt  de  bambous ,  et  disparut  bieniùt  à  nos  regards. 

Surpris  d'une  telle  incartade,  nous  lançâmes  nos  chiens  après  le  fugi- 
tif, et  nous-mêmes  suivîmes  sa  trace,  mais  nous  la  perdîmes  bient&t; 


jes  chiens  ne  furent  pas  plus  heureux  que  nous ,  et ,  après  de  longues 
redierches  et  une  battue  infructueuse,  nous  fûmes  obligés  de  revenir 
sans  lui. 

Cet  événement  me  causait  quelque  soj^ù  :  d'abord ,  la  perle  de  notre 
Sue  était  pour  nous  une  chose  fâcheuse ,  et  ensuite  je  pouvais  croire  que 
ce  subit  vertigo  du  pauvre  animal  avait  été  occasionné  par  l'approche 
de  quelque  béte  féroce.  Pour  prévenir  cette  deroiËre  circonstance ,  je 
fis  préparer  un  grand  feu  devant  noire  tente;  mais,  comme  nous  n'aurions 
pas  eu  assez  de  bois  sec  pour  l'entretenir  toute  la  nuit,  j'imaginai 
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d'y  suppléer  pur  des  tiges  de  cannes  è  sucre ,  que  je  liai  en  furtne  de 
torches,  et  que  je  plantai  en  terre,  de  chaque  côté  de  notre  demeure, 
pour  nous  servir  de  flambeaux  pendant  la  nuit,  et  écarter  ainsi  les  ani- 
maux sauvages.  Lorsque  nous  eflmes  soupe ,  nous  nous  retirâmes  sous  la 
tente  ;  la  Duit  était  fraîche ,  et  la  chaleur  du  feu  qui  y  pénétrait  nous  Gt 
plaisir  :  nous  nous  jetâmes  tout  habillés  sur  des  lils  de  mousse  que  mes 
enfants  avaient  amassés.  Nos  armes  étaient  près  de  nous ,  et ,  comme 
nous  élioDB  tous  assez  fatigués ,  le  sommeil  ne  tarda  pas  â  venir;  cepen- 
dant ,  je  sus  y  résister,  je  veillai  uae  partie  de  la.nuil.  Quand  notre  bû- 
cher fut  consumé,  j'allumai  les  (lambeaux  de  cannes;  bientftt,  rassuré 
par  la  clarté  vive  et  brillante  qu'ils  répandaient  autour  de  nous,  je  m'en- 
dormis jusqu'au  jour ,  et  rien  ne  vint  troubler  notre  repos.  ' 

Le  matin  nous  trouva  tous  très-bien  portants  ;  nous  remerciâmes  Dieu 
de  la  protection  qu'il  nous  avait  accordée ,  et  nous  songeâmes  avec  tris- 
tesse ti  notre  pauvre  baudet;  car  j'avais  peusé  que  la  lueur  de  nos  feux 
aurait  ramené  le  fugitif  pendant  la  nuit  :  cet  espoir  étant  déçu ,  je  réso- 
lus d'aller  k  sa  recherche ,  et  de  franchir ,  s'il  le  fallait ,  la  lisière  épaisse 
de  bambous  qui  s'étendait  devant  nous ,  et  par  où  il  avait  disparu.  Cet 
animal  était  pour  nous  d'une  trop  grande  utilité  pour  ne  pas  tenter  tous 
les  moyens  de  le  retrouver. 

Comme  nous  devions  emmener  les  deux  chiens  dans  cette  expédition , 
je  décidai  que  mes  deux  fils  aînés  demeureraient  â  ta  garde  de  leur 
mère  et  de  leur  jeune  frère ,  et  j'annonçai  à  Budly  qu'il  m'accompagne- 
rait Cette  préférence  le  combla  de  joie;  nous  partîmes  aussitôt ,  bien 
armés,  et  un  sac  de  provisions  sur  le  dos. 

Au  bout  d'une  heure  de  marche  et  de  recherches  infructueuses  dans 
les  roseaux ,  nous  arrivâmes  dans  une  grande  plaine ,  et  sur  le  sable  nous 
reconnûmes  la  trace  du  sabot  de  notre  fugitif.  Nous  suivùnes  avec  atten- 
tion cette  indication  ;  mais  les  espérances  qu'elle  avait  fait  naiU'e  s'éva- 
nouirent bientôt,  car  aux  traces  de  l'âne  s'en  mêlèrent  d'autres,  que 
nous  jugeâmes  être  celles  d'un  animal  plus  fort  ;  mais  celles-ci  disparu- 
rent comme  celles  du  baudet.  Des  buissons  et  deux  ou  trois  ruisseaux 
assez  laides  achevèrent  de  nous  les  faire  perdre  euiièrement. 

Nous  marchions  donc  au  hasard ,  porlant  de  tous  côtés  nos  regards 
sur  la  plaine  immense  qui  se  déroulait  devant  nous.  C'était  partout  le 
même  calme ,  la  même  solitude ,  les  oiseaux  étaient  les  seuls  êtres  vivants 
qui  se  laissaient  apercevoir.  Nous  rencontrâmes  une  rivière  assez  pro- 
foade,  et  que  nous  remontâmes  pour  y  trouver  un  endroit  guéable;  elle 
sortait  d'une  chaîne  de  rochers ,  ïi  travers  lesquels  aous  fûmes  assez  beu- 
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reux  pour  trouver  ud  passage  qui  nous  coaduisit  daits  une  coutrée  eiv 
chantée,  entrecoupée  de  ruisseanx,  de  bosquets  et  de  frais  pâturées,  et 
que  traversait  aussi  une  lat^e  rivière.  Là  nous  retrouvâmes  les  traces  de 
notre  fugitif,  mêlées ,  il  est  vrai,  avec  celles  d'autres  animaux,  et  dans 
l'éloignemeul  nous  aperçûmes  comme  un  troupeau  de  quadrupèdes  dont 
nous  ne  pûmes  distinguer  l'espèce,  mais  qui  me  parurent  de  la  taille 
des  chevaux.  Dans  l'espérance  que  notre  âne  pourrait  s'être  mêlé  parmi 
eux ,  nous  dirigeâmes  nos  pas  de  ce  côté  :  pour  abréger  le  chemin,  nous 
voulilmes  traverser  un  bouquet  de  bambous,  dont  la  tige,  grosse  conmie  la 
cuisse  d'un  homme,  avait  plus  de  trente  pieds  de  haut  ;  je  fus  charmé 
de  la  découverte,  car  je  savais  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  ce  pré- 
cieux Végétal  dont  les  Indiens  font  des  tonneaux ,  des  mâts  de  navire , 
des  charpentes  aussi  légères  que  solides.  Toutefois,  ce  détour  pensa  nous 
être  bien  funeste,  car,  en  sortant  de  cette  forêt  de  roseaux ,  nous  nous 
trouvâmes  inopinément  en  face  d'un  troupeau  de  buffles  sauvages ,  peu 
nombreux  il  est  vrai ,  mais  d'un  aspect  formidable.  A  cet  aspect,  je  fus 
saisi  d'un  tel  effroi,  que,  sans  songer  seulement  h  mettre  mon  fusil  en 
garde ,  je  demeurai  comme  pétrifié.  Henreusentent  que  nos  cliiens  étaient 
restés  un  peu  en  arrière,  car  notre  présence  ne  pamt  point  troubler  ces 
terribles  animaux,  qui,  fixant  sur  nous  leurs  grands  yeux,  semblaient 
montrer  plus  d'étoniiement  que  de  colère  :  nous  étions  probablement  les 
premiers  hommes  qu'ils  eussent  jamais  vus. 

J'entrevoyais  déjà  la  possibilité  de  nous  échapper  en  nous  retirant  sans 
bruit  :  du  moins ,  j'avais  eu  le  temps  de  revenir  de  ma  première  frayeur 
et  d'armer  mon  fusil,  quand  nos  dogues,  qui  nous  cherchaient,  débus- 
quèrent des  roseaux  par  un  antre  c6té.  Nous  Hmes  tous  nos  ctForts  pour 
les  retenir;  i  la  vue  des  buffles,  ils  s'élancèrent  en  avimt  comme  des 
furieux  :  il  n'y  avait  plus  à  reculer ,  le  combat  était  engagé.  Le  b^npeau 
tout  entier  se  leva  en  poussant  d'horribles  mugissements,  les  chefs  s'avan- 
cèrent en  battant  du  pied  la  terre,  ou  ta  labourant  <i  coups  de  cornes. 
Nos  braves  chiens  ne  se  laissèrent  point  intimider  :  ils  marchèrent  droit 
à  l'enuemi,  et,  selon  leur  manière  habituelle  d'attaquer,  ils  se  jetèrent 
sur  un  jeune  buffle  qui  se  trouvait  en  avant  des  autres ,  et  te  saisirent 
vigoureusement  par  les  oreilles  :  l'animal  se  mit  ï  beugler  d'une  ma- 
nière effroyable  en  faisant  des  efforts  inouïs  pour  se  débarrasser  ;  sa  mère 
accourut  h  son  secours,  et  derrière  elle  tout  le  troupeau.  Dans  ce  mo- 
ment ,  j'en  frémis  encore  I  je  donnai  le  signal  â  mon  brave  Rudly  qui , 
le  fusil  en  arrêt,  faisait  â  mes  côtés  une  admirable  contenance  :  nous 
tirâmes  en  même  temps  sur  la  borde  furieuse  ;  ces  deux  coups  de  feu 
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lirent  sur  nos  ennemis  l'effet  de  la  foudre ,  ils  s'arrêtèrent  d'abord  tout 
court,  puis,  avant  que  la  fumée  fût  dissipée,  ils  prirent  la  fuite  avec  une 
incroyable  rapidité,  ils  traversèrent  la  rivière  â  la  nage ,  et,  courant  tou- 
jours ,  en  quelques  instants  ils  furent  hors  de  notre  vue.  Cependant  nos 
dogues  n'avaieat  pas  lâché  prise,  et  la  mère  de  l'animal  captif,  abattue 
par  les  balles  que  nous  lui  avions  adressées ,  se  roulait  en  mugissant  au- 
près de  son  buSietin  ;  la  terre ,  le  gazon  volait  sous  ses  coups.  Mais , 
toute  blessée  qu'elle  était ,  nos  chiens  pouvaient  être  victimes  de  sa  fu- 
rie :  je  m'af^rocliai ,  et  un  coup  de  pistolet ,  dirigé  sur  la  tête  entre  les 
deux  cornes  du  terrible  animal ,  Termina  ses  souffrances  avec  sa  vie. 

Nous  commençâmes  ï  respirer  :  nous  avions  vu  la  mort  de  près ,  et 
une  mort  horrible.  Je  louai  mon  fils  du  sang-froid  qu'il  avait  montré 
dans  cette  occasion  ;  en  effet,  au  lieu  de  s'abandonner  à  des  cris  et  des 
pleurs  qui  auraient  actievé  de  me  faire  perdre  la  tète  ,  Rudly  avait  bra- 
vement tiré  son  coup  de  fusil  sans  se  laisser  dominer  par  la  terreur.  Je 
l'exhorlai  à  toujours  i^ir  de  même  dans  les  dangers  où  la  présence  d'es- 
prit est  la  chose  indispensable-  Mais  nous  n'avions  pas  le  temps  de  dis- 
courir longuement  sur  ce  sujet  :  nos  deui  dogues  luttaient  toujours  avec 
le  jeune  buffle ,  et  je  craignais  que ,  fatigués  îi  la  fin  ,  ils  ne  vinssent  â 
lâcher  prise  ;  toutefois  je  ne  savais  comment  leur  porter  secours ,  car  )a 
fureur  de  l'animal  sent  Mail  augmenter  au  lieu  de  décroître ,  il  lançait  des 
coups  de  pied  qui  rendaient  son  approche  dangereuse ,  et  pourtant  je  ne 
voulais  pas  le  tuer,  dans  l'espoir  que,  si  nous  pouvions  le  dompter,  il 
pourrait  rnnplaccr  notre  âne ,  que  fiou3  n'étions  pins  tentés  d'aller  cher- 
cher plus  loin.  Rudly  eut  alors  l'heureuse  idée  de  se  servir  de  sa'  fronde 
à  balles  qu'il  portait  toujours  avec  lui  ;  il  s'éloigna  un  peu  du  buffle ,  et 
lança  ù  adroitement  sm  lacs ,  qu'il  en  lia  étroitement  les  deux  jambes 
de  derrière  de  l'animal ,  et  réussit  ainsi  i  le  faire  tomber  ;  je  m'appro- 
chai alors ,  j'écartai  les  chiens,  et  remplaçai  la  cordelette  par  un  lien  plus 
soUde ,  après  quoi  j'en  fis  autant  pour  les  jambes  de  devant.  Le  pauvre 
buffle  était  vaincu  ;  Itudly  criait  déjà  victoire,  et  se  réjouissait  de  présen- 
ter ce  nouveau  captif  i  sa  mère  et  <■  ses  frères  ;  toutefois  ce  n'était  pas 
chose  facile  <■  effectuer,  et  j'en  cherchais  le  moyen,  quand  je  me  son- 
vins  d'un  procédé  que  les  Italiens  emploient ,  dit-on ,  pour  dompter  les 
taureaux  sauvages;  je  résolus  de  l'essayer,  bien  qu'il  fût  un  peu  cruel . 
mais  la  nécessité  nous  y  obligeait. 

.l'attachai  d'abord  au  pied  d'un  arbre  la  corde  qui  tenait  les  jambes 
du  buffletin ,  de  manière  à  empêcher  celui-ci  de  remuer  ;  je  rappelai  les 
deux  chiens,  et  leur  faisant  reprendre  les  oreilles  de  l'animal,  qti'ils 
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araieDt  eu  taot  de  peine  ï  lâcher,  je  rendis  ainsi  sa  l£ie  immobile.  Ators 
je  tirai  mon  coateau,  qui  était  bien  pointu  et  tranchant,  j'en  traversai  les 
naseaux  du  pauvre  petit  buffle,  et  fis  glisser,  dans  l'ouverture,  une  corde 
qui  devait  me  servir  de  frein  pour  gouverner  l'anima)  ;  l'opération  réussit, 
et  quand  le  sang  «ut  cessé  de  couler  de  la  plaie ,  ce  qui  demanda  assez 
de  temps,  je  pris  la  corde  dont  j'avais  réuni  les  deux  bouts  :  le  jeune 
buffle,  complètement  soumis,  me  suivit  sans  résistance. 
t  '  Pendant  ce  temps,  j'avais  dépecé  la  mère  aussi  bien  qu'il  me  Tut  pos- 
sible ,  privé  que  j'étais  des  ustensiles  nécessaires  pour  cette  besogne;  je 
coupai  la  langue  et  les  meilleurs  morceaux  des  cuisses,  je  couvris  le  tout 
d'une  forte  couche  de  sel,  car  nous  en  avions  pris  une  provisioa  avec 
nous,  puis  nous  abandoimâmes  le  resle  ii  nos  dogues.  Ils  se  jetèrent 
dessus  avec  une  incroyable  avidité;  toutefois,  les  vautours  et  autres 
oiseaux  de  proie  ne  les  laissèrent  pas  long -temps  jouir  seuls  de  ce  r^al  ; 
nous  vimes  de  tous  les  points  du  ciel  accourir  des  nuées  de  ces  brigands 
ailés  :  quaud  une  troupe  s'était  ra.<tsasiée,  une  autre  succédait;  nous 
remarquâmes,  parmi  ces  oiseaux  voraces,  le  vautour  royal ,  remarquable 
par  un  beau  collier  de  plnmes  duveteuses,  et  le  cafoo,  a[q>elé  aussi 


roiscau-rhiflocéros ,  h  cause  de  l'excroissance  osseuse  qu'il  porte  sur  son 
bec.  Il  nous-^t  été  facile  d'en  abattre  quelques-uns,  tandis  qu'assis  ii 
l'ombr^^r Ûlibous ,  nous  nous  reposions  de  nos  fatigues  en  regardant 
nos  dof^BEs  {^Udre  leur  curée ,  et  quelquefois  livrer  bataille  aux  pillards 
quL'«fll|uéni  en  avoir  une  trop  grosse  part;  mais  cela  n'était  d'aucun 
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ÏDtérét  pour  nous,  et  je  préférai  «nployer  notre  temps  ï  coaper,  ï  l'aide 
d'nùe  petite  scie  dcHit  je  m'étais  muni ,  quelques  tiges  des  roseaux  géants 
qui  croissaient  autour  de  nous.  Nons  ne  cboistraes  pas  cette  lois  les  plus 
gros,  et  dont  on  pouvait  faire  d'excellents  vases,  en  les  coupant  d'an 
Dœud  à  l'autre ,  nous  nous  contentâmes  d'en  prendra  un  faisceau  des 
plus  petits ,  qui ,  étant  creui,  devaieilt  nous  servir  de  moules  pour  couler 
'  nos  bougies.  Enfm ,  nos  forces  étant  un  peu  réparées  par  le  repos  et  ta 
nourriture,  nous  soi^eSmes  h  nous  remettre  en  route  :  le  bufiletin,  inti- 
midé par  les  chiens  et  maîtrisé  surtout  par  la  corde  qui  lui  traversait  les 
naseaux,  ne  se  montra  pas  trop  rétif,  et  nous  partimes  non  sans  re- 
gretter encore  notre  pauvre  âne.  Nous  retrouvâmes  le  passage  étroit  des 
rochers;  eo  le  traversant,  nous  aperçûmes  un  gros  chacal  qui  sortait 
d'une  grotte ,  où  il  avait  son  repaire  ;  nos  chiens  s'en  rendirent  maîtres , 
c'était  nne  femelle.  Rudly  voulut  pénétrer  dans  son  nid ,  pour  voir  s'il 
y  avait  des  petits;  mais,  comme  je  craignais  que  le  mâle  n'y  fût  caché, 
je  tirai  d'ahord  un  coup  de  pistolet  dans  la  cavité.  Mon  fds  s'y  fourra 
alors.  Turc  et  BlUy  l'y  suivirent,  et  ce  fot  avec  peine  que,  de  toute  la 
nichée,  Budly  put  sauver  un  seul  petit  :  nos.d(%ues  acharnés  è  cette 
proie  étranglèrent  tous  les  autres.  Celui-ci  était  gros  comme  un  petit 
chat,  son  poil  était  couleur  d'or,  ef  II  était  si  joli  que  Rudly  me  demanda 
en  grâce  la  permission  de  le  garder  pour  l'élever  ;  je  rendis  le  jeune 
garçon  bien  heureux  en  lui  accordant  sa  demande.  Par  la  même  occasion, 
je  fis  aussi  une  découverte  intéressante  :  pendant  que  nous  nous  étions 
arrêtés  pour  le  chacal ,  j'avais  attaché  le  bufiletin  à  un  petit  arbre ,  que 
je  reconnus  pour  le  palmler-nain  épineux  ;  cet  arbre,  qui  se  multiplie 
extrêmement  vile ,  fournit  une  des  meilleures  clôtures,  et  je  projetai 
d'en  venir  chercher  de  jeunes  plants  pour  renforcer  celle  de  Zeltheim. 

Il  était  presque  null  quasd  nous  arrivâmes  au  gîte,  oA  les  nfitres  nous 
attendaient  avec  impatience;  Ii  la  vue  du  jeune  taureau  que  nous  rame- 
nions, ce  fut  une  suite  de  questions  sans  Gn-:  nous  racontâmes  notre 
aventure  ;  et  Rudly,  toujours  un  peu  fanfaron ,  aurait  bien  voulu  s'en 
adjuger  tout  l'honneur.  Je  rabattis  ub  peu  son  caquet,  tout  en  rendant 
justice  au  courage  et  à  la  présence  d'esprit  qu'il  avait  montrés  ce  jourJi. 
Enfin  ces  récits  nous  menèrent  si  loin  que  l'heure  du  souper  était  arri- 
vée, sans  que  j'eusse  eu  le  temps  de  m'informer  de  ce  qui  s'était  passé 
pendant  mon  absence. 

Ma  femme  et  ses  jeunes  comp^nons  n'étaient  pas  demarés  oisifs 
pendant  que  nous  étionsoccupés  d'autres  soins.  Les  uns  avaieilPramassé 
des  branches  sèches  pour  entretenir  le  foyer,  les  antres  avaient  disposé 
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des  flambeanx  de  cannes  à  sucre  pour  la  nuit;  Frédéric  même ,  ayant 
découvert  dans  les  environs  un  palmier  à  sagou ,  l'avait  abattu  avec  l'aide 
d'Ernest,  dans  le  dessein  d'en  extraire  la  précieuse  farine;  mais  la  force 
leur  manquait  puur  cette  opération ,  ils  attendirent  mon  retour  pour 
l'effectuer. 

Mais  pendant  qu'ils  étaient  ainsi  éloignés ,  une  troupe  de  singes  s  était 
glissée  dans  la  hutle  et  y  avait  mis  tout  au  pillage  ;  ces  maraudeurs  avaient 
bu  ou  renversé  le  lait  t'ait  du  matin ,  éparpillé  les  pommes  de  terre, 
dérobé  ou  gâté  tontes  nos  provisions,  et ,  dans  leurs  courses  continuelles, 
ils  avaient  si  bien  accommodé  la  palissade  dont  j'avais  entouré  notre  ha- 
bitation ,  que ,  lorsque  nos  pauvres  gens  y  revinrent ,  ils  en  eurent  pour 
une  heure  i  réparer  tout  ce  dégât.  Frédéric  avait  fait  aussi  une  chasse 
superbe.  Il  était  parvenu  i  surprendre  dans  les  rochers  et  ï  saisir  un  oi- 
seau de  proie  déjà  couvert  de  plumes ,  quoique  trés-jeune  encore ,  et 
qu'Ernest  avait  déclaré  être  un  aigle  du  Malabar,  opinion  que  je  conûr- 
mai.  Je  conseillai  à  Frédéric  d'en  prendre  soin ,  et  de  tâcher  de  l'élever, 
parce  qu'on  pouvait  dresser  cet  oiseau  à  la  chasse  au  vol ,  comme  le 
faucon.  Na  femme  murmura  un  peu  de  celte  décision.  Je  ne  sais,  dit- 
dle ,  où  vous  prendrez  de  la  nourriture  pour  tous  les  mangeurs  que  vous 
nous  amenés  chaque  jour,  sans  compter  tout  le  soin  que  tout  cela  me 
donne  1  J'ai  bien  assez  à  faire  sans  encore  ce  surcroît  de  tracas. 

Cette  dernière  observation  était  juste,  et  j'y  fis  droit,  en  déclarant 
fprmeilement  qu'à  l'avenir  quiconque  apporterait  un  nouvel  hôte  à  la 
colonie  devrait  se  charger  exclusivement  de  son  entretien ,  et  qu'il  la  pre- 
mière négligence  la  liberté  serait  rendue  aux  captifs  dont  les  maîtres  se 
seraient  montrés  peu  soigneux.  Après  cette  décision  qui  tranquillisa  un 
peu  ma  femme,  je  fis  préparer  un  feu  de  bois  vert  à  la  fumée  duquel 
j'exposai ,  â  l'aide  de  fourches  de  bois ,  les  pièces  de  chair  de  buffle  que 
nous  avions  rapportées  de  notre  expédition ,  et  nous  les  laissâmes  se  fu- 
mer ainsi  une  partie  de  ta  nuit;  ma  femme  en  avait  aussi  fait  rôtir  un 
des  meilleurs  morceaux  pour  notre  souper.  Le  repas  fut  gai ,  on  discou- 
rut beaucoup  sur  tes  aventures  de  la  journée  ;  enfin ,  après  avoir  distri- 
bué de  la  nourriture  ii  nos  animaux ,  et  pris  les  précautions  n^essaires 
pour  passer  la  nuit  avec  sécurité ,  nous  entrâmes  sous  notre  lente,  où  les 
matelas  de  bon  foin  que  nous  avait  préparés  notre  ménagère  nous  pro- 
curèrent le  repos  dont  nous  avions  tous  besoin. 

Frédéric,  qui  avait  eu  la  précaution  de  couvrir  les  yeuxdeson  oiseau 
pour  le  rendre  paisible ,  le  plaça  sur  une  branche  près  de  lui ,  et  attaché 
solidement  par  la  patte. 
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Pour  le  petit  chacal  de  fiudly,  auquel  on  avait  fait  boire  us  peu  de 
lait,  il  se  pelotonna  comme  un  chat  dans  le  sein  de  son  jeune  maître ,  et 
les  deux  hôtes,  d'un  naturel  si  farouche ,  passèrent  la  nuit  tranquillement. 

Au  point  du  jour,  nous  nous  levâmes  tous  frais  et  dispos ,  et  après  un 
déjeuner  assez  léger,  je  me  disposais  ï  donner  le  signal  du  départ ,  quand 
ma  femme  et  mes  fils  me  firent  quelques  observations. 

—  Crois-tu  donc,  me  dit  la  première,  que  nous  nons  soyons  donné  la 
peine  d'abattre  le  palmier  h  sagou ,  pour  l'abandoiyier  ainsi  sans  en  tirer 
parti!  et  quand  ce  ne  seraitquepourlafarinequ'il  contient,  j'ai  imaginé 
que  si  vous  pouvez  parvenir  â  fendre  cet  arbre  dans  sa  longueur,  cela 
nous  ferait  deux  excellentes  rigoles  pour  amener  à  Zeltheim  l'eau  du 
Ruisseau  des  chacals  :  que  dis-tu  de  cette  idée? 

—  Je  dis  qu'elle  est  bonne ,  certainement,  mais  que  l'exécution  n'en 
est  pas  faite  ;  cependant  nous  allons  la  tenter. 

Nous  primes  aussitôt  tout  ce  que  nous  avions  apporté  d'outils,  et  nous 
nous  rendîmes  sur  le  lieu  où  gisait  le  palmier  abattu  la  veille  ;  je  com- 
mençai à  en  scier  les  deux  extrémités,  puis,  à  l'aide  de  la  hacbe,  des 
coins  et  du  maillet ,  nous  parvînmes ,  non  sans  beaucoup  de  peine,  i 
faire  sur  le  tronc  une  fente  longitudinale;  nous  retournâmes  l'arbre  pour 
eti  faire  autant  de  l'autre  côlé ,  et  après  quatre  heures  du  plus  rude 
travail,  nous  parvînmes  !i  obtenir  la  séparation  complète  de  l'écorce  :  il 
nou$  fut  alors  facile  de  retirer  la  moelle  farineuse  que  nous  enlevâmes 
par  grands  morceaux ,  attendu  que  cette  farine  est  toute  remplie  de  fibres 
et  de  filaments,  et  tient  ensemble;  il  n'était  pas  possible  d'en  faire  usage 
immédiatement,  quelque  désir  qu'en  eût  ma  femme,  parce  qu'il  aurait 
fallu  faire  subir  h  cette  fécule  une  préparation  pour  laquelle  nous  man- 
quions des  ustensiles  nécessaires.  Nous  la  plaçâmes  dans  le  fond  de  notre 
charrette ,  enveloppée  d'une  toile  pour  la  tenir  propre,  et  nous  nous  vîmes 
encore  une  fois  pourvus  d'une  nourriture  saine,  substantielle  et  capable 
de  supi^éer  ï  toutes  les  autres ,  si  le  dénuement  de  celles-ci  se  faisait 
jamais  sentir. 

Le  reste  du  jour  fut  employé  ii  rassemUer  nos  richesses,  ii  les  charger 
sur  notre  charrette  :  le  buffle  salé  et  fumé ,  les  noix  de  cocos ,  les  cannes 
h  sucre ,  les  pAnmes  goyaves ,  enfin  les  baies  à  cire  composaient  notre 
cargaison ,  sans  compter  les  animaux  que  nous  ramenions,  au  nombre 
desquels  le  jeune  buffle ,  qui  se  trouvait  bien  du  voisinage  de  la  vache , 
n'était  pas  le  moins  intéressant.  Cependant ,  quelle  que  fût  notre  impa- 
tience de  rentrera  Falkenhorst,  nous  remîmes  notre  départ  au  jour 
suivant ,  et  nous  passâmes  encore  cette  nuit  sous  la  tente  du  bois  ;  mus 
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le  lendemain  toute  la  caravanG  se  mit  en  marche  aux  premiers  rayons  du 
soleil;  le  jeune  buffle,  attelé  Èi  la  charrette  i  côté  de  lavacbe,  sa  nour- 
rice ,  remplaçait  notre  Sne  et  faisait  alors  son  apprentissage  de  bCte  de 
trait.  Ce  secours,  du  reste,  nous  éiait  fort  nécessaire,  car  notre  chai^e- 
ment  était  assez  considérable  :  nous  avions  été  obligés  de  renoncer  h 
emporter,  dn  moins  pour  cette  fois ,  les  deux  rigides  de  palmier  ;  nous 
en  avions  pris  une  seulement  que  nous  eûmes  l'idée  de  suspendre  b 
l'essien ,  par  dessous  la  charrette ,  afin  d'en  diminuer  un  peu  le  poids; 
mais  celte  grande  longueur  rendant  Je  passage  difficile  dans  les  endroits 
boisés,  nous  fûmes  contraints  de  prendre  un  chemin  plus  direct  pour 
r^agner  Falkenhorst  et  d'abandonner  ainsi  le  projet  que  nous  avions 
d'aller  a  la  recherche  des  œufs  de  gelinottes;  je  m'écartai  seulement  avec 
Krnest  pour  aller  recueillir  le  suc  de  caoutchouc  dans  les  vases  disposés 
pour  le  recevoir  ;  il  y  en  avail  peu ,  mais  assez  pourtant  pour  tenter  un 
premier  essai  de  fabrication. 

Comme  je  rejoignais  ma  troupe,  nous  entendîmes  tou(-à-coup  nos 
chiens  pousser  d'horribles  hurlements  ;  ils  étaient  en  avant  avec  Rndly 
et  Frédéric,  et  j'eus  un  moment  la  (erreur  qu'un  ligre  ou  un  animal 
féroce  n,'eOt  attaqué  notre  avant^ardejje  Gs  faire  halte,  et  courant,  le 
fusil  armé  et  prât  ï  faire  feu ,  j'aperçus  alors  Rndly  qui ,  s'étant  jeté  h 
plat  ventre,  soit  par  crainte ,  soit  pour  mieux  voir  à  travers  le  taillis,  se 
releva  en  éclatant  de  rire ,  et  se  retournant  vers  moi  :  C'est  encore  notre 
grosse  truie ,  s'écria-t-il ,  il  est  dit  que  la  maudite  béte  nous  fera  toujours 
de  ces  farces-tà... 

En  effet,  au  milieu  des  aboiements  désespérés  de  nos  d(^es,  des 
gn^nements  d'inquiétude  et  de  colère  se  faisaient  entendre  et  aclievèrent 
de  me  rassurer  ;  je  rappelai  les  chiens ,  et  m'étant  approché,  je  découvris 
dans  les  broussailles  notre  dj^e  truie,  non  point  livrée  <i  une  triste  soh- 
tude ,  mais  entourée  de  huit  à  dix  petits  cochons  de  lait  qui  commençaient. 
déjà  à  imiter  sur  tous  les  tons  les  acceuls  mélodieux  de  leur  mère. 
Celle-ci  en  nous  voyant  cessa  de  crier,  et  nous  fit  de  petits  grognements 
d'amitié  qui  prouvaient  qu'elle  nous  reconnaissait  ;  en  revanche  de  ce  bon 
accueil,  nous  lui  donnâmes  tout  ce  qui  nous  restait  de  pommes  de  terre, 
de  glands  doux  et  de  biscuit,  car  c'était  un  heureux  événement  pour 
nous,  que  la  naissance  de  cette  petite  famille,  tl  fut  résolu  qu'on  laisse- 
rait la  truie  nourrir  ses  petits  encore  quelque  temps ,  puis  qu'on  lui  en 
enlèverait  deux ,  qui  seraient  nourris  au  logis  ;  qu'où  laisserait  les  autres 
courir  dans  les  bois,  oix  ils  pourraient  se  multiplier  et  nous  faire  par  la 
suite  d'excellent  gibier. 
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Notre  arrivée  !i  Falkenborst  fut  pour  lous  un  mtHnent  <l«  bonheur. 
Nos  animaux  domestiques  vinrent  i  nous,  et  nous  tén>oignèrent  de  la 
manière  la  plus  broyante  la  joie  qu'ils  avaient  de  nous  revoir.  Ceux  que 
nous  amenions  furent  attachés,  en  attendant  que  l'habitude  les  eût  rendus 
sociables  comme  les  autres.  L'aigle  de  Frédéric  le  ftil  également;  mais 
mon  fils,  après  l'avoir  attaché,  par  une  petite  chaînette  de  fer,  h  une 
branche  de  figuier,  où  se  trouvait  déjà  le  perroquet ,  eut  l'imprudence 
de  lui  découvrir  les  yeux,  qu'il  avait  eus  cachés  jusqu'alors.  L'aspect  de 
la  lumière  fil  sur  l'oiseau  farouche  un  efi'et  qui  nous  causa  presque  de 
i'eSroi  ;  car  nous  le  vîmes  s'emporter  soudain ,  et  lancer  à  droite,  h  gau- 
che, des  coups  de  grilles  et  de  bec  avec  une  telle  fureur,  que  le  pauvre 
petit  perroquet,  qui  se  trouvait  à  sa  portée,  fut  saisi  par  lui  et  mis  en 
pièces ,  avant  que  nous  eussions  pu  le  secourir. 


A  cette  vue ,  Frédéric  poussa  des  cris  de  désespoir  ;  il  maltraita  l'oi- 
seau, et  voulait  même  le  tuer,  quand  Ernest  s'approcha  et  lui  demanda 
grâce  pour  le  coupable  :  Donne-moi  ce  drôle ,  lui  dit-il ,  je  saurai  lûen 
le  mater  et  le  rendre  doux  et  docile  comme  un  petit  chien. 

—  Non ,  certes ,  je  ne  te  le  donnerai  pas  ;  c'est  moi  qui  l'ai  pris,  et  je 
veux  le  garder,  reprit  Frédéric  ;  mais  lu  pourrais  bien  me  dire  coinment 
tu  comptes  le  dompter. 

—  Oh  I  puisque  tu  veux  garder  ton  oiseau,  moi  je  garde  mon  secret! 

—  Oh  !  que  tu  es  peu  complaisant,  Ernest! 

Je  fus  obligé  d'intervenir.  Pourquoi ,  dis-je  è  Frédéric,  veux-tu  qae 
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Uh)  frtre  te  cède  son  secret  pour  rien ,  et  qu'il  tienne  moins  ï  ce  qui  est 
le  fruit  de  ses  lectures  ou  de  ses  réflexions ,  que  lu  ne  tiens  toi-même 
aux  produits  de  la  chasse  ?  encore ,  si  tu  lui  offrais  quelque  chose  en 
échange  de  son  secret,  qui  me  paraît,  du  reste,  fort  merveilleux,  cela 
ne  serait-il  pas  justeT 

—  Vousavezniison,papa,  dit  alors  Frédéric  calmé.  Ehbien^  Ernest, 
je  te  donnerai  mon  petit  singe,  si  tu  feux  m'enseigner  le  moyen  de  mai- 
triser  le  fier  animal  que  je  veux  garder  en  dépit  de  tout  ;  car  vois-tu , 
l'aigle,  c'est  un  animal  héroïque... 

—  Soit,  reprit  Ernest  ;  mais ,  comme  je  ne  me  sens  pas  de  goût  pour 
ëtre  un  héros,  je  n'insiste  pas  pour  avoir  l'oiseau  héroïque  :  j'aime  mieux 
être  un  savant,  et  j'écrirai  tes  hauts  faits  si  jamais  ta  entreprends  quel- 
que aventure  avec  Ion  aigle. 

—  Allons,  allons,  mauvais  railleur!  dis-nous  Ion  secret. 

—  Le  moyen  est  simple  ;  je  ne  sais  pourtant  s'il  réussira ,  mais  j'ai  lu 
que  les  Caraïbes  se  rendent  maîtres  des  plus  gros  oiseaux  en  leur  faisant 
respirer  la  fumée  du  tabac. 

Frédéric  commençait  déjà  à  rire  d'un  air  d'incrédulité;  mais  Ernest 
ayant  été  chercher  une  pipe  et  du  tabac  que  nous  avions  trouvés  sur  )e 
navire ,  revint  bientôt ,  et  se  mit  gravemenl  i  fumer  au-dessous  de  la 
branche  sur  laquelle  l'oiseau  captif  continuait  à  se  débattre  aveçjiirenr. 
A  mesure  que  les  légers  totu'hillons  de  fumée  montaient,  l'aigle  {terdait 
de  sa  violence  ;  Ernest  redoubla ,  il  fit  tourner  la  fumée  autour  de  la  tète 
de  l'animal ,  qui  peu  b  peu  s'apaisa,  et,  jetant  sur  nous  des  regards  fixes 
et  presque  hébétés,  finit  par  demeurer  immobile  et  comme  dans  un  état 
comi^et  d'ivresse.  Frédéric  lui  remit  sans  peine  le  bandeau  sur  les  yeux, 
il  remercia  son  frère  du  service  qu'il  venait  de  lui  rendre ,  et  pour  l'en 
récompenser,  il  courut  lui  chercher  son  singe,  qui  dès  ce  moment  devint 
la  propriété  d'Ernest. 

Le  jour  suivant  nous  partîmes  de  grand  malin ,  pour  aller  redresser 
nos  arbres,  dans  les  diverses  plantations  où  nous  les  avions  établis,  et 
les  mnnir  de  tuteurs.  Nous  chai^mes  nos  pieux  de  bambous  sur  le 
traîneau,  ainsi  que  des  bêches  et  tout  ce  qu'il  fallait  pour  cette  opération, 
et  notre  vache  y  fut  attelée  :  le  bufiletin  demeura  à  l'écurie;  je  voulais 
que  la  plaie  de  ses  naseaux  fût  bien  cicatrisée,  avant  de  lui  imposer 
aucun  travail.  Nous  lui  donnâmes  une  poignée  de  sel ,  ce  qui  nous  mit  si 
bien  dans  ses  bonnes  grâces,  que  la  pauvre  béte  déjà  à  demi  apprivoisée 
voulait  absolument  nous  suivre. 

Nos  travaux  commencèrent  par  l'allée  qui  conduisait  de  Falkenhorst  au 
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Pont  de  famille.  Tons  nos  arbres  étaient  couchés  par  terre,  par  le  vent  ; 
nous  les  relevâmes  doucement  ;  il  l'aide  d'une  prnce  de  fer,  je  fis  au  pied 
de  chacun  un  trou  dans  lequel  un  de  mes  lils  enfonçait  un  piquet  h  coups 
de  maillet ,  et  nous  passions  h  un  autre  tandis  qu'Ernest  et  Rudly  atta- 
chaient l'arbre  ï  son  soutien,  an  moyen  de  longues  tiges  d'herbes  sèches 
*  qui  avaient  la  souplesse  et  la  solidité  de  l'osier. 

En  travaillant  ainsi ,  et  la  nature  de  nos  occupations  y  donnant  lieu , 
mes  fils  me  firent  une  foule  de  questions  que  j'accueillis  avec  le  plus 
grand  plaisir  ;  elles  avaient  surtout  rapport  i  l'éducation  des  arbres. 

—  Sont-ce  des  arbres  greiïés,  ou  des  sauvageons,  dont  nous  nous 
occupons-1.1  ?  me  demanda  Fréd^ic. 

—  Des  sauvageons!  dit  Rudly  en  éclatant  de  rire,  ne  vas-tu  pas  nous 
faire  croire  qu'd  y  a  des  arbres  sauvages,  et  des  arbres  apprivoisés  ! 

—  Tu  as  voulu  dire  une  chose  spirituelle,  mon  cher  Rudly,  et  tu 
n'as  dit  qu'une  sottise,  dis-je  alors  ;  sans  doute  il  n'y  a  pas  d'arbres  dont 
les  branches  se  baissent  complaisamment  â  la  voix  de  l'homme ,  mais 
il  y  a  des  arbres  sauvi^es ,  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  ;  pour  obtenir 
ceux-ci  on  emploie  un  moyen  qu'rni  appelle  la  greffe ,  c'est-ï-dire  l'in- 
sertion d'nn  petit  rameau,  ou  seulement  d'nn  bouton ,  d'un  arbre  à  bon 
fruit  sur  celui  qui  n'en  portait  que  d'âpres  on  d'acides;  je  vous  appren- 
drai plus  tard  â  mettre  ce  procédé  en  pratique,  ce  qui  est  tris-amusant, 
car  de  cette  manière,  non-seulement  on  se  procure  toute  sorte  de  fruits, 
mais  encore  on  en  varie  on  change  les  espèces;  par  exemple,  il  faut 
observer  pour  règle  générale ,  que  les' arbres  qu'on  unit  ainsi  soient  de 
même  nature  ;  ain» ,  on  ne  grefferait  pas  des  pommes  sur  un  cerisier, 
parce  que  l'un  de  ces  frniis  est  à  pépins  et  l'autre  h  noyaux.  Par  la  méoïc 
raison ,  des  cerises  réussiront  parfaitement  greffées  sur  un  prunier,  des 
poires  sur  un  cognassier,  des  pêches  sur  un  abricotier,  eta 

Ces  explications,  que  j'abrège  beaucoup,  intéressèrent  vivement  mes 
petits  jardiniers.  Mais,  me  demanda  encore  le  judicieux  Ëmest,  comment 
a-t-on  pu  avoir  l'idée  de  la  première  greffe ,  sa ,  comme  vous  nous  l'avei 
dit ,  papa ,  tous  les  arbres  qui  produisent  de  bons  fruits  ont  été  soumis  ' 
â  cette  éducation  préalable?  où  l'homme  anra-t-il  trouvé  les  jameaux^ite 
bons  fruits  propres  îi  insérer  dans  l'écorce  des  sauvageons! 

—  Ta  question  est  juste  ;  cependant  il  est  inexact  de  dire  que  tousses 
arbres  aient  besoin  d'ètre.greffés  pour  produire  de  bons  fruits,  cela  n'ar- 
rive guère  que  pour  les  arbres  de  l'Europe,  dont  le  climat,  moins 
favorable  que  celui  des  autres  parties  de  la  terre,  ne  produit  pas  natu- 
rellement de  bons  fruits;  tandis  que  dans  les  autres  contrées  où  la  main 
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de  rtxmuae  n'a  jamais  pané ,  nous  troatons  des  (brëts  d'aibres  h  fruits, 
tels  que  les  cocos,  les  goyaves,  les  oranges,  ete.,  quitts  doivent  qu'à  la 
MUle  nalure  leur  uVeur  et  leuro  parfumi. 

—  Mais ,  dit  encore-nôtre  petit  docteur,  eai-ce  qu'on  ooimait  l'origine 
de  tous  nos  fruits  d'Eun^T 

—  A  peu  près  :  aint»  tous  nos  fruits  à  breu  od  k  coquilles ,  tels  que  la 
noix,  l'amande  et  la  4^taigne,  sont  originaires  de  l'OrioU;  la  pêche 
vient  de  U  Perse  ;  l'orange ,  l'abricot ,  d'Annénie  ;  la  cerise ,  qui  n'étiut 
pas  i»ieaue  en  Europe,  soixante  ans  atant  Jésus-Christ,  fut  reportée 
du  Poni^Kuxin  par  Lucullns  ;  les  olives  viennent  de  la  Palestûe.  Les 
premiers  oliviers  furent  plantés  sur  le  mont  Olympe ,  et  de  U  ils  se 
répandirent  dans  te  reste  de  l'Europe  :  les  i^ues  sont  origioaires  de  la 
Lydie  ;  les  prunes  que  vous  aimez  Unt ,  à  l'exc^itian  de  quelques  espèces 
qui  viennent  naturdlonent  dans  nos  forêts,  sont  dues  i  la  Syrie,  ri  la 
ville  de  Damas  a  donné  son  nom  h  une  de  ces  espèces.  I^  poire  est  un 
fruit  de  la  Grèce,  les  anciens  rappelaient  le  fruit  dn  Pélopoiiëse  ;  le 
mûrier  est  dû  à  l'Asie,  et  le  c^^nassier  sort ,  dM-on ,  de  la  ville  dfi  CydMi , 
dans  l'Ile  de  Crùte.'Oii  prétead  également  que  la  poname,  Bommée  par 
les  Romains  épirotique  et  assyrique,  est  un  fruit  nature)  à  ces  contrées; 
mais  moi  je  crois  que  ce  fruit  est  du  nord  et  a  toujours  dû  y  habiter 
avec  d'autres  dn  même  genre  qid  peuplent  nos  forêts,  et  que  l'art  n'a  pas 
encoi'e  améliorés.  Je  pense  même  que  l'Europe  n'a  pas  été  complétemeul 
oubliée  par  le  Créateur  dans  le  partage  qu'il  a  fait  des  fruils  i  toute  la 
terre ,  et  que  si  la  plupart  de  ces  derniers  portent  des  noms  4)ui  feraient 
croire  à  une  origine  étrangère ,  ces  qualifications  servent  plutdt  ï  désigner 
des  espèces  que  le  fruit  hù-même. 

Tout  en  causant  et  répondant  de  mou  mieux  à  mes  jeunes  horticulteurs 
dont  les  questieas  se  multipliaient  souvent  jusqu'à  m 'embarrasser,  notre 
bes^ne  avançait  Après  avoir  relevé  tous  les  jeunes  èrbree  de  l'aienue , 
nous  alllmes  en  faire  autant  h  la  pépinière  du  sud-est ,  où  se  tronvaient 
tes  arbustes  précieux  qui  demandaient  celte  exposition ,  et  il  éiait  près  de 
midi  quand  notre  travail  fut  terminé.  Nous  revînmes  â  Falkenhorst  avec 
un  prod^ieux  appétit  :  notre  bonne  ménagère  nous  servit  un  excellent 
dîner,  Gomposéde  bœuf  fumé  el  de  chou  palmiste, ac«oiuinodé  au  beurre 
frais ,  ce  qui  fut  pour  nous  un  délicieiu  régal. 

Des  travauK  domestiques  occupèrent  le  reste  de  la  journée.  Vers  le 
soir,  je  m'arrêtai  b  uu  projet  qui  depuis  quelque  temps  me  roulait  dans 
l'esprit ,  maœ  dont  l'exécmion  préscMait  de  grandes  difficultés  ;  c'était 
de  substituer  à  l'échelle  de  corde,  que  ma  femme  u'afaurdait  jamais  sans 
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éprouver  un  peu  d'effroi ,  un  escalier  fixe  et  solide.  A  la  vérité ,  nous  ne 
montions  dans  notre  diftteau  aérien  que  pour  nous  coucher,  mais  le 
mauvais  temps  pouvait  Uentôt  nous  forcer  i  y  résider  tout-ï-fait;  il 
faudrait  alors  monter  et  descendre  plus  souvent ,  et  l'édielle  flottante 
pouvait  donner  lieu  h  tant  d'accidents  I  toutefois,  la  hauteur  de  l'édifice 
aérien  était  telle,  que  tout  ce  que  nous  avions  de  poutres  et  de  mâts, 
déinîsde  notre  navire,  n'aurait  pu,  eu  les  ajustant,  atteindre  jusqu'au 
faite ,  qnand  mSme  nos  faihles  bras  eussent  été  capables  d'effectuer  ce 
rude  travail.  C^iendant,  en  r^;ardant  l'arbre  et  son  tronc  monstrneui, 
je  me  disais  cent  Ms  le  jour  :  S'il  est  impossible  d'y  monter  par  dehors, 
n'y  aurait-il  pis  moyen  d'y  parvenir  par  dedans! 

—  Ne  m'as-tu  pas  dit  qu'un  essaim  d'abeilles  s'était  It^é  dans  le  tronc 
de  notre  arbre  T  demandai-je  k  ma  femme  ;  car  j'avais  liiit  pan  de  mon 
projet ,  et  chacun  ouvrait  un  avis  sur  cette  grande  opération. 

—  Oui ,  p^ ,  s'écria  le  petit  Fritz ,  et  de  méchantes  abeilles  encore  ! 
car  elles  m'ont  pquéi'autre  jour,  et  si  bien,  que  j'en  ai  eu  le  vis^etout 
enflé;  oh  t  ce  sont  de  vilaines  bëtesl... 

—  Tu  ne  dis  pas,  reprit  sa  mire ,  que  si  elles  t'ont  maltraité  de  la  sorte, 
c'est  parce  que,  tout  en  le  balançant  sur  l'échelle,  tu  t'es  avisé  de  fourrer 
un  bâton  dans  le  trou  d'où  elles  sortaient. 

'—  Oui ,  maman ,  mais  c'est  que  je  voulais  voir  si  ce  trou  était  bieu 
profond. 

—  Voilà  le  moyen  tout  trouvé  !  m'écriai-je  :  l'arbre  a  commencé  ï  se 
creuser  assez  pour  loger  un  essaim  ;  pas  de  doute  que  cette  maladie  qui 
attaque  le  c«eur  des  arbres  ne  se  soit  peut-être  prolongée  bien  loin,  li 
faut  nous  en  assurer;  ensuite,  nous  a^andirons  ce  tuyau  intérieur,  el 
nous  y  placerons  on  escalier  dont  je  ctmçoîs  déjà  l'idée.  Â  l'œuvre ,  mes 
enfants  I  â  l'œuvre  !  Mais,  avant  que  j'eusse  pu  donner  mes  ordres ,  voi& 
tous  mes  jeunes  étourdis  qui  grimpent  comme  des  écureuils:  les  uns, 
sur  le  dôme  de  racines  d'où  s'élève  le  tronc  de  l'arbre,  les  autres  à  divers 
degrés  de  l'édielle  de  corde,  et  se  mettent  à  frapper  â  coups  de  marteau 
et  de  biton  l'immense  figuier,  à  différentes  hauteurs ,  pour  en  sonder  la 
cavité.  Cette  tentative ,  faite  trop  précipitamment ,  pensa  avoir  des  suites 
funestes  pour  l'un  des  assaillants  ;  c'était  Budly ,  qui ,  se  trouvant 
justement  en  face  de  l'ouverture  par  où  entraient  et  sortaient  les  abeilles, 
reçut  dans  la  figure  un  vol  de  ces  insectes ,  lesquels ,  effrayés  des  coups 
violeuts  qui  ébranlaient  peut-être  leur  palais  de  cire ,  commencèrent  !i 
sortir  avec  un  bonrdtmnement  terrible.  Il  fallut  quitter  prise;  le  pauvre 
garçon  eut  en  un  moment  le  visage  et  les  mains  horriblement  piqués; 
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ses  frères ,  quoique  placés  plus  bas,  furent  ^Icioent  mallraités  :  c'étaient 
des  cris ,  des  ptenrs ,  des  trépignemenls.  Ma  femme  se  hâla  de  froticr  Je 


visage  et  les  mains  des  petits  malheureux ,  avec  de  la  terre  nniuillée,  ce 
qui  calme  assez  bien  la  douleur.  Cet  événement  interrompit  les  travaux 
de  soudage,  et,  pendant  que  mes  pauvres  ouvriers  étaient  ainsi  mis  hors 
d'éiat  d'agir,  je  m'occupai  de  construire  une  grande  ruche,  pour  loger 
ces  belliqueuses«nnemies,  aiusi  que  du  moyen  de  leur  faire  abandonner 
leur  retraite  sans  courir  le  risque  d'être  aveuglés  par  elles,  .le  pris  la 
portion  cylindrique  d'une  grande  courge  vide ,  que  je  scellai  snr  tme 
planche  avec  de  la  terre  glaise,  en  y  ménageant  par  le  bas  un  petit 
trou ,  pour  servir  d'entrée  aux  abeilles  ;  une  moitié  de  calebasse  devait 
servir  de  couvercle  â  cette  ruche  ;  je  plaçai  la  planche  sur  une  branehe 
latérale  de  notre  établissement  aérien,  et  je  l'y  fixai  solidement;  mais, 
comme  les  abeilles  étaient  encore  effarouchées,  il  n'y  avait  pas  moyen  de 
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faire  rien  de  \Am  avant  l>  naît  :  j'errais  qu'elles  finiraient  par  rentrer 
dans  )enr  domicile,  et  que  la  fratcbenr,  en  les  étoardmaM ,  cAncourrail 
encore  A  la  réussite  de  mon  ]Rvjet 

Une  heure  avaat  le  joor,  je  me  levai  et  j'éveillai  mes  fils  pour  m'aider 
â  la  translation  des  abeilles  dans  le  nouveau  local  que  je  leur  avais  jH'éparé. 
Les  farouches  insectes  avaient  fini  par  rentrer  dans  leur  trou  pendant  la 
nuïL  Je  n'avais  ai  masque  ni  rien  de  l'atiirail  dont  se  servent  ceux  qui 
soldent  les  abeilles,  pour  se  mettre  !i  l'abri  de  leurs  piqûres,  j'y  sup- 
pléai par  un  peu  d'industrie.  Je  oMnmençai  par  boucher  avec  de  la  tore 
glaise  l'ouverture  de  raTi)re ,  en  n'y  laissant  que  de  quoi  passer  l'extré- 
mité de  ma  pipe.  J'allumai  celle-ci ,  et ,  la  tête  couverte  d'une  toile ,  je 
me  mis  i  fumer,  en  dirigeant  la  vapeur  enivrante  du  tabac  dans  le  trou 
réservé,  de  manière  à  endormir  complètement  le  petit  peuple  dont  je 
voulais  me  rendre  maître.  U'abord  nous  enlpndimes  un  fort  bom^nne- 
inent  dans  l'intérieur,  c'était  comme  le  bruit  d'un  orage  lointain  ;  ce 
murmure  cessa  peu  h  peu,  et  le  calme  le  plus  profond  lui  succéda.  Les 
abeilles,  étourdies  par  la  fumée  du  tabac ,  ne  pouvaient  plus  M  défendre. 
Jt!  pratiquai  alors,  aMé  de  Frédéric,  une  ouverture  dans  l'arbre  au-des- 
sous du  nid ,  je  recomtttençtl  la  fumigation  avec  un  tampon  de  Ubac,  de 
peur  que  le  bruit  et  le  grand  air  n'eussent  réveillé  les  abeilles  ;  mais  il  n'y 
avait  rien  h  craindre  de  ce  côté  :  les  pauvres  insectes,  tons  enivrés, 
s'étaient  rassemblés  en  grosses  grappes  sur  les  parois  de  leur  demeure , 
et  nous  n'eAmes  qu'à  les  prendre  doucement,  dans  de  grandes  écnelles 
de  courges,  et  ï  les  porter  Èi  diverses  reprises  dans  la  ruche  préparée 
pour  eus  en  haut  de  rari}re.  Nous  examinâmes  ensuite  les  richesses  que 
nous  avions  conquises ,  et  uAus  fûmes  émerveillés  &  la  vue  de  la  quantité 
de  cire  et  de  miel  contenue  dans  ce  réduit 

Quand  nous  en  eûmes  enlevé  tous  les  habitants,  auxquels  pourtant 
nous  laÊsâmee  les  rayons  encore  imparfaiu,  et  d'autres  remplis  pour  les 
attacha  â  leur  nouvelle  demeure ,  nous  recueillîmes  le  reste  dtwt  nous 
remplimes  tout  ce  que  nous  avions  de  vases,  tant  la  récolle  était  abon- 
dante I  un  tonneau  bien  propre,  placé  au  pied  de  notre  arbre ,  la  reçut , 
et  quand  cette  besogne  fut  terminée,  nous  Le  roulâmes  dans  l'endroit  le 
plus  frais  de  notre  éublissement ,  avec  la  précaution  de  le  couvrir  de 
toile,  de  planches,  de  feuillage,  de  peur  qtfe  les  abeilles,  attirées  par 
l'odeurdecemiel,  ne  vinssent  en  foule  reprendre  leur  bien.  Par  la  même 
raison  nous  remîmes  ï  la  nuit  suivante  A  sépara  le  miel  de  la  cire ,  mais 
nous  en  gardâmes  ce  qu'il  fallait  pour  nous  régaler  dans  la  journée,  car 
ce  miel  éuil  vraiment  délicieux. 
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Pour  empCcber  le  retour  des  abeilles  li  leur  ancien  nid ,  je  plaçai  du 
tabac  aRumé  dans  l'intérieur  de  t' arbre,  j'en  bouchai  (outcs  les  ouver- 
tures, excepté  celle  du  haut,  c'est-â-dire  à  la  naissance  des  branches, 
et  je  ne  tardai  pas  à  voir  la  fumée  s'esbaler  par  cette  dernière,  cequime 
prouva  que  cet  arbre,  semblable  au  saule  d'Europe,  était  entièrement 
creux  et  ne  se  sooienait  que  par  son  fcorce,  fort  épaisse  à  la  vérité. 
Qnant  aux  abdHes  tranBp«»tées  soas  le  feuHIage  de  notre  demeure 
aérienne,  leur  engoflrdissement  ne  dura  que  quelques  heures;  sans 
doute  elles  furent  un  p£u  dépaysées  et  mrtoul  fort  contrariées  du  désordre 
qui  régnait  dans  leur  rnche ,  et  toute  la  journée  il  y  eut  beaucoup  d'al- 
lées et  de  venues  autour  de  la  noavette  demeure ,  mais  ce  tumulte  ne 
dura  pas  long-temps  ;  bientdt  le  doux  bourdonnement  se  fit  «artendre ,  il 
annonça  le  retour  de  l'ordre  et  de  la  paix  dam  la  s^e  république. 

J'avais  décidé  que  nous  remettrions  au  jour  suivant  la  grande  affaire 
de  l'escalier,  noua  en  disposâmes  les  matériaux  penduit  la  journée;  nutis, 
comme  nous  devions  passer  une  partie  de  la  nuit  k  la  préparation  de  notre 
miel,  nous  nous  reposâmes  pendant  qu^MS  beores,  a&n  d'être  {dus 
tard  en  état  de  faire  ce(l;,e  besogne.  En  effet,  dès  que  le  soleil  fui  coodié 
et  que  la  fraîcheur  du  soir  eut  fait  rentrer  les  abdlles  dans  leur  no4*«iu 
domicile ,  nous  descendîmes  de  notre  chambre  â  coucher. 

Nous  retirâmes  du  tonneau  les  rayons  de  miel ,  et  après  les  avoir  brisés 
pour  bSter  l'écoulement  de  leur  contenu,  nous  les  laisiâmes  Cutter 
pendant  quelque  temps,  puis  nous  prîmes  tons  ces  débris  encore 
emmiellés,  et  les  ayant  placés  dans  nn  sac  de  toile  assez  claire ,  je  les 
mis  sous  une  presse  du  genre  de  celle  que  j'avais  employée  pour  le 
manioc  ;  le  miel  qui  en  sortit  était  moins  beau  que  le  premier ,  que  ' 
nous  avions  coulé  dans  un  petit  baril  très-propre,  mais  il  était  «acore  fort 
bon  :  le  résidu  était  la  cire  :  j'aurais  pu  la  conserver  en  masse,  mais,  de 
peur  de  nous  attirer  des  légions  d'insectes  eu  la  gardant  ainsi,  je  préférai 
la  faire  fondre  tout  de  suite;  car  je  devais  incessamment  m'occuper  â 
faire  de  nouveHe  bongie ,  et  cette  cire  m'aiderait  merveîtiensement  à 
donner  â  mes  flambeaux  la  fermeté  qui  leur  manqnait  jusqu'à  fM^aeot 

A  la  moirié  de  ia  nuit ,  tous  nos  travaux  étaient  terminés  ;  nous  pOmes 
en  donner  le  reste  au  sommeil,  mais,  dès  que  le  soleil  parut  sur  l'horizon, 
nous  nous  levâmes,  mon  fils  aîné  et  moi ,  car  l'idée  du  grand  travail  qœ 
nous  allions  entreprendre  nous  occupait  fortement  l'esfH-it  A  dire  vrai , 
cette  «itreprise  me  semblait  presque  au-dessus  de  nos  forces,  mais  je 
savais  que  Cisielligence ,  la  patience  et  la  persévérance  triomphent  de 
bien  de»  obstacles.  Nous  étions  bien  pourvus  de  ces  deux  éemib^  qua- 
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lités,  et  d'ailleurs  je  n'étais  pas  fâché  de  troaver  des  occasions  de 
développer  dans  mes  fils  ces  conditions  essentielles  du  succès  de  toute 
entreprise. 

Après  avoir  tenu  conseil  avec  mes  jeunes  compagnons ,  car  Rudly  et 
même  Ernest  n'avaient  pas  tardé  à  se  joindre  â  ttons,  nous  commençâmes 
par  couper  i  la  base  de  l'arbre  une  porte  de  la  même  dimension  que  celle 
de  la  cabine  du  navire ,  et  que  nous  avions  prise  avec  toute  sa  ferrure  ; 
une  fois  l'écorce  coupée,  il  nous  fui  facile  de  creuser  l'intérieur  de  ce 
tronc  gigantesque,  car  il  n'était  rempli  que  d'un  amas  de  bois  pourri  que 
nous  enlevâmes  à  la  pelle;  après  avoir  bien  nettoyé  l'espace,  nous  pla- 
çâmes au  milieu  un  arbre  d'environ  dix  pieds,  pour  servir  d'axe  h  mon 
escalier;  nous  avions  préparé  la  veille,  avec  les  douves  de  grandes 
futailles,  une  grande  quantité  de  planches  qui  devaient  en  former  les 
marches.  A  l'aide  du  ciseau  et  du  maillet ,  nous  fîmes  des  entailles  dans 
le  contour  de  l'arbre  et  d'autres  au  tronc  du  pilier  du  centre ,  qui  cor- 
respondaient à  celles  du  tour;  je  plaçai  ces  marches  que  j'assujettis  par 
de  grands  clous,  et  m'élevai  de  la  sorte  successivement,  et  toujours  en 
Utnmant,  jusqu'à  ce  que  je  fusse  parvenu  au  haut  du  pilier.  Arrivés  là, 
nous  emboîtâmes  sur  celui-ci  une  pièce  de  bois  de  même  hauteur,  dis- 
posée d'avance  pour  cet  effet,  et  autour  duquel  vinrent  se  ranger  les 
marches  qui  faisaient  la  continuation  de  l'escalier.  Nous  réitérâmes  cette 
opération  jusqu'à  quatre  fois,  ce  qui  nous  amena  enfin  au  faîte  de  l'arbre. 
L'issue  de  notre  escalier  aboutissaitjustement  sur  la  plate-forme  de  notre 
demeure  aérienne;  j'en  déblayai  l'entrée  à  coups  de  hache,  deui  cordes 
furent  attachées  en  haut,  l'une  descendit  le  kmg  de  l'axe  de  l'escalier,  et 
l'autre  suivant  le  contour  intérieur  de  l'arbre,  fixée  à  la  paroi,  de  distance 
en  distance ,  de  manière  à  rendre  la  descente  aussi  sûre  que  facile  ; 
j'oubliais  de  dire  que  tout  en  façonnant  mon  escalier,  c'est-à-dire,  à 
mesure  que  je  m'élevais,  je  pratiquai  sur  divers  points  des  ouvertures 
auxquelles  nous  adaptâmes  des  châssis  de  vitres,  ce  qui,  tout  en  éclairant 
ce  passage  tortueux,  en  faisait  un  heu  d'observation  qui  pouvait  un  jour 
nous  être  d'une  grande  utilité. 

La  cmistruction  de  cet  escalier  solide  et  commode,  dont  je  ne  donne  ici 
qu'une  description  fort  abrégée,  nous  demanda  plus  d'un  mois  de  travail , 
sans  pourtant  nous  y  consacrer  lellemenl  que  nous  ne  pussions  nous 
livrer  à  quelques  distractions.  D'aillenrs ,  nous  étions  maîtres  de  notre 
temps,  nous  n'avions  personne  à  satisfaire,  nulle  volonté  étrangère  à 
contenter;  c'eit  donc  été  de  noire  part  une  Sriie  que  de  travailler  comme 
des  forçats  sans  prendre  un  peu  de  relâche;  durant  cet  intervalle  nous 
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avions  donc  entrepris  et  terminé  divers  travaux  de  moindre  importance , 
et  plusieurs  événements  élaient  venus  aussi  faire  diversion  â  notre  vie 
habiluelie  :  d'abord,  Billy  avait  mis  bas  six  petits  chiens  que  nous  recon- 
nûmes pour  Jes  plus  jolis  danois  du  inonde  ;  mes  enfants  anraient  bien 
voulu  les  garder,  mais  je  ne  jugeai  pas  h  propos  d'életer  tonte  cette 
famille  :  je  décidai  qu'on  en  laisserait  deux  h  la  mère ,  un  mâle  et  une 
femelle,  et  que  le  reste  serait  noyé.  Comme  il  y  avait  encore  peu  de 
jours  que  Rndly  avait  son  petit  chacal ,  il  eut  l'idée  de  glisser  ce  dernier 
dans  le  nid  de  la  chienne,  qui  accueillit  le  petit  étranger  de  fort  bonne 
grSce  et  partagea  son  lait  entre  lui  et  ses  autres  enfants.  Nos  chèvres 
nous  donnèrent  ausû  vers  le  même  temps  deux  chevreaux,  et  les  brebis 
des  agneaux,  et  nous  vîmes  avec  une  véritable  joie  cette  augmentation  de 
notre  troupeau  :  mais  de  peur  qu'il  ne  prit  h  ces  utiles  animaux  la  fan- 
taisie de  nous  quitter  comme  avait  fait  notre  âne,  nous  suspendîmes  h 
leurs  cous  de  petites  clochettes  que  nous  avions  trouvées  sur  le  navire 
échoué,  et  qui  devaient  au  besoin  nons  mettre  sur  la  trace  des  fuyards. 
L'éducation  du  jeune  buSIe  avait  été  aussi  une  de  nos  principales 
occupations  au  milieu  des  travaux  de  construction.  A  travers  l'incisioa 
que  je  lui  avais  faite  au  nez,  j'avais  passé  un  petit  bâton  aux  deux  extré- 
mités duquel  j'attachai  deux  courroies,  ce  qui  lui  faisait  un  mors  à  la 
manière  des  Hottentots  et  !i  l'aide  duquel  je  le  gouvernais  i,  ma  fantaisie  ; 
néanmoins  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  l'animal  rétif  se  prêta  h  nos 
diverses  manœuvres.  Ce  ne  fut  que  lorsque  Frédéric  l'eut  dompté  comme 
utonture  que  nous  parvînmes  !i  lai  faire  porter  quelques  fardeaux  ;  c'était 
encore  là  un  des  triomphes  les  plus  glorieux  de  la  patience  sur  des  difB- 
cultés  qui  paraissai^t  d'abord  devoir  être  insurmontables  ;  non-seulement 
on  amena  le  jeune  bufile  â  porter  les  sacoches  de  l'âne  et  d'autres  far- 
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deaux,  m>îs  Rndlj',  GriMM,  et  jusqu'au  petil  Fri(2,  tous  voulureai 
imiter  Krédéric,  et  prendre ,  en  domptant  le  buSktiji ,  des  leçons  d'équi- 
tation  qui  valaient  btea  celles  du  man^:  mes  enfants  eussent  p< 
dérarsiais  aborder  nus  crainte  le  cbeval  le  plus  fougueux,  car  il  l'eût 
toujours  élé  moins  que  le  jeune  buffle  qu'ik  avaient  fini  par  doubler. 

FrédMc  n'avait  pas  non  plus  obligé  le  soin  de  son  a^le.  L'Mseao 
royal ,  dont  l'éducation  faisait  de  sensibles  [Mtigrëe ,  commençait  déjà  très- 
bien  ï  fondre  sur  le  gibier  mort  que  sou  jeune  m^re  plaçah  i  sa  vue, 
tantôt  entre  les  cornes  de  notre  jeune  buffle  ou  celles  d'un  cbevreau, 
tantAl  sur  le  dos  de  notre  grande  outarde,  ou  sur  celui  du  flamant, 
pour  accotriumer  l'oiseau  i  fondre  eu  chasse  sur  les  animaux ,  comme 
sur  une  proie.  L'aigle  ainsi  dressé  obéissait  ï  la  voix  et  au  coup  de  sifflet 
de  son  maJire,  mais  celui-ci  n'osait  encore  l'abandooner  i  vol  libre,  de 
peur  que  le  caractère  sauvi^  de  l'oiseau  ne  l'emportit  et  le  privftt  ainsi 
de  sa  conquête. 

Etvest ,  atteint  également  de  la  fièvre  d'instructiou  qui  nous  avait  préi 
il  tous,  s'éuit  cbat^  de  l'éducation  du  petit  tm^;  matire  Koips  était 
vif  et  spiritud ,  mais  il  apportait  aux  leçons  la  plus  mauvaise  vtdwté 
qu'on  puisse  imaginer.  Ernest  avait  entrepris  d'af^endre  i  sou  élève  i 
porter  but  te  dos  une  petite  hotte ,  dans  laquelle  il  le  fwçait  i  d^iwer 
diverses  choses  et  )  les  vider  ensuite  ;  c'était  un  compagnon  de  travail  que 
se  mén^eait  notre  jeune  paresseux  :  toutefois ,  comme  la  patience  et  le 
flegme  du  maître  l'emportaient  sur  la  pétulance  et  l'étourderie  du 
disdple ,  l'éducation  triompha,  et  Knips,  qui  d'abord  entrait  en  fureur  à 
la  vue  de  la  petite  botte,  en  devint  tellement  ^His  qu'on  ne  pouvait 
presque  plus  la  lui  âter. 

Pour  Rudly,  il  avait  eu  moins  de  succès  dims  ses  tentatives  d'éduca- 
tion, et  bien  qu'il  eût  donné  h  son  jeune  chacal  le  nom  de  Chasseur, 
la  bête  carnassière  ne  chassait  encore  que  pour  elle,  ou  si  elle  rapportait 
quelque  chose  à  son  maître ,  ce  n'était  guère  que  la  peau  de  l'animal 
qu'elle  venait  de  dévorer. 

Pendant  ce  temps  je  n'étais  pas  demeuré  oisif,  j'avais  perfectionné  la 
fabrication  de  la  bougie  au  moyen  de  la  dre  d'abeilles  mêlée  à  celle  des 
baies  de  miAca ,  et  des  moules  de  bambou  dont  Rudly  avait  eu  la  pre- 
mière idée  ;  je  parvins  même  à  donner  è  nés  bougies  la  rondeur  et  le 
poli  de  celles  d'Europe,  en  les  roulant,  étant  encore  un  peu  molles, 
entre  deux  planches  Inen  unies.  Les  mèches  me  causèrent,  il  est  vrai, 
de  grands  embarras  ;  ma  femme  ne  voulait  pas  que  j'employasse  à  cet 
usage  le  peu  de  linge  de  coton  qui  nous  restait;  j'avais  imaginé  de 
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substîtaer  ï  cette  matière  une  espèce  de  bois  résineux  que  je  divisais  en 
fragments ,  comme  des  allumettes  ;  mais  ce  bois  se  carbonisait  en  brûlant, 
et  rendait  la  lumière  de  nos  flambeaux  terne  et  désagréable.  Ha  femme 
vint  alors  à  mon  secours ,  elle  songea  au  karaus ,  dont  non-seulement  la 
moelle ,  mais  le  fil  pouvait  remplacer  le  coton  à  mèche  ;  elle  en  prépara 
elle-même  quelques  poignées  qu'elle  fit  sécher  et  qu'elle  disposa  avec 
soin  :  j'en  fis  l'essai  et  le  succès  fut  complet. 

Je  mis  aussi  en  œuvre  le  caoutchouc ,  dont  nous  avions  découvert 
plusieurs  arbres.  Une  paire  de  bas ,  que  je  remfdis  de  sable  bien  sec,  fut 
le  moule  qae  je  ]H-is  pour  me  faire  des  bottes.  Je  le  couvris  i  plusieurs 
reprises  du  suc  élastique  ;  quand  le  tout  fut  bien  sec ,  je  vidai  le  sable , 
je  clouai  sous  le  pied  de  fortes  semelles  en  peau  de  bufilc,  et  pour  les 
rendre  plus  durables ,  après  avoir  rabattu  ï  coups  de  marteau  les  pointes  # 
de  petits  clous  qui  servaient  à  les  attacher,  je  coulai  sur  ces  semelles 
deux  ou  (rois  couches  de  gomme  t rés- épaisse ,  ce  qui  adieva  de  perfec- 
tionner cette  chaussure  qui,  du  reste,  m'allait  aussi  bien  que  si  un  des  plus 
habiles  cordonniers  m'en  eût  pris  la  mesure.  Mes  fils  furent  si  charmés 
de  celte  réussite,  qu'ils  me  prièrent  de  leur  faire  également  des  bottes 
sans  coutures;  je  m'en  occupai,  et,  au  bout  de  quelques  jours,  je  vis 
toute  ma  petite  famille  chaussée  d'une  manière  aussi  solide  que  légère. 

Tous  ces  divers  travaui:,  auxquels  nous  ne  donnions  les  uns  et  les  autres 
que  quelques  heures  par  jour,  marchaient  de  front  avec  ceux  de  notre 
construction  ;  nous  finies  aussi  une  chose  qui  fut  bien  agréable  à  ma 
femme:  c'était  l'arrangement  définitifde  notre  fontaine.  Nous  disposâmes 
auprès  du  ruisseau  uu  bâtardeau  pour  élever  l'eau  de  manière  à  l'amener, 
au  moyen  de  nos  ligoles  de  palmier,  dans  la  grande  écaille  de  tortue,  qui, 
placée  près  de  notre  demeure,  devait  servir  d'auge  à  laver,  ou  plut&t  de 
réservoir,  car  nous  exhaussâmes  cette  coquille  sor  des  pierres  bien  liées 
avec  de  la  terre  glaise.  Le  trou  que  le  harpon  de  Frédéric  y  avait  fait  servit 
à  l'écoulement  du  superflu  du  bassin  ;  un  bout  du  canne ,  adapté  à  ce  trou , 
forma  le  goulot  d'une  fontaine  d'eau  vive  sous  laquelle  on  plaça  un  seau,' 
et  de  la  sorte  nous  etimes  toujours  près  de  nous  de  l'eau  pure,  ce  qui  nous  t^ 
avait  manqué  jusqu'à  présent. 

Ainsi  tout  prenait  autour  de  nous  un  air  de  civiUsatlon  ;  nos  moyens 
d'aisance  se  multipliaient,  et  nous  pouvions  reporter  souvent  nos  regards 
de  cette  terre  à  Dieu,  dont  la  miséricorde  s'était  étendue  sur  nous,  et  qui, 
non  content  de  nous  avoir  arrachés  h  la  mort  qu'avaient  sans  doute  ren- 
contrée nos  compagnons  d'infortune,  nous  avait  préparé  sur  cette  côte 
déserte  l'abondance  et  toutes  les  ctHnmodités  de  la  vie. 
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Un  matin  que  nous  éti(»is  occupés  A  donner  à  notre  escalier  les  der- 
niers soins,  c'est-^-dire  â  remplir  l'intervalle  des  marches  par  de  petites 
planches  posées  debout,  de  manière  à  faire  d'une  sorte  d'échelle  tournante 
nn  véritable  escalier,  nous  fûmes  lout-à-coup  surpris  d'entendre  dans 
l'éloignement  des  sons  étranges,  aigus,  proloûgés,  comnae  le  rugissement 
de  quelque  béte  féroce,  mais  en  même  temps  mêlé  d'une  sorte  de  hennisse- 
ment, si  singulier  que  je  ne  pouvais  assigner  à  quel  animal  il  pouvait  ap- 
partenir. Nos  dogues  dressèrent  les  oreilles  et  parurent  se  préparer  au 
combat.  Je  rassemblai  aussitôt  toute  ma  famille ,  que  je  fis  monter  dans  ' 
l'appartement  aérien  ;  nous  primes  tous  nos  fusils,  et  après  avoir  fermé 
la  porte  en  bas  de  notre  escalier,  nous  nous  mimes  aux  fenêtres,  et  nous 
r^ardâmes  avec  inquiétude  de  tous  côtés  ;  mais  rien  ne  paraissait,  seule- 
ment les  rugissements  augmentaient  de  force ,  et  avec  eux  l'agitatioii  de 
nos  chiens  que  nous  avions  armés  de  leurs  colliers  de  porc-épic  et  laissés 
en  dehors  à  la  garde  de  notre  bétail. 

Rudly  pensait  que  c'était  un  lion ,  et  le  belliqueux  enfant  se  réjouissait 
presque  de  l'aventure  qui  le  mettrait  à  même  de  combattre  ce  terrible 
animal  ;  Frédéric  se  moqua  un  peu  de  son  frère  et  assura  que  ces  cris 
sauvages  ne  ressemblaient  pas  à  la  voix  du  lion ,  et  que  c'était  piuldt  ceux 
d'une  troupe  de  chacals  qui  venaient  pour  venger  sur  nous  la  mort  de 
leurs  frères;  Ernest  était  persuadé  que  ce  devait  être  plutAt  le  cri  de  la 
hyène,  aussi  horrible,  dit-on,  que  l'animal  lui-même;  pour  le  pauvre 
Fritz ,  il  n'émetuit  aucune  opinion ,  mais  il  se  cachait  tout  tremblant  dans 
les  bras  de  sa  mère,  qui ,  debout  sur  le  balcon  supérieur,  regardait  avec 
inquiétude  dans  la  campag^ie,  tandis  que  ses  lèvres  un  peu  pâlies  par  l'ef- 
froi murmuraient  quelques  prières. 

Pendant  que  nous  étions  tous  ainsi  dans  une  attente  mêlée  d'angoisses, 
l'étrange  hurlement  se  fit  entendre  de  nouveau ,  mais  cette  fois  plus  près 
de  nous;  Frédéric,  qui  s'était  penché  en  dehors  de  la  fenêtre,  poussa  alors 
un  violent  éclat  de  rire,  il  avait  découvert  le  terrible  ennemi.  —  Bhl  le 
voilà!  s'écria-t'il,  le  voilA,  ce  bon ,  cette  hyène,  voilii  cette  troupe  de  cha- 
cals affamési. . .  C'est  notre  âne,  oui,  notre  âne  vraiment  qui  revient  k  nous 
et  chante  mélodieusement  à  sa  manière  la  chansondu  retour  ! 

En  effet,  un  nouveau  hi  han  lentement  et  majestueusement  prolongé 
nous  fit  reconnaître  la  voix  éclatante  de  notre  brave  grison  :  il  ne  tarda 
pas  à  paraître  lui-même  è  travers  les  arbres  ;  mais ,  k  notre  grande  sur- 
|)rise,  il  n'était  pas  seul  :  un  animal  de  son  espèce,  mais  plus  beau,  plus 
grand  et  de  forme  plus  élégante,  trottait  à  ses  côtés  ;  en  examinant  cdui- 
sen  lui,  avec  un  extrême  plaisir,  l'onagre  ou  l'âne  sauvage; 
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c'était  pour  nous  ane  capture  imponanteï  faire,  et  bieu  que  les  natura- 
listes aient  assuré  qu'il  était  impossible  d'apprivoiser  ce  bel  animal ,  nous 
résolûmes  de  le  tenter  et  de  tout  faire  pour  nous  emparer  de  celui-ci. 


Je  recommandai  d'abord  à  tout  mou  monde  de  faire  silence ,  et  nous 
descendîmes,  Frédéric  et  moi ,  pour  aviser  au  moyen  de  faire  celte  con- 
quête. Mon  (ils  me  proposait  d'employer  sa  fronde  à  balles  pour  arrêter 
l'animal  par  les  jambes ,  mais  je  craignais  qu'en  cas  de  non-réussite  l'o- 
nagre elTaroucbé  ne  prît  la  fuite  et  ne  reparût  jamais  ;  je  préférai  donc 
un  autre  moyen  :  je  pris  une  corde  dont  j'attacbai  un  bout  i  une  des  ra- 
cines de  notre  arbre,  tandis  qu'il  l'autrejelîsun  nœud  coulant;  cela  fait, 
je  fendis  un  morceau  de  bambou  aux  deux  tiers,  de  manière  h  former  une 
espèce  de  pincelte  propre  à  pincer  li;  nez  de  l'animal ,  si  nous  parvenions 
à  l'approcher.  Pendant  ce  temps ,  \e  baudet  et  son  compagnon  s'étaient 
avancés  ;  le  premier,  reconnaissant  les  lieux ,  paraissait  en  faire  les  hon- 
neurs â  son  nouvel  ami,  et  tous  deux  broutaient  l'herbe  épaisse  qui  cou- 
vrait le  sol  ombragé. 

Alunis  du  nœud  coulant  et  des  pincettes ,  nous  nous  avançâmes  tout 
doucement  vers  eux  ;  moi  en  me  cachant  derrière  les  arbres,  et  Frédéric, 
c|ui  portail  le  lacs,  aussi  loin  que  la  corde,  dont  l'extrémité  était  attachée 
il  l'arbre,  pouvait  le  permettre  :  h  la  ïue  de  Frédéric,  qui  nrarcbait  le 
premier,  l'onagre  releva  la  tête  et  recula  plutôt  de  surprise  que  d'eiïroi  ; 
c'était  sans  doute  la  première  figure  d'homme  qu'il  rencontrait ,  et  comme 
Frédéric  demeurait  immobile,  l'animal  se  remit  tranquillement â  paître; 
l'âne,  i  qui  mon  fils  présenta  une  poignée  de  grains  où  il  avait  mêlé  du 
fui,  s'approcha  aussitôt,  car  il  reconnaissait  son  ancien  maître;  son  sau- 
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vage  compagDon  le  suivit  saos  défiaDce  :  dès  qu'il  fut  h  portée,  Frédéric 
lui  jeta  adroitement  le  nœud  coulant  par-dessus  la  tête,  el  l'animal  fut 
pris,  car  en  voulant,  d'un  bond  prodigieux ,  prendre  la  fuite ,  il  ne  lit 
que  serrer  davantage  le  nœud  qui  le  retenait  ;  l'étreinte  même  fut  si  forie , 
en  raison  de  la  secousse  qu'il  s'était  donnée,  que  la  pauvre  bêle  tomba  h 
terre  la  langue  pendante  et  à  demi  suffoquée;  j'accourus  aussitôt,  je  des- 
serrai le  nœud  autour  du  cou  de  l'onagre,  et  lui  pris  le  nez  avec  les  bran- 
ches de  ma  pincettedont  je  rapprochai  les  deux  bouts  par  une  corde,  afin 
que  l'animal  ne  pût  s'en  débarrasser,  La  douleur  que  lui  causa  cette  pres- 
sion le  dompta  assez  pour  que  nous  pussions  l'approcher  sans  trop  de 
danger;  nous  Ini  liâmes  alors  les  jambes  comme  le  font  les  maréchaux 
lorsqu'ils  veulent  ferrer  un  cheval  vicieux.  Je  coupai  le  nœud  coulant 
que  je  remplaçai  préalablement  par  le  licou  de  notre  loe ,  et ,  après  avoir 
solidement  attaché  notre  captif  par  de  nouvelles  cordps  aux  racines  des 
arbres  près  desquels  nous  nous  trouvions ,  nous  le  laissâmes  un  peu  re- 
prendre ses  sens. 

Cependant  tous  les  miens  étaient  accourus  quand  ils  nous  avaient  vus 
maîtres  de  l'animal  ;  chacun  admirait  sa  vigueur,  !a  beauté  de  ses  formes, 
qui  tenaient  beaucoup  plus  de  celles dn  cheval  que  de  celles  de  l'âne,  et 
l'on  faisait  déjà  mille  projets  sur  l'emploi  de  ce  nouveau  coursier  ;  mais 
il  fallait ,  non-seulement  le  dresser,  mais  le  maîtriser  assez  pour  pouvoir 
^eHlement  en  approcher,  car  le  sauvage  animal  entrait  en  fureur  dès  qu'il 
apercevait  l'un  de  nous.  Comme  les  cordes  qui  le  retenaient  â  droite  et  â 
gauche  Étaient  solides ,  je  kii  avais  rendu ,  peut-être  un  peu  prématuré- 
ment ,  la  liberté  de  ses  jambes  ;  il  en  profitait  pour  faire  des  bonds ,  des 
ruades  continuelles,  et  même,  malgré  l'entrave  douloureuse  qu'il  portait 
sur  le  nez,  il  grinçait  des  dents,  et  avec  des  r^ards  Qamboyants  il  cher- 
chait il  mordre  tout  ce  qui  se  trouvait  h  sa  portée.  Nous  résolûmes  de  le 
laisser  h  lui-même,  après  avoir  toutefois  attaché  notre  âne  près  de  lui , 
afm  que  la  vue  d'un  animal  de  son  espèce  le  consolât  un  peu  dans  sa  dis- 
grâce; en  effet,  le  lendemain,  en  lui  apportant  de  la  nourriture,  je  le 
trouvai  un  peu  maië  par  la  captivité ,  l'abstinence  et  surtout  la  fatigue , 
car  au  moyen  de  cordes  dispo'sées  sous  le  ventre  de  l'animal ,  auquel  nous 
avions  passé  une  espèce  de  sangle ,  il  était  forcé  de  se  tenir  debout,  et  ne 
pouvait  dormir.  Satisfait  de  ce  premier  résultat,  je  continuai  avec  une 
patience  que,  certes,  je  n'aurais  pas  eue  en  Europe,  è  soigner  notre  nou  - 
veaa  commensal ,  et  au  bout  d'an  mois  il  était  assez  dompté  pour  com- 
mencer son  éducation.  Celle-ci  fut  longue  et  difficile  :  je  l'amenai  d'abord 
à  souffrir  qu'on  lui  plaçât  des  fardeaux  sur  le  dos;  toutefois  je  ne  pouvais 
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modérer  sa  fougue  sauT<^e,  le  coutraindre  à  l'obéissance  uécessaire  Ji 
d'autres  projets  ;  je  voulais  en  faire  ane  bête  de  monture,  pour  moi  et 
mes  fils ,  mais  je  n'osais  encore  me  confier  à  lui  sans  enUaves ,  et  je  ne 
savais  comment  y  réussir,  quand  je  me  rappelai  la  manière  dont  en  Amé- 
rique on  dompte  les  chevanic  sauvages,  et  je  résolus  de  l'employer.  Mal- 
gré les  bonds  et  les  ruades  du  fougueux  animal ,  je  m'élançiii  sur  son  dos, 
et  saisissant  une  de  ses  longues  oreilles,  je  la  lui  mordis  jusqu'au  sang. 
Cette  épreuve  eut  un  succès  merveilleux ,  l'animal  s'apaisa  tout-ï-coup  et 
demenra  presque  immobile  sous  moi  ;  j'avais  trouvé  le  secret  de  sa  force 
et  le  moyen  de  le  dompter  ;  dôs-lors  nous  en  devînmes  complètement 
maîtres,  mes  enfants  le  montèrent  les  uns  après  les  autres;  ils  lui  don- 
nèrent le  nom  de  Ldchtfass ,  c'est-ï-dire  pied  léger,  et  jamais  animal 
ne  mérita  mieux  ce  nom.  Pour  surcroît  de  précaution,  j'eus  soin  de  laisser 
encore  long-temps  des  entraves  aux  jambes  de  devant  de  notre  nouveau 
coursier,  et  pour  remplacer  le  mors ,  que  le  fier  onagre  n'avait  jamais 
voulu  soufTrir,  je  loi  mis  un  cavesson  an  moyen  duquel  sa  tête  fut  maî- 
trisée ,  tandis  qu'une  baguette  dont  on  lui  toncbait  l'une  ou  l'autre  oreille, 
servait  i  le  diriger  h  droite  ou  i  gauche,  i  volonté. 

Pendant  que  nous  étions  occupés  de  ces  soins,  la  basse-cour  s'était  ac- 
crue ,  et  trois  couvées  successives  nous  avaient  donné  une  quarantaine  de 
petits  poulets,  qui,  piaulant,  becquetant  et  grattant  la  terre  ï  qui  mieux 
mieux,  faisaient  la  joie  et  l'orgueil  de  notre  ménagère  ;  elle  avait  un  soin 
extrême  de  tout  ce  petit  peuple  emplumé ,  et  le  préférait  bien  ï  tous  nos 
animaux  favoris ,  tels  que  le  chacal ,  l'aigle,  ie  singe,  l'onagre,  qui  ne  sa- 
vaient, disait-elle,  que  manger,  et,  à  l'exception  du  buffle,  qui  se  rendait 
uHle  en  portant  quelques  fardeaux ,  ne  seraient  jamais  bons  h  rien. 

Ses  volailles ,  au  contraire ,  coûtaient  peu  à  nourrir  et  nous  préparaient 
des  œah  et  d'excellents  r&tis  pour  la  saison  des  pinies,  l'hiver  de  ces  cli- 
mats où  nous  allions  entrer,  et  pendant  laquelle  nous  ne  pourrions  aller 
â  la  chasse. 

Ces  rèQexions  de  ma  femme  me  firent  songer  qu'en  effet  l'approche 
de  la  mauvaise  saison  ne  nous  permettait  plus  de  différer  un  travaU  es- 
sentiel au  bien-être  de  nos  animaux  domestiques  ;  c'était  de  leur  faire  un 
abri,  pour  les  préserver  pendant  ces  temps  de  pluies  continuelles.  Les 
racines  de  notre  arbre  servirent  de  charpente  à  cette  construction  ;  des 
cannes  de  bambous,  fendues  et  placées  l'une  près  de  l'autre  circulaire- 
ment  en  guise  de  laitage,  en  firent  le  toit;  de  la  mousse  et  de  la  terre 
glaise  remplirent  les  interstices,  et  nne  conche  de  goudron  étendu  sur  ce 
toit  i  l'extérieur  le  rendit  si  solide,  que  nous  en  fîmes  comme  nne  platé- 
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forme  ornée  d'une  balustrade,  et  sur  laquelle,  en  sortant  de  notre  esca- 
lier, on  pouvait  se  promener.  Au  moyen  de  quelques  planches ,  nous 
flmes  dans  l'intérieur  quelques  séparations,  et  bientôt  nous  eûmes  nne 
série  de  petits  enclos,  où  nous  plaçâmes  tous  nos  animaux,  ainsi  que  dos 
provisions  ;  étables ,  poulailler,  laiterie,  fournil ,  grenier  à  foin ,  tout  s'y 
trouvait  réuni;  il  nous  resta  encore  un  assez  grand  espace,  dont  nous 
fîmes  notre  magasin  aux  vivres.  Le  soin  de  c^mplir  ce  magasin  nous  oc- 
cupa après  sa  construction,  et  nous  ne  passions  pas  de  jour  sans  y  trans- 
porter quelque  chose  d'utile. 

Un  soir  que  nous  revenions  de  la  récolte  des  pommes  de  terre,  je  m'a- 
visai d'envoyer  en  avant  ma  femme  et  les  deux  petits  avec  la  voiture  que 
traînaient  la  vache,  l'âne  et  le  buffle,  et  de  foire  une  petite  excursion  jus- 
qu'au Bois  des  glands .  afin  d'en  ramasser  quelques  boisseaux  ;  Frédéric 
montait  l'ouagre ,  Ernest  était  suivi  de  son  singe,  et  moi  je  portais  un  sac 
de  toile ,  que  je  comptiiis  bien  remplir  de  glands.  Arrivés  lï ,  nous  atta- 
châmes Pied-Léger  à  un  arbre ,  et  nous  nous  mimes  tous  trois  à  ra- 
masser les  glands ,  dont  la  terre  était  couverte  ;  pendant  que  nous  étions 
ainsi  occupés,  des  cris  étranges ,  accompagnés  d'un  bruit  d'ailes,  se  firent 
entendre  dans  un  fourré  ï  quelque  distance  ;  Ernest  y  courut ,  et  bientôt 
nous  appela  :  Accourez!  disait-il,  maître  Knipsa  fait  une  découverte,  un 
superbe  nid  de  gelinottes  du  Canada...  les  œufs  y  sont.,  je  tiens  le  père 
CI  la  mère...  Venez  vite! 

En  deux  sauts,  Frédéric  fut  près  de  son  frère;  il  s'empara  des  deux 
superbes  oiseaux ,  qui  se  débattaient  en  poussant  des  cris  pitoyabks ,  el 
bientôt  il  reparut  suivi  d'Ernest ,  qui  portait  entre  ses  bras  un  gros  nid , 
formé  de  longues  herbes  entrelacées,  et  tout  rempli  d'œufs. 


C'était,  en  eiïet,  une  précieuse  trouvaille  qu'avait  faite  U  maître 
Knips,  que  son  instinct  gourmand  avait  bien  servi  dans  cette  occasioo  ; 
nous  liïmes  les  pattes  à  la  ponle-geline  et  à  son  superbe  mâle,  que  je 
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reconnus  tout  de  suite  pour  yii  coq  à  fraise  pareil  i  celui  que  Frédéric 
avait  tué  si  précipitamment,  quelque  temps  auparavant.  Nous  mîmes 
les  œub  dans  le  chapeau  d'Eruest  ;  mais  celui-ci  ne  voulut  pas  jeter  le 
nid,  composé  d'une  herbe  souple  et  luisante,  dont  il  croissait  une 
quantité  dans  les  environs.  Je  veux  porter  ces  herbes  au  petit  Friu , 
dit-il;  leur  forme  est  singulière,  on  dirait  de  petits  sabres.  Dans  le 
moment,  je  lis  peu  d'attention  à  ce  que  disait  Ëraest,  tout  occupé  de 
notre  capture;  d'aillenrs  la  nuit  approchait,  et  il  fallait  nous  hâter  de 
regagner  notre  gite.  Nous  chargeâmes  notre  sac  îi  moitié  plein  sur  l'ona- 
gre ,  Frédéric  s'élança  sur  son  dos ,  et  partit  en  avant  en  le  dirigeant  au 
moyen  d'une  poignée  de  ces  longues  feuilles  dont  j'ai  parlé  et  qui  res- 
semblaient â  celle  du  glayeuL  Ernest  prit  les  deux  volailles,  et  moi  je 
me  réservai  le  soin  de  porteries  œufs,  que  j'eus  attention  de  bien  cou- 
vrir, car,  comme  ils  étaient  fort  chauds ,  je  ne  désespérai  pas  de  pouvoir 
les  rendre  à  la  mère,  en  arrivant  ï  Falkenhurst,  et  par  Ik  enrichir  encore 
notre  basse-conr  d'une  nouvelle  famille.  Mon  attente  ne  fut  pas  trompée; 
aussildt  notre  retour  au  l<%is ,  je  remis  la  couvée  h  ma  femme ,  qui  sut 
si  bien  soigner  la  pauvre  mère  encore  elTaroucbée,  qu'en  peu  de  temps 
^le  nous  donna  quinze  petits  individus  qui  s'accoutumèrent  fort  bien 
avec  les  antres. 

Cependant  ie  hasard  nous  avait  favorisés  encore  plus  que  nous  ne  pen- 
sions dans  cette  circonstance  :  les  longues  herbes  plates,  rapportées  par 
Ernest  à  son  frère,  pour  lui  servir  de  jouets,  étaient  si  souples  et  si 
flexibles ,  que  l'enfant  eut  l'idée  de  les  couper  en  lanière ,  et  d'en  tresser 
un  fouet.  En  examinant  les  feuilles  h  mon  tour,  je  découvris  que  le  tissu 
était  une  multitude  de  fibres  longues ,  soyeuses  et  très-fortes ,  et  je  ne 
tardai  pas  à  reconnaître,  dans  ce  prétendu  glayeul,  le  véritable  phor- 
mion-tenax ,  ou  lin  vivace  de  la  Nouvelle-Zélande  :  c'était  pour  nous  une 
découverte  extrêmement  importante ,  et  ma  femme ,  ï  qui  je  la  commu- 
niquai, eu  fut  au  comble  de  la  joie.  Apportez-moi  de  ces  feuilles, 
s'écria-t-elle ,  apportez-m'en  tout  ce  que  vous  en  trouverez  t  Je  saisie 
moyen  d'apprêter  le  chanvre  et  le  lin  ;  quand  nous  aurons  réduit  celui-ci 
en  filasse ,  tu  me  feras  un  rouet  ou  tout  au  moins  un  fuseau ,  et  dans 
mes  soirées  je  vous  filerai  de  quoi  vous  faire,  l'année  prochaine,  des 
chemises ,  des  bas ,  des.  pantalons  et  des  bbuses  de  bonne  toile. 

La  promptitude  avec  laquelle  ma  laborieuse  compagne  envisageait 
déjii  les  résultats  possibles  de  notre  découverte,  me  fit  sourire;  toutefois 
mes  jeunes  gens,  disposés  â  accueillir  vivement  tout  ce  que  souhaiuit  leur 
mère ,  montèrent  aussitôt  leurs  coursiers,  Frédéric  sur  l'onagre  et  lindly 
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sur  le  buffle,  et  revinrent  deux  heures  après ,  portant  ctiacnn  eu  croupe 
une  énorme  bone  de  lin  vivace,  qu'ils  déposèrent  aux  pieds  de  leur  mère. 
Celle-ci  quitta  tout  pour  s'en  occuper  aussitôt  :  elle  le  fit  transporter  au 
Marais  des  flamants  pour  lui  faire  sulnr  une  première  opération ,  qu'on 
appelle  le  rouissage,  et  qui  consiste  à  faire  tremper  pendant  quelques  ' 
jours  le  lin  ou  le  chanvre  lié  en  paquet ,  dans  nne  eau  peu  profcnde , 
pour  en  détacbertoutela  partie  v^élale;  lorsque  celle-ci  est  entièrement 
décomposée ,  on  retire  les  paquets ,  on  les  fait  sécher  an  soleil ,  et  il  ne 
reste  plus  qu'il  briser  les  tiges,  lorsqu'elles  sont  bien  sèebes,  et  k  réunir 
en  poignée  la  filasse  qui  les  couvre. 

De  toutes  ces  op^ations ,  nous  n'eûipes  que  le  temps  de  faire  celle  du 
rouissage  et  du  séchage  de  notre  lin ,  et  nous  renvoyâmes  aui  temps 
pluvieux  qui  s'avançaient  rapidement ,  tout  ce  que  demandait  le  reste  de 
la  préparation.  Je  promis  i  ma  femme  une  machine  à  teiUer,  des  pe^es 
à  carder,  des  fuseaux,  des  bobines  et  même  uo  métier  à  tisser,  quoique 
ce  fût  une  entreprise  bien  hasardeuse  pour  moi;  mais  j'avais  déjà 
exécuté  tant  de  choses,  en  apparence  aussi  difficiles,  que  J'espérai  encore 
réussir  îi  celle-li. 

Nous  continuâmes  à  amasser  des  provisions ,  tant  pour  nous  que  pour 
nos  animaux.  La  cbarrelle  amenait  sans  cesse  des  sacs  de  glands  doux , 
de  manioc ,  de  pommes  de  terre ,  du  bois ,  du  fourrage ,  des  fruits ,  des 
cannes  â  sucre  ;  enfin ,  tout  ce  que  nous  croyions  pouvoir  nous  être  utile 
pendant  la  mauvaise  saison ,  dont  nous  ne  savions  pas  quelle  serait  la 
durée  ;  nous  profitâmes  aussi  des  deriiiers  jours .  pour  confier  h  la  terre 
tont  le  blé  et  les  autres  graines  d'Europe  qui  nous  restaient,  aGn  que  les 
pluies  en  développassent  les  germes,  et  nous  préparassent  ainsi  une  ré- 
colle abondante. 

Mais  il  nous  fallut  enfin  cesser  tous  nos  travaux  ;  des  vents  impétueux 
grondaientdanslaprofondeurdesbois,  la  mermugissait,  et  des  montagnes 
de  nuages  ne  tardèrent  pas  à  s'amonceler  de  toutes  parts  ;  bientôt  ils  cre- 
vèrent sur  nos  têles,  et  des  torrents  d'une  pluie  épaisse  commencèrent  il 
tomber  du  ciel .  jour  et  nuit,  sans  la  moindre  interruption  ;  les  ruisseaux 
se  gonflèrent,  et  leurs  eaux,  en  se  réunissant,  formèrent  autour  de  nous 
comme  un  lac  immense.  Beureusement  que  le  terrain  où  nous  avions 
établi  notre  ré^dence  était  |^us  élevé  que  le  reste  du  vallon ,  les  eaux 
n'approchèrent  pas  tout-^-fait  de  nous ,  mais  elles  formèrent  une  enceinte 
k  la  distance  de  deux  cents  pas  de  notre  arbre,  qui,  avec  le  peu  de  ter- 
rain qui  l'entourait,  faisait  comme  une  île  au  milieu  de  l'inondation  gé- 
nérale. Une  profonde  tristesse  s'empara  de  ma  famille ,  à  la  vue  de  cetic 
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immense  quaiiliré  d'eau  qui  menaçait  de  s'accroître  encore  ;  bientôt  ii 
nons  fallut  quitter  notre  château  aérien ,  la  pluie  y  pénétrait  de  toutes 
parts,  et  les  affreuses  rafales  de  l'ouragan  menaçaient  îi  tous  moments 
d'emporter  notre  domicile  avec  tous  ceux  qui  l'habitaient.  Le  déménage- 
ment fui  résolu ,  et  nous  descendîmes  sous  la  voûte  formée  par  les  ra- 
cines de  notre  arbre ,  où  nous  avions  logé  nos  animaux.  L'espace  était 
étroit ,  vu  la  quantité  d'ustensiles  et  de  provisions  que  nous  y  avions  déjà 
entassée;  le  voisinage  des  animaux ,  l'odeur  du  fumier  qui  parvenait  jus- 
qu'à nous ,  mais  surtout  la  fumée  dont  nous  étions  accablés  dans  cet  antre 
sans  issue ,  tout  nous  en  aurait  rendu  le  séjoui*  insupportable,  si  je  n'eusse 
pris  le  parti  de  construire  avec  deux  morceaux  d'écorce  d'arbre,  enduite 
de  terre  glaise  en  dedans,  un  tuyau  pour  conduire  la  fumée  au  dehors; 
je  resserrai  l'espace  que  nous  avions  d'abord  acfiirdé  à  nos  bétes,  ne  pri- 
sant point  que  nous  aurions  jamais  besoin  de  le  leur  disputer;  je  mis  de- 
hors cenx  de  nos  animaux  qui ,  habitants  du  pays,  pouvaient  en  supporter 
plus  facilement  les  intempéries  ;  ainsi  je  donnai  une  sorte  de  demi-liberté 
au  buffle  et  à  l'onagre ,  auxquels  pourtant  je  conservai  les  entraves  aux 
pieds,  pour  les  empêcher  de  s'éloigner  de  notice  résidence;  l'ombrage  de 
notre  arbre  qui  s'étendait  assez  au  loin  pouvait  leur  servir  d'abri. 

Moyennant  ces  arrangements,  nous  nous  trouvâmes  plus  à  l'aise,  et 
comme  j'avais  établi  une  communication,  de  notre  butte  inférieure,  ii 
l'escalier  qui  s'appnyail  sur  son  centre ,  nous  utilisâmes  cet  escalier  pour 
placer  une  foule  de  choses  sur  ses  marches  comme  sur  autant  de  rayons. 
Ma  femme  même  en  avait  adopté  la  partie  basse ,  où  elle  se  plaisait  à  tra- 
vailler près  d'une  des  fenêtres  qui  l 'éclairaient.  Du  reste,  nous  faisions  le 
moins  de  feu  possible ,  d'abord ,  parce  que  heureusement  il  ne  faisait  pas 
froid ,  et  ensuite ,  parce  que  nous  avions  beaucoup  de  provisions  qui  ne 
demandaient  pas  une  longue  cuisson.  Nous  avions  du  laitage  en  abon- 
dance, de  la  viande  et  du  poisson  fumé;  enfin  nos  ortolans,  conservés 
dans  du  beurre ,  nous  étaient  d'un  grand  secours;  mais  ma  femme ,  en 
bonne  ménagère,  avait  le  soin  de  ne  nons  les  servir  qu'en  manii^re  de 
régal.    . 

Les  soins  de  nos  animaux  nous  occupaient  une  partie  de  la  inadnée  ; 
nous  faisions  ensuite  de  la  farine  de  manioc,  dont  nous  cuisions  les  gâ- 
teaux sur  nos  plaques  de  fer.  Malgré  la  porte  vitrée  dont  nous  avions 
fermé  notre  hutte,  l'obscurité  perpétuelle  do  ciel  et  notre  position  sous 
un  arbre  aussi  vaste  et  aussi  épais  que  !e  nôtre .  faisaient  venir  la  nuit  de 
bonne  heure  ;  alors  un  flambeau  de  cire  verle ,  planté  dans  un  pied  de 
bois  fixé  à  la  table  commune ,  éclairait  la  famille  réunie  :  la  bonne  mère 
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travaillait  à  l'aiguille,  elle  raccommodait  nos  liardes;  j'écriïais  mon 
journal  dont  Krnest  recopiait  les  feuilles ,  tandis  que  Frédéric  et  Rudly 
apprenaient  à  lire  et  à  écrire  au  petit  Fritz ,  ou  s'aiDusaient  i  dessiner  les  - 
aaimaux  et  les  plantes  qui  les  avaient  le  plus  Trappes.  Nous  lisions  en- 
suite un  chapitre  de  la  Bible,  et,  après  le  souper,  une  prière  de  recon- 
naissance au  Seigneur  terminait  nos  journées. 


Telle  était  à  peu  près  notre  existence  triste  et  monotone.  Nous  étions 
loin  d'avoir  connu  dans  toute  son  extension  l'hiver  de  ces  contrées,  et  en 
présence  de  ces  pluies  continuelles  noas  regrettions  avec  une  tristesse  de 
cœur  infinie ,  qui  n'était  peut-être  que  le  regret  de  notre  cher  pays ,  la 
glace  et  la  neige  de  nos  montagnes. 

Cependant  nous  fîmes  quelques  travaux  utiles  pendant  cette  longue  ré- 
clusion :  je  fts  une  machine  pour  teiller  le  lin.  C'était  une  espèce  de  large 
couteau  de  bois,  dont  la  lame,  assujettie  par  un  bout  â1a  table,  se  levait 
et  retombait  alternativement  sur  les  brins  placés  au-de^ous  en  travers, 
les  brisait  et  réduisait  toute  la  poignée  en  grosse  filasse.  J'imaginai  aussi 
des  cardes  pour  séparer  la  partie  ligneuse  de  cette  demièic  et  la  rendre 
propre  à  être  filée.  C'était  deux  plaques  d'un  bois  dur  que  je  perçai  de 
trous,  Irès-rapprochés ,  légèrement  inclinés  d'un  cdié  pour  empêcher  la 
inachinedesedétêriorer  par  l'exercice.  Jecoulaisur  ledosde  mes  cardes 
une  forte  couche  de  goudron  mêlée  de  sable ,  ce  qui  rendit  le  tout  solide 
et  facile  â  manier.  Toutefois  nous  ne  pûmes  faire  usage  de  ces  nouveaux 
produits  de  notre  industrie  ;  le  lin ,  que  nous  avions  été  obligés  de  ren- 
trer h  la  hâte ,  n'était  pas  assez  sec ,  et  nous  fûmes  obligés  de  remeilre 
cette  besogne  ainsi  que  la  filature  â  uotre  sortie  de  la  hutte  enfumée  qui 
nous  servait  de  retraite.  Les  désagréments  que  nous  éprouvions  nous 
firent  prendre  la  résolution  de  nous  construire  pour  l'hiver  suivant  une 
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4eineiire  plus  saine  et  plus  commode.  Frédéric  aous  ciia  Texeniple  de 
llobiason  Crusoé ,  qui  s'était  creusé  dans  le  rocher  une  habitation  oii  il 
pouvait  braver  toutes  les  intempéries  des  saisons ,  et  l'idée  d'en  faire  au- 
tant à  notre  établissement  de  Zcllheim  nous  vint  tout  naturellement  à 
l'esprit.  A  la  vérité,  ce  serait  une  entreprise  longue  et  diiUcile  ;  mais  de 
quoi,  disions-uuus ,  ne  vient-on  pas  à  bout  avec  du  temps,  de  la  patience 
et  de  la  persévérance  ?  Ce  projet,  et  les  moyens  i  employer  pour  l'effec- 
tuer furent  dés-lors  l'aliment  de  nos  conversations.  Tandis  que  notre 
imagination  était  ainsi  occupée  de  l'avenir,  nous  oubliions  tes  ennuis  du 
présent ,  ou  du  moins  nous  parvenions  à  nous  en  distraire ,  et  c'était 
Iteaucoup. 
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de  l'hjvpr  et  répandre  sa  clarté  rëconde  sur  toute  la  nature  ;  les  vents 
s'étaient  apaisés,  les  eaux  s'écoulèrent,  et  peu  de  jours  suffirent  pour 
couvrir  d'une  tendre  verdure  les  lieui  qu'elles  avaient  inondés  si  long- 
temps. 

Nous  sortîmes  enfin  de  notre  retraite  :  nos  yeux  ne  pouvaient  se  rassa- 
sier de  la  vue  de  la  campagne  rajeunie;  notre  poitrine  se  dilatait  et  res- 
pirait avec  délices  l'air  pur  et  frais  qui  nous  environnait;  nous  oubliâmeK 
toutes  nos  souffrances ,  et  le  cceur  plein  de  joie  et  d'espérance ,  comme 
les  enfants  de  Noé  au  sortir  de  l'arche,  nous  enlonnâmes  une  hymne  de 
reconnaissance  au  Seigneur. 

Toutes  nos  plantations  et  nos  semailles  étaient  eD  pleine  p:t)3péFité  ; 
celles-ci  commençaient  h  sortir  de  terre,  et  les  arbres  se  couvraient  déjà 
de  feuilles  et  de  (leurs,  une  prodigieuse  quantité  de  plantes  de  toutes  es- 
pèces couvraient  le  sol ,  l'air  était  embaumé  des  plus  charmantes  odeurs. 
les  oiseaux  chanteurs  avaient  repris  leurs  conceris,  les  autres,  brillant  des 
couleurs  les  plus  vives,  poussaient  leurs  divers  cris,  et  tous  s'occupaient 
i  faire  leurs  nids  :  c'était  le  printemps  dans  toute  sa  gloire.  Notre  (M-e- 
inier  soin  fut  de  débarrasser  notre  châleau  aérien  des  feuilles  flétries  que 
les  veuls  y  avaient  amassées,  la  douceur  de  la  lempéra^re  nous  permet- 
tait de  l'habiter  de  nouveau,  et  comme  il  n'avait  pas  été  trop  endommagé, 
au  moyen  de  <]uelques  petites  réparations,  nous  pûmes  nous  y  installer 
au  bout  de  quelques  jours. 

Quand  nous  eûmes  rétabli  une  espèce  d'ordre  dans  toute  notre  habila- 
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lion ,  ma  Tumine  témoigna  le  désir  que  je  m'occupasse  de  la  préparation 
du  lin  :  je  lui  avais  fait ,  pendant  nos  jours  de  réclusion,  une  quenouille, 
des  fuseaux  et  même  un  dévidoir,  et  elle  brûlait  de  mettre  tout  cela  ï 
l'épreuve;  pour  avancer  ia  besogne,  je  fis  sécher  au  feu  les  paquets  de 
lin  vivace,  encore  un  peu  trop  humides,  et  l'opération  du  teillage  fut 
prompte  et  parfaite  ;  mes  cardes  firent  aussi  fort  bien  leur  ofGce,  aussi 
je  ne  tardai  pas  ii  présenter  h  ma  femme  de  belles  poignées  d'une  filasse 
douce  et  fine  dont  elle  chargea  â  l'instant  la  quenouille  en  roseau  que  je 
lui  avais  préprée;  le  fuseau  commença  à  rouler  entre  ses  doigts,  se 
couvrit  bientôt  d'un  fort  beau  fil  très-solide  qui  remplit  toutes  les  espé- 
rances que  nous  avions  conçues,  tla  femme,  h  qui  cette  occupation  rap- 
pelait celles  de  sa  jeunesse ,  était  cnchautëe  ;  elle  s'y  adonna  avec  tant 
d'ardeur  que,  de  crainte  de  perdre  un  moment,  elle  allait  et  venait,  sa 
quenouille  au  côté  et  son  fuseau  à  la  main  ;  elle  s'était  adjoint  le  petit 
Fritz  pour  l'aider  dans  ce  travail ,  et  tandis  qu'elle  filait ,  l'enfant  dévidait 
le  fil  en  écheveaux. 

Pendant  qu'elle  était  ainsi  occupée,  nous  parcourions,  mes  fils  et  moi, 
nos  divers  établissements ,  tant  pour  les  visiter  que  pour  y  réparer  les 
désordres  causés  par  les  pluies;  les  champs  de  manioc,  de  pommes  de 
terre ,  ceux  de  blé  et  de  maïs,  le  potager  de  ma  femme  et  nos  plantations 
d'arbres  fruitiers  étaient  dans  le  meilleur  état  possible.  Il  n'en  était  pas 
de  même  de  notre  pauvre  Zeltheim  :  la  tente  avait  été  renversée,  les  pi- 
quets arrachés,  la  toile  mise  en  lambeaux,  et  une  partie  de  nos  provisions 
gfttcc  par  la  pluie;  la  pinasse  seule  n'avait  point  souffert,  mais  notre  ba- 
teau de  cuves  avait  sans  doute  été  mis  en  pièces ,  car  nous  n'en  retrou- 
vâmes pas  vestige  ;  la  perte  la  plus  importante  était  celle  de  deux  tonnes 
de  poudre  qui ,  ayant  été  moins  bien  abritées  que  les  autres ,  avaient  élé 
pénétrées  par  la  pluie ,  et  ne  pouvaient  plus  servir  ;  cela  nous  fit  sentir 
,  plus  vivement  encore  la  nécessité  de  nous  assurer  pour  l'avenir  d'un  abri 
plus  convenable  qu'une  tente  de  toile  ou  un  toit  de  feuillages. 

Après  avoir  réparé  autant  que  possible  le  désordre  sur  ce  point,  nous 
tînmes  conseil ,  mes  fils  et  moi,  sur  les  moyens  d'effectuer  le  projet  de  Fré- 
déric, car  il  tenait  toujours  à  l'idée  de  o-cuser  une  partie  du  rocher  pour 
nous  y  ménager  une  retraite,  h  l'imitation  de  celle  de  Robinson,  son  mo- 
dèle. Je  ne  m'aveuglais  pas  sur  les  diflicultés  de  ce  projet  :  les  rochers 
dont  la  petite  plaine  de  Zeltheim  était  entourée  présentaient  comme  un 
mur  uni ,  sans  la  moindre  crevasse  ;  et  d'un  autre  côté ,  la  dureté  du  roc, 
du  moins  il  l'œil,  me  laissait  peu  d'espoir  de  succès;  cependant, comm*^' 
il  fallait  du  moins  tenter  de  nous  faire  une  espèce  de  cave ,  pour  loger  le 
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reiitede  aotre  poudre,  je  me  déterminai,  et  je  choisis,  dans  la  partie  la 
plus  perpendiculaire  du  rocher,  le  point  où  devaient  commencer  nus 
travaux  :  c'élait  un  emplacement  préférable  à  celui  de  notre  tente ,  la 
vue  s'étendait  sur  la  Baie  du  salut ,  et  embrassait  les  deux  rives  du  Ruis- 
seau des  chacals,  avec  son  pont  pittoresque.  Je  traçai  avec  du  charbon 
la  dimension  de  l'entrée  que  je  voulais  donner  à  cette  caverne,  puis  mes 
fils  et  moi  nous  saisîmes  le  ciseau ,  le  pic  et  les  lourds  marteaux  du  mi- 
neur, et  nous  nous  mtnies  â  tailler  la  pierre  avec  courage. 

Les  premiers  coups  produisirent  peu  d'eiïet  ;  le  roc  semblait  inatta- 
quable; les  rayons  du  soleil  avaient  tellement  durci  sa  surface,  que  l'eau 
ruisselait  de  nos  fronts  pendant  ce  rude  travail  ;  toutefois,  le  courage  de 
mes  jeunes  ouvrici's  ne  se  ralentit  point  ;  chaque  soir  nous  quittions  la 
bes(^c  que  nous  n'avions  avancée  que  de  quelques  pouces,  et  chaque 
matin  nous  y  revenions  avec  une  nouvelle  ardeur.  Knfio,  au  bout  de  cinq 
ou  six  jours,  la  superficie  du  rocher  étant  enlevée,  nous  sentîmes  la  pierre 
s'amollir  peu  h  peu  sous  nos  coups,  bientôt  ce  ne  fut  plus  qu'un  calcaire, 
et  enfin  une  sorte  de  limon  sablonneux  que  l'on  pouvait  couper  h  la 
bêche;  dès-lors  le  travail  devint  plus  facile  et  nous  commençâmes ï  bien 
espérer  du  succès. 

Pendant  quelques  jours ,  nous  continuâmes  ainsi ,  et  nous  étions  par- 
venus à  peu  près  â  sept  pieds  de  profondeur,  quand  un  matin ,  Rudly  qui 
frappait  le  fond  de  notre  antre  avec  un  levier  de  fer,  taillé  en  angle,  et 
qu'on  appelle  pince  en  terme  de  mineur,  s'écria  tout-à-coup  ; 

—  Papa,  papa!  j'ai  percé,  j'ai  percé!... 

J'éiais  alors  monté  sur  une  échelle,  et  je  donnais  un  peu  pins  d'élévation 
è  l'extérieur  de  l'entrée  de  la  caverne ,  ei  sans  me  déranger  de  mon  tra- 
vail ,  je  demandai  en  riant  au  jeune  garçon ,  s'il  vo)  ait  à  travers  la  mon- 
tagne ?  Frédéric,  qui  conduisait  les  décombres  au  dehors,  dans  sa  brouette, 
accourut  aux  cris  joyeux  de  son  frère ,  qui  répétait  incessamment  :  J'ai 
percé,  j'ai  percé  la  montagne.  Il  m'appela  h  son  tour,  en  m'assurant  que 
la  pince  de  fer  était  entrée  dans  un  creux  assez  vaste  pour  qu'on  pût  la 
faû'e  mouvoir  de  tous  côtés.  La  chose  me  parut  si  extraordinaire  que  je 
descendis  sur-le-champ  ;  en  entrant  sous  la  votLte ,  je  trouvai  la  chose 
comme  il  me  l'avait  dite;  non-seulement  le  levier  entrait  facilement, 
mais  une  perche  d'une  grande  longueur  y  pénétra  également,  ce  qui  me 
fit  juger  qu'il  y  avait ,  derrière  ce  qui  nous  restait  h  creuser,  un  espace 
conùdérable.  Nous  nous  mimes  tout  de  suite  h  agrandir  l'ouverture  ;  en 
peu  de  temps  elle  fut  assez  grande  pour  qu'un  de  mes  enfants  eût  pu  s'y 
introduire,  et  tous  voulaient  le  tenter;  mais  je  m'y  opposai  fortement, 
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car  en  m'approcliant  de  l'ouverture  pour  examiner,  s'il  était  possible,  le 
fond  de  la  caverne,  je  sentis  une  bouiïêe  d'air  méphitique  qui  s'en  d^a- 
geait,  ce  qui  me  causa  une  sorte  de  vert^e. 

—  Éloignez-vous,  mes  enfants  !  m'écriai-je  plein  d'effroi  en  me  reti- 
rant moi-même,  ce  lieu  est  mortel,  l'air  qu'on  y  respire  vous  tuerait! 

.le  leur  expliquai  alors  que  l'air  était  soumis  h  cerUines  conditions 
pour  être  respirable ,  et  d'abord  à  celle  d'un  continuel  renouvellement. 
L'air  long-temps  comprimé,  ajoutai-je,  n'est  plus  qu'un  gaz  délétère, 
qui  ferait  périr  inunédiatement  le  malheureui  qui  le  respirerait.  1!  y  a 
plusieurs  manières  de  reconnaître  cet  air  vicié ,  et  de  se  mettre  ï  l'abri  de 
ses  funestes  effets  :  le  plus  simple  comme  le  plus  sûr  est  celui  du  feu, 
qui ,  consumant  les  parties  malfaisantes  de  l'air,  lui  rend  son  élasticitf^. 
Âussilût,  nous  allumâmes  du  foin  dont  nous  jetâmes  des  poignées  en- 
flammées dans  l'ouverture;  mais  il  s'éteignit  aussitôt,  ce  qui  prouvait 
combien  la  cavenie  était  remplie  de  miasmes  dangereux.  J'im^nai  alors 
un  moyen  plus  énergique. 

Nous  avions  rapporté  du  navire  naufragé  une  caisse  de  pièces  d'arti- 
6ce,  destinées  à  des  signaux  de  marine;  je  suspendis  dans  l'intérieur, 
par  une  corde,  nue  quantité  de  grenades  et  de  fusées ,  auxquelles  je  mis 
le  feu  au  moyen  d'une  mèche  soufrée  qui  allait  du  dehors  au  dedans. 
Noos  nous  éloignlmes  par  précaution;  peu  de  minutes  après,  une 
détonation  se  ût  entendre,  et  un  nuage  épais  sortit  de  la  caverne:  nous 
recommençâmes  l'opération  tant  qu'il  nous  resta  des  pièces  d'artiûce  ; 
quand  tout  fut  consommé ,  et  que  je  jugeai  la  caverne  put^ée  de  ces 
vapeurs  pestilentielles,  je  renouvelai  l'épreuve  du  foin  enflammé,  la- 
quelle eut  un  plein  succès;  car  ce  foin,  en  bmlant  dans  cet  autre 
comme  ï  l'air  libre ,  nous  assurait  que  tout  gaz  méphitique  s'en  était 
exhalé.  Toutefois ,  avant  de  nous  hasarder  à  pénétrer  dans  cette  profon- 
deur, il  y  avait  encore  des  précautions  à  prendre,  et  quelle  que  fût  notre 
impatience  d'en  conndtre  la  nature  et  l'étendue ,  je  déclarai  qu'il  fallait 
en  achever  complètement  l'ouverture  :  nous  reprimes,  Frédéric  et  moi, 
la  pelle  et  la  pioche ,  et  pendant  ce  temps ,  Rudly,  qui  montait  fort  leste- 
ment son  buffle,  fut  envoyé  à  Falkenhorst,  tant  pour  annoncer  la  mer- 
veilleuse découverte  qui  allait  si  bienabi-éger  nos  travaux,  que  pour  rap- 
porter tout  ce  qu'il  trouverait  de  Oarnbeaus  et  de  bougies,  afin  de  pouvoir 
explorer  la  caverne  lorsque  nous  y  ferions  notre  entrée. 

Rodly,  enchanté  du  messie,  partit  comme  un  trait,  sur  son  gros 
coursier,  qu'ï  bon  droit  il  avait  nommé  ('Orage;  il  fut  plus  long-temps 
que  je  ne  m'y  attendais ,  car  en  son  absence  nous  avions  eu  le  temps  de 
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faire  à  la  caverne  ane  uuTcrture  assez  lar^e  pour  y  passer  facilement  ; 
enfin  nous  entendîmes  fai»iti>t  les  planches  du  pont  retentir  sons  les  pas 
pesants  et  lapides  du  jeune  buffle.  Mon  Als  arrivait  d'un  air  triomphant, 


il  était  suivi  de  la  charrette,  dans  laquelle  arrivait  b-anquillement  ma 
femme,  accompagnée  du  petit  Fritz,  sous  la  conduite  du  prudent  Ernest, 
qui  dirigeait  l'attelage  accoutumÉ.  L'éloquence  du  petit  courrier  avait  dé- 
terminé la  bonne  mëre  i  quitter  ses  travaux ,  et  Ernest,  dont  la  curiosité 
fut  vivetnent  excitée  par  le  récit  de  son  frère,  avait  attelé  l'âne  et  la  vache 
â  la  charrette ,  pour  arriver  pins  tôt. 

La  vue  de  nos  travaux  leiu"  causa  une  grande  admiration ,  et  chacun 
était  impatient  de  pénétrer  dans  la  caverne,  donlît  l'eilérieur  on  ne  pou- 
vait deviner  toute  la  profondeur.  Nous  allumâmes  aussitôt  nos  Hambeaux 
que  je  distribuai  â  tout  le  monde;  une  bougie  éteinte,  un  briquet 
trouvèrent  place  dans  la  poche  de  chacun  ;  munis,  en  outre,  à  tout  évé- 
nement, de  nos  armes,  nous  eniiâmes  enfin  dans  l'intérieur.  Je  marchais 
en  tête,  et  je  sondais  le  terrain  avec  un  bâton ,  de  peur  de  rencontrer 
quelque  flaque  d'eau  ou  quelque  cavité  où  nos  pieds  eussent  pu  s'engager  ; 
mes  Ois  me  suivaient,  la  mère  fermait  la  marche  en  tenant  Fritz  par  la 
main ,  qui  n'avançait  qu'avec  crainte  ;  nos  dogues  même  paraissaient  in-, 
timides,  et,  au  lieu  de  courir  à  droite  et  à  gauche,  ils  se  tenaient  prudem- 
ment à  nos  côtés.  L'attente  et  la  curiosité  nous  faisaient  garder  le  silence; 
mais  à  peine  eûmes-nous  fait  vingt  pas  dans  la  caverne ,  que  la  lueur  de 
nos  flambeaux  en  ayant  frappé  la  voûte  et  les  parois,  nous  poussâmes 
tous  ensemble  un  cri  de  surprise  et  d'admiration  :  tout  resplendissait 
autour  de  nous  !  nous  étions  dans  une  grotte  de  diamants  !  En  effet,  qu'on 
se  figure  une  vaste  enceinte  toute  formée  d'un  «-istal  éblouissant;  des 
colonnes  de  même  matière  s'élevaient  de  distance  en  distance  comme 
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pour  souieiiir  la  voûte  du  superbe  édifice,  cdie-ci  était  uraée  elle-mêtite 
d'un  nombre  prodigieux  de  cristaux  dont  les  facettes  multipliaient  à  l'in- 
Hui  la  Imnière  de  nos  flambeaux  :  on  eQt  dit  une  salle  royale  richement 
éclairËe ,  ou  ane  cathédrale  gothiqae  illuminée  pour  la  messe  de  minuit. 
Celait  un  merveilleux  palais,  tel  qu'on  en  voit  la  description  dans  les 
(joutes  de  Fées,  et  notre  petit  Fritz  n'éiait  pas  éloigné  de  croire  qu'en 
eiïet  quelque  bonne  fée  habitait  ce  brillant  séjour. 

Quaud  nous  fûmes  un  peu  revenus  de  notre  première  surprise ,  nous 
avançâmes  avec  plus  d'assurance.  La  grotte  était  spacieuse ,  le  sol  en  était 
uni  et  couvert  d'an  sable  fin  et  sec.  La  forme  des  stalactites  qui  la  tapis- 
saient me  fit  penser  que  ces  cristallisations  pourraient  bien  être  de  la  na- 
ture de  celles  du  sel  lorsqu'il  se  forme  en  banc  dans  les  entrailles  de  la 
terre  ;  je  m'approchai ,  je  goûtai  un  de  ces  angles  cristallisés ,  et  je  m'as- 
surai que  les  brillantes  décorations  de  notre  nouveau  palais  étaient  du 
sel  gemme,  c'est-à-dire  le  meilleur  et  le  plus  pur  de  tous. 

Cette  découverte  valait  presque  celle  de  la  grotte  elle-même.  Désor- 
mais ,  nous  n'aurions  plus  besoin  d'aller  ramasser  bien  loin ,  A  grand' 
peine,  cette  précieuse  denrée  si  nécessaire  pour  nous  et  nus  animaux  ; 
nous  n'avions  plus  qu'à  la  ramasser  à  la  pelle ,  sans  être  même  obligés  de 
la  purifier  comme  celui  que  nous  recueillions  le  long  des  dites.  Cette 
découverte  mit  le  comble  à  notre  joie ,  nous  ne  pouvions  nous  lasser  de 
parcourir  ce  brillant  séjour  et  d'en  admirer  les  beautés.  Quelques  blocs  de 
sel  gisaient  çh  et  là  sur  le  sol ,  et  paraissaient  être  tombés  de  la  voûte  ;  de 
peur  que  d'autres  ne  vinssent  à  s'en  détacher  inopinément,  je  lis  charger 
les  armes,  et  nous  étant  placés  à  l'entrée  de  la  grotte ,  nous  tirâmes  six 
coups  de  fusil  dans  l'intérieur,  afin  de  provoquer  par  l'explosion  la  chute 
des  fragments  qui  auraient  à  tomber  ;  de  plus ,  nous  frappâmes  avec  de 
loties  fourches  les  angles  qui  nous  parurent  douteux ,  et  après  cette 
double  épreuve,  nous  demeurâmes  assurés  de  la  solidité  de  notre  m^i- 
fique  demeure. 

Il  s'agissait  maintenant  de  nous  y  établir  et  de  la  disposer  de  la  manière 
la  plus  convenable;  ce  fut,  en  retournant  à  Falkenhorst,  la  matière  iné- 
puisable de  notre  entretien  :  chacun  faisait  son  plan  ou  donnait  ses  idées  ; 
je  recueillis  les  avis,  et  le  lendemain  je  retournai  suivi  de  mes  fils  pour 
les  mettre  en  partie  à  exécution. 

Nous  commençâmes  par  arrêter  d'une  manière  précise  les  contours  de 
l'entrée  de  notre  grotte ,  à  laquelle  nous  adaptâmes  la  porte  de  l'escalier 
de  Falkenhorst  :  ce  dernier  lieu ,  ne  devant  plus  être  pour  nous  qu'une 
habiution  temporaire,  n'avait  plus  besoin  de  fermetures  solides,  et  d'ail-    ' 
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leurs  je  me  proposais  de  fermer  le  bas  de  notre  escalier  par  une  porle 
eo  écorces,  afin  d'en  dérober  plus  sArement  l'entrée  aux  sauvages,  s'il 
en  venait  jamais  dans  ce  canton.  Nous  partageâmes  ensuite  le  terrain  en 
deux  parties;  la  portion  de  droite  fut  destinée  i  notre  habitation;  dans 
celle  de  gaucbe,  devaient  se  trouver  la  cuisine,  la  chambre  de  travail  et  les 
écuries  ;  ta  partie  de  fond  fut  réservée  pour  la  cave  et  les  magasins  :  toute- 
fois ,  il  fallait  donner  de  l'air  et  de  la  lumière  à  notre  nouvelle  demeure. 
Il  nous  fallut  bien  des  jours  d'un  rude  travail  pour  percer  des  ouvertures 
sur  la  façade  du  rocher  et  y  placer  les  fenêtres  que  j'avais  rapportées  du 
navire;  la  division  des  chambres,  une  cheminée  qu'il  fallut  construire 
dans  la  cuisine ,  avec  un  tuyau  pour  conduire  la  fumée  au  dehors ,  te 
transport  de  tous  nos  elTels,  le  placement  de  toutes  ces  choses,  enfin  tous 
les  embairasd'un  emménagement,  où  il  nous  fallait  être  à  la  fois  ouvriers 
et  ordonnateurs,  nous  prirent  une  partie  de  l'été  ;  mais  le  souvenir  des 
grandes  pluies  et  l'idée  de  pouvoir  désormais  passer  la  mauvaise  saison 
d'une  manière  commode  et  agréable ,  nous  donnaient  du  courage,  et  nous 
faisaient  oublier  nos  fatigues. 

Nous  passions  presque  tout  notre  temps  à  Zeltheim,  devenu  le  centre 
de  nos  opérations  et  où  nous  apportions  toutes  nos  provisions  ;  outre  les 
jardins  et  les  plautations  dont  il  éuit  entouré,  nous  y  trouvions  diverses 
ressources  :  ainsi  la  baie  aux  canards ,  la  chasse  aux  t<»-tues ,  qui  abon- 
daient sur  cette  côte  où  elles  venaient  déposer  leurs  œufs,  enfin  les  écre- 
visses  du  ruisseau ,  les  homards ,  les  crabes ,  les  moules  et  la  pêche  de 
toutes  sortes  de  poissons,  dont  fourmillaient  ces  parages,  fournissaient 
notre  table  de  mets  variés  et  excellents.  Un  matiu ,  que  nous  nous  trou- 
vions réunis  au  bord  de  la  mer,  un  spectacle  singulier  frappa  nos  re- 
gards :  les  eaux,  sur  une  étendue  assez  considérable,  étaient  agitées  d'un 
mouvement  extraordinaire,  on  eût  dit  qu'elles  étaient  en  ^ullition;  une 
nuée  d'oiseaux  marins  volaient  à  la  surface  en  poussant  mille  cris  assour- 
dissants :  les  uns  plongeaient  dans  ces  eaux  agitées,  puis  s'envolaient  dans 
les  airs,  où,  poursuivis  par  leurs  compagnons,  ils  formaient  mille  cercles 
et  mille  évolutions,  tellement  que  nous  ne  savions  si  c'était  l'image  de 
jeux  paisibles  ou  celle  d'une  guerre  meurtrière;  cependant,  le  phéno- 
mène marin  prenait,  de  moment  en  moment,  un  plus  merveilleux  aspect; 
toute  h  surface  éclairée  par  les  rayons  du  soleil  levant  parut  couverte  de 
petites  flammes  brillantes  et  animées,  qui  paraissaient  et  disparaissaient 
tour  à  tour.  Tout-ï-coup,  la  masse  entière  quitta  la  haute  mer  et  s'avança 
vers  le  rivage  en  se  dirigeant  dans  la  Baie  du  salut,  où  nous  courûmes 
pleins  de  surprise  et  de  curiosité.  Chacun  expliquait  le  phénomène  i  sa 
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maDière  :  Frédéric  pensait  que  ce  pouvait  être  un  volcan  soas-maria  qui 
allait  faire  eiplosioa;  la  {H-ésence  des  oiseaux  de  mer  faisait  croire  \  Er- 
nest qu'il  y  avait  là  quelque  monstre  gigantesque ,  tel  qu'un  cachalot , 
une  baleine  peut-éire ,  et  que  les  oiseaux  étaient  occupés  ï  recueillir  les 
petits  poissons  que  l'animal  soulevait  sur  son  dos ,  dans  ses  divers  mon- 
veinents.  Lesplusjeunes.toiyours  amis  du  merveilleux,  voyaient  là  quel- 
que être  surnaturel ,  comme  une  syrèoe  ou  un  homme-marin ,  dont  ils 
avaient  entendu  raconter  souvent  de  merveilleuses  histoires. 

—  Si  vous  voulez  qae  je  vous  le  dise,  ce  n'est  rien  de  tout  cela,  dis-je 
i  mon  tour;  mais  tout  simplement  un  banc  de  harengs  qui  descendent 
tous  les  ans  des  mers  du  Nord. 

Cette  explication,  que  l'événement  ne  tarda  pas  àjustiller,  donna  lieu 
à  une  foule  de  questions  auxquelles  je  satisfis  de  mon  mieux. 

On  appellejm  banc  de  harengs  une  immense  quantité  de  ces  poissons 
qui  marchât  en  colonne  si  serrée ,  qu'on  dirait  quelquefois  un  banc  de 
niable  au  milieu  de  )a  nier  ;  ce  banc  couvre  souvent  plusieurs  lieues  car- 
rées â  plusieurs  toises  de  profondeur,  et,  en  se  tépandanl  sur  la  surface 
de  t'Océan ,  s'en  va  porter  sur  les  côtes  des  ressources  que  la  natnre  lenr 
avait  refusées.  Ces  peuplades  errantes  sont  toujours  suivies  de  gros  pois- 
sons ,  tels  que  les  estui^eons ,  les  naarsouins ,  les  dorades ,  etc. ,  qui  en 
font  mie  grande  consommation  :  les  oiseaux  voraces  se  réunissent  aux 
monstres  marins,  et  tandis  que  ceux-ci  les  poursuivent  sous  les  flots, 
ceux-là  les  harcèlent  à  fleur  d'eau.  Les  harengs  voyagent  ainsi  entre  deux 
genres  d'ennemis  acharnés  auxquels  il  faut  joindre  l'homme,  entre  les 
mains  duquel  ils  ne  tardent  pas  à  tomber  en  grande  partie  après  avoir 
échappé  à  leurs  autres  persécuteurs.  Avec  tant  de  chances  d'anéantisse- 
ment ,  il  semble  que  la  race  du  hareng  dût  être  bientOt  épuisée  ;  mais  la 
Providence,  qui  veille  à  tout ,  a  soin  de  conserver  les  espèces;  et  l'éton- 
nemeut  cesse  quand  on  sait  qu'une  seule  femelle  pond  chaque  année  cin- 
quante à  soixante  mille  œufs.  Il  y  a  encore  un  autre  poisson  destiné  par 
la  nature  à  la  nourriture  des  hommes,  c'est  la  morue,  qui  contient  plus 
de  trois  millions  d'œufs. 

Pendant  ces  explications ,  la  troupe  brillante ,  car  les  écailles  de  tous 
ces  poissons  luisaient  à  la  surface  de  l'eau  avec  un  merveilleux  éclat, 
entra  dans  la  baie  ;  mes  fils  et  ma  femme,  que  nous  avions  appelés,  étaient 
dans  l'admiratiou  à  la  vue  de  celte  quantité  de  poissons  si  {H'odigieuse 
qu'ils  seiuUaient  les  uns  sur  les  autres 

—  Ce  n'est  pas  le  tout  d'admirer,  leur  dis  je ,  la  Providence  nous  en- 
voie ces  richesses,  il  faut  bien  vue  les  recueilhi 
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Aussitôt  j'envoyai  chercher  les  ustensiles  nécessaires .  et  j'organisai  la 
pêche.  FrédËric  et  Itudiy  eotrëreot  dans  l'eau ,  et  telle  éuit  l'épaisseur 
du  banc,  qu'ils  prenaient  tes  poissons  avec  des  paniei-s  comme  on  puise 
de  l'eau  avec  un  seau  ;  ils  nous  les  jetaient  ensuite  sur  le  sable  :  ma 
femme  et  Emest,  chacun  munis  d'un  couteau ,  leur  ouvraient  le  ventre, 
en  nettoyaient  l'inténeur  et  les  frottaient  de  sel  dont  nous  avions  apponé 
une  provision  ;  je  les  rangeais  ensuite  dans  de  petits  tonneaux  que  nous 
avions  en  réserve  ;  je  plaçais  alternativement  un  lit  de  harengs,  puis  un  lit 
de  sel  ;  et  quand  le  baril  était  plein ,  l'âne ,  conduit  par  mon  petit  Fritz , 
le  transportait  au  magasin.  Ce  travail  nous  occupa  plusieurs  jours,  au 
bout  desquels  nous  nous  trouvâmes  une  douzaine  de  barils  d'excellente 
salaison  à  ajouter  à  nos  provisions  d'hiver. 

Cependant  les  débris  de  tous  les  poissons ,  que  nous  avions  rejetés  à  la 
mer  pour  ne  pas  infecter  l'air,  attirèrent  dans  la  baie  une  quantité  de 
chiens  de  mer;  nous  en  tuâmes  une  douzaine  dont  je  gardai  soigneuse- 
ment la  peau  et  la  graisse  :  celle-ci  sert  i  faire  une  huile  ï  briiler  excel- 
lente ,  ce  qui  devait  un  peu  suppléer  i  nos  bougies  ;  quant  à  la  chair, 
après  en  avoir  régalé  nos  chiens,  je  jetai  le  reste  aux  écrevisses  de  la  Ri- 
vière des  chacals;  je  Gs  atissi  pour  celles-ci  et  pour  les  petits  poissons 
que  mes  fils  péchaient  en  s'amusanl ,  une  espèce  de  réservoir  avec  deux 
grandes  caisses  percées  d'une  quantité  de  trous  afin  que  l'eau  y  pénétrât 
de  toutes  parts;  de  cette  manière,  quand  nous  étions  pressés  de  manger 
du  poisson  frais  ou  des  écrevisses,  nous  n'avions  qu'à  les  prendre  dans  ces 
caisses,  où  tout  cela  vivait  comme  au  fond  de  l'eau. 

Nos  travaux  d'instaUalion  se  poursuivaient ,  mais  la  besogne  allait  len- 
tement, parce  que  nous  en  étions  souvent  distraits  par  des  soins  divers. 
En  examinant  [Jus  attentivement  le  roc  de  ta  caverne ,  j'avais  remarqué 
que  le  mstal  de  sel  dont  elle  était  revêtue  avait  pour  base  un  spath  gyp- 
seux  dont  j'espérais  tirer  de  grands  avantages  pour  nos  constructions  ;  en 
etSet,  une  quantité  de  froments  de  ce  spath  se  trouvait  en  dehors,  sous 
la  saillie  du  rocher  oit  j'avais  primitivement  établi  notre  magasin  îi  poudre  : 
j'en  apportai  quelques  morceaux  au  foyer  de  notre  cuisine  ,  où  je  les  Ils 
chauffer  jusqu'à  ce  qu'ils  devinssent  rouges.  Quand  cette  pierre  fut  re- 
froidie ,  eUe  devint  tendre  et  friable  ;  je  la  réduisis  facilement  en  une 
pondre  blanche  et  fine  :  cette  poudre ,  dont  mes  fils  ne  comprenaient  ni 
la  nature  ni  l'utilité ,  était  d'excellent  plâtre. 

Cette  découverte  était  extrêmement  précieuse  pour  nous;  aussi  j'en- 
gageai mes  eafantsà  [H^parer  chaque  jour,  autant  qu'ils  le  pourraient , 
de  cette  matière.  En  attendant  que  je  pusse  l'employer  d'une  manière 
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plus  uiilc ,  je  m'en  servis  pour  en  scelln-  mes  barils  de  harengs ,  et  em- 
pêcher ainsi  le  contact  de  l'air  :  une  couche  assez  épaisse  de  ce  plâtre 
délayé  dans  l'eau  fit  l'affaire;  toutefois,  je  ne  Gs  cette  opération  qae  sur 
la  moitié  de  mes  tonnes ,  le  contenu  des  autres  fui  destiné  à  faire  des  ha- 
rengs saurs,  que  ma  femme  aimait  beaucoup.  Pour  cela  je  Gs  une  petite 
hutte  à  la  manièie  des  pécheurs  hollandais ,  j'y  suspendis  les  harengs  en- 
fila dans  des  baguettes,  j'allumai  en  dessous  un  feu  de  branches  vertes, 
de  moussé  et  de  feuilles ,  qui  devaient  produire  eu  brûlant  une  épaisse 
fumée;  je  fermai  soigneusement  tomes  les  issues  de  la  hutie,  et  j'obtins 
ainsi  une  belle  provision  de  harengs  pecs  d'un  jaune  brillant,  et  aussi 
appétissants  que  ceux  dus  pêcheurs  hollandais  les  plus  habiles. 

Un  mois  après  le  passage  des  harengs,  nous  eûmes  la  visite  d'autres 
poissons.  Ce  fut  Budly  qui  les  découvrit  à  l'entrée  de  la  Rivière  des  cha- 
cals, où  ces  poissons  paraissaient  s'ôtre  arrêtés  pour  déposer  leurs  œu& 
entre  les  pierres  dont  son  cours  était  semé.  Uudly  était  tenté  de  les  prendre 
pour  de  petites  baleines ,  tant  ces  poissons  lui  paraissaient  énormes.  Ce 
n'étaient  pas  des  baleines,  mais  une  troupe  nombreuse  d'esturgeons,  de 


saumons ,  de  grosses  truites  et  d'autres  poissons.  —  Eh  bien  I  s'écriait  le 
petit  garçon  charmé  d'avoir  eu  i  signaler  le  premier  cette  découverte, 
j'espère  que  voilîi  des  gaillards  qui  valent  bien  vos  petits  harengs  1... 

—  D'accord  ;  mais  nous  ne  prendrons  pas  ceux-ci  avec  des  paniers , 
comme  les  autres ,  dis-jc  un  peu  emban-assé. 

—  Bah  !  si  vous  voulez  m'aider ,  papa ,  reprit  Rudly,  qui  ne  doutait 
jamais  de  rien,  nous  en  viendrons  bientôt  à  bout,  et  nous  deux  cncorel 
vous  allez  voir... 

En  disant  cela  il  courut  à  la  grotte ,  où  nous  étions  déjà  h  moitié  éta- 
bUs  ;  il  en  rapporta  son  arc ,  ses  flëcbes ,  un  rouleau  de  corde  grosse 
comme  le  petit  doigt  et  deux  vessies  de  chiens  de  mer  toutes  gonflées;  il 
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attacha  le  bout  de  la  corde  à  une  Hôcbe  dont  l'extrémité  était  pourvue 
d'un  fer  d'hameçon  ;  il  attacha  l'autre  bout  h  une  grosse  pierre  du  rivage, 
fixa  la  vessie  au  milieu,  puis,  saisissant  son  arc,  il  le  tendit,  et,  visant  le 
plus  gros  des  saumons ,  il  l'atteignit  dans  le  flanc.  Le  poisson  blessé 
s'enfonça  d'abord  sous  les  eaux ,  entraînant  avec  lui  la  flèche,  la  corde  et 
la  vessie  qui  nous  indiquait  sa  trace  ;  mais,  retenu  par  la  pierre,  il  ne  put 
aller  bien  loin  :  —  A  présent  lirez  la  corde ,  papa  !  tirez  ferme ,  dit  l'en- 
fant tout  joyeux  ;  il  faudra  bien  que  le  drôle  vienne  â  nbus  ! 

Ce  n'était  pas  chose  facile ,  car  le  saumon  se  débattait  avec  une  force 
extraordinaire  ;  toutefois,  comme  il  perdait  beaucoup  de  sang,  il  s'aRai- 
bUt  bientôt ,  et  nous  parvînmes  enfin  h  le  tirer  sur  la  rive ,  où  nous  l'a- 
chevâmes. 

Mes  autres  fils  éuieut  accourus  aux  cris  de  joie  de  leur  frère.  On  fé- 
licita le  jeune  pêcheur  de  son  invention,  et,  comme  il  était  à  craindre  que 
le  reste  de  la  troupe  nautique,  effarouchée  de  cette  attaque,  ne  s'éloignât 
pour  ne  plus  revenir,  nous  résolAmes  de  tout  quitter  pour  continuer  la 
pêche.  Chacun  y  employa  ses  armes  :  Frédéric  lança  son  harpon  et  amena 
sur  le  sable,  an  moyen  du  dévidoir,  les  plus  gros  saumons;  Ernest 
muni  d'une  bonne  ligne,  s'adonnait  à  la  poursuite  de  la  truite  ;  pour  moi 
armé,  comme  Neptune,  d'un  trident  de  fer,  je  parvins  à  saisir  entre  les 
pierres  sur  lesquelles  je  m'étais  placé ,  deux  ou  trois  de  ces  poissons 
monstrueux.  La  grande  difficulté  était  de  tirer  notre  proie  hors  de  l'eau 
Frédéric ,  qui  avait  harponné  un  esturgeon  d'au  moins  huit  pieds ,  n< 
pouvait  venir  à  bout  de  l'amener  sur  la  rive  ;  il  résistait  à  tous  nos  efforts 
réunis ,  torsqua  ma  femme ,  qui  était  accourue ,  eut  l'idée  d'aller  cher- 
cher notre  buffle.  Nous  l'attelâmes  i  la  corde ,  et ,  par  ce  moyen ,  nous 
pûmes  nous  rendre  maîtres  de  cette  immense  capture. 

Ce  fut  ensuite  une  grande  besogne  que  d'ouvrir  et  de  nettoyer  tous 
ces  poissons,  et  d'en  préparer  les  chairs;  nous  en  salâmes  une  partie 
l'autre  fut  sécliée  comme  les  harengs;  ma  femme,  toujours  industrieuse, 
eut  l'idée  d'en  préparer  un  baril  dans  de  l'huile  à  la  manière  du  thon. 
L'estui^eon ,  dont  la  chair  ressemble  h  celle  du  veau ,  était  une  femelle, 
elle  avait  une  masse  d'œufs,  qui  pesait  plus  de  quarante  livres;  on  vou- 
lait les  abandonner,  comme  tous  les  intestins  de  ces  poissons ,  aux  écre- 
visses,  mais  je  m'y  opposai,  je  savais  que  les  Busses  préparent  un  mets 
trës-délicat  avec  les  œufs  de  l'estut^eon  :  c'est  ce  qu'ils  appellent  caviar. 
Je  fis  nettoyer  avec  soin  ces  œufs  de  toutes  les  peaux  et  fibres  qui  les  en- 
touraient, je  les  fis  laver  dans  de  l'eau  de  mer,  et  après  les  avoir  légère- 
ment saupoudrés  de  sel ,  je  les  fis  entasser  dans  des  vases  de  coûtée  percés 
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de  petits  trous ,  afin  que  toute  l'eau  s'eu  écoulât  ;  on  plaça  des  poids  sur  la 
surface  pour  les  comprimer  davantage ,  et  au  bout  de  quelques  jours,  nous 
obtînmes  ainsi  une  douzaine  de  pains  d'un  rouge  brun ,  que  nous  portâmes 
au  séchoir  avec  le  poisson,  et  qui  furent  encore  nue  ressource  pour  rbiver. 

.l'eus  l'idée  aussi  d'utiliser  la  peau  visqueuse ,  les  nageoires  et  le  reste 
des  etilrailles  de  l'esturgeon ,  et  d'en  faire  ce  qu'oD  appelle  de  la  colle  de 
poisson.  Une  grande  chaudière  remplie  d'eau  et  placée  sur  le  feu  reçut 
tous  ces  débris,  et  lorsque,  par  l'éTaporation,  ce  mélange  eut  acquis  une 
consistance  assez  épaisse ,  nous  la  passâmes  à  une  toile  claire,  nous  en  ob- 
tînmes une  substance  semblable  à  la  colle  forte ,  et  si  transparente  que 
je  songeai  à  en  faire  df  s  vitres  ;  pour  cela ,  je  l' étendis  par  couches  minces 
sur  une  table  de  marbre,  débris  du  mobilier  du  vaisseau;  au  furb  me- 
sure que  l'une  de  ces  couches  se  durcissait  eu  séchant,  je  l'enlevais  et 
j'en  coulais  une  autre,  ce  qui  me  fournit  quinze  ou  vingt  plaques  de 
gomme ,  très-blanches ,  très-solides ,  et  tout->i-fait  propres  â  l'usage  au- 
quel je  les  destinais. 

Cependant,  les  cultures  de  Zeltheim  étaient  en  plein  rapport,  et  com- 
mençaient <i  nous  donner  une  quantité  de  légumes  divers  et  d'un  goût 
excellent;  ce  qu'il  y  avait  surtout  de  fort  agréable,  c'est  que,  par  l 'effet 
de  (a  vigueur  du  sol ,  ces  v^élaux ,  qui  ne  paraissaient  point  reconnaître 
ici  les  saisons,  nous  donnaient  leurs  produits  presque  sans  interruption  : 
les  petits  pois ,  les  fèves  vertes  et  tontes  sortes  d'herbes  potî^ères  se  suc- 
cédèrent pendant  presque  tout  l'été;  les  maïs,  qui  entouraient  ces  plan- 
ches, avaient  des  épis  longs  de  plus  d'un  pied  :  les  concombres ,  les  me- 
lons, surpassèrent  notre  attente;  la  canne  â  sucre  et  l'ananas  avaient 
également  bien  réussi;  quant  aux  pommes  de  terre,  au  manioc,  aux 
ignames  ou  patates  douces,  il  y  eu  avait  des  champs  entiers,  «t  uous 
n'avions  que  la  peine  de  les  recueillir.  Cet  heureux  état  de  prospérité 
nous  donna  l'espoir  qu'il  en  serait  de  même  pour  nos  plantations  loin- 
taines, et  nous  résolûmes  de  les  visiter. 

Un  matin  donc,  nous  partîmes  tous  ensemble  pour  Falkenhorst;  dans 
la  plaine  qui  précédait  ce  lieu  et  où  ma  femme  avait  semé  tout  ce  qu'elle 
avait  de  grains  d'Europe  ;  uous  y  trouvâmes  la  plupart  des  céréales  eu 
parfaite  maturité ,  et  les  autres  encore  vertes  :  il  y  avait  de  l'oi^e ,  du 
froment,  de  l'avoine,  des  pois,  des  vesces,  des  lentilles,  des  fèves  de 
toutes  espèces;  nous  coupâmes  et  réunîmes  en  gerbes  tout  ce  qui  nous 
parut  mûr,  nous  réservant  de  surveiller  la  maturité  des  autres,  car  il  y 
avait  là  une  quantité  de  moissonneurs  qui  paraissaient  plus  pressés  que 
nous  de  goAler  h  ces  productions  nouvelles,  je  veux  dire  des  oiseaux  de 
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toutes  espèces,  depuis  l'outarde  jusqu'aux  cailles,  et  aux  divers  établisse- 
ments que  les  uns  et  1^  autres  avaient  faits  dans  nos  champs,  nous  pou- 
vions présumer  qu'ils  n'y  laisseraient  pas  graud'chose. 

Pùur  comuieocer  h  les  débusquer  un  peu  de  ce  lieu  où  ils  avaient  élu 
domicile ,  les  talents  de  nos  animaux  privés  furent  mis  en  réquisition  ; 
en  effet,  l'aigle,  que  Frédéric  avait  dressé  comme  un  faucon  ï  la  chasse, 
alla  chercher  presque  dans  les  nues  une  superbe  poule  outarde,  et  l'ap- 
porta aux  pieds  de  son  jeune  maître ,  tandis  que  le  chacal  de  Rudly.  qui 
valait  un  chien  d'arrêt  pour  ta  ruse  et  l'adresse ,  nous  fil  prendre  une 
douzaine  de  cailles  grasses  comme  de  petites  |)e!otes  de  graisse ,  qui  nuus 
fournirent  un  excelleot  repas.  Celte  première  excursion  dans  nos  posses- 
sions nouvelles  fut  encore  signalée  par  une  jolie  invention  de  ma  femme  : 
elle  nous  lit  une  boisson  composée  d'épis  de  maïs  verts,  écrasés  dans  de 
l'eau,  et  mSIés  avec  du  jus  de  cannes  à  sucre;  il  en  résulta  un  breuvage 
rafraîchissant,  substantiel,  et  qui  avait  l'apparence  et  la  douceur  du  lait. 

Nous  passâmes  te  reste  du  jour  h  Falkenhorsi,  â  mettre  cette  demeure 
d'été  en  ordre ,  ï  battre  et  ï  égrener  nos  céréales ,  afin  d'en  conserver  la 
précieuse  semence  pour  une  autre  année,  enfin  îi  tout  disposer  pour  une 
petite  excursion ,  qne  nous  nous  proposions  de  faire  le  lendemain  dans 
les  environs.  La  diflSculté  de  nourrir  et  \ogeT  auprès  de  nous  nos  animaux 
domestiques ,  pendant  la  mauvaise  saison ,  m'avait  fait  songer  au  moyen 
de  les  acclimater,  de  telle  sorte  que  nous  pussions  être  débairassés  d'une 
partie  de  ces  soins ,  et  je  résolus  d'en  fonder  une  colonie ,  dans  un  lieu 
d'où  ils  ne  pussent  s'échapper,  en  même  temps  qu'ils  y  trouveraient  la 
sut)sistance  nfcessaire  à  leur  entretien.  Le  jour  suivant,  nous  Hmes  nos 
dispositions;  en  conséquence,  ma  femme  choisit  dans  le  poulailler  une 
douzaine  de  volailles,  je  pris  dans  l'élable  quatre  jeunes  porcs ,  deux  paires 
de  brebis ,  deux  chèvres  ;  ces  animaux  furent  placés  sur  la  charrette ,  oii 
se  trouvaient  déjà  des  provisions  de  tonte  espèce,  des  vivres,  les  outils  et 
les  ustensiles  dont  nous  pouvions  avoir  besoin  ;  nous  y  attelâmes  à  la  fois 
te  buffle,  la  vache  et  l'âne,  et  nous  partîmes  pour  cette  nouvelle  expédition. 

Frédéric ,  monté  sur  l'onagre,  marchait  en  avant  afin  de  reconnaître  le 
terrain ,  et  de  ne  pas  nous  engager  dans  quelque  passage  trop  diflScile. 
Nous  avions  pris  une  direction  toute  différente,  pour  nous  rendre  dans 
la  partie  du  terrain  qui  s'étendait  depuis  Falkenhorst  jusqu'au  Promon- 
toire de  l'espoir  trompé  ;  nous  eûmes  à  lutter  contre  les  hautes  herbes , 
les  bois  entrelacés  de  fortes  lianes ,  mais  la  hache  nous  ouvrait  nn  passage 
â  travers  tous  ces  obstacles.  Nous  parvînmes  enfin ,  au  sortir  d'un  petit 
bois,  dans  une  plaine  couverte  d'arbrisseaux  du  plus  singulier  aspect  du 
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monde,  cur,  uoii-seulement  leurs  raineauK ,  mais  tout  le  sol  qui  les  eu- 
lotirait ,  était  c«uvert  de  fiocons  blaucs  pressés,. un  eût  dit  qu'il  venait  de 
neiger.  Le  petit  Ffitz  y  fut  trompé  le  premier.  O'i  !  de  la  neige  I  de  la 
neige  1  s'écria-t-il  eu  frappant  dans  ses  mains  avec  lue  joie  enfantine-, 
maman  I  desceads-moi  de  la  chaixette,  je  Tcnx  faire  des  pelotes  de 
neige  !. . . 

Nous  rimes  beaucoup  de  l'erreur  de  l'enfant ,  car,  malgré  l'apparence, 
la  dialeur  qu'il  faisait  en  ce  moment  ne  nous  permettait  pas  de  a-nre 
que  ce  que  nous  voyions  ih  fût  en  effet  de  la  neige.  Frédéric  frappa  l'o- 
reille  de  l'onagre,  qui  partit  comme  un  trait  ;  bientôt  il  me  rapporta  une 
branche  toute  chargée  de  ce  blanc  duvet,  et,  i  ma  grande  joie,  je  re- 
connus le  coton.  C'était  pour  nous  une  découverte  d'un  prix  inestimable, 
et  déjà  ma  femme  énumérail  avec  ravissement  tout  ce  qu'elle  allait  nous 
procurer  d'avantages ,  quand  je  lui  aurais  fourni  les  nouveaux  ustensiles 
pour  filer,  carder  et  tisser  ce  coton;  nous  en  recueillîmes  aussitôt  une 
grande  quantité,  nous  en  remplîmes  trois  sacs ,  en  nous  réservant  plus 
tard  d'éplucber  celte  bourre  merveilleuse  des  graines  dont  elle  était 
mêlée ,  et  que  plus  tard  nous  nous  proposions  de  semer  dans  les  environs 
de  Zeltheim ,  afin  de  posséder  cette  plante  utile  dans  notre  voisinage.  La 
récolte  terminée,  nous  poussâmes  plus  loin  notre  excursion. 

Après  avoir  traversé  le  champ  des  coioaniers,  nous  atteignîmes  le 
sommet  d'une  colline  peu  élevée ,  dont  la  vue  s'étendait  sur  un  véritable 
paradis  terrestre  ;  des  arbres  de  toutes  espaces  couronnaient  les  flancs  de 
la  colline,  un  frais  ruisseau  coulait  à  travers  la  plaine  et  contribuait 
ainsi  à  la  beauté  du  site  et  à  sa  fécondité. 

Le  bois  que  nous  venions  de  traverser  formait  un  abri  contre  les  vents 
du  nord ,  et  l'herbe  épaisse  dont  la  plaine  était  tapissée  pouvait  assurer 
la  subsistance  de  nos  bestiaux  ;  ce  fut  donc  là  que  je  résolus  d'établir 
notre  nouvelle  métairie,  cl  ma  décision  obtint  l'asseniimcnt  général. 

Nous  commençâmes  à  dresser  la  tente,  à  construire  un  foyer  avec  des 
pierres,  et  à  préparer  notre  repas;  quand  nous  cames  ainsi  pourvu  à 
notre  habitation  temporaire ,  je  m'occupai ,  avec  Frédéric,  à  chercher 
un  emplacement  convenable  pour  nos  projets;  je  trouvai ,  en  effet ,  un 
groupe  de  beaux  arbres,  assez  distants  les  uns  des  autres  pour  m'offrir 
naturellement  les  piliers  dont  j'avais  besoin  pour  appuyer  ma  construc- 
tion :  nous  transportâmes  là  tous  nos  outils;  mais,  comme  la  journée  était 
assez  avancée,  nous  remîmes  au  lendemain  à  commencer  la  besa^ne. 
Nous  revînmes  sous  la  tente ,  oA  ma  femme  et  mes  jeunes  (ils  s'étaient 
occupés i  éplu<^er  le  coton  recueilli  de  ces  graines,  et  nous  avaient 
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préparé  pour  rftaciii  nu  l.tii  oreiller  qui ,  après  le  souper,  nous  procura 
sous  la  tente  un  wi.tiir-il  doux  et  paisible. 

Les  arbres  que  j  avais  choisis  pour  établir  ma  construction  étaient 
disposés  de  la  >-.i.:.:<''reIa  plus  favorable  ;  ils  formaient  un  carré  long  dont 
■ïe  grand  cô»  regardait  la  mer.  Je  pratiquai  dans  ces  arbres  de  pi-ofondes 
mortaise' -1  dix  pieds  du  sol  environ;  j'en  fis  d'autres  au-dessus  â  une 
mêm  dislance ,  et  j'y  introduisis  transversalement  de  fortes  perches  qui 
to-mfrent  une  charpente,  sinon  élégante,  du  moins  solide;  «j'étendis 
par  dessus  l'édifice  un  toit  rustique  en  écorce  d'arbre.  Nous  enlevions 
l'éccrce  des  troncs  qui  nous  av oisin aient ,  et  après  l'avoir  fait  sécher  au 
soleil  en  la  chargeant  de  pierres  pour  l'empêcher  de  se  tourner  en  rouleau, 
nous  attachions  ensemble  les  divers  lambeaux  en  nous  servant  d'épines 
d'acacias,  attendu  que  les  clous  de  fer  nous  étaient  trop  précieux  pour 
les  prodiguer  ainsi  ;  ce  toit  rappelait  assez  bien  l'aspect  de  ces  cottes  de 
mailles  que  portaient  les  guerriers  romains.  Ce  travail  nous  fit  faire  plu- 
sieurs découvertes  :  la  première  tut  celle  du  térébinthe  et  de  l'arbre  à 
mastic,  et  de  cette  espèce  d'acacias  h  fortes  épines  propres  ii  remplacer 
les  clous. 


L'instinct  de  nos  dièvres  uous  fit  ensuite  découvrir,  parmi  les  mor- 
ceaux d'écorcc  que  nous  avions  employés,  celle  dn  cannellier;  cette 
dernière  découverte  avait  peu  d'importance,  mais  la  térébenthine  et  le 
mastic  étaient  pour  nous  deux  objets  précieux  dont  j'espérais  tirer  le  plus 
grand  parti ,  pour  les  substituer  au  goudron  qui  nous  manquait  totale- 
ment. J'eus  de  longues  explications  h  donner,  et  snr  l'origine  et  sur 
l'emploi  de  ces  diverses  substances.  Je  répondis  de  mon  mieux  aux  ques- 
tions de  mes  petits  garçons,  et  je  les  félicitai  en  outre  du  louable  désir 
qu'ils  manifestaient  souvent  d'étendre  le  cercle  de  leurs  connaissances. 

tïepen^nt  l'achèvement  de  la  métairie  nous  occupait  depuis  plusieurs 
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jours.  Nous  tressâmes  les  parois  avec  des  liaus  entrelacées  de  brauches 
Qexibles ,  pour  en  soutenir  le  tissu.  Cette  fermetu«  ue  monta  guère  qu'à 
six  pieds  du  sol  ;  le  reste  de  l'espace  jusqu'au  toii  fut  rempli  par  uue 
sorte  de  treillage  léger  qui  devait  laisser  pénétrer  (t^r  et  le  jour  à 
l'intérieur.  La  porte  fut  placée  ii  la  façade ,  du  côté  de  la  me  .  Quant  à  la 
disposition  intérieuie,  elle  consista  simplement  en  une  série  oi^compar- 
timents  proportionnés  à  la  quantité  des  hôtes  qu'ils  dotaient  reeqvoir. 
Nous  y  ménageâmes  un  réduit  pour  nous  recevoir  dans  les  visites  ^e 
nous  rendrions  aux  nouveaux  colons.  Nous  avions  bien  le  projet  d'en- 
duire de  terre  glaise  et  de  plâtre  les  parois  inférieures  de  la  hutte,  mais 
ces  travaux  d'achèvement  furent  renvoyés  à  un  autre  temps  ;  L  nous 
suffisait,  pour  le  moment,  que  nos  bëtes  trouvassent  l'abri  dont  elles 
avaient  besoin.  Ce  qu'il  fallait,  obtenir  d'abord,  c'était  qu'elles  s'accoutu- 
massent à  s'y  retirer  le  soir  en  rentrant  du  pâturage.  Nous  eûmes  soin 
pour  cela  de  laisser  en  quantité  assez  graude,  dans  leur  râtelier,  la 
nourriture  qu'ils  alTectionn aient  le  plus  :  nous  y  mêlâmes  du  sel,  [X)ur 
les  allécher  encore ,  et  nous  nous  proposâmes  de  répéter  plusieurs  fois 
le  même  moyen. 

Nous  travaillions  tous  avec  ardeur;  mais  la  besogne  était  lente,  par 
suite  de  notre  inespérience ,  et  les  provisions  que  nous  avions  apportées 
étalent  à  peu  près  épuisées.  Je  ne  voulais  pas  cependant  retourner  à 
Falkenhorst  avant  d'avoir  com[détement  terminé  l'établissement  nouveau, 
et  je  résolus  d'envoyer  de  compagnie  Frédéric  et  Hudly,  y  chercher  de 
quoi  prolonger  notre  séjour,  et  en  même  temps  y  renouveler  la  nourriture 
des  bestiaux  que  nous  y  avions  laissés.  -Mes  deux  braves  coureurs  par- 
tirent, chacun  sur  sa  monture  favorite,  emmenant  en  outre  le  baudet 
paresseux  que  Frédéric  tenait  en  laisse,  tandis  que  Rudly,  de  son  fouet, 
lui  caressait  les  oreilles. 

Pendant  leur  absence,  nous  voulAmes,  Ernest  et  moi,  tenter  une  petite 
excursion  pour  découvrir  quelques  palmiers  ou  quelques  touffes  de 
pommes  de  terre. 

Nous  remontâmes  pendant  quelque  temps  le  cours  du  ruisseau,  il  nous 
conduisit  à  un  grand  marais  au  bout  duquel  nous  découvrîmes  un  lac 
où  s'ébattaient  une  foule  d'oiseaux  de  toutes  grosseurs.  Le  marais  était 
bordé  d'une  herbe  haute  et  touffue,  et  qui  portait  de  longs  épis;  je 
m'approchai  et  je  reconnus  le  riz  :  celui-ci,  quoique  de  petite  espèce, 
paraissait  être  d'une  bonne  qualité.  Quant  au  lac,  il  faut  Être  Suisse,  il 
faut  avoir  vu  dès  son  enfance  cette  surface  unie,  ces  eaux  tranquilles, 
pour  comprendre  tout  ce  que  nous  dômes  éprouver  de  bonheur  îi  nous 
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arrêter  sur  les  bords  de  celui-ci.  C'était  la  Suisse,  c'était  pour  nous 
l'image  de  cette  terre  chérie  ;  luais  l'illusion  dura  peu  :  le  rivage,  avec  sa 
végétation  puissante  et  ses  arbres ,  nous  rappela  bientôt  que  nous  a'étlons 
plus  en  Europe ,  et  qu'entre  la  terre  de  notre  pairie  et  nous  11  y  avait 
maintenant  l'Océan. 

£rnest  tira  plusieurs  oiseaux ,  et  il  le  fît  avec  une  adresse  et  un  bonheuE 
dont  je  fus  surpris.  Pendant  ce  temps  maître  Knips  avait  fait  une  décou- 
verte assez  istéressante  :  le  friand  avait  llairé  de  loin  l'odeur  de  la  fraise 
ananas,  et  au  moment  oit  nous  y  pensions  le  moins,  il  sauta  lestement  à 
bas  de  Billy,  son  coursier  ordinaire ,  et  courut  se  régaler  de  ce  fruit  déli- 
cieux; nous  profitâmes  de  l'exemple  pour  en  faire  autant,  surtout  Ernest 
qui  aimait  ce  fmit  avec  passion.  Cependant  il  songea  bientôt  aux  absents, 
et  la  hotte  de  Knips  fut  remplie  de  fraises ,  qn'il  eut  commission  de  rem- 
porter à  la  métairie.  Par  précaution,  nous  les  couvrîmes  de  fetiUles  et 
de  branches  sèches,  car  la  ' gloutonnerie  connue  du  dépositaire  aurait 
bleu  pu  alléger  le  fardeau  en  route.  Nous  choyâmes  tranquillement  le 
lac,  dont  les  rives  changeaient  d'aspect  i  chaque  pas.  C'était  l'une  des 
plus  riantes  et  des  plus  fertiles  parties  que  nous  eussions  encore  vues  dans 
cette  contrée.  Des  oiseaux  de  toutes  sortes  y  abondaient  ;  mais  ceux  qui 
nous  surprirent  le  plus  furent  deux  cygnes  noirs  qui  se  miraient  majes- 
tueusement dans  l'eau  :  leurs  plumes  étaient  luisantes  et  parfaitement 
noires,  excepté  celles  de  l'extrémité  des  ailes,  qui  étaient  blanchies.  Du 
reste,  ces  oiseaux  ressemblaient  exactement  b  ceux  d'Europe  :  c'était  la 
même  démarche ,  les  mêmes  mouvements  lents  et  gracieux.  Ernest  aurait 
volontiers  donné  contre  eux  une  nouvelle  preuve  de  son  adresse  ;  je  l'en 
empêchai ,  car  je  me  serais  reproché  de  troubler  sans  motif  la  paix  douce 
et  profonde  qui  régnait  parmi  tous  ces  êtres  inoffensifs. 

Mais  Billy,  qui  n'avait  probablement  pas  pour  les  belles  scènes  de  la 
nature  la  même  admiration  que  nous ,  partit  soudain  comme  un  trait,  et 
s'élança  sur  un  animal  qui  nageait  doucement  h  (leur  d'eau  et  qu'elle 
nous  rapporta.  C'était  une  bête  de  la  forme  la  plus  singulière  :  elle 
ressemblait  à  la  loutre;  ses  quatre  pieds  étaient  pourvus  de  mem- 
branes comme  ceux  des  oiseaux  aquatiques;  elle  avait  la  queue  longue, 
revêtue  de  poil ,  et ,  comme  l'écureuil ,  elle  la  portait  redressée  en  l'air, 
Sa  tête  très-petite ,  ses  yeux  et  ses  oreilles  presque  cachés,  et  un  long 
bec  de  canard  placé  au  bout  du  museau,  terminaient  cet  ensemble 
bizarre.  Toute  notre  science  de  naturalistes  échoua  Sevant  cet  étrange 
animal.  Ernest  le  savant  ne  lui  trouva  aucun  nom  :  je  cherchais  eh  vain 
à  me  rappeler  mon  Buffon  ;  il  fallut  renoncer  â  mes  souvenirs ,  et  presque 
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persuadés  que  l'animal  que  nous  avions  devant  nous  étail  encore  inconnu 
aux  hommes ,  nous  lui  donnâmes  hardiment  un  nom ,  et  ce  fut  celui  de 
schnaéetihier  (bête  i  bec).  Je  commandai  à  Ernest  de  la  prendre,  car 
je  voulais  la  conserver  et  l'empailler  comme  une  chose  rare. 

—  Ce  sera,  dit  le  petit  savant,  la  première  pièce  de  notre  musée. 
,  —  Précisément,  lui  répondis-je;  et  quand  rétablissement  sera  déhni- 
^vemeni  constitué,  nous  t'en  nommerons  le  conservateur. 

Cependant  je  m'aperçus  que  notre  absence  se  prolongeait,  et  je  ne 
voulus  pas  donner  â  ma  femme  de  plus  longues  inquiétudes.  Nous  nous 
remîmes  en  ronte ,  et  nous  primes  pour  revenir  le  chemin  le  plus  direct; 
nous  trouvâmes  la  bonne  mère,  qu'un  rien  alaimait,  déjà  un  peu  in- 
quiète; nos  deux  messagers  revinrent  presque  en  même  temps  de  Fal- 
kenhorst,  et  un  repas  joyeux  nous  réunit  tous.  Chacun  raconta  ses 
prouesses.  Ernest  disserta  sur  nos  découvertes,  et  il  mit  tant  de  pompe 
dans  ses  descriptions,  que  je  fus  obligé  de  promettre  à  Frédéric  de  l'em- 
mener une  autre  fois.  J'appris  avec  plaisir  que  tont  était  en  bon  état  à 
Falkenhorsl ,  et  que  mes  petits  garçons  avaient  eu  la  bonne  idée  de  laisser 
&  nos  animaux  des  provisions  pour  dix  jours.  Cette  prévoyance  nous 
permettait  de  prolonger  notre  absence,  et  de-donner  i  l'habitation  qne 
nous  venions  de  fonder  tous  les  soins  qu'elle  réclamait.  Nous  y  restâmes 
encore  quatre  jours,  pendant  lesquels  je  consohdai  les  cloisons,  tandis 
qut  ma  femme  et  ses  fds  disposaient ,  dans  la  portion  que  nous  nous 
étions  réservée,  des  matelas  de  coton  destinés  h  nous  recevoir  dans  nos 
visites  à  la  métairie.  EnPm  le  moment  du  départ  arriva ,  je  donnai  le 
signal  ;  la  charrette  fut  chargée  de  tout  ce  que  nous  devions  emporter; 
nous  nous  mimes  en  marche.  Nos  animaux  voulaient  nous  suivre,  et  il 
fallut ,  pour  les  en  empêcher,  que  Frédéric ,  monté  sur  l'onagre,  soutint 
notre  retraite,  et  les  maintînt  autour  de  la  métairie  jusqu'il  ce  qu'ils  nous 
eussent  perdus  de  vue. 

Nous  n'étions  pas  encore  décidésà  rentrer  h  Fatkenhorst;  nous  primes 
donc  un  autre  chemin  en  nous  dirigeant  vers  le  Bois  des  singes,  que  nous 
avions  aperçu  de  loin  :  ces  malins  animaux  nous  accueillirent  de  pommes 
de  pin  ;  mais  deux  ou  trois  coups  de  fusil  à  mitraille  nous  délivrèrent 
de  leurs  attaques.  Friiz  ramassa  un  de  ces  fruits  nouveaux  qu'ils  nous 
avaient  lancés ,  rt  je  reconnus  la  pomme  du  pin  â  pignons  doux ,  dont 
l'amande ,  bonne  à  manger,  donne  une  huile  excellente.  Nous  fîmes  une 
provi^on  de  ce  fruit  et  nous  conlinuimesà  marcher  en  avant  Arrivés  •■ 
peu  de  distance  du  Cap  de  l'espoir  trompé,  nous  fîmes  halte ,  et  nous 
délibérâmes  pour  savoir  si  nous  devions  franchir  la  colline  qui  s'élevait 
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è  droite  du  cap.  Le  conseil  opina  pour  l'affirmative.  En  conséquence 
nous  nous  mimes  en  marche. 

Parvenus  au  sommet,  nous  fûmes  bien  payés  de  la  Tatoue  que  nuus 
venions  de  nous  imposer.  La  vue  s'étendait  sur  nnc  campagne  fertile  et 
riante,  de  près,  de  loin,  et  pailout,  des  prés,  des  ruisseaux,  des  arbres 
en  fleurs,  des  oiseaux  qui  gazouillaienl  dans  (es  buissons  :  je  m'écriai 
avec  admiration  :  0  mes  enfants!  c'est  ici  l'Arcadie!  Nous  plantâmes  de 
nouveau  la  tente  de  voy^e,  et  nous  ne  vonlUmespasquiticr  celieu  en- 
chanteur sans  y  laisser  nne  nouvelle  hntte ,  car  nous  pensions  faire  aussi 
de  notre  nouvelle  Ârcadie  un  but  habituel  de  promenades.  La  construc- 
tion de  la  métairie  nons  avait  servi  d'apprentissage  ;  nous  réussîmes  celte 
fois  avec  beaucoup  moins  de  peine  et  bien  plus  vite.  Nous  étions  fiers  et 
beurcus  de  laisser  sur  divers  points  de  l'île  des  traces  de  notre  passage; 
c'était  comme  autant  de  conquêtes  de  l'homme  sur  la  nature,  de  la  civili- 
sation sur  le  désert. 

La  construction  nouvelle  reçut  le  nom  de  Prospect- H  Ut  ;  en  bon 
allemand,  je  voulais  l'appeler  tout  simplement  Schattenbourg  (Boni^ 
ombragé)  ;  mais  le  nom  anglais,  qui  était  de  maître  Ernest,  l'emporta 
sur  le  mien,  et  Prosptct-HiU  fat  adopté. 

Cependant ,  le  but  que  je  m'éuis  proposé  en  commençant  celte  expé- 
dition était  celui  de  trouver  un  arbre  susceptible  de  nous  fournir  nne 
pin^ue,  pour  remplacer  notre  bateau  de^  cuves;  ce  but  n'était  point 
atteint  :  nous  avions  presque  ouhhé  ce  projet  au  milieu  de  nos  construc- 
tions de  métairies.  Nous  y  revînmes  enfin;  et,  après  avoir  inspecté  tous 
les  arbres  du  voisinage ,  je  m'arrêtai  h  nne  espèce  de  chêne  dont  l'écorce 
était  beaucoup  plus  Usse  que  celle  des  chênes  d'Europe ,  et  ne  ressem- 
blait pas  mal  •■  celle  du  Uége.  Le  tronc  avait  an  moins  cinq  pieds  de  dia- 
mètre ,  et  il  me  sembla  que  sa  dépouille ,  si  je  pouvais  l'obtenir ,  répon- 
drait parfaitement  à  mon  intention.  Je  traçai  an  pied,  avec  la  scie,  un 
cercle  qui  coupa  l'écorce  jusqu'à  l'aubier;  Frédéric,  au  moyen  d'nnc 
échelle  de  vingt  pieds  que  nous  portions  partout  avec  nous ,  et  que  nous 
avions  fabriquée  nous-mêmes,  monta  sur  les  premières  branches  de 
l'arbre .  et  il  l'épata ,  au-dessous  de  celles-ci ,  i  peu  près  à  dix-huit  pieds 
du  sol,  l'opêralion  que  j'avais  faite  en  bas.  Quand  son  incision  fut  ter- 
minée ,  il  en  pratiqua  une  antre  en  descendant  lougitudinalement ,  et 
nous  enlevâmes  dans  ce  sens  une  large  bande  d'écorce;  puis,  avec  des 
coins  que  j'enfonçai  h  coups  de  marteau ,  je  travaillai  à  détacher  l'enve- 
loppe. Nous  fîmes  appel  ï  tout  ce  que  uous  avions  d'adresse  et  d'in- 
dustrie :  poulies .  maillets ,  tenailles ,  tout  fut  mis  en  usage.  La  première 


0,  Google 


!M  LK    ROBINSON    SUISSE. 

portion  s'enleva  assez  bien;  mais  plus  nous  avancions,  plus  l'œuvre  de- 
venait difficile.  Nous  en  vînmes  pourlaot  ï  bout ,  et  nous  vîmes  bienlftt 
le  tronc  à  nu  et  sa  dépouille  tomber  doucement  sur  l'berbe.  Je  me  mis 
en  devoir  aussitôt  de  façonner  cette  enveloppe ,  tandis  que  la  sève  la  ren- 
dait eocoie  souple  et  flexible.  Mes  fils  s'imaginaient  qu'il  suffisait  de 
clouer  tout  bonnement  deux  planches  h  chaque  bout  du  rouleau  :  mais 
nous  n'eussions  obtenu  par  là  qu'une  auge  lourde ,  sans  grâce  el  sans 
agilité.  Je  voulais  que  la  coDStructiw  que  nous  avions  entreprise  ne 
figurât  pas  trop  mal  h  côté  de  la  belle  pinasse ,  et  cette  idée ,  bien  plus 
que  les  considérations  de  commodité  que  je  pusse  Taire  valoir,  détermina 
mes  fils  à  attendre  et  à  me  donner  le  temps  d'achever  convenablement 
notre  ouvrage.  Je  commençai  par  couper  à  chaque  bout  du  ruuleau 
d'écorce  un  morceau  en  triangle  de  quatre  à  cinq  pieds  ;  piûs ,  ramenant 
l'une  sur  l'autre  les  deux  parties  échancrées,  je  les  réunis  avec  des  die- 
villes ,  et  terminai  ainsi  par  deux  pointes  l'avant  et  l'arrière  de  la  nacelle. 
Celte  opération  avait  ouvert  outre  mesure  les  parois  du  milieu  :  j'y  remé- 
diai en  passant  autour  de  fortes  cordes  qui  les  ramenèrent  et  rendirent 
ainsi  au  bateau  la  profondeur  dont  il  avait  besoin.  J'exposai  ensuite  au 
soleil  ma  frêle  construction ,  afin  qti'elle  gardât ,  en  séchant ,  la  direction 
et  la  forme  que  je  venais  de  lui  donner. 


Cependant,  je  manquais  de  plusieurs  instruments  nécessaires  pour 
meure  la  dernifcre  main  h  mon  travail  :  Riidly  et  Frédéric  furent  de 
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nouveau  dépêchés  h  Zcltheim  avec  commission  de  ramener  le  traineau , 
afmde  pouvoir  emmeucr  notre  uacede.  Ou  sait  que  ce  traîneau  éiail 
maintenant  monté  sur  quatre  roues,  ce  qui  le  rendait  bien  plus  facile  à 
diriger.  J'eus  aussi  le  bonheur  de  [rouver  dans  les  environs  une  espèce 
de  bois  tortueux,  très-dur,  et  dont  les  courbes  naturelles  me  parurent 
,  propres  Et  me  fournir  tes  côtes  dont  je  voulais  consolider  les  lianes  de 
ma  pirc^ue.  Nous  trouvâmes  également  un  arbre  résineux  duquel  décou- 
lait une  sorte  de  pois  facile  à  manier,  et  qui  se  durcissait  très-vite  au 
soleil.  Ma  femme  et  Fritz  en  recueillirent  une  quantité  suffisante  pour 
goudronner  la  nacelle.  Il  était  presque  nuit  quand  mes  deux  messagers 
revinrent  de  Zeltheim.  Un  joyeux  repas  nous  réunit  autour  d'un  feu 
pétillant  qui  tempérait  la  fraîcheur  du  soir,  et  nous  remîmes  au  lende- 
main la  reprise  des  travaux. 

A  l'aube  dujour,  nous  Étions  deltout.  La  nacelle,  le  goudron,  les  pièces 
de  bois,  les  courbes  furent  chargés  surla  claie,  el  le  patient  baudet  s'ébranla 
et  se  mit  toul  doucement  en  marche  après  nous.  Nous  le  chargeâmes  en- 
core d'un  axsez  grand  nombre  de  pieds  d'arbres  que  nous  arrachâmes 
pour  les  replanter  k  Zeltheim ,  et  qui  se  placèrent  commodément  dans 
la  nacelle.  Nous  nous  arrêtâmes  en  route ,  à  l'espace  qui  se  trouve  entre 
la  grande  rivière  et  les  rochers,  et  lit  encore  nous  laissâmes  une  nou- 
velle trace  de  notre  passage  :  ce  fut  un  enclos  destiné  à  nous  servir  de 
fortification  et  h  recevoir  une  colonie  de  porcs  que  nous  étions  bien  aises 
de  parquer  dans  un  endroit  fermé  pour  mettre  nos  plantations  en  garde 
contre  leurs  visites.  Des  palmiers  nains  et  à  hmgs  piquants,  des  figuiers 
d'Inde  à  fortes  épines  firent  les  frais  des  i-cmparts.  Un  fossé  profond, 
|»'atiqué  tout  autour,  acheva  de  garantir  l'enceinte.  Ces  travaux  nous 
demandèrent  quatre  jours.  Nous  choisîmes  dans  un  marais  de  bambous 
une  tige  haute  et  forte  dont  nous  voulions  faiie  un  mât  h  la  pirogue,  et 
nous  nous  remîmes  en  marche  pour  gagner  Zeltheim ,  où  Je  devais  melire 
la  dernière  main  à  notre  embarcation  nouvelle.  Nous  laissâmes  â  notre 
dernière  construction  le  noaï  d' Ermitage  :  pourjustlfiercenom,  nous 
plaçâmes  eo  face  de  la  cascade  une  petite  cabane  d'écorce  pour  nous 
reposer. 

Nous  nous  arrêtâmes  seulement  deux  heures  à  Falkenhorst,  pour  dîner, 
et  donner  â  la  volaille  les  soins  qu'elle  i-éclamait,  puis  nous  nous  remîmes 
en  route  pour  Zeltheim. 

A  peine  eûmes  nous  pris  quelques  heures  de  repos,  que  nos  premiers 

soins  furent  pour  la  nacelle,  et  il  y  eut  dans  le  travail  tant  de  zèl&  et  tant 

d'ardeur,  qu'elle  fut  bientôt  terminée  ei  en  étal  d'être  mise  à  l'eau.  C'étail 
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une  embarcation  à  la  fois  élé^otc  et  solide;  nous  t'avions  doublée  par- 
tout de  côtes  de  bois  qui  s'appuyaient  sur  une  quille  solide  :  elle  était 
également  pourvue  d'anneaux  de  cuir  destinés  à  recevoir  les  rames  et  les 
cibles  du  mâL  Des  bancs  de  rameurs  avaient  été  cloués  en  travers,  et, 
an  milieu ,  le  mât  de  bambou  s'élevait  majestueusement  avec  sa  voile 
triangulaire.  J'attachai  à  l'arriére  un  gouvernait  qui  se  mauceuvrait  avec 
une  manivelle;  au  lieu  de  lest,  j'étendis  dans  le  fond  une  couche  de 
pierres  plates,  que  je  recouvris  d'un  plancher  solide  et  si  bien  joint,  que 
l'on  pouvait  s'y  coucher  h  sec.  Mais  ce  qui  fit  le  plus  honneur  <i  mon 
génie  inventif,  c'est  l'idée  qui  me  vint  d'attacher  tout  autour  de  la  na- 
celle des  vessies  de  chiens  de  mer,  gonflées  d'air,  et  qui  devaient  assurer 
l'embarcation  contre  tout  événement.  La  poix,  le  goudron,  (es  étoupes, 
rien  n'avait  été  épargné.  Notre  flotte  était  désormais  au  complet;  nous 
pouvions  â  loisir  tenir  la  hante  mer,  tenter  des  excursions  lointaines  avec 
la  pinasse;  et  la  pirt^ue  légère  nous  donnait  tous  les  moyens  de  conrir 
la  cSte,  et  de  pourvoir  facilement  à  notre  subsisiance. 

J'ai  omis  de  dire  qu'après  la  saison  des  pluies,  notre  vache  avait 
mis  bas  un  joli  petit  taureau.  Je  lui  avais  percé  les  narines  comme  au 
buffle,  afin  de  l'élever  plus  facilement,  et  dès  qu'il  fut  sevré,  je  com- 
mençai à  le  former  h  sa  destination  future,  en  l'accoutumant  b  porter  la 
sangle  et  la  selle  de  toile  qui  avaient  servi  au  buffle  son  père. 

—  Que  ferons-nons  de  noire  taureauT  me  dit  un  jour  Frédéric  Hou 
avis ,  à  moi ,  serait  d'en  faire  un  taureau  de  combat ,  â  l'exemple  de  ccni 
des  Hottentois. 

Le  mot  de  combat  effraya  ma  femme,  et,  se  rappelant  ce  qu'elle  avait 
lu  des  combats  de  taureaux  qui  se  donnent  en  Espagne  :  Quoi  !  dit-elle, 
vous  voudriez  dresser  cette  pauvre  béte  à  ces  jeux  féroces,  où  le  sang 
ruisselle  pour  amuser  une  population  oisive  et  à  demi  barbare? 

—  Tranquillise-toi ,  lui  répondîs-je  ;  il  ne  s'i^t  ici  ni  de  picadores 
ni  de  tournois  sanglants,  comme  ceux  qui  se  donnent  ï  Madrid  et  1 
Tolède.  Le  taureau  de  combat  des  Hottentots ,  et  dont  parle  Frédéric , 
est  un  animal  utile ,  une  sauvegarde  dans  le  danger,  et  je  crois  eo  effet 
que  nous  ne  saurions  donner  â  celui-ci  une  destination  meilleure. 

Les  Hottentots ,  conrinuai-je ,  habitent  un  pays  qui  est  le  séjour  d'une 
grande  quantité  de  btïtes  sauvages  ;  divisés  en  tribus ,  ils  vivent  presque 
exclusivement  du  produit  de  leurs  troupeaux  qui  parquent  en  plein  air, 
et  sont ,  pur  conséquent ,  sans  cesse  exposés  •■  la  voracité  des  tigres,  des 
bons ,  des  panthères ,  etc.  C'est  pour  parer  à  ce  dai^er  qu'ils  dressent 
des  taureaux  combattants.  Dès  que  le  taureau  ainsi  élevé  a  senti  par  sou 
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instiDct  l'approche  du  pËril,  il  en  avertit  les  vaches  qui  se  pressent  sou- 
dain les  unes  contre  les  autres;  il  les  fait  alors  ranger  en  cercle,  les 
veaux  sont  mis  au  milieu ,  et  le  troupeau  tout  entier  offre  â  l'agresseur 
une  enceinte  de  têtes  cornues,  tandis  que  le  taureau  combattant,  seul  en 
avant,  attend  l'attaque  pouryfaire  tête.  S'il  est  bien  dressé,  il  va  droite 
l'ennemi ,  et  de  ses  longues  cornes  il  lui  perce  le  flanc  ;  mais  si  l'ennemi 
est  un  de  ceux  qui  ne  reculent  jamais ,  comme  le  lion,  le  taureau  doit 
se  dévouer  et  donner  bravement  sa  vie  pour  laisser  au  troupeau  le  temps 
de  fuir. 

Cette  explication  réconcilia  ma  femme  avec  la  destination  que  nous 
voulions  donner  à  notre  taureau ,  et  nous  fûmes  tous  d'accord  d'en  faire 
un  combattant  dont  la  bravoure  devait  non-seulement  proiëgei*  nos  ani- 
maux domestiques ,  mais  encore  s'étendre  jusqu'à  nous  au  besoin. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  savoir  h  qui  celte  éducation  serait  confiée  : 
chacun  de  nous  avait  son  animal  favori,  qu'il  protégeait  et  auquel  il 
donnait  ses  soins.  Le  petit  Fritz  seul  commençait  à  se  trouver  libre,  car 
les  deux  dogues  que  nous  lui  avions  donnés  avaient  grandi  plus  vite  que 
lui,  et  il  ne  lui  restait  plus  rien  h  faire.  Néanmoins,  je  regardai  comme 
utile  de  donner  i  l'activité  du  petit  garçon  des  motifs  stimulants  qui 
l'empCchasseni  de  s'abattre. 


—  Qu'en  dis-tu?  lui  dis-je  tout-à-coup,  petit  Frilz?  c'est  toi  que  j'ai 
envie  de  donner  pour  instituteur  à  notre  taureau. 

A  CCS  mots,  ses  jolis  yeux  bleus  brillèrent  d'un  vif  éclat.  —  J'accepte, 
papa  !  Ne  m'avez-vous  pas  raconté  qu'un  homme  très-fort  et  qui  s'ap- 
pelait ,  je  crois ,  Alilon ,  avait  commencé  h  porter  un  petit  veau  tous  les 
.  jours,  et  qu'il  était  devenu  si  fort  par  cet  exercice  répété,  que  ce  veao, 
devenu  taureau,  Milon  le  pouvait  soulever  encore.  D'ailleurs,  ajouta 
l'enfant  (ont  réjoui ,  si  je  suis  petit  je  n'en  saurai  pas  moins  me  faire 
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obéir  de  mon  élève  :  je  le  traiterai ,  je  le  soi^erai  si  bien  qu'il  m'aimera. 
11  marchera  i  ma  voix  comme  l'miagrc  â  celle  d'Ëmest  ;  j'en  ferai  mon 
cheval ,  el  je  galoperai  dessus  connue  Itndly  sur  son  gros  buffle. 

Il  fut  ainsi  convenu  que  le  taureau  serait  abandonné  i  la  directicm  de 
Fritz.  Nous  lui  demandâmes  quel  nom  il  voulait  lui  donner  ;  il  choisit 
celui  de  Breum,  par  anali^e  aux  puissants  mugissemeats  de  l'ani- 
ma). Rodly  profita  de  la  circonstance  pour  faire  dtmner  une  sanction 
officielle  au  nom  de  Stumx  (l'Orage),  qu'il  donnait  depuis  quelque 
temps  â  son  buflle. 

—  Comme  ce  sera  bien  !  nous  drsaii-il  en  fanfaron  ;  qnand  j'arriverai 
au  grand  galop ,  on  dira  :  Voici  Rudly  monté  sur  l'Orage  I 

—  Ce'sera ,  reprit  Rmest  en  souriant .  comme  dans  les  chants  d'Os- 
sian ,  où  les  ombres  gigantesques*  des  héros  descendent  dans  des  chars  de 
nuages. 

Fritz  commença  immédiatement  l'éducation  de  son  nouvel  élève  ;  il  s'y 
prit  si  bien,  il  lui  prodigua  tant  de  soins  et  d'égards,  qae  l'animal  recon- 
naissanl  s'attacha  beaucoup  â  lui  et  le  suivait  partout. 

Nous  avions  encore  deux  mois  à  passer  jusqu'aux  pluies  d'hiver;  nous 
les  consacrâmes  exclu  si  veinent  à  rendre  de  plus  en  plus  habitaUc  la  ca- 
verne de  sel.  Les  planches  du  vaisseau  nous  fournissaient  des  cloisons 
dont  nous  avions  besoin  pour  séparer  les  divers  compartiments  de  notre 
habitation.  Nous  faisions  aussi  de  longues  et  larges  nalles  de  jonc  que 
nous  recouvrions  de  plâtre  des  <Ienx  côtés.  Nous  étendions  cet  enduit 
avec  une  adresse  qui  nous  étonnait  nous-mêmes  ;  nous  élions  parvenus, 
au  moyen  de  petites  planchettes,  â  le  glacer  presque  aussi  bien  que  de 
vrais  plâtriers.  Il  nous  rendit  surtout  service  dans  la  séparation  que  nous 
voulions  établir  entre  nos  animaux  et  nous ,  car  il  interceptait  beaucoup 
mieux  que  tes  planches  les  émanations  félidés  qui  s'exhalaient  de  l'étable. 

L'intérieur  de  la  grotte  prenait  ainsi ,  de  jour  en  jour,  un  aspect  ))lus 
confortable  :  j'avais  imaginé  de  fabriquer,  en  mêlant  â  de  la  colle  de 
poisson  du  poil  de  nos  chèvres  et  quelques  poignées  de  laine  de  brebis , 
une  sorte  de.feutre  épais  qui  nous  servait  de  tapis  de  pied ,  cl  devait  nous 
défendre  de  l'humidité  que  je  pouvais  craindre  durant  la  saison  des  pluies. 
Cette  fois  l'hivei'  ne  nous  effrayait  plus,  nous  l'attendions  en  paix ,  et  mes 
fils  quelquefois,  dans  leur  impatience  d'enfants,  l'accusaient  presque  de 
lenteur,  tant  il  leur  tardait  de  nous  trouver  définitivement  en  possession 
de  notre  palais  resplendissant. 

Un  matin  que  j'étais  éveillé  avant  ma  jeune  famille,  je  me  mis.à  éva- 
luer le  temps  i\m.  s'éiaii  écoulé  depuis  notre  entrée  dans  l'île.  Je  sup- 
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putai  les  dates  avec  la  plus  grande  exactitude ,  et  je  trouvai  que  nous 
touchions  précisément  à  l'anniversaire  de  ce  grand  événement.  Il  devait 
y  avoir  un  an  ,  le  lendemain  même,  que  la  juain  de  Dieu  s'était  étendue 
sur  nous  et  nous  avait  arrachés  au  naufrage.  Je  me  sentis  l'âme  péné- 
trée d'un  nouveau  sentiment  de  reconnaissance ,  et  je  résolus  de  célébrer 
cet  heureux  anniversaire  avec  toute  la  pompe  que  nous  permettait  notre 
situation. 

'  Je  me  levai,  et,  comme  je  n'étais  pas  encore  fixé  sur  l'ordre  de  la 
solennité  que  je  projetais,  je  n'en  parlai  point  à  la  famille  :  le  déjeuner 
se  passa  comme  h  l'ordinaire;  la  journée  fut  consacrée  ï  divers  travaux 
d'intérieur  qui  avaient  pour  but  d'établir  autour  de  nous  l'ordre  et  la 
propreté;  et  le  soir  seulement,  après  le  souper  que  j'avais  avancé  d'une 
demi-heure,  j'annonçai;  du  ton  le  plus  majestueux,  la  fôte  du  lendemain. 
—  Soyez  prêts,  dis-je  h  mes  fils,  k  célébrer  dignement  l'anniversaire  de 
demaio.  C'est  celui  du  salut  ;  que  chacnu  de  vous  ait  soin  de  se  parer 
comme  il  convient  >i  ce  grand  jour. 

Ces  derniers  mots ,  joints  à  l'annonce  d'une  fêle ,  furent  pour  mes  fils 
un  sujet  de  surprise  et  de  joie.  Leur  mire  n'était  guère  moins  étonnée 
qu'eux  d'apprendre  que  noire  séjour  dans  l'île  datait  déjà  d'un  an.  — 
C'est  le  propre  du  travail,  leur  dis-je,  d'abréger  ainsi  le  temps;  les 
jours  ont  des  ailes  de  plomb  pour  l'homme  oisif,  et  ils  s'envolent  avec  la 
rapidité  de  l'aigle  pour  celui  qui  travaille. 

On  discuta  quelque  peu  sur  l'expression  que  j'avais  employée,  l' an- 
niversaire du  salul;  mais  les  observations  et  les  objections  métaphy- 
siques le  cédèrent  bientôt  an  désir  de  connaitic  comment  j'étais  parvenu 
â  savoir  que  nous  étions  dans  l'île  depuis  un  an. 

—  Très-simplement,  dis-je  à  mes  fils.  Quand  nous  échouâmes,  nous 
étions  à  la  fin  de  janvier  :  notre  calendrier  avait  encore  onse  mois  h 
courir,  je  l'ai  suivi  religieusement  jusqu'à  la  fm,  et  voici  quatre  semaines 
qu'il  nous  manque.  Si  mes  souvenirs  me  servent  bien ,  et  si  les  rappro- 
chements que  je  puis  faire  sont  exacts ,  il  y  aura  demain  un  an  que  nous 
avons  abordé.  Mais  ma  mémoire ,  qui  se  reporte  bien  au-delit  de  quatre 
semaines,  n'embrassera  pas  aussi  facilement  un  temps  plus  long  ;  mon 
calendrier  va  me  manquer  réellement,  et  puisqu'il  parait,  ajoutai-je  en 
riant ,  que  mon  libraire  de  Zurich  s'obstine  à  ne  pas  m'en  envoyer  cette 
année ,  lâchons  d'y  suppléer,  en  nous  faisant  nous-mêmes  l'almanach  dont 
nous  avons  besoin. 

—  Eh  bien,  dit  alors  Krnest,  faisons  un  almanach  >i  la  Robiuson ,  avec 
un  morceau  de  buis  auquel  on  fait  tous  les  jours  un  cran. 
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—  Précisémeat  ;  mais  cela  ne  suffil  pas  encore,  et  tes  crans  ne  repré- 
senteront  absolument  rien,  si  lu  ne  sais  pas  combien  il  faut  de  jours 
pour  faire  un  mois ,  et  dans  quel  ordre  les  saisons  se  succèdent  et  se 
divisent. 

Mon  petit  savant  me  fit  aussilât,  et  dn  ton  doctoral  qu'on  lui  connaît, 
une  leçon  en  règle  sur  la  division  du  temps.  —  Les  mois,  dit-il ,  ont  les 
uns  30  jours  elles  autres  31;  février  seul  n'en  a  que  28  ou  2^.  L'année 
a  365  jours ,  le  jour  2Z|  heures ,  et  l'heure  6Ô  minutes  qui  se  divisent  à 
leur  tour  chacune  en  60  secondes. 

—  C'est  bien ,  lui  dis-je  alors,  pour  l'usage  commun  ;  mais  pour  toi , 
docteur,  l'année  a-t-elle  bien  S65  jours  T 

—  Non ,  reprit-il,  elle  a  365  jours  5  heures  £i8  minutes  45  secondes. 

—  Kh  bien  !  que  fais-lu  donc  de  ces  heures ,  de  ces  minutes ,  de  ces 


—  Je  les  laisse  de  c6té ,  et  tous  les  quatre  ans  elles  me  donnent  an 
jour  de  plus,  quej'ajoutcâ  l'année,  qui  prend  alors  le  nom  de  bissextile. 

—  A  merveille!  mais  il  me  semble  qut?,  nonobstant  ta  science,  nous 
aurons  bien  encore  quelque  peine  à  nous  orienter  ici  Qui  nous  dira 
quand  viendront  les  années  bissextiles?  Qui  nous  dira  surtout  quels  se- 
ront ceux  des  mois  auxquels  il  faudra  imputer  30  jours  ou  31  jours?  Ne 
courons-nous  pas  le  risque ,  sur  nos  calendriers  de  bois ,  de  confondre 
d'une  manière  étrange  le  temps  et  les  saisons? 

—  Nullement ,  mon  père  :  nous  avons ,  pour  distinguer  les  mots  et 
fixer  leur  durée ,  im  caleudrier  vivant  qui  ne  nous  quitte  pas,  et  il  nous 
suffira,  pour  nous  orienter  d'une  manière  certaine,  de  bien  connaître  le 
point  d'où  nous  partirons. 

Le  petit  savant ,  qui  brillait  surtout  quand  il  s'agissait  de  faire  preuve 
d'intelligence,  étendit  en  même  temps  au  milieu  de  nous  son  poing 
fermé,  et  se  mita  nous  démontrer,  en  suivant  les  os  et  les  cavités  qui  se 
succèdent  h  la  naissance  des  doigts,  l'ordre  dans  lequel  les  mois  de  trente 
et  ceux  de  trente-un  alternent  ensemble.  Ses  frères  étaient  émerveillés 
de  sa  science  ;  je  le  félicitai  d'avoir  su  retenir  une  chose  puérile  en  appa- 
rence, et  qui  pourtant  devenait  utile  dans  l'occasion. 

On  jasa  encore  pendant  quelque  temps  d'autres  choses,  enfin  je  donnai 
le  signal  de  la  retraite.  Mes  petils  bons  hommes  étaient  depuis  long-temps 
déjà  étendus  sur  leurs  matelas,  que  je  les  entendais  encore  se  demander 
en  quoi  cousisteraient  les  fêtes  du  lend^iain. 

Ce  lendemain  désiré  arriva ,  et  le  jour  commençait  i  peine  à  poindre, 
qu'un  coup  de  canon  retentit  dans  les  rochers.  J'en  fus  eiïrayé,  et  je  me 
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levai  aussitôt  pour  aller  savoir  de  mes  ftls  s'ils  »e  l'avaient  iraiul  eateiidu 
comme  moi.  Je  les  trouvai  traoquilles  en  apparence  sur  leurs  matelas  ; 
même  Rudly  ronflait  de  toutes  ses  forces ,  mais  il  lui  fut  impossible  de 
jouer  long-temps  le  rôle  de  dormeur;  aussi  il  m'avait  !i  peine  aperçu , 
qu'il  s'écria  :  £h  bien  !  il  a  résonné ,  celui-là  !  —  Je  compris  ;  mais  loin 
de  partager  l'enthousiasme  de  mes  étourdis,  je  fronçai  le  sourcil ,  ei  leur 
reprochai  avec  sévérité  cette  nouvelle  prodigalité  d'un  objet  si  précieux 
pour  nous ,  la  poudre  à  canon.  Ils  me  demandèrent  pardon ,  et  comme 
je  ne  voulais  pas  qu'aucun  nuage  vint  troubler  la  journée  de  fête  que 
j'avais  préparée ,  j'oubliai  facilement  cette  espièglerie. 

On  se  leva ,  et  l'on  s'habilla.  La  toilette  fut  courte ,  c'était  celle  de  tous 
les  jours,  mais  une  plus  grande  propreté  y  présida.  Après  la  prière  habi- 
tuelle, on  procéda  au  déjeuner.  Ma  femme  s'excusa  d'avoir  été  prise, 
disait-elle ,  à  l'improviste ,  et  elle  me  reprocha  de  ne  l'avoir  pas  prévenue 
assez  tôt  de  la  fêle  pour  lui  permettre  de  nous  traiter  convenablement. 
Je  la  radiai  un  peu  de  cette  idée  qu'elle  avait  d'ailleurs  apportée  de  notre 
bonne  Suisse ,  qu'un  |wii  de  richesse  dans  le  repas  est  l'accessoire  indis- 
pensable d'un  jour  de  fête  ;  cependant  nous  fîmes  honneur  â  celui  qu'elle 
nous  avait  préparé,  après  quoi  nous  commençâmes  la  célébration  de 
l'anniversaire. 

Mes  enfants,  dis-je  à  la  jeune  famille,  un  an  s'est  écoulé  depuis  notre 
entrée  sur  cette  terre ,  c'est  le  moment  de  jeter  un  conp-d'œil  eu  arrière 
sur  ce  que  nous  y  avons  fait.  —  Je  pris  en  même  temps  les  feuilles  du 
journal  que  j'avais  soin  d'écrire  tous  tes  jours,  et  je  les  parcourus  i 
haute  voix,  en  m'arrétant  surtout  aux  circonstances  les  plus  importantes 
de  notre  séjour.  Quand  j'eus  fini,  j'engageai  mon  jeune  auditoire  îi  se 
tourner  eu  esprit  vers  le  Seigneur ,  et  â  le  remercier  de  nouveau  de 
cet  ensemble  de  grâces  et  de  bénédictions  dont  il  nous  avait  comblés. 
J'ouvris  le  livre  des  psaumes;  les  saintes  paraboles  du  roi  prophète  nous 
aidèrent  â  élever  notre  3me ,  et  fortifièrent  en  nous  ces  sentiments  de 
reconnaissance  que  nous  éprouvions  déjîi  à  un  si  haut  degré.  C'était  un 
spectacle  intéressant,  (|ue  de  voir  agenouillés  sur  le  rivage  de  la  mer  ces 
quatre  enfants  dont  la  voix  naive  et  pure  remerciait  Dieu  qui  les  avait 
sauvés.  Il  y  avait  là  une  pensée  grave  et  sérieuse  qui  s'étendit  jusque  sur 
l'entretien  qui  suivit  la  prière ,  et  qui  eu  fit  presque  une  conférence  phi- 
losophique, assurément  bien  au-dessus  de  l'ordre  habituel  des  idées 
d'aussi  jeunes  enfants,  trédéric  et  Rudly,  dans  cet  entrelien,  révélèrent 
souvent  la  bonté  de  leur  cœur  ;  mais  Ernest  m'étonuait  par  la  subtilité 
de  ses  réponses ,  l'à-propos  et  la  vérité  des  objections  qu'il  me  faisait.  Je 
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fus  le  premier  à  changer  la  nature  de  la  contersation  ;  j'éloignai  insensi- 
blement tout  ce  qu'elle  avait  de  grave  et  de  -sévère,  et  je  finis  par  annoncer 
à  mes  fils  que  ce  jour  serait  incomplet  s'il  ne  se  terminait  pas  par  les 
exercices  qui  signalaient  toutes  nos  fêtes. 

—  Vous  vous  exercez  depuis  un  an ,  leur  dis-je,  â  la  lutte ,  à  la  course, 
à  la  fronde,  à  l'équitation  ;  )e  temps  est  venu  oii  ions  vos  elTorts  doivent 
dtre  couronnés  :  vous  allez  combattre  aujourd'hui  devant  votre  mère  et 
moi,  et  la  couronne  sera  donnée  au  vainqueur.  Allons,  champions! 
ajoutai-je  encore  en  prenant  un  ton  emphatique ,  champions,  la  barrière 
est  ouverte;  entrez  en  lice:  et  vous,  trompettes,  sonnez  l'heure  do 
combat!  m'écriai-je,  en  me  tournant  du  côté  où  les  oies  et  les  canards 
barbottaieat  dans  la  petite  l)aiel  A  cette  apostrophe  faite  avec  un  sérieux 
comique ,  la  troupe  entière  de  ces  oiseaux  nasillards ,  effrayée  peut-être 
de  mwt  geste  et  de  l'accent  de  ma  voix,  poussa  une  sauvage  et  bruyante 
clameur,  qui  parut  ï  mes  jetmes  gens  un  excellent  â-propos,  et  à 
laquelle  ils  répondirent  par  de  grands  éclats  de  rire. 

J'organisai  les  combats  divers  qui  devaient  se  succéder.  Voici  l'onlre 
que  j'étaUis  :  le  tir  au  fusil  et  au  pistolet ,  la  fronde ,  la  cqnrse ,  l'ëqvi- 
lation  et  la  natation.  Je  disposai  immédiatement  ce  qui  était  nécessaire 
pour  le  tir,  c'est-à-dire  un  but  :  ce  fui  un  morceau  de  bois,  grossière- 
ment taillé,  et  auquel  nous  tonnâmes  le  norh  de  kai^ourou,  parce  que 
les  bâtons  qui  le  supportaient  pouvaient  â  la  rigueur  figurer  des  jambes; 
nous  plaçâmes  à  l'endroit  que  nous  appelions  sa  tête ,  deux  petits  mor- 
ceaux de  cuir  en  guise  d'oreilles.  Rudly  aurait  mieux  aimé  que  le  but 
du  tir  figurât  un  sauvage;  Frédéric  trouvait  aussi  cela  plus  guerrier; 
mais  je  me  hâtai  de  réprimer  ces  velléités  de  gloire  militaire .  en  répétant 
i  mes  fils  ce  que  je  leur  avais  déjà  plus  d'une  fois  démontré  :  que  la 
guerre  contre  les  hommes  est  nn  Qéau ,  et  qu'il  devait  nous  suEfire  d'être 
habiles  â  celle  des  animaux,  tant  pour  notre  sûreté  personnelle  qu'afia 
de  pourvoir  à  nolie  existence.  Rudly  fit  merveille  :  soit  adresse,  stàl 
hasard,  il  coupa  net  une  des  oreilles  du  prétendu  kangourou  ;  Frédéric 
le  toucha  à  la  tête ,  et  Ernest  au  milieu  du  corps.  Les  trois  coups  étaient 
tous  d^es  d'éloges.  Nous  passâmes  â  une  autre  épreuve.  Elle  consistait 
à  tirer  â  petit  plomb  dans  un  morceau  d'écorce  que  je  lançais  eu  l'air  de 
toute  ma  force.  Ernest  eut  l'avantage  :  son  morceau  était  criblé  ;  Fré- 
déric tira  bien  aussi ,  mais  Itudly  ne  toucha  pas  même.  Nous  répétâmes 
les  mêmes  exercices  au  pistolet,  en  l'approchant  les  distances,  et  j'eus 
encore  une  fois  h  m'applaudir  de  l'adresse  de  mes  petits  garçons;  ik 
avaient  fait  de  rapides  progrès  depuis  un  an. 
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La  fcoade  succéda  au  tir  :  Frédéric  eut  tous  les  honneurs  de  cet  exer- 
cice, qui  ne  demaade  pas  moins  de  force  que  d'adresse.  Après  vint  celui 
de  l'arc ,  dans  lequel  tous ,  et  même  le  petit  Fritz ,  se  distinguèrent.  La 
course  vint  ensuite  ;  je  donnai  pour  carrière  la  distance  du  Pont  de 
famille  h  Falkenhorst,  Celui  qui  arrivera  le  premier,  dis  je  aux  coAcur- 
rents  qui  se  tenaient  debout  devant  moi,  me  rapportera,  comme  preuve 
de  sa  victoire ,  mon  couteau  que  j'ai  laissé  sur  la  table ,  entre  les  racines 
du  figuier.  Je  donnai  ei»  même  temps  le  signal  par  trois  coups  frappés 
dans  ma  main.  Mes  trois  filii  partirent,  Audly  et  Frédéric  avec  toute 
l'impétuosité  dimt  ils  étaient  susceptibles,  Ernest,  au  contraire,  assez 
lentement  d'abord ,  les  coudes  serrés  contre  le  corps ,  mais  augmentant 
graduellement  de  vitesse.  J'augurai  bien  de  cette  tactique,  et  je  reconnus 
ïh,  encore  une  fois,  le  petit  garçon'  prudent,  habile,  et  qui  ne  faisait 
jamais  rien  sans  y  avoir  réfléchi.  Mes  coureurs  furent  environ  un  quart 
d'heure  absents.  Rudly  revint  le  premier  {  mais  il  était  monté  sur  son 
bufQe ,  et  l'onagre  et  l'âne  le  suivaient 

—  Ëh  bien!  lui  dis-je,  est-ce  ainsi  que  tu  cours?  c'étaient  les  jambes 
et  non  celles  de  ton  buffle  que  je  voulais  exercer. 

—  Bahl  s'écria-i>il  en  sautant  h  bas  de  sa  montm'e,  je  n'y  serais 
jamais  parvenu;  j'ai  mieux  aimé  quitter  le  combat;  et,  comme  après  la 
course  doit  venir  l'èquitalion,  j'ai  profité  du  voisinage  de  Falkenhorst 
pour  en  ramener  nos  coursiers. 

Frédéric ,  qui  le  suivait  de  près ,  arriva  tout  essoufflé  et  le  front  cou- 
vert  de  sueur  ;  mais  il  n'avait  pas  le  couteau ,  et  ce  fut  Eruest  qui  me 
leremiL 

—  Gomment  se  fait-il,  lui  dis-je  alors,  que  tu  sois  le  vainqoeur,  et 
que  Frédéric  l'ait  devancé  eu  revenant? 

—  La  chose  est  simple,  me  répondit  Ernest;  en  allant,  mon  frère, 
qui  était  parti  comme  un  Irait,  n'a  pas  pu  tenir  long-temps  :  il  a  été 
obligé  de  s'arrêter  pour  souffler,  tandis  que  je  continuais  à  courir,  et 
j'arrivai  ainsi  le  premier  au  but.  En  revenant ,  Frédéric  a  lire  parti  de  la 
leçon  :  il  a  su  modérer  son  ardeur,  il  a ,  comme  moi ,  tenu  les  coudes 
au  corps,  il  s'est  appliqué  â  respirer  la  bouche  fermée,  et  dës-lors  la 
victoire  n'a  plus  été  qu'une  question  de  jambes  et  de  force.  Or,  Fré- 
déric a  seize  ans  el  je  n'en  al  que  treize  ;  voilà  pourquoi  il  est  reve»u 
avant  moi. 

Je  tes  louai  tous  les  deux  du  raisonnement  dont  ils  avaient  fait  preuve , 
et  Ernest  fut  proclamé  vainqueur. 
Cependant,  maître  Rudly,  toujours  monté  sur  son  buffle,  demandait  à 
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grands  cris  que  l'équitation  commençât  enfin ,  tant  il  avait  hâte  de  ré- 
'  'parer l'échec  fait  ï  sa  répuution.  —  En  selle,  disait-il,  en  selle,  mes- 
sieurs ,  et  nous  allons  voir  qui  de  nous  s'entend  le  mieux  à  diriger  un 
coursier;  nous  allons  voir  si  vous  êtes  aussi  habiles  à  vous  tenir  â  cheval 
qu'è  exercer  vos  jambes. 

Je  me  hâtai  de  répondre  au  désir  du  petit  fanbron  ;  Frédéric  monta 
l'onagre,  et  Ernest  prit  l'âne  :  ils  firent  tous  deux  des  prodiges  d'adresse; 
mais  Rudly  les  elTaçait  l'un  et  l'autre.  J'étais  effrayé  moi-même  de  voir 
avec  quelle  audace  ce  frêle  enfant  s'abandonnait  îi  l'animal  vigoureux  qui 
remportait  L'arrêter,  le  lancer,  le  faire  tourner  n'éuit  pour  lui  qu'un 
jeu;  un  vieil  écuyer  ne  manœuvre  pas  avec  plus  d'aisance  un  cheval 
rompu  au  manège.  Souvent  même  dans  son  ardeur,  et  quand  l'aniiDal 
était  au  galop,  le  jeune  garçon  se  levait ,  se  dressait  sur  son  dos  et  se 
tenait  les  bras  étendus  comme  fom  les  voltigeurs  en  France,  mais  j'in- 
terdis expressément  cette  sorte  de  prouesse  inutile  et  dangereuse.  A 
l'iiislant  où  je  déclarais  la  lutte  terminée  et  comme  je  me  disposais  îi 
réhabiliter  le  pauvre  Rudly  en  proclamant  son  triomphe ,  nous  vîmes,  îi 
notre  grand  étounemcnt ,'  le  petit  Fritz  s'élancer  dans  l'arène ,  monté  sur 
son  jeune  taureau  Vaillant,  qui  n'était  encore  qu'un  veau  de  trois  ou 
quatre  mois;  ma  femme  lui  avait  fait  une  selle  de  peau  de  kangourou, 
avec  des  étriers  mesurés  it  ses  petites  jambes;  il  tenait  de  la  main  droite 
une  badine  en  guise  de  cravache,  et  de  la  gauche  il  ramenait  k  lui  les 


guides  de  sa  monture  :  c'étaient  tout  boimement  deux  ficelles  fortes  qui 
aboutissaient  â  l'anneau  de  fer  que  j'avais  passé  dans  le  nez  de  l'animal  en 
guise  de  mors,  alin  de  pouvoir  le  gouverner. 
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— Messieurs,  nous  dit  le  jeune  cavalier  en  saluant  d'un  air  gracieux,]^ 
n'ai  pas  pu  concourir  avec  vous  tant  qu'il  s'esl  agi  du  tir  au  fu^l ,  de  la 
course  ou  de  la  fronde  :  cependant  voulez-vous  bien  permciire  au  petit 
Milon  de  Crotone  de  laire  devant  vons  un  essai  de  ses  talents  en  fait 
d'équilation!... 

L'assemblée  applaudit  de  bon  cceur  b  cette  harangue  enfantine ,  et  le 
cavalier  commença  immédiatement  h  manœuvrer  sa  monture.  Il  était 
d'un  sang-froid  et  d'une  hardiesse  bien  au-dessus  de  son  âge  ;  mais  ce 
que  je  ne  pouvais  me  lasser  d'admirer,  c'était  la  docilité  de  l'animal. 
Ma  femme  m'avoua  alors  que ,  pendant  nos  courses ,  elle  avait  ainsi  aide 
son  petit  Benjamin  à  dresser  l'animal  que  nous  lui  avions  confié  ;  aussi 
ne  voyait-elle  pas  sans  un  sentiment  d'oi^ueil  bien  permis  le  succès  de 
son  élève  chéri.  Friiz  fut  unanimement  proclamé  un  excellent  cavalier. 

Après  l'équitation,  l'arc  et  la  natation  nous  occupèrent  quelque  temps. 
On  grimpa  aussi  aux  arbres,  et  quand  nous  eûmes  parcouru  tout  le  cercle 
de  nos  exercices,  je  distribuai  i  chacun  la  part  d'éloges  qu'il  avait  con- 
quise; j'aanonçai  que  les  prix  allaient  être  distribués,  et  que  les  cou- 
l'onnes  allaient  ombr^er  le  front  des  vainqueurs. 

On  se  bâia  de  revenir  à  la  grotte ,  illuminée  de  tout  ce  que  nous  avions 
de  flambeaux  :  sur  une  espèce  d'estrade  était  placé  un  siège  entouré  de 
verdure  et  de  fleurs  ;  ma  femme ,  comme  la  reine  de  la  fêle ,  s'y  insUlla 
majestueusement ,  et  je  commençai  à  appeler  les  lauréats  :  la  bonne  mère 
se  prêtait  avec  délices  <i  cette  innocente  plaisanterie,  elle  tenait  dans  ses 
mains  les  palmes  et  les  couronnes,  et  elle  distribua  les  unes  et  les  autres 
b  ses  (ils  en  donnant  â  chacun  un  tendre  baiser. 

Frédéric,  vainqueur  au  tir  et  à  U  natation ,  reçut  un  superbe  fusil 
anglais  et  un  couteau  de  chasse  qu'il  désirait  depuis  long-temps. 

F.rnest  eut  pour  prix  de  la  course  une  superbe  montre  d'or  semblable 
i  celle  de  son  frère. 

Itudly,  le  cavalier,  obtint  une  magnifique  paire  d'éperons  en  acier  et 
une  cravache  de  baleine. 

Petit  Friut  reçut  une  paire  d'étriers  et  une  boite  à  couleurs  couverte 
en  maroquin ,  h  titre  d'encouragement ,  pour  l'habileté  qu'il  avait  déve- 
loppée dans  l'éducation  de  son  taureau. 

Quand  cette  distribution  fut  terminée ,  je  me  levai ,  et  me  tournant 
/  vers  ma  femme,  je  lui  présentai  un  joli  nécessaire  anglais  dans  lequel  se 
trouvaient  réunis  tous  ces  petits  meubles  qui  font  le  bonheur  d'une 
femme  laborieuse,  un  dé  â  coudre,  des  ciseaux,  des  aiguilles,  etc. 

—  Reçois,  lui  dis-je,  reçois  aussi  un  prix ,  ô  mon  excellente  compa- 
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gne  [  car  u  patience  et  ton  z6le  depuis  an  an ,  et  les  services  que  tu  rends 
tous  les  jours  à  la  colonie  en  auraient  bien  mérité  un,  si  le  ^ndre  dé- 
vouement que  tu  as  pour  tous  les  tiens  ue  trouvait  pas  déjà  en  lui-ui@me 
sa  plus  douce  récompense. 

La  journée  finit  comme  elle  avait  commencé,  c'est-â-dire  par  des 
chants  et  des  transports  dejoie;  nous  étions  tous  contents,  tous  heureux  ; 
nous  jouissions  tous  de  cette  félicité  pure  et  sans  égale  que  donnent  une 
vie  exemple  de  reproches,  l'amour  du  travail  et  la  paix  de  l'âme  qui  se 
repose  dans  le  Seigneur. 

Nous  nous  rappelâmes  fort  b  point  l'heureux  parti  que  nous  avions 
tiré,  l'année  précédente,  de  la  chasse  aux  jnerles  et  aux  ortolans  qui 
étaient  venus  â  peu  près  k  pareille  époque  s'abattre  comme  une  nuée 
épaisse  sur  l'arbre  de  FalkenhorsL  Nous  résolûmes  de  quitter  l'habita- 
tion du  rocher  où  nous  étions  à  peu  près  fixés  définitivement  depuis 
quelque  temps ,  pour  renouveler,  s'il  y  avait  lieu,  la  chasse  si  productive 
â  laquelle  nous  avions  dû  l'une  de  nos  plus  précieuses  et  de  nos  plus 
délicates  provisions  d'hiver.  Mes  petits  intrépides  se  disposaient  à  partir, 
animés  des  plus  belliqueuses  intentions.  Frédéric  le  tireur,  Rudly  qui 
marchait  déjà  sur  ses  (races ,  se  réjouissaient  des  beaux  coups  qui  se 
préparaient  pour  eux;  mais  je  ne  partageais  pas  tout-li-fait  leur  enthou- 
siasme ;  je  me  rappelais  avec  effroi  la  quantité  prodigieuse  de  poudre  qui 
s'était  consommée  l'année  précédente,  et  j'étais  bien  résolu  à  rendre  la 
chose  plus  économique.  Je  me  rappelai  avoir  lu,  dans  un  livre  de  voya- 
ges,  que  les  habitants  des  iles  de  Pelew  prenaient  aux  gluaux  des  oiseaux 
bien  plus  gros  et  bien  plus  forts  que  les  ortolans,  et  j'eus  l'idée  de  com- 
poser, avec  de  la  gomme  élastique  et  de  l'huile ,  une  sorte  de  ^u  qui 
devait  épargner  considérablement  nos  munitions  de  guerre. 

La  provision  de  caoutchouc  que  nous  avions  faite  i  notre  deiiiier 
voyage  était  épuisée  ;  elle  avait  servi  ï  nous  donner  des  chaussures  imper- 
méables, et  il  fallait,  avant  de  rien  entreprendre,  la  renouveler  entière- 
ment. J'envuyai  Frédéric  et  Rudly  au  bois  â  caoutchouc.  Ils  devaient 
trouver  au  pied  des  arbres  une  provision  toute  prête  de  celte  gomme 
,  précieuse,  car  nous  avions  eu  soin  de  pratiquer  dans  l'écorce  des  arbres 
de  larges  incisions,  et  de^  placer  au-dessous  des  calebasses  destinées  à 
recevoir  la  liqueur  qui  s'en  dégageait;  et  comme  l'expérience  nous  avait 
appris  queJe  soleil  durcit  promptement  la  gomme  de  caoutchouc,  nous 
avions  disposé  autour  de  nos  incisions  des  branches  chaînées  de  feuilles, 
destinées  ï  protéger  la  gomme  contre  les  rayons  du  soleil 

Nos  deux  messagers  étaient  déjà  hors  de  la  portée  de  notre  vue , 
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quand  ma  femme  s'écria  soudain  en  se  touroaui  du  cùlé  où  ils  étaient 
partie  :  —  Étourdie!  j'aurais  dû  donner  à  nos  enranis  un«  calebasse  dans 
laquelle  ils  pussent  rapporter  leur  récolle,  ce  qu'ils  no  pourront  faire 
avec  tes  vases  plais  qu'ils  vont  trouver  remplis.  J'aurais  dâ  aller  voir  si 
mes  gourdes  n'étaient  point  mûres. 

Je  tranquillisai  ma  bonne  femme  sur  sa  sollicitude ,  en  l'assurant  que 
les  petits  drôles  sauraient  bien  se  tirer  d'affaire;  puis  revenant  au  mot 
qu'elle  avait  prononcé  eu  finissant  :  —  Qu'entends-tu ,  lui  dis-Je ,  par  ce 
mot,  mes  gourdes? 

Elle  m'apprit  alors  qu'il  s'appliquait  à  une  superbe  plantation  de 
gourdes,  dont  elle  avait  trouvé  des  pépins  parmi  nos  graines  d'Europe, 
et  qu'elle  avait  mises  en  terre  dans  le  potager  de  la  Rivière  du  chacal. 
Elle  m'y  conduisit;  nous  trouvâmes,  en  effet,  parmi  beaucoup  d'autres 
plantes,  une  quantité  assez  grande  de  gourdes  façonnées  eu  bouteilles, 
et  telles  que  les  paysans  en  portent  quelquefois  aux  champs.  Les  unes 
Étaient  mûres ,  d'autres  se  formaient  déjà  ;  d'autres  enfm  étaient  â  peine 
en  fleur.  Nous  fîmes  un  choix  parmi  celles  que  leur  état  de  maturité  et 
leur  forme  devaient  nous  rendre  plus  utiles,  et  nous  commençâmes  à  les 
vider.  Nous  en  fîmes  des  bouteilles,  des  plais,  des  soucoupes,  nous  ser- 
vant alternativement  de  la  scie  et  du  couteau.  Alais  Ernest,  mon  aide 
et  mon  compagnon ,  avait  peu  de  goîlt  pour  cette  sorte  de  travail ,  et  il 
ne  put  s'empêcher  de  témoigner  sa  joie ,  quand  il  m'entendit  déclarer 
que  nous  avions  confectionné  assez  d'ustensiles.  Il  jeta  son  couteau  et 
courut  h  son  fusil ,  se  disposant  ît  envoyer  aux  ortolans  et  aux  geais  du 
figuier  une  décharge  de  grenaille.  Je  l'arrêtai ,  craignant  que  cette  ardeur 
intempestive  n'éloignât  pour  long-temps  les  |>aisibles  oiseaux  contre  les- 
quels j'avais  projeté  une  guerre  moins  bruyante. 

Cependant  nos  deux  messagers  avaient  eu  le  loisir  de  recueillir  le 
caoutchouc  qui  devait  emplir  les  calebasses,  car  te  soleil  baissait  déjà , 
et  noire  fabrication  d'ustensiles  nous  avait  tenus  occupés  une  grande 
partie  du  jour.  Kmest  regardait  du  cOté  où  ses  frères  étaient  partis, 
et  il  ne  tarda  pas  à  les  apercevoir  dans  le  lointain  :  ils  revenaient  au  grand 
galop,  l'un  monté  sur  l'onagre  et  l'autre  sur  le  buffle. 

—  Eh  bien  !  leur  dis-je ,  avez-vous  fait  de  bonnes  affaires? 

—  Ah  oui!  de  bonnes  affaires,  me  répondit  Frédéric  d'un  ton  singu- 
lier. Cependant  ils  mirent  pied  !i  terre  et  nous  montrèrent  ce  qu'ils  rap- 
portaient :  c'était  d'abord  un  pied  d'anis  que  Bndly  avait  placé  dans  la 
sacoche  de  son  buffle  ;  une  racine  enveloppée  de  feuilles  et  qu'ils  appe- 
laient racine  de  singes  ;  deux  calebasses  pleines  de  caoutchouc,  une  autre 
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a  demi  pleine  de  iérél)enihine ,  un  sac  plein  de  baies  à  cire ,  et  enfia  une 

grue  que  l'aigle  de  Frédéric  était  allé  cherclicr  dans  les  nuages.  Mais, 


tout  en  étalant  ces  trésors,  leurs  discours  étaient  sans  suite,  et  je  fus 
obligé  de  les  engager  îi  mettre  un  peu  d'ordre  dans  leur  réciL 

nudly  raconta  commeni  it  avait  fait  la  conquête  du  pied  d'anis  et  de 
la  calebasse  de  térébenthine  :  de  ces  deux  objets,  l'un  était  an  moins 
supcrOu  dans  notre  position ,  mais  l'autre  pouvait  devenir  pour  nous 
d'une  grande  utilité  ;  la  résine  pouvait  remplacer  l'huile  avec  avant^^e 
dans  la  composition  des  gluaux  que  je  me  disposais  i  établir  sur  le  figuier  ; 
et  comme  je  m'infonnais  de  la  racine  qu'ils  m'avaient  présentée  sous  le 
nom  de  racine  de  singes,  Frédéric  prit  la  parole. 

—  Je  ne  sais  de  quelle  importance  peut  être  pour  nous  celte  racine , 
<lit-il;  mais  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  qu'elle  est  d'un  goût  très- 
agréable  ,  et  que  le  manioc  n'approche  ni  de  son  parfom  ni  de  sa  saveur. 
Nous  l'avons  trouvée  a  peu  de  distance  de  la  métairie,  et  c'est  â  une 
comp^nic  de  singes  qui  S'en  régalaient  que  nous  en  devons  la  décou- 
verte; vous  auriez  tous  bien  ri,  si  vous  eussiez  vu  ces  hideux  et  mé- 
chants animaux  occupés  h  l'arracher  de  la  terre  :  ils  emploient  pour  cela 
un  procédé  que  les  laboureurs  d't^urope  ne  connaissent  pas,  sans  doute, 
mais  qu'il  serait  assez  original  de  leur  voir  mettre  en  pratique  pour 
arracher  leurs  navets  ou  leurs  carottes;  ils  les  arrachent  en  faisant  la 
culbute. 

—  Comment,  la  culbute?  nous  écriâmes-nous  Ions  à  la  fois;  mais  voilà 
qui  est  merveilleux. 

—  Oui,  la  culbute,  répéta  Frédéric ,  et  voici  comment  ils  s'y  prennent. 
Chaque  singe,  après  avoir  avec  ses  griffes  écarté  tant  soit  peu  la  terre 
autour  de  la  racine  qu'il  convoite ,  saisit  la  tête  de  ceUe-ci  avec  ses  dents, 
puis  il  se  renverse  violemment  en  arrière  sans  lâcher  prise,  et  il  répète 
l'exercice  ji^squ'k  ce  que  ses  efforts  réiléré^ient  fait  sortir  de  la  terre  la 
précieuse  racine. 
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Nous  nous  arreiâmes  quelque  temi»  ii  considérer  les  grimaces  et  les 
coDtorsitHis  étranges  de  ces  vilains  animaox  ;  nuis  curieux  de  juger  par 
nous-mêmes  des  mérites  d'une  production  dont  ils  paraissaient  si  avides , 
nous  résolûmes  de  les  disperser  et  de  les  forcer  ï  nous  abandonner  la 
place.  Un  coup  de  fusil  i  mitraille  aurait  sûrement  fait  fuir  toute  la 
cohorte;  mais  je  me  rappelai  les  instructions  de  mon  père ,  et  nous  nous 
Gonteutâmes  de  nous  lancer  au  galop  au  travers  des  gourmands  qui  furent 
bientôt  mis  en  fuite.  Nous  goûtâmes  alors  celle  racine  :  elle  nous  parut 
délicieuse ,  et  nous  en  primes  quelques  morceaux ,  que  j'enveloppai 
smgneusement  dans  des  feuilles  pour  vous  les  rapporter,  et  apprendre 
de  vous  si  elle  ne  doit  point  porter  d'autre  nom  que  celai  de  racine  de 
singes.  Frédéric  s'ari'êta. 

J'examinai  de  nouveau  la  racine ,  et ,  a|irès  l'avoir  goûtée ,  je  dédarai 
gravement  ii  mes  fils  que  leur  découverte  était  presqu'tm  trésor,  et  que 
tout  me  portait  i  croire  qu'elle  n'était  autre  diose  que  le  glnseng,  plante 
sacrée  eu  Chine,  dont  la  croyance  populaire  fait  une  sorte  de  panacée 
universelle ,  et  que  l'empereur  seul  a  le  droit  de  récolter.  On  met  des 
sentinelles  dans  les  lieux  où  elle  croit,  ajoutai-je  encore,  mais  cela  n'em- 
pêche pas  les  Américains  d'en  faire  entrer  en  Chiue  une  quantité  prodi- 
gieuse en  contrebande. 

—  Bénis  soient  les  singes,  dit  alors  Ernest,  puisqu'ils  ont  bien  voulu 
mettre  en  notre  possession  ce  précieux  trésor  des  mandarins. 

—  Bénis-les  ta  ut  que  tu  voudras,  reprit  Frédéric  avecune  expression 
chagrine ,  quant  i  moi  Je  les  maudis.  Après  avoir  ramassé  les  racines 
que  uous  avons  apportées,  coutioua-t-il ,  nous  nous  dirigeâmes  vers  les 
arbres  îi  gomme  :  les  calebasses  étaient  pleines  :  nous  les  vidâmes  dans 
d'autres  plus  faciles  h  porter,  et  cnmme  le  soleil  était  encore  très-haut , 
nous  voulûmes  aller  voir  ii  la  métairie  dans  quel  ordre  les  nouveaux 
colons  y  vivaient.  Mais  imaginez  quel  fut  notre  saisissement  en  voyant  la 
métairie  renversée ,  les  parois  de  la  hutte  arrachées  et  les  planches  jetées 
çà  et  là  !  Les  poules  étaient  étranglées ,  les  chèvres  et  les  moutons  erraient 
avec  effroi  ;  partout  la  destruction  et  la  dévastation  :  notre  bel  établisse- 
ment avait  été  saccagé  et  renversé  de  fond  en  comble  par  une  foule 
d'animaux  acharnés,  impitoyables,  et  ces  ennemis,  c'étaient  les  singes. 
Oh  I  combien  je  me  repentis  alors  de  n'avoir  fait  que  disperser  ces  per- 
vers en  courant  sur  eux ,  et  de  n'avoir  pas  puni  par  quelques  victimes 
tes  ravages  de  cette  méchante  et  hideuse  engeance!  Nous  rassemblâmes 
du  mieux  qu'il  nous  fut  possible  nos  pauvres  bêtes  dispersées  dans  les 
environs  et  qui  accoururent  à  notre  voix;  uous  réparâmes  tant  bien  que 
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mal  les  brèches  de  la  clAtiire,  mais  au  lieu  de  nous  reposer  et  de  prendre 
notre  repas  sods  ce  cher  abri  dont  la  dévastation  nous  fendait  le  cœur, 
qpus  tournâmes  du  câté  du  Lac  des  cygnes;  c'est  lï  que  mon  aigle  alla 
chercher  jusque  dans  les  nuages  l'oiseau  que  voicL  Nous  songeâmes  en- 
suite i  revenir,  heureux  de  la  découverte  de  nos  racines  et  de  toutes  les 
richesses  que  nous  avions  conquises ,  mais  navrés  de  douleur  en  songeant 
à  la  destruction  de  noire  métairie ,  et  au  diagrin  que  vous  éprouveriez 
en  apprenant  cet  événement. 

Frédéric  cessa  de  parler.  La  nouvelle  qu'il  venait  de  nous  apprendre 
nous  avait  tous  attristés.  Je  compris  dès-lors  qu'il  fallait  à  celte  maudite 
ei^eance  un  exemple  qu'elle  comprit,  et  que  si  nous  ne  savions  nous 
faire  craindre  d'elle ,  il  nous  serait  impossible  de  rien  conserver  datis 
111e.  Je  consolai  mes  fils  en  leur  disant  que  dans  peu  nous  répareri<»is 
ce  désordre,  et  que,  pour  prévenir  le  retour  d'un  ennemi  semblable, 
j'ot^aniserais  une  chasse  aux  singes ,  où  leur  adresse  pourrait  se  signaler. 

On  soupa;  la  racine  de  ginseng  fit  son  entrée;  elle  fut  jugée  excellente, 
mais  comme  sa  nature  aromatique  me  la  faisait  considérer  plutôt  comme 
un  remède  que  comme  un  aliment,  j'en  défendis  l'usage  trop  fré- 
quent, en  même  temps  qne  j'ei^ageai  ma  femme  à  en  placer  quelques 
pieds  parmi  nos  plantes  de  luxe.  Cepeudant  la  fâcheuse  impression 
qu'avait  produite  la  maUce  des  singes  se  dissipa  peu  it  peu ,  et  nous  nous 
séparâmes  aprësja  prière  du  soir,  en  décidant  qne  le  premier  ouvrage 
du  lendemain  serait  l'emploi  du  caoutchouc  et  la  confection  des  gluaux. 
(j'était  une  chose  nouvelle;  mes  fils  étaient  trop  enfants,  c'est-â-dire 
trop  amis  de  la  nouveauté ,  pour  ne  pas  aller  an-devant  de  celle-ci  de 
tonte  )a  force  de  leurs  désirs. 
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auà  betes,  ma  jeune  famille  me  ra|^e)a  mes  promesses  de  la  veille  ;  elle 
était  impatiente  de  voir  les  gluanx  en  activité ,  et  elle  se  promettait  mer- 
Teille  de  cette  chasse  nouvelle.  Je  me  mis  aussitôt  en  devoir  de  confection- 
ner la  glu  ;  je  {»'is  pour  cela  une  certaine  quantité  de  caoutchouc  liquide 
qae  je  mêlai  h  de  la  térébentbioe ,  et  je  plaçai  le  tout  sur  le  feu.  Pendant 
que  le  mélange  s'opénit ,  et  que  la  glu  s'épaississait ,  mes  enfants  étaient 
allés  cueillir  dans  les  buissons  de  petites  baguettes  dont  j'avais  besoin. 
Ils  m'en  apportèrent  une  grande  quantité ,  et  nons  commençâmes  aus- 
sitôt l'opération  ;  elle  consistait  h  tremper  simplement  dans  la  glu  chacun 
de  ces  petits  bâtons,  étales  placer  em  les  branches  chargées  de  (igaes, 
lesquelles  attiraient  un  nombre  infini  d'ortolans,  de  becfigues,  de 
merlesi  etc.  Je  m'aperçus  alors  que  l'année  i»'écédente  nous  n'avions 
soDgéâ  la  chasse  qu'à  l'arrière- saison ,  car  celte  fois  les  oiseaux  étaient 
si  pressés  et  si  nomlifêin  qu'un  aveugle,  en  tirant  dans  l'arlve,  n'aurait 
pas  manqué  d'ea  abattre  en  quantité.  Cette  abondance  de  gibier  me  sug- 
géra bientôt  une  autre  idée ,  et  il  me  sembla  que ,  si  les  ortolans  étaient 
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aussi  nombreux  peadant  le  joor,  ils  ne  le  seraient  pas  moins  la  nuit,  et 
je  résolus  de  tenter,  i  l'imitatioa  des  Américains  de  la  Virginie ,  nno 
chasse  aox  Qambeaux ,  persaadé  qu'elle  serait  encore  plus  eipéditiTe  et 
plas  abondante  qne  celle  aux  glaaux. 

Cependant  mes  petits  garçons ,  qui  traTailIaient  à  confectionner  des 
gluaux ,  s'étaient  eui-mëmes  pris  à  leurs  plËges.  Les  mains ,  les  habits . 
la  figure ,  tout  était  couvert  de  glu ,  et  de  telle  sorie  qu'il  eût  été  impos- 
sible de  les  toucher  sans  se  prendre  !i  enx.  Ils  en  étaient  tout  consternés, 
et  la  bonne  mén^ëre  encore  plus  ;  car  elle  avait  peu  de  linge  à  leur 
donner.  Je  la  rassurai  en  lui  disant  qu'un  peu  de  cendres  et  d'eau  suffi- 
rait pour  réparer  tout  ce  désordre  et  faire  disparaître  les  taches  qui 
l'alarmaient.  Quant  aux  enfants ,  je  les  raillai  un  peu  de  leur  maladresse. 
—  Je  savais  bien,  leur  dis-je,  que  ma  glu  pouvait  attraper  dfls  oiseaux 
plus  gros  que  des  ortolans  ;  mais  je  n'aurais  jamais  pensé  qu'elle  pûl 
[K'endre  de  petits  maladroits. 

Ils  se  défendaient  de  leur  mi3ux ,  mais  assez  mal  ;  et  je  leur  appris 
alors  â  éviter  l'inconvénient  de  s'engluer  les  doigts  en  plongeant  un 
paquet  de  six  i  huit  baguettes ,  â  t'aide  d'une  espèce  de  pmcette ,  dans 
la  glu,  au  Ucu  de  les  y  tremper  une  i  une.  Ils  le  firent,  et  l'opération 
réussit  ti  merveille.  Quand  ta  provision  me  parut  suffisante ,  j'envoyai 
Rudly  et  Frédéric  placer  dans  les  branches  du  figuier  le  plus  de  gluaux 
qu'ils  purent,  et  nous  ne  tardâmes  pas  h  voir  tomber  â  nos  pieds  les 
malheureux  ortolans  englués  des  pattes  et  des  ailes ,  et  encore  attachés 
au  bâton  periîde  sur  lequel  ils  s'étaient  abattus.  La  chasse  prit  petit  h 
■  petit  une  telle  exten^on  que  Fritz ,  Ernest  et  leur  mère  ne  suffisaient  pas 
à  ramasser  le  gibier  et  i  le  tuer,  tandis  que  les  deux  grimpeurs  allaient 
renouveler  sur  l'arbre  les  appâts  qui  en  étaient  tombés  ^ivec  les  oiseaux  : 
un  même  gluan  pouvait  servir  trois  ou  quatre  fois.'Mais  quelque  abon- 
dante q;ue  fflt  la  chasse ,  je  prévis  bientôt  qiic  sat  produits  ne  seraient 
jamais  en  rapport  avec  la  fatigue  qu'elle  exigeait,  car  il  n'y  avait  pas 
moins  de  soixante  â  soixante-dix  pieds  du  sol  aux  branches  oA  Frédéric 
et  Rudly  allaient  renouveler  les  gluaux.  Je  songeai  très-sérieusement  à 
qion  projet  de  chasser  aux  flambeaux ,  et  je  fis  pour  cela  les  préparatifs 
dans  lesquels  la  térébenthine  devait  entrer  comme  un  puissant  auxiliaire. 

Pendant  que  j'y  étais  occupé ,  Rudly  m'appwta  un  oiseau  de  formes 
trës-gradenses ,  beaucoup  plus  gros  que  les  ortolans,  et  qui  s'était  pris 
comme  eux  îi  l'appftt  —  Qu'il  est  joli  !  disait  mon  petit  chasseur  ;  est-ce 
qu'il  faut  aussi  le  tuer?  Tenei,  mon  père,  il  est  presque  apprivoisé,  on 
dirait  qu'il  me  regarde  comme  une  connaissance. 
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—  Je  le  crois  bien ,  reprit  alors  Ernest  qui  s'était  approché,  et  qui 
de  sou  conp><i'œil  ottserrateur  avait  déjà  reconnu  l'oiseau ,  je  le  crois 
lùen  ;  c'est  un  de  nos  pigeons  d'Europe  :  c'est  un  des  petits  de  ceux  qui 
ont  niché  l'année  dernière  dans  les  branches  de  l'arbre. 

Je  pris  l'oiseau  des  mains  de  Rudly,  et  je  reconnus  avec  un  vrai 
plaisir  qu'Ernest  avait  raison.  Je  frottai  arec  des  cendres  les  endroits  de 
ses  pattes  et  de  ses  plumes  qui  avaient  louché  la  glu ,  et  je  le  plac^  sous 
uoe  cage  à  poules,  songeant  déjà  au  moyen  d'ajouter  à  nos  propriétés  un 
colombier  de  pigeons  domestiques.  Nous  en  prîmes  encore  d'autres,  et 
quand  vint  la  nuit,  nous  avions  en  notre  possession  deux  belles  paires 
de  ramiers.  Frédéric  fut  d'avis  qu'on  leur  disposât  une  habitation  dans  le 
rocher  où  nous  allions  l<%er;  je  goûtai  son  idée ,  et  je  me  promis  de 
travailler  k  la  réaliser  aussitôt  qne  nous  serions  débarrassés  de  la  besogne 
qui  nous  occupait. 

Cependant,  toute  heureuse  qu'avait  été  la  chasse,  nous  n'étions  pas 
encore  parvenus  à  emplir  une  seule  tonne.  —  J'ai  un  moyen  plus  expé- 
ditif  el  moins  pénible,  dis-je  à  mes  ùh;  ayez  soin  seulement,  avani 
l'obscurité ,  de  découvrir  quels  sont  les  arbres  où  les  ortolans  paraissaieni 
percher  de  préférence  pendant  la  nuit.  L'écorce  de  deux  ou  trois  figuiers, 
toute  saUe  des  excréments  de  ces  oiseaux ,  ne  nous  laissa  aucun  doute  h  ce 
égard;  nous  soupâmes,  et  après  quelques  instants  de  repos,  je  com- 
mençai mes  [»-éparatils.  Ils  étaient  fort  simples,  et  ne  consistaient  guèn 
qu'en  trois  ou  quatre  longues  camies  de  bambous,  deux  sacs  et  des  flam- 
beaux de  résine  et  de  cannes  b  sucre.  Frédéric,  mon  grand-veneur,  me 
regardait  avec  une  sorte  d'incréduUté  ironique  ;  il  ne  comfu'enait  pas 
qu'avec  ces  étranges  instruments  je  pusse  en  effet  réaliser  les  prodiges 
que  j'annonçais. 

Nous  partîmes ,  et  la  nuit,  qui  succède  subitement  au  jour  dans  ces 
latitudes,  ne  tarda  pas  b'venir;  elle  était  extrêmement  obscure.  Arrivés 
au  pied  des  arbres  qne  nous  avions  choi^,  je  fis  allumer  les  Qambeaux  ; 
mais  à  peine  la  lueur  s'élait-elle  répandue  autour  de  nous,  qu'une  nuée 
d'ortolans  tomba  des  arbres  et  se  mit  à  voltiger  comme  éperdus  autour 
de  la  flamme  vacillante.  —  tb  bien  I  messieurs,  dis-je  alors  h  mes  fds, 
m(Hi  stratagème,  comme  vous  voyez,  n'était  donc  pas  si  mal  imaginé. 
Voici  le  moment  de  commencer  :  je  vous  ai  amené  le  gibier  sou»la  main  : 
veuillez  seulement  étendre  le  bras  et  vous  en  rendre  maîtres.  —  Je  les 
armai  en  même  temps  chacun  d'une  canne  de  bambou ,  et  je  leur  donnai 
l'exemple  en  frappant  h  droite  et  h  gauche  sur  les  ortolans.  Ceux-ci  tom- 
bèrent dru  et  serrés  comme  la  ploie ,  cl  nous  eu  eûmes  bientôt  rempli 
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deux  grands  sacs.  Nos  flambeaux  duraieat  encore ,  nous  nous  en  ser- 
vîmes pour  regagner  Falkenhorst  ;  et  comme  les  sacs  étaient  trop  pe- 
sants pour  être  portés  par  aucun  de  nous,  nous  les  plaçâmes  en  croix  sur 
des  bâtons  et  Jes  emportâmes  ainsi  plus  commodément.  L'obscurité  de 
la  nuit ,  les  flambeaux  qui  nous  éclairaient,  ces  fardeaux  portés  h  deux, 
donnaient  à  notre  marcbe  an  caractère  étrai^e  et  mystérieux  :  nous 
ressemblions  assez  îi  un  convoi  funèbre ,  tel  qa'on  en  voit -quelquefois  la 
description  dans  les  romans. 

Nous  arrivâmes  beureusement  â  Falkenhorst,  et  nous  voulûmes,  avant 
d'aller  dormir,  faire  l'inspection  de  notre  gibier,  afm  de  terminer  les 
souiïranccs  de  beaucoup  de  pauvres  oiseaux  que  le  bâton  n'avait  qu'étour- 
dis. Le  lendemain,  il  fallut  plumer,  nettoyer  et  préparer  cette  provision  ; 
tout  le  monde  mit  la  main  ï  l'œuvre ,  et  nous  eûmes  pour  tout  un  jour 
de  cette  best^ne  nécessaire ,  mais  peu  agréable.  Nous  remplîmes  deux 
tonnes  d'ortolans  i  demi  rôtis  et  dûment  enveloppés  de  beurre. 

Je  n'avais  point  oublié ,  au  milieu  de  ces  travaux  culinaires ,  l'expé- 
ditiou  que  je  méditais  contre  les  singes,  et  je  la  fixai  irrévocablement  au 
jour  suivant.  Nous  nous  levâmes  de  bonne  heure  :  ma  femme  nous  donna 
des  provisions  pour  deux  jours,  et  nous  partîmes.  Frédéric  montait 
l'ouagre  ,  j'avais  pris  l'âne  ,  Rudly  et  Unicst  étaient  assis  de  compagnie 
sur  le  dos  du  buffle  que  nous  avions  en  outre  chargé  de  nos  provisions, 
de  la  tente  de  campagne  et  de  tout  ce  dont  nous  pouvions  avoir  besoin. 
Trois  de  nos  chiens  étaient  de  la  partie.  Nous  avions  nos  armes,  mais  ce 
n'était  pas  dans  l'intention  de  nous  en  servir  ;  la  résine  et  le  caoutchouc 
devaient  faire  tous  les  frais  de  l'expédition  :  ausù  avais-je  eu  soin  d'en 
emplir  un  grand  sac  en  peau,  fait  en  forme  d'outre,  et  plus  commode  h 
transporter  que  toute  espèce  de  vase. 

J'avais  annoncé  à  mes  fils  que  la  guerre  à  laquelle  je  les  conduisais 
serait  une  guerre  h  mort,  et  que  j'étais  bien  déterminé  â  en  unir  avec 
cette  vilaine  et  malfaisante  engeance.  — Voitï  pourquoi,  leurdis-je,  j'ai 
voulu  que  Fritz  et  votre  mère  demeurassent  h  Falkenhorst,  pour  leur 
épargner  un  spectacle  pénible.  —  L'idée  de  mort ,  que  j'avais  ainsi  mise 
en  avant,  fit  impression  sur  la  jeune  imagination  de  mes  enfants,  et  ce 
ne  fut  pas  sans  quelque  plaisir  que  j'entendis  les  objections  qu'elle  leur 
«Itérait;  mais  Je  n'en  persistai  pas  moins  dans  mon  projet,  et  je 
m'efforçai  de  rectifier  leurs  idées  h  cet  égard.  —  Voici,  leur  disais-je, 
toute  la  question  :  il  y  a  entre  les  singes  et  nous  un  différend  h  mort  ; 
s'ils  ne  succombent  pas,  nous  succomberons  :  c'est  une  affaire  de  con- 
servation.   Sans  doute  l'effusion  du  sang,  le  menrtre  Sans  nécessité  sont 
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horribles  ;  majs  il  est  des  circonstances  où  ils  deviennent  excusables  et 
permis.  —  J'appelai  è  mon  aide  une  Ibnie  d'arguments  et  de  comparai- 
sons ;  mais  je  n'ose  pas  me  vanter  que  ma  It^qqe  ait  produit  de  grands 
effets  sur  l'esprit  naturellement  bon  et  compatissant  de  mes  peUts  gar- 
çons. Je  ne  les  convainquis  pas ,  mais  je  réussis  du  moins  ï  leur  faire 
comprendre  quelque  chose  de  la  loi  impérieuse  de  la  nécessité. 

Tout  en  discutant,  nous  arrivâmes  au  hord  du  lac  Je  choisis  un  lieu 
qui  me  parut  favorable  pour  camper,  et  nous  descendîmes  de  nos  mon- 
tures. La  tente  fut  anssitôt  dressée,  nous  mimes  à  nos  bêtes  des  entraves 
aux  jambes  pour  les  empêcher  de  s'écarter,  nous  attachâmes  nos  chiens, 
et  nous  nous  mimes  en  quête  de  l'ennemi.  La  métairie  était  déserte ,  ou 
da  moins  ses  ruines  étaient  abandonnées.  La  vue  du  désordre  qui  y  ré- 
gnait, les  cloisons  renversées ,  toute  ma  construction  détruite ,  me  brisè- 
rent le  cœiu',  et  ne  Tirent  que  me  confirmer  dans  la  pensée  de  sévérité 
dans  laquelle  j'étais  venu.  Frédéric  partit  en  éclaireur,  et  ne  tarda  pas  à 
venir  nous  annoncer  qu'il  avait  découvert  la  horde  pillarde  à  quelque 
distance ,  jouant  tranquillement  et  s'ébattant  i  ta  lisière  du  petit  bois. 
Nous  commençâmes  immédiatement  l'exécution  du  projet  que  j'avais 
conçu.  Nous  plantâmes  autour  de  la  métairie  et  à  distances  inégales  de 
petits  pieux  que  nous  eûmes  soin  d'assujettir  assez  mal  en  terre  :  nous 
disposâmes  entre  eux  des  lianes  longues  et  flexibles  ;  de  place  en  place 
Dons  posâmes  des  noix  de  coco  ouvertes,  de  petites  courges  pleines  de  riz 
cuit,  ou  de  mais,  des  fruits  et  même  du  vin  de  palmier,  dont  je  savais  par 
expérience  que  les  singes  étaient  trËs-amateui's ,  et  nous  eûmes  soin  de 
bien  enduire  de  glu  de  caoutchouc  ces  divers  appâts,  les  pieux,  les  lianes, 
les  noix  de  cocos  et  les  courges.  Nous  en  étendîmes  sur  le  toit  de  la  liaite, 
le  long  des  arbres,  au  pied  desquels  j'avais  planté  des  branches  d'acacias, 
et  sur  les  épines  de  ceux-ci  des  p<»nmes  de  pin  et  toutes  sortes  de  fruits, 
si  bien  qu'il  était  impossible  de  s'aventurer  dans  l'espèce  de  labyrinthe 
que  nous  venions  de  construire  sans  emporter  un  pieu ,  impossible  de 
toucher  à  l'un  de  ces  vases  pleins  de  riz  ou  de  vin  de  palmier  sans  y  res- 
ter collé.  Mes  fils  me  demandèrent  la  permission  de  placer  aussi  quel- 
ques gluaux  sur  les  arbres  voisins  ;  j'y  consentis ,  et  quand  le  yàé^e  me 
parut  suffisamment  bien  établi ,  nous  nous  retirâmes  sous  la  tente  pour 
donner  à  l'ennemi  le  loisir  d'approcher.  La  journée  se  passa  sans  qoe 
rien  parût.  Je  commençais  it  craindre  que  les  rusés  animaux  ne  nous 
enss«it  aperçus  et  ne  se  doutassent  de  qudque  chose.  A  la  nuit ,  nous 
nous  couchâmes  après  avoir  fait  honneur  aux  provisions  frmdes  que 
nous  avions  ai^>ort^cs  :  rien  ne  vint  troubler  notre  sommeil. 
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Le  lendemain  noos  étions  éveillés  de  bonne  henre  ;  nuis  les  anges 
l'avaient  éié  avant  nous ,  et  la  première  chose  qui  frappa  nos  regards  fat 
la  compagnie  tout  entière  qui  s'avançait  dans  le  loinuin,  se  dirigeut  sur 
la  butte.  Rien  n'était  plus  plaisant  que  la  marche  de  cette  armée  hidcnse  : 
les  uns  marchaient  i  quatre  pattes,  les  autres  se  tenaient  droits  et  s'avan- 
çaient majestuensement  comme  des  hommes  :  les  plus  jeunes  sautaient 
sur  les  arbres  et  faisaient  mille  grimaces  comiques.  Nous  restâmes  en 
repos ,  de  p«ir  de  les  effrayer  et  de  les  faire  fuir,  et  noos  ne  tardâmes 
pas  à  les  voir  s'eng^er  dans  le  labyrinthe  que  nous  avions  disposé  la 
veille.  Ce  que  j'avais  prévu  arriva ,  et  en  moins  de  rien  tonte  la  troupe 
ne  faisait  plus  qu'un  seul  Uoc;  ils  étaient  tous  unis  les  onsani  autres  par 
les  lianes  engluées,  les  pieui  et  les  calebasses  qnï  s'étaient  fortement  at- 
tachés â  leur  poiK  C'était  nn  spectacle  étrange  et  vraiment  buriesque , 
que  les  efforts  qu'ils  faisai^it  pour  se  débarrasser  de  ces  liens  incommo- 
des ;  mais  tous  les  eRbrts  étaient  inutiles ,  et  ce  ne  fut  bienlAt  [dus  de 
toute  part  qu'un  cri  de  fureur  et  de  rage  ;  jamais  je  n'avais  vu  grimaces 
plus  hideoses ,  contorsions  plus  horribles.  Cenx  que  leur  avidité  avait 
conduits  vers  les  calebasses  de  riz  ou  de  via  de  palmier  avaient  sur  la 
figure  ces  vases  renversés  et  solidement  collés  :  d'autres  traînaient  au 
dos  des  pieux  dont  le  battement  les  contrariait  csIrëmemenL  Enfin , 
quand  je  crus  le  désordre  complet ,  nous  lâchâmes  nos  chiens  ;  ils  se  je- 
tèrent comme  des  furieux  sur  la  horde  qu'ils  déchirèrent  â  belles  dents: 
uous  intervînmes  au^i  à  grands  coups  de  bâton.  Les  malheureux  anges 
poussaient  des  cris  lamentables ,  se  roulaient  à  nos  pieds  comme  s'ils 
eussent  voulu  implorernotre  pitié;  mais  j'avais  commandé  qn'on  fût  in- 
exorable, et  nous  ne  nous  reposâmes  que  quand  l'extermination  fat  com- 
plète. Nos  bâtons  étaient  teints  de  sang  :  c'était  l'a^ct  hideux  d'un 
champ  de  bataille  après  le  combat.  Mes  fîis  eurent  horreur  de  ce  que 
uous  venions  de  faire ,  et  ils  l'exprimèrent  d'une  manière  énei^qne  que 
j'étais  loin  de  blâmer.  -~  Plus  de  semblables  exécutions ,  me  disaient-ils, 
quelque  nécessaires  qu'elles  soient  d'ailleurs  ;  les  singes  ressemblent  trop 
b  des  bommes  ;  leurs  cris ,  leurs  gestes  suppliants ,  tout  cela  est  trop 
aiïreux  h  voir  ou  â  entendre.  —  Nous  creusâmes  une  fosse  à  trois  pieds 
de  profondeur,  et  nous  y  déposâmes  les  cadavres.  Je  crus  prudent  d'en- 
tourer la  place  d'une  palissade ,  pour  en  écarter  nos  animaux  domes- 
tiques. Nous  avions  besoin  de  repos;  nous  en  primes  quelque  peu,  et  je 
m'efforçai  par  diverses  conversations  de  détourner  les  pensées  sinistres 
que  cette  sanglante  exécution  avait  fait  naître  dans  l'esprit  de  mes  Gis. 
Nous  cherchâmes  ensuite  i  r^arer  le  désordre  de  la  métairie,  nous  réu- 
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ntmes  à  peu  près  les  aDimaux  ^arés ,  et ,  après  avoir  rameué  l'ordre 
autant  que  nous  pouvions  le  faire  en  quelques  heures,  nous  levâmes  la 
tente  et  nous  nous  mîmes  en  route  pour  retourner  vers  ma  femme.  Nous 
fîmes  avant  de  partir  une  noavelle  conquête ,  ce  fut  celle  de  deux  beaux 
uiscani  plus  gros  que  le  pigeon  ordinaire ,  et  qnc  je  reconnus  pour  des 
pigeons  des  Moluques  ;  leur  plumage  orTrait  un  agréable  mélange  de 
bleu ,  de  vert ,  de  jaune ,  de  pourpre  et  de  violet.  Celte  capture  était  due 
â  Frédéric,  qui  avait  placé  une  petite  coupe  de  riz  toute  en^uée  sur  un 
palmier,  pendant  que  nous  étions  occupés  à  construire  le  piège  où  toute 
la  tribu  des  singes  avait  péri  :  ces  oiseaux  s'y  étaient  pris.  La  certitude 
que  noie  pourrions  ainsi  les  nourrir  fit  qu'après  avoir  enlevé  la  glu  qui 
embarrassait  leurs  ailes,  nous  leur  liâmes  les  pattes  et  nous  les  empor- 
tâmes avec  nous  pour  être  admis  dans  le  nouveau  colombier  que  nous 
nous  proposions  d'établir  à  Zeltheim. 

^ous  nous  hâtâmes  de  venir  â  Falkenhorst ,  où  nous  fûmes  bien  reçus 
des  nôtres.  Ma  femme  prisa  surtout  la  nouvelle  conquête  que  nous  avions 
faite ,  et  elle  approuva  fort  mon  projet  de  colombier  :  en  conséquence , 
la  voiture  fut  immédiatement  chargée  de  provisions  et  de  tout  ce  qui 
pouvait  nous  être  nécessaire  pour  passer  quelques  jours  en  campagne , 
et  nous  {H'tmes  le  chemin  de  Zeltheim.  A  peine  arrivés,  je  choisis  dans  h 


partie  de  rocher  contigue  à  notre  grotte  l'emplacement  de  noire  coloin- 
:^  hier;  comme  la  pierre  api'ès  tes  premiers  pieds  était  tendre,  nous  eûmes 
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bieniôt  pratiqué  dans  le  roc ,  et  b  une  hauteur  de  dix  pieds  environ ,  un 
enfoncement  assez  considérable  pour  réunir  vingt  paires  de  pigeons. 
Deux  porches,  appuyées  sur  toute  la  profondeur  et  qui  saillaieut  en 
dehors ,  reçurent  un  plancher  et  fornièrenl  une  petite  platc-fonne  pro- 
tégée par  un  pe^t  toit  en  avant  ;  une  porte ,  percée  d'un  trou  pour  laisser 
passer  la  lumière,  fermait  ce  réduit ,  et  l'édielle  de  corde  suspendue  îi 
l'une  des  perches  nous  permettait  d'y  monter  pour  en  sonner  les  doux 
habitants.  Il  nous  fallut  plusieurs  semaines  d'un  travail  opiniâtre  pour 
terminer  cette  construction ,  assurer  les  planches ,  enduire  tout  autour 
l'iulérieur  d'une  couche  de  plâtre  pour  prévenir  l'humidité ,  dresser  un 
perchoir,  disposer  des  cases;  il  nous  fallut,  en  un  mot,  faire  un  nouvel 
appel  h  ce  secret  qui  nous  avait  déjà  fait  vaincre  tant  d'obstacles ,  sur- 
monter tant  de  diflîcultés  :  la  patience  et  le  courage.  Mes  petits  ouvriers 
avaient  compris  l'eflicacilé  de  ces  deux  grands  moyens,  et  ils  appor- 
taient â  nos  travaux  une  persévérance  et  une  ardeur  bien  au-dessus  de 
leur  âge. 

—  Bien,  voilà  l'édilïce,  dis-je  à  Frédéric;  mais  les  habitants?  11  faut 
maintenant  faire  appel  à  tout  ce  que  nous  avons  d'intelligence  |)our  trou- 
ver le  moyen  do  forcer  nos  pigeons,  tant  étrangers  que  privés,  à  habiter 
dans  le  nouveau  iogcment  que  nous  leur  avons  préparé;  il  faut  non-- 
seulement  qu'ils  y  demeurent,  mais  encore  qu'ils  y  amènent  leurs  com- 
pagnes avec  enx. 

—  Il  me  semble ,  mon  père ,  qu'à  moins  de  quelque  sorcellerie ,  cela 
n'est  guère  facile. 

—  Sorcellerie ,  non  ;  car,  tout  difficile  que  cela  te  paraisse ,  je  vais  le 
tenter  ;  et  j'espère  bien  réussir  avec  l'assistance  que  tu  me  prêteras. 

—  Ah  !  je  suis  prêt ,  commandez  ;  je  sois  impatient  de  connaître  le 
moyen  que  vous  emploierez  pour  cela. 

—  C'est  à  un  marchand  de  pigeons  que  je  dois  le  secret  que  nous  allons 
tenter  de  mettre  en  pratique.  Je  ne  t'en  garantis  pas  le  succès,  car  je  ne 
l'ai  jamais  essayé  ;  mais  il  consiste  à  parfumer  d'aiiis  le  colombier  nou- 
veau :  les  pigeons,  dit-on ,  sont  si  avides  de  l'odeur  de  cette  plante , 
qu'ils  revieiment  d'eux-mêmes  pour  la  respirer  tous  les  soirs,  et  ils 
s'habituent  ainsi  à  leur  nouvelle  demeure.  On  faif,  avec  de  l'argile,  du 
sel  et  de  l'anis ,  une  masse  solide  que  l'oià  place  au  milieu  du  colombier; 
ils  s'en  approchent  pour  la  becqueter,  Ici  -s  ailes  s'y  frottent ,  et  c'est  de 
cette  manière  qu'ils  changent  insensible  lent  leur  vie  des* champs  pour 
celle  du  pigeonnier. 

—  Rien  do  plus  facile,  reprit  TVédéric,  e  le  hasard  nous  sert  ici  ûsouhaiL 
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La  plante  d'anis  que  Rudly  a  rapportée  va  Taire  notre  affaire  :  nous  écra- 
serons sur  une  pierre  les  graines  dont  elle  est  chargée ,  et  si  nous  n'ob- 
tenons pas  ainsi  l'imile  aussi  pure  que  par  les  procédés  chimiques  et  la 
distillation,  elle  n'en  sera  ni  moins  hon;ie  ni  moins  odorante. 

—  Je  le  pense  comme  loi ,  lui  répondis-je,  el  je  me  félicite  fort,  h 
pi'ésent,  d'avoir  permis  à  Rudly  de  remettre  en  terre  une  plante  dont  la 
découverte  n'était  d'abord  <i  mes  yeux  que  d'une  très-médiocre  valeur. 

Pions  procédâmes  aussitôt  à  la  confcciion  de  notre  huile  d'anis  ;  j'en 
frottai  la  porte  du  colombier,  les  bâtons  du  perchoir,  et  tous  les  endroits 
que  les  pigeons  pouvaient  toucher  des  ailes  ou  des  pattes.  Je  pétris  une 
espèce  de  pain  d'anis,  de  sel  et  d'aiple ,  je  soumis  pendant  quelque 
temps  cette  masse  à  l'action  d'un  feu  doux  ,  pour  mieux  la  pénétrer  de 
l'odeur  aromatique  de  celte  plante,  et,  après  l'avoir  placée  nu  milieu 
du  colombier,  nous  y  fîmes  entrer  les  pigeons  que  nous  avions  retenus 
captifs  dans  des  paniers  de  jonc  pendant  les  travaux  de  construction. 
Nous  les  enfermâmes  et  les  laissâmes  ainsi  deux  jours  avec  de  la  nour- 
riture, pour  leur  donner  le  temps  de  savourer  h  loisir  l'odeur  de  l'anis. 

Quand  nos  petits  garçons ,  qui  pendant  ce  temps  avaient  été  occupés 
dans  le  potager  avec  leur  mère,  revinrent,  nous  leur  annonçâmes  soten- 
-  nellement  que  les  pigeons  avaient  pris  possession  de  leur  domicile.  Ce 
fut  alors  a  qui  grimperait  i  l'échelle  pour  voir  les  nouveaux  habitanls; 
les  deux  vitraux  en  colle  de  poisson  que  j'avais  placés  aux  ouvertures  de 
la  porte  furent  envahis  par  tes  curieux,  et  je  remarquai  avec  plaisir 
qu'au  lieu  de  s'effaroucher  des  nouveaux  objets  qui  les  entouraient,  les 
prisonniers  semblaient  au  contraire  s'en  accommoder  fort  bien  :  ils  bec- 
quetaient tranquillement  le  pain  d'anis,  et,  quand  j'entrai  auprès  d'eux, 
ils  m'accueillirent  comme  s'ils  eussent  été  lout-à-fait  privés. 

i>eux  jours  se  passèrent  de  la  sorte  :  j'étais  curieux  de  connaître  inoi- 
mëme  quelle  devait  être  la  vertu  de  ma  sorcellerie. 

J'éveillai  Frédéric  de  bonne  heure  le  matin  du  troisième  jour,  et  je 
lui  commandai  de  frotter  de  nouveau  d'huile  d'anis  les  montants  de  la 
porte  en  forme  de  trappe ,  et  la  corde  qui ,  passée  dans  une  poulie,  ser- 
vait b  l'enlever.  Il  le  Ht,  et  nous  allâmes,  sans  rien  dire  de  notre  prépa- 
ration ,  réveiller  la  famille  qui  dormait  encore.  J'annonçai  que  ce  jour 
devait  être  celui  de  la  liberté  pour  les  prisonniers  du  colombier,  et  tout 
mon  monde  ne  tarda  pas  â  se  trouver  debout.  On  se  rangea  des  deux 
câtés  de  la  porte  ;  je  donnai  à  Itudly  la  commission  de  tenir  la  corde ,  et 
je  me  mis ,  en  tâchant  bien  de  garder  mon  s^ieux ,  !i  décrire  avec  une 
baguette  des  cercles  magiques,  et  i  murmurer  des  paroles  sans  suite  qui 
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avaient  l'air  d'être  une  conjuration  merveilleuse.  Quand  j'eus  fini ,  je 
commandai  â  Itudly  de  tirer  la  corde  qu'il  tenait  :  les  prisonniers  sor- 
tirent d'abord  timidement  leurs  têtes,  s'avancèrent  sur  la  piate-fiHtne, 
puis  tout-ii-coup  ils  s'élevèrent  à  une  telle  hauteur  au-dessus  de  nous , 
que  ma  femme  et  ses  fila,  dont  les  yeux  les  suivaient  dans  les  nues,  les 
crurent  tout-â-fait  perdus  pour  nous.  Mais,  comme  si  ces  oiseaux  n'eus- 
sent voulu  s'élever  ainsi  que  pour  embrasser  d'un  coup-d'œil  la  vaste 
étendue  de  terre  et  de  mer  qui  se  déroulai!  au- dessous  d'eux,  il»  descen- 
dirent aussilOl ,  et  revinrent  tranquillement  s'abattre  i  l'enu-ée  du  colom- 
bier qn'ils  venaient  de  quitter. 

Cet  incident ,  que  je  n'avais  pas  prévu ,  servit  h  merveille  ma  sorcel- 
lerie ;  j'en  profitai ,  et  je  me  hâtai  de  dire ,  du  ton  le  plus  sêrieui  :  —  Je 
le  savais  bien  ;  quoiqu'ils  fussent  aussi  haut  dans  les  nuages ,  ils  n'étaient 
point  perdus. 

—  Comment  pouviez-vous  savoir  cela,  mon  pèreT  dit  Ernest 

—  Parce  que  mes  charmes  les  ont  attachés  au  colombier.  Telle  fut 
ma  réponse. 

—  Des  charmes  !  s'écria  Rudly  ;  âtes-vous  donc  sorcier,  mon  père  î 

—  Kigaud!  reprit  Ernest;  est-ce  qu'il  y  a  des  sorciers? 

—  Oui ,  oui ,  dit  alors  Frédéric ,  et  maître  Ernest  le  savant  en  verra 
bien  d'autres  encore  qui  démentiront  sa  science. 

Dans  ce  moment,  les  p^eons,  qui  becquetaient  tranquillement  à  nos 
pieds ,  attirèrent  notre  attention.  Les  deux  étrangers  quittèrent  tout-ii- 
coup  leurs  frères  d'Europe,  et  reprirent  le  chemin  de  Fallienhorst  avec 
une  telle  rapidité,  que  nous  ne  tardâmes  pas  h  les  perdre' de  vue. 

—  Adieu ,  messieurs  !  leur  cria  Rudly  en  ôtant  son  chapeau  et  en  fai- 
sant mille  singeries  ;  adieu ,  bon  voyage  ! 

31a  fecame  et  Fritz  commençaient  déjà  â  se  lamenter  sur  la  perle  de 
ces  deux  jolis  oiseaux.  Itloi,  cependant,  je  faisais  bpnne  contenance;  et 
comme  si  je  me  fusse  adressé  i  quelque  esprit  aérien,  je  muriDurai  i 
demi-voix ,  en  me  tournant  du  cOté  des  pigeons ,  les  paroles  suivantes  : 
—  Allez,  petits,  allez  loin  ;  bien  !  je  vous  donne  jusqu'à  demain  ;  mais 
n'oubUez  pas  de  revenir,  et  surtout  de  ramener  vos  camarades. . . . 

Je  me  tournai  ensuite  vers  ma  jeune  famille,  toute  stupéfaite  de  cette 
allocution  et  qui  ne  savaii  plus  si  elle  devait  prendre  mes  part^  au 
sérieux.  —  Voici,  dis-je  alors,  qui  est  fini  maintenant  pour  les  étran- 
gers; voyons  ce  que  nous  ferons  de  nos  compatriotes. 

Ceux-ci  ne  paraissaient  pas  vouloir  suivre  leurs  frères  dans  leur 
course  lointaioe.  (entent»  de  voltiger  autour  de  nous,  de  becqueter  la 

d,„i,z.oc,GoOQIc 


CHAPITRE   VI.  Î55 

terre ,  ils  étaient  déjà  complètement  apprivoisés;  ils  avaient  retrouvé  le 
colombier  d'Europe  avec  son  abri,  et  ils  s'y  réfugiaient  volontiers.   . 

—  Ceux-lii ,  du  moins ,  dit  Iludly,  ne  sont  pas  si  bétes  ;  ils  préfèrent 
nnbon  toit  et  une  aourriture  assurée  auvent  et  à  la  pluie  que  les  autres 
sont  allés  chercher. 

—  Attends,  attends,  reprit  encore  une  fois  Frédéric  avec  assurance  ; 
n'as-tu  pas  entends  mou  père  qui  parlait  i  son  esprit  familier  qui  nous 
les  ramènera? 

—  Esprit  familier!  répondit  Ernest  en  levant  les  épaules;  va  donc 
conter  i  d'autres  tes  balivernes. 

—  Pas  si  vite,  ajoulai-je  à  mon  tour;  c'est  à  l'oeuvre  qu'il  faut  juger 
des  moyens  en  fait  de  magie ,  et  j'augure ,  moi ,  que  mon  moyen  pour.- 
rait  bien  encore  élre  couronné  d'un  plein  succès. 

Nous  passâmes  le  restant  de  la  journée  dans  les  environs  du  colombier, 
nous  entretenant  de  la  sorcellerie  et  des  p^eons  qu'elle  devait  ramenei'. 
Nous  levions  souvent  les  yeux  au  ciel,  nohs  regardions  vers  Falkenborst, 
mais  rien  ne  paraissait.  Le  soir  vint,  même  solitude,  et  les  pigeons  euro- 
péens couchèrent  seuls  dans  le  colombier.  Nous  suupàmes  gaimeni ,  et 
nous  allâmes  attendre  sur  nos  matelas  de  coton  l'arrivée  de  ce  lendemain 
qui  devait  apporter  avec  lui  ma  défaite  on  mon  triomphe. 

Nous  reprîmes  avec  le  jour  nos  occupations  habituelles.  J'éials  déjîi 
un  peu  inquiet  du  retour  de  mes  fugitifs;  mes  fils  étaient  curieux  de 
voir  l'issue  d^  raflàire  ;  nous  attendions  tous  le  soir  avec  impatience, 
quand,  vers  midi  h  peu  près,  nous  vîmes  accourir  ttudly  qui  nous  criait 
tout  joyeux,  eiifrappant  dans  ses  mains:  — H  esi  revenu  1  il  est  revenu! 
il  est  vraiment  ^venu! 

—  Qui  !  qui  donc  ?  lui  demanda-t-on. 

—  Le  pigeon  bleu ,  répondit-il ,  le  pigeon  bleu ,  le  beau  pigeon  bleu , 
venez  vile  le  voir. 

—  Bah  !  reprit  l'incrédule  Ernest  ;  mauvaise  plaisanterie  I  ce  n'est  pas 
la  peine  de  courir  bien  fort  pour  trouver  le  colombier  vide. 

—  Qui  sait  î  répondi»-je  au  savant  ;  je  compte  sur  ma  science ,  moi  ; 
et  le  retour  du  second  pigeon  bleu  ne  m'étonnerait  pas  plus  que  cdui 
du  premier. 

Frédéric  demanda  i  Rudly  si  le  beau  pigeon  n'avait  point  aussi  ra- 
mené sa  femelle  ;  mais  noire  étourdi  n'était  pas  d'un  caractère  à  en  savoir 
autant  d'un  premier  coup,  et  il  ne  s'était  pas  donné  la  peine  de  regarder. 
Nous  partîmes  aussitôt,  et,  au  lieu  du  pigeon  bleu  seulement,  nous  trou- 
vâmes avec  lui,  sur  un  des  perchoirs  extérieurs  du  colombier,  sa  femelle. 
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qu'il  eugagcoit  de  la  miRiièrc  la  plus  plaisante  i  s'aveuturer  dans  l'inté- 
rieur. Il  y  introduisait  sa  lête  ,  puis  il  revenait  becqueter  sa  compagne  ; 
et  il  fit  tant ,  en  un  mot ,  qu'il  la  décida ,  et  nous  vîmes  avec  la  plus 
grande  salisraction  celle-ci  entrer  après  lui  et  s'installer  dans  le  pigeon- 
nier. 

,  Mes  jeunes  gens  étaient  tous  d'avis  de  fermer  la  trappe ,  afin  de  nous 
assurer  désormais  la  possession  de  nos  prisonniers;  je  les  en  empêchai, 
attendu  qu'il  nous  faudrait  loùjouis  l'ouvrir  plus  tard.  Et  puis ,  ajou- 
tai'je ,  les  deux  autres  que  nous  attendons  pour  ce  soir,  comment  en- 
Ireront-its,  si  nous  leur  fermons  la  porte  au  nez? 

—  Je  commence  h  croire,  me  dit  enfin  ma  femme,  qu'il  y  a  dans  tout 
ceci  quelque  chose  d'extraordinaire,  et  si  tu  n'y  as  pas  mis  un  peu  d'en- 
cliantemcnt,  je  ne  sais  comment  comprendre... 

—  Hasard!  et  pur  hasard  que  tout  cela!  interrompit  Ëmest 

—  Hasard  !  lui  répondis-je  alors  en  riant  ;  c'est  bien  pour  une  fois , 
mais  si  l'autre  pigeon  nous  revfent  ce  soir  avec  sa  compagne  ^  croiras-tu 
que  ce  soit  encore  le  hasard  ? 

—  Alors  je  me  tiouverai  bien  embairassé  ;  mais  il  n'est  pas  probable 
que  le  même  phËnomène  se  représente  deux  fois  dans  une  même 
journée. 

Pendant  que  nous  parlions  ainsi ,  Frédéric  nous  interrompit  tout-â- 
coup  ;  ses  yeux  d'aigle  venaient  d'apercevoir  la  seconde  paire  que  nous 
attendions.  —  Les  voici  !  les  voici  !  s'écria-t-il  ;  et ,  en  eifot,  nous  ne  tar- 
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dames  pas  à  voir  s'abattre  à  nos  pieds  l'autre  pigeon  et  sa  compagne.  La 
joie  qui  accueillit  leur  retour  fut  si  bruyante  que  je  fus  obligé  de  lui 
imposer  ^lence  :  s)  je  n'eusse  impose  silence  â  la  troupe  folâtre ,  ces 
vives  démonstrations  auraient  eiïrayé  si  bien  nos  deux  pigeons ,  que  ja- 
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mais  odeur  d'anis  ne  iiAus  lea  eût  ramenés.  Mes  petits  garçons  se  lurent, 
et  les  nouveau-venus  entrèrent  avec  les  mêmes  cérémonies  que  les 
précédents. 

—  £h  bien  [  demandai-je  alors  à  Ernest,  qu'en  dis-tu  maintenant, 
mon  petit  docteur?  voilii  la  seconde  paire  rentrée  comme  la  première. 

—  Je  ne  sais  plus  que  dire,  me  répondit-i!  tout  sérieux;  cela  me» 
parait  extraordinaire  ;  mais  quant  à  la  sorcellerie  et  à  la  magie ,  je  n'y 
crois  pas  davantage. 

—  Je  vois  avec  plaisir  que  tu  n'es  pas  crédule  ;  mats  s'il  nous  reve- 
nait encore  aujourd'hui  une  troisième  paire  de  pigeons  des  Moluques, 
appellerais-tu  encore  cela  du  bonheur,  du  hasard  ? 

Erijest  ne  répondait  rien ,  mais  son  silence  était  loin  d'avoir  le  carac- 
tère de  la  conviction.  Nous  retournâmes  h  nos  occupations,  laissant 
Fritz  et  sa  mère  chargés  de  pourvoir  au  diner.  Nous  travailUons  i  peine 
depuis  deuK  heures,  quand  nous  vîmes  arriver  vers  nous  le  petit  aide- 
tnannîton.  Il  avait  pris  cette  fois  l'air  grave  et  le  maintien  composé. 

—  Très-illustres  seigneurs,  nous  dit-il  d'une  voix  solennelle  en  s'a p- 
procfaant  de  nous,  j'ai  l'honnear  de  vous  inviter,  de  la  part  de  notre 
bonne  mère,  à  venir  voir  un  nouveau  prince  des  pigeons,  qui  vient  avec 
son  épouse  chérie  pour  prendre  possession  du  palais  magnifique  que  vous 
lui  aveî  préparé. 

—  A  merveille I  soyez  le  bienvenu,  monsieur  le  messager,  lui  répon- 
dbnes-nous  avec  empressement.  Bonne  nouvelle  I  bonne  nouvelle  '. 

Nous  nous  hâtâmes  de  courir  aU  colombier  où  ma  femme,  nous  aver- 
tissant de  faire  Silence ,  nous  montra  du  doigt  deux  superbes  oiseaux , 
auxquels  ceux  qui  étaient  dans  l'intérieur  semblaient  faire  les  instances 
les  plus  pressantes  pour  les  engager  à  partager  leur  nouvelle  demeure. 

—  Je  me  rends,  dit  enfin  Ernest;  ma  science  et  ma  petite  intelli- 
gence n'y  comprennent  plus  rien  ;  mais  dans  tout  ceci  il  n'y  a  point 
de  sorcellerie.  Je  vous  en  prie,  mon  père,  expliquez-nous  comment  vous 
avez  fait. 

Le  petit  Fritz,  qui  nous  avait  entendus  prononcer  plusieurs  fois  les 
mots  de  magie  et  de  sorcellerie,  me  pria  de  les  lui  expliquer,  et  de  lui 
apprendre  s'ils  ne  s'appliquaient  point  à  ime  seule  et  même  chose. 

—  A  peu  près,  lui  répondis-je.  Le  premier  de  ces  deux  mots  ne  dif- 
fère du  second  que  par  son  origine  étrangère  :  il  appartient  i  la  Perse , 
où  les  sages  et  les  savants  portaient  le  nom  commun  de  mages;  mais 
comme ,  aux  yeux  du  peuple  ignorant .  la  science  peut  souvent  avoir  l'air 
d'être  surnaturelle  par  les  effets  qu'elle  produit,  on  s'est  habitué  k  con- 
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fondre  les  deux  mots ,  et  la  sorcellerie  s'est  appelée  magie.  Du  reste ,  il 
n'y  a  dans  l'une  et  dans  l'autre  qu'un  même  principe  :  c'est  une  COD- 
naissauce  plus  ou  moins  profonde  de  certains  secrels  de  la  nature,  que 
le  vulgaire  ignore ,  et  qu'on  peut  faire  servir  au  bien  comme  au  mal  :  de 
là  ce  qu'on  appelle  la  bonne  et  la  mauvaise  magie. 
«  Fritz  demanda  alors  si  la  lauterne  magique  était  de  la  bonue  ou  de  la 
mauvaise  magie.  Je  le  rassurai  en  riant,  et,  après  quelques  questions 
sur  la  magie  et  les  sorciers  en  général,  maître  Ernest,  qui  ne  perdait 
Jamais  rien  de  vue  ,  me  reprit  fort  adroitement  et  en  suus-oeuvre  : 

—  Puisque,  me  dit-il,  vous  nous  avez  dit  que  la  sorcellerie  consistait 
simplement  dans  l'emploi  de  certains  moyens  naturels  inconnus  du  vul- 
gaire ,  dites-nous  tpaintenant  quels  sont  ceux  qui  ont  servi  à  appuyer 
votre  sorcellerie  à  propos  de  nos  pigeons. 

Je  ne  voulus  pas  prolonger  davantage  l'embarras  de  mon  petit  doc- 
teur, et  je  lui  expliquai  en  détail  tout  ce  que  nous  avions  fait,  Frédéric 
et  moi.  Rndly  rit  de  bon  cœur  eu  apprenant  que  sa  plante  d'anis  avait  été 
le  cJiarme  qui  les  avait  tous  si  fort  occupés.  Je  louai  eu  même  temps 
Ernest  des  preuves  de  bon  raisonne- 
ment qn'it  nous  avait  données;  et 
j'invitai  Rudly  l'étourdi  à  imiter  son 
frère  en  cela,  et  à  ne  plus  accueilUr, 
aussi  facilement  qu'il  avait  coutume 
de  le  faire ,  la  première  idée  qu'on 
émettait  devant  lui. 

Les  jours  qui  suhirent  furent  con- 
sacrés à  perfectionner  autant   qu'il 
nous  fut  possible  notre  colombier,  et 
nous  vîmes  avec  joie  que  les  nou- 
veaux babitants  y  étaient  définitive- 
ment insultés ,  ils  s'occupaient  déjà 
de  s'y  construire  des  nids.  Je  r«nar- 
quai,  parmi  les  herbes  qu'ils  recueil- 
laient pour  cela,  une  sorte  de  longue 
mousse  grise,  que  j'avais  déjà  re- 
marquée sur  les  troncs  des  vieux 
arbres  d'où  elle  pendait  comme  de 
grandes  toisons.  Je  reconnus  dans  cette  plante  celle  dont  on  se  sert  dans 
l'Inde ,  en  guise  de  crin ,  pour  faire  des  matdas.  Les  Espagnols  en  font 
aussi  des  cordes  si  légères ,  qu'un  bout  de  quinze  à  vingt  pieds ,  altaché 
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au  haut  d'une  vergue ,  y  flotte  au  vent  comme  le  pavinon  d'un  mât.  Je 
fis  part  de  celte  découverte  â  la  bonne  mère,  et  l'on  conçoit  sans  peine 
qu'elle  fut  bien  accueillie ,  car  pour  uue  ménagère  c'était  une  richesse 
de  plus  ;  et  son  imagination ,  toujours  prompte  à  courir,  ne  tarda  pas  h 
y  voir  du  fil,  de  la  toile,  et  tous  ces  trésors  d'intérieur  qu'une  mère  de 
famille  sait  seule  apprécier  à  leur  valeur. 

Nous  rencontrions  de  temps  en  temps  des  noix  de  muscade  dans  lo 
fumier  du  colombier,  c'étaient  les  pigeons  des  Moluquesqni  nous  appor- 
taient ces  précieux  aromates.  Nous  les  lavions,  et,  quoiqu'elles  fussent 
dépouillées  de  leur  enveloppe  filandreuse,  nous  les  confiions  à  la  terre, 
sans  fonder  pourtant  trop  d'espoir  sur  la  réussite  de  la  plantation. 

Nous  fûmes  encore  occupés  pendant  quinze  jours,  soit  h  nos  pigeons , 
soit  à  d'autres  soins  d'intérieur  que  réclamait  notre  habitation.  Les  trois 
paires  de  pigeons  indigènes  s'habituaient  de  plus  en  plus  au  colombier, 
et  ils  ne  tardèrent  pas  h  être  aussi  bien  apprivoisés  que  nos  pigeons  euro- 
péens. Ceux-ci  se  multipliaient  dans  une  telle  proportion ,  les  couvées  se 
suivaient  de  si  près  et  elles  étaient  si  abondantes,  que  nous  fûmes  obligés 
d'y  mettre  ordre  ;  car  nos  beaux  pigeons  bleus  auraient  été  infailbble- 
ment  mis  dehors  par  cette  nombreuse  population.  Nous  réduisîmes' 
donc  â  cinq  paires  le  nombre  de  nos  pigeons  d'Europe;  et  comme  l'ac- 
croissement ne  venait  pas  seulement  de  la  multiplication  naturelle  de  la 
famille ,  mais  encore  des  m^rations  fréquentes  qui  avaient  lieu  de  Fal- 
kenhorst  îi  la  grotte  de  sel ,  nous  tendîmes  un  piège  aux  émigranis ,  en 
dressant  des  gluaux  autour  du  colombier  tous  les  matins  avant  de  l'ou- 
vrir. Ce  procédé,  assez  meurtrier  pour  les  volatiles  qui  en  étaient  victimes, 
pourvut  pendant  quelque  temps  notre  cuisine  de  provisions  non  moins 
abondantes  que  d^icates,  et  donna  quelque  relâche  à  l'aigle  de  Fré- 
déric 

Une  aventure ,  dont  maître  Rudly  fut  le  héros ,  vint  dans  le  même 
temps  apporter  un  peu  de  distraction  i  la  monotonie  de  notre  existence . 
jque  nous  partirions  entre  les  constructions  nouvelles  et  l'approvisionne- 
ment de  notre  habitation  d'hiver.  Kudly  était  un  jour  parti  seul  pour 
une  expédition  doDt  il  ne  nous  avait  donné  ni  le  but  ni  le  motif;  mais 
son  absence  ne  fut  pas  longue,  car  nons  le  vîmes  peu  de  temps  après 
revenir  couvert,  des  piedsâlatête,  d'une  boue  noU'e  et  épaisse,  et  traî- 
nant après  lui  un  paquet  de  joncs  d'Espagne  également  souillés  de  vase. 
Le  pauvre  garçon  avaitleslarmesaux  yeux,  et  sa  marche  irrégulière  lais- 
sait voir  qu'il  avait  perdu  un  de  ses  souliers. 

A  cet  aspect  tr^^comique  nous  partîmes  tous  d'un  édat  de  rire  ;  la 
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mère  seule  ne  partagea  poiat  la  gaSté  générale ,  et  même  elle  r«çut  d'uae 
manière  assez  froide  le  petit  garçon. 

—  En  vérité,  lui  dit-elle,  il  faudrait  aller  loin  dans  le  monde  pour 
trouver  ton  pareil.  Grois-lu  donc  que  nous  ayoDs  b  ton  service  une 
garde-robe  complète,  pour  t'en  aller  ainsi  perdre  tes  habits?  Comme  te 
voilà  fait  ! 

—  Ah!  ah!  ah!  ajouta  Frédéric  en  riant  aux  éclats,  c'est  comme  un 
canard  de  Barbarie!... 

—  Du  tout ,  reprit  Ernest  ;  c'est  le  dieu  Neptune  qui  sort  de  son  hu- 
mide empire  avec  tous  ses  attributs  mythologiques. 

—  Riez ,  messieurs ,  répondit  Rudly  un  peu  fâché ,  riez  ;  en  atten- 
dant ,  je  n'en  ai  pas  moins  manqué  d'y  périr. 

Ces  mots  me  rendirent  attentif;  je  reprochai  à  ses  deux  frères  l'inhu- 
manité  avec  laquelle  ils  le  raillaient.  Ce  ne  sont  pas  là ,  leur  dis-je ,  des 
sentiments  de  frères.  Puis  j'engageai  le  triste  héros  de  l'aventure  b  nous 
raconter  ce  qui  lui  était  arrivé. 

—  Où  as-tu  pu,  lui  demandai-je,  t'arranger  de  la  sorte? 

—  Dans  le  Marais  au  flamant. 

—  Itlais ,  au  nom  du  ciel ,  qu'atlais-tu  chercher  par  là  ? 

—  Hélas!  me  répondii:  en  souriant  le  pauvre  garçon,  je  voûtais  y 
cueillir  des  joncs  d'Espagne  pour  faire  des  paniers  à  nos  pigeons,  ou 
d'autres  ouvrages  de  même  nature. 

—  Ton  intention  était  louable ,  et  il  y  aurait  une  double  injustice  à  ne 
t'en  remercier  que  par  des  sarcasmes.  Ce  n'est  pas  ta  faute  si  ton  entre- 
prise n'a  pas  aussi  bien  réussi  que  tu  le  désirais. 

~  Oh  !  non ,  elle  n'a  pas  réussi  comme  je  le  désirais  ;  et ,  sans  deux 
bottes  de  roseaux ,  je  crois  bien  que  j'y  aurais  laissé  la  vie.  Je  voulais, 
pour  tresser  mes  paniers,  des  roseaux  minces,  flexibles.  Ceux  du  bord 
étant  tous  beaucoup  trop  gros,  j'avançai  dans  l'intérieur  du  marais,  sau- 
tant de  mottes  en  mottes,  jusqu'à  ce  que  j'arrivasse  à  un  endroit  o£i  le 
sol  n'était  plus  qu'une  boue  humide  et  noire.  Mes  pieds  s'y  enfoncèrent 
d'abord  et  j'y  fis  peu  d'attention,  mais  bientôt  j'en  eus  jusqu'aux  genoux, 
et  insensiblement  je  me  sentis  descendre;  j'étais  déjà  plongé  dans  la 
bourbe  jusqu'à  la  poitrine ,  appelant  de  toutes  mes  forces  quelqu'un  à 
mon  aide  ;  mais  personne  ne  m'entendait. 

—  Je  le  crois  bien ,  dit  Frédéric  ;  le  bruit  du  vent  et  des  Bots  devait 
couvdr  ta  voix ,  mon  pauvre  itudly,  car  tu  penses  bien  que  si  nous 
t'avions  entendu,  nous  serions  tous  accourus. 

—  Mais ,  reprit  le  narrateur,  si  les  hommes  me  manquèrent  alors , 
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j>us  UQ  compagnon  qui  ne  me  Et  pas  défaut;  mon  chacal  eniendit  ma 
voix,  et  s'élançant  au  travers  du  maiais ,  il  vint  â  moi  et  se  mit  !i  faire 
retentir  l'air  de  ses  hurlements  et  de  ses  ahoiements  répétés. 

—  Mais  comment ,  dit  Ernest ,  ne  te  jetais-tu  pas  à  la  nage ,  toi  qui 
l'emportes  si  bien  sur  nous  tous  pour  la  natation  dans  nos  exercices! 


—  Joli  conseil,  en  vérité!  je  voudrais  bien  te  voir  nager  dans  un  ma- 
rais ,  entre  une  forêt  de  roseaux  et  une  ceinture  de  boue  qui  t'enveloppe 
jusque  sous  les  bras.  Au  surplus,  voici  comment  j'en  sortis:  quand  je 
vis  que  ma  voix  se  perdait  en  vain  dans  l'air,  et  que  les  hurlements  de 
mon  chacal  mêlés  îi  mes  cris  ne  produisaient  rien ,  je  songeai  à  me  tirer 
moi-même  d'embarras ,  car  je  me  sentais  descendre  à  chaque  minute 
davant^e ,  et  il  n'y  avait  pas  de  temps  h  perdre.  Je  tirai  mon  couteau  de 
ma  poche,  et  je  me  mis  ï  couper  autour  de  moi  deux  paquets  de  roseaux 
que  je  me  plaçai  sous  les  bras  et  dont  je  me  servis  en  guise  d'appui.  Je 
m'y  reposai  de  toute  ma  force,  et,  en  agissant  tour  â  tour  de  la  poitrine, 
des  hras  et  des  jambes ,  je  parvins  â  me  dégager  è  peu  près  de  la  prison 
humide  où  j'allais  étouffer.  Cependaut  mou  chacal  était  sur  le  bord,  ton- 
jours  hurlant  comme  s'd  eût  voulu  me  porter  secours.  J'imaginai  un 
moyen  d'utiliser  sa  bonne  volonté  ;  je  l'attirai  i  moi ,  je  me  cramponnai 
alors  fortement  après  lui ,  et  ce  brave  comp^on  se  servit  si  bien  de  ses 
pattesqu'il  me  tira  jusqu'à  la  terre  ferme. 

—  Dieu  soit  loué,  mon  pauvre  enfant,  dis-je  alors,  puisque  tu  nous 
es  rendu  !  mais  tu  as  couru'  un  grand  danger,  et  tu  peux  bien ,  en 
effet,  remercier  ton  chacal,  de  même  que  nous  devons  rendre  hommage 
à  la  présence  d'esprit  dont  tu  as  fait  preuve  dans  cette  circonsuncc 
difficile. 

—  Qui  sait?  reprit  Frédéric,  peut-être  n'aurioiis-nOus  pas  imaginé 
ce  muyen-là. 
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—  Pour  moi ,  ajouta  Ernest ,  je  ne  sais  Traimeot  pas  ce  que  j'aurais 
fait. 

—  Ah  1  ton  esprit  inventif  t'aurait  fourni  quelque  moyen ,  repartit 
Rudly  ;  seulement  il  aurait  fallu  que  U  prudence  ne  fût  pas  trop  lente  à 
prendre  parti ,  car  la  décision  aurait  bien  pu  arriver  trop  tard.  Ah  !  il 
n'est  rien  tel  que  la  nécessité  ;  c'est  le  meilleur  maître. 

—  Mais,  dit  la  mère,  vousoublicz  ici  encore  une  chose,  que  la  néces- 
sité enseigne ,  c'est  la  prière  ;  car  sans  la  volonté  de  Dieu ,  que  seraient 
nos  déterminations  et  toutes  nos  tentativesl 

—  Oh  !  oui ,  ma  bonne  mère ,  répondit  Rudly,  et  dans  mon  danger, 
aussi ,  j'ai  bien  récité  toutes  les  prières  que  je  savais.  Je  me  suis  rappelé 
le  jour  du  naufrage ,  je  me  suis  souvenu  que  Dieu  nous  avait  alors  secou- 
rus parce  que  nous  nous  étions  tournés  vers  lui  ;  j'ai  pensé  qu'il  aurait 
au^i  pitié  de  moi  dans  ma  détresse,  et  je  me  suis  mis  alors  à  le  prier. 

—  Bien  I  mon  fils ,  dis-je  i  Rudly,  le  Seigneur  t'a  entendu  en  eiTet; 
car,  si  tu  as  trouvé  ton  salut ,  c'est  lui  qui  l'a  voulu  ;  c'est  lui  qui  a  donné 
la  force  à  tes  bras ,  qui  t'a  inspiré  la  pensée  heureuse  qui  t'a  sauvé  ;  c'est 
lui  enfin  qui  a  fait  que  ton  chacal  est  arrivé  i  ta  voix.  Gloire  donc  et 

1  honneur  !i  Dieu  !  remercions-le  tous  des  lèvres  et  du  cœur. 

Pendant  ce  temps ,  la  mère  s'était  empressée  de  laver  et  nettoyer  le 
pauvre  aventurier;  sa  défroque  tout  entière  passa  au  Ruisseau  du  cha- 
cal, oà  elle  laissa  ime  longue  trace  noire.  Nous  lavâmes  aussi  ses  joncs, 
et  quand  ces  premiers  soins  furent  accomplis,  on  songea  h  l'emploi  que 
nous  en  pourrions  faire.  Ils  étaient  trop  forts  et  trop  durs  pour  être  em- 
ployés et  tressés  dans  leur  grosseur;  il  fut  convenu  qu'on  les  fendrait 
en  lames  longues  et  minc^,  et  que  nous  ferions  sur  eux  notre  appren- 
tissage dans  l'art  du  vannier.  Mes  fils  n'y  entendaient  pas  grand'chose,  et 
leur  inexpérience  devenait  souvent  entre  eux  un  sujet  de  querelles 
dans  lesquelles  j'étais  toujours  obligé  d'intervenir.  Je  ne  perdis  aucune 
occasion  de  les  raiq)eler  i  l'union  et  de  leur  faire  voir  que  là  seulement 
était  la  force  en  général,  et  pour  nous  en  particulier  le  succès  de  la  colo- 
nie que  nous  fondions.  Comme  ils  avaient  tous  le  cœur  excellent,  ils 
écoutaient  volontiers  mes  q^roles;  mais  le  naturel  l'emportait  souvent , 
et  les  querelles  recommençaient  îi  la  première  occasion. 

Je  profitai  des  roseaux  de  Rudly  pour  commencer  la  construction 
d'uue  machine  que  ma  femme  réclamait  de  moi  depuis  long-temps , 
c'était  un  métier  è  tisser.  Deux  roseaux  fendus  dans  leur  longueur,  et 
que  je  rajustai  ensuite  avec  de  la  ficelle  afin  qu'ils  séchassent  dans  cette 
IKtsition  sans  se  contourner,  me  donnèrent  les  quatre  barres  dont  j'avais 
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besnia  pour  la  partie  qu'on  appelle  tes  peignes.  Je  chargeai  ensuite  mes 
Ats  de  me  tailler  ua  assez  grand  nombre  de  petits  morceaux  de  bois  dont 
je  voulais  faire  les  dents  du  peigne;  et  quand  j'eus  ces  premiers  maté- 
riaux de  ma  construction ,  je  les  plaçai  en  lieu  sûr,  sans  rien  dire  à  per- 
sonne de  la  destination  que  je  leur  avais  réservée,  car  je  tenais  à  ce  que 
mon  métier  fût  une  surprise  pour  ma  femme.  Les  plaisanteries  qui  tom- 
bèrent sur  mes  petits  bâtons ,  qu'on  appelait  plaisamment  des  cure- 
dents,  me  trouvèrent  insensible,  et  je  gardai  mon  secret. 

—  Que  veux-tu  donc  faire ,  me  demandait  ma  femme  avec  curiosité , 
de  cette  fabrication  de  petits  bâtonsT 

—  C'est  Tine  fantaisie ,  lui  répondis-je  en  riant  :  je  vais  te  faire  tU) 
superbe  instrument  de  musique  à  la  manière  des  Hottentots  :  un  gom- 
gom.  Laisse-moi  seulement  le  loisir  de  l'achever,  et  t«  m'en  remercie- 
ras; tu  seras  la  première  à  danser  en  cadence  aux  sons  mélodieux  qui 
en  sortiront 

—  Danser  !  en  vérité,  j'ai  bien  autre  chose  îi  faire  ;  la  danse  et  la  mu- 
sique, je  t'assure,  ne  m'occuperont  guère  tant  que  nous  serons  sur  cette 
c6te. 

—  Si  vous  faites  réellement  un  gom-gom ,  me  dit  alors  Urncst ,  nos 
petits  bâtons  vous  sont  alors  inutiles  ;  car  le  gom-gom  se  fait  simple- 
ment avec  des  cordes  tendues  sur  une  moitié  de  coui^c,  et  l'on  s'en  sert 
en  promenant  sur  ces  cordes  un  tuyau  de  plume. 

—  Bel  instrument,  ma  foi  !  reprit  Rudly  ;  bon  à  faire  fuir  les  chiens 
et  les  chats  ! 

—  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  description  que  je  t'en  donne  n'en  est  pas 
moins  exacte,  car  j'en  ai  vu  un,  et  le  son  qu'il  rendait  ressemblait  l»en 
en  effet  à  cette  syllabe  monotone  :  gom-gom. 

Cependant  ma  femme  revenait  h  la  charge  ;  et  tout  ce  que  je  pus 
faire ,  ce  fut  de  lui  répéter  encore  que ,  quand  mon  instrument  serait 
terminé ,  je  ne  doutais  pas  qu'elle  ne  fût  la  première  à  s'en  réjouir,  et 
qu'elle  s'y  mettrait  certainement  des  pieds  et  des  mains  pour  le  faire 
aller  en  mesure. 

Vers  le  même  temps ,  l'onagre  nous  donna  un  joli  petit  ânon  de  son 
espèce.  Il  fut  accueilli  avec  pkisir,  car  ce  n'était  pas  seolemcnt  une  bête 
de  soitmie  de  plus  ajoutée  îi  nos  animaux  utiles ,  mais  encore  un  animal 
de  luxe  qui  devait  paraître  un  jour  avec  distinction  dans  nos  cavalcades, 
.le  lui  donnai  le  nom  significatif  de  Rasch,  qui  veut  dire  rapide  ;  car 
je  le  destinais'surtout  ï  l'équitation ,  et  nous  vîmes  avec,  plaisir  que  ses 
formes, en  se  développant,  répondaient  parfaitement  îi  notre  désir. 
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L'ap|Ht>cbc  des  pluies  et  le  souvenir  de  la  peine  que  nous  avions  eue 
â  réunir  chaque  soir  ceux  de  nos  animaux  que  nous  laissions  errer 
dans  la  campa^e ,  aous  firent  ioi^iner  un  moyen  de  rendre  ce  service 
moins  pénible  ;  ce  fut  de  les  accoutumer  à  revenir  au  gtte  en  sonnant 
tous  les  soirs  d'une  espèce  de  trompe  faite  d'une  Conque  marine  ,  â  la- 
quelle j'avais  placé  un  pejît  morceau  de  bois  taillé  en  bec  de  flûte  ;  nous 
eûmes  soin  d'accompagner  les  premiers  essais  de  cet  instrument  d'une 
distribution  de  nourriture  et  de  sel ,  ce  qui  nous  assura  le  succès  de 
notre  invention.  Les  porcs  seuls  se  montrèrent  rétifs  et  tëmoi^èreni 
qu'ils  aimaient  mieux  leur  liberté:  nous  les  abandonnâmes  volontiers, 
car,  au  premier  besoin ,  me  course  de  nos  chiens  pouvait  nous  les  ra- 
mener. 

Parmi  les  embellissements  et  les  améliorations  dont  nous  avions  en- 
touré notre  habitation  d'hiver,  il  manquait  encore  un  réservoir  destiné  !i 
l'eau  propre,  que  nous  étions  obUgés  d'aller  puiser  jusqu'à  la  Rivière  du 
chacal.  Le  trajet  eût  été  tn^  long  à  parcourir  tous  les  jours  pendant  les 
pluies  ;  je  cherchai  à  parer  à  cet  inconvénient  avant  le  retour  de  l'hiver. 
Je  conçiw  l'idée  d'amener  jusqu'à  notre  porte  un  filet  d'eau  de  cfi  ruis- 
seau, et  d'établir  ainsi  une  fontaine  d'eau  vive,  comme  nousTavitma  fait 
ti  Falkenhorst.  Des  cannes  de  bambous,  emboîtées  les  unes  dans  les  au- 
tres^  nous  servirent  de  canaux  ;  nous  les  appuyâmes  simplement  sur  des 
fourches ,  et  un  tonneau  défoncé  remplit  l'office  de  bassin.  Nous  nous 
proposions ,  quand  le  temps  le  permettrait ,  de  donner  à  cette  construc- 
tion rë%ance  et  la  perfection  qui  lui  manquaient  Nais  telle  qu'elle 
était,  elle  répondait  h  notre  désir,  et  ma  bonne  femme  m'assura  qu'elle 
en  était  aussi  contente  que  si  cette  fontaine  rustique  eût  été  [lu  plus 
beau  marbre ,  entourée  de  chevaux  marins ,  de  dauphins  ou  de  naïades 
jetant  l'eau  par  la  bouche  et  les  narines.  * 

La  saison  des  pluies  approdiait ,  et  nous  avions  grande  hâte  pour  ne 
point  nous  laisser  suq)rcadre  par  elle  :  il  s'agissait-maintenant  de  rentrer 
nos  récohes  :  les  grains,  les  fruits  de  toutes  sortes  qui  entouraient  notre 
haUtatiou  ,  les  pommes  de  terre ,  le  riz ,  les  goyaves ,  les  glands  doux, 
les  pommes  de  pin ,  l'anis ,  le  manioc ,  l'ananas ,  dont  mes  fils  étaient 
toujours  tr^s-friands ,  rien  ne  fut  oublié.  Nous  recommençâmes  nos  se- 
mailles comme  l'année  précédente ,  espérant  que  les  graines  d'Europe , 
que  nous  allions  ainsi  confier  à  la  terre  nouvellement  remuée ,  se  dé- 
velopperaient |rius  vite  et  plus  facilement  h  cause  de  l'humidité  de  la 
saison. 

Ma  femme  nous  fit  des  sacs  de  toile  que  nous  emplissions  ;  puis  nos 
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paiientes  bêtes  de  somme  les  rapportaient  aux  magasins,  où  nous  «lias- 
sions dans  des  tonneaux  les  produits  de  la  récolte,  (^es  translations  ne 
s'opéraient  pas  sans  peine ,  non  plus  qne  ta  moisson ,  car  le  blé,  que 
uous  avions  mis  en  terre  h  divei'ses  époques,  n'étant  pas  également 
mûr,  uous  étioDs  obligés  de  faire  on  cboii  souvent  difficile  parmi  les  ëpis. 
Je  résolus  dès-lors  d'entreprendre  pour  l'année  procliaine  une  culture 
en  règle  dans  un  champ  préparée  cet  effet  :  nous  avions  maintenant  une 
paire  de  buffles  pour  le  labourée  ;  il  ne  nous  manquait  plus  qu'un 
double  joug  pour  notre  attelage ,  et  je  me  proposai  de  m'en  occuper  pen- 
dant notre  réclusion  d'hiver.  Nous  devions  ainsi  devenir  laboureurs, 
comme  nous  étions  devenus  successivement  charrons ,  charpentiers,  van- 
niers ,  constructeurs  et  habiles  dans  toutes  les  professions  dont  la  né- 
cessité, ce  grand  maître  des  hommes  en  fait  d'art  et  d'industrie ,  nous 
avait  fait  faire  l'appien tissage. 

Cependant  les  pluies  avaient  déjà  commencé  :  nous  recevions  de 
temps  en  temps  de  larges  ondées  qui  nous  faisaient  hâter  nos  derniers 
travaux.  Peu  à  peu  l'horizon  se  chargea  de  nuages  épais,  des  vents  ter- 
ribles soufflèrent  de  la  côte ,  la  mer  s'enGa ,  et  nous  eflmes  pendant  quinze 
à  vingt  jours  le  spectacle  le  plus  majestueux,  mais  aussi  le  plus  effrayant 
dont  l'homme  puisse  se  faire  une  idée.  La  uature  entière  était  boulever- 
sée; les  grands  arbres  se  courbaient  avec  des  mugissements  horribles, 
les  édairs,  le  tonnerre  se  mêlaient  aux  vents  et  !i  la  pluie  ;  c'était ,  en  un 
,  mot,  une  sorte  de  concert  de  toutes  les  voix  de  la  nature,  concert  su- 
blime ,  où  la  foudre  servait  de  basse ,  où  les  sifflements  aigus  de  l'oura- 
gan remplaçaient  irÈs-bien  des  instruments  aux  notes  claires  et  sonores. 

Nous  nous  rappelions  les  préludes  du  dernier  hiver  ;  mais  soit  que 
nos  souvenirs  nous  servissent  mal ,  soit  que  le  danger  présent  se  montre 
toujours  beaucoup  plus  terrible  que  celui  qui  n'est  plus,  il  nous  semblait 
que  la  nature  n'avait  point  éprouvé  l'année  précédente  une  commotion 
aussi  violente.  Néanmoins  les  vents  se  calmèrent  un  peu ,  et  la  pluie,  au 
lieu  de  s'épandre  par  torrents ,  commença  â  tomber  avec  la  désespérante 
uniformité  qu'elle  devait  conserver  pendant  douze  loi^ues  semaines.  Les 
premiers  moments  de  notre  réclusiou  furent  tristes;  mais  comme  c'était 
une  nécessité  à  subir ,  nous  nous  soumîmes ,  et  nous  commençâmes  aussi 
gaîment  qu'il  nous  fut  possible  les  dispositions  intérieures  de  notre  de- 
meure souterraine. 

Nous  n'avions  pris  avec  nous  qu'une  partie  de  nos  bétes  :  la  vache  k 
cause  de  son  lait,  l'âne  â  cause  de  son  poulain ,  et  Pied-Léger  avec 
VOrage,  parce  que  nous  les  destinions  k  nous  servir  dans  les  excursions 


0,  Google 


!t»  LE    HOBINSON    SUISSE. 

qui  pourraieDt  nous  devenir  nécessaires.  Le  peu  d'caiphcement  que  nous 
avions  abandonné  à  l'écurie  ne  nous  avait  pennis  d'emmener  ai  nos 
moutons  ui  nos  cbëvres.  Nous  les  avions  laissés  à  Falkeuhorst ,  où  ils 
trouvaient  un  alH-i  contre  les  injures  de  l'air  et  une  provision  abondante 
de  fourrée.  D'ailleurs,  un  de  mes  cavaliers  allait  tous  les  jours,  mal- 
gré la  pluie  et  le  vent,  leur  porter  quelques  pinguées  de  sel  et  voir  si 
rien  ne  leur  manquait  11  va  sans  dire  que  les  chiens ,  le'cbacal ,  le  singe 
et  l'aigle  nous  avaient  suivis,  et  les  gentillesses  de  cette  espèce  de  ména- 
gerie domestic^ue  abrégeaient  heureusement  les  longues  soirées  qu'il  nous 
fallut  passer  sous  la  voûte  de  la  grotte. 

Nous  donnâmes  nos  premiers  soins  â  une  foule  de  travaux  que  nous 
n'avions  jtas  pu  prévoir,  el  qui  cependant  se  trouvaient  être  de  première 
nécessité.  C'était  la  prise  de  possession  déGnitive,  et  nous  eûmes  beau- 
coup i  faire  pour  que  l'habitation  répondit  h  nos  besoins.  On  sait  que  les 
appartements  étaient  tous  sur  la  même  ligne  ;  mais  le  sol  qui  leur  servait  de 
parquet  n'avait  pas  été  nivelé  avec  une  grande  précision,  et  nous  fûmes 
obligés  d'abord  de  faire  disparaîti-e  les  aspérités  qui  s'y  élevaient,  et 
d'en  combler  les  cavités  pour  ne  pas  risquer  à  chaque  pas  de  nous 
rompre  le  cou.  La  fontaine  que  j'avais  établie  i^pondait  mal  aux  nécessités 
du  ménage)  et  il  fallut  transporter  dans  la  cuisine  le  bassin  qui  se  trou- 
vait d'abord  en  dehors  de  la  grotte.  Nous  fabriquâmes  des  baucs  el  des 
tables ,  nous  parâmes  en  un  mot  â  toutes  les  exigences  de  notre  positioD , 
à  tout  ce  qui  pouvait  nous  rendre  supportable  l'habitation  d'hiver  pendant 
le  si  long  séjour  qui  nous  y  attendait  Mais  il  resuit  encore  un  inconvé- 
nient auquel  nous  n'avions  point  songé  :  c'était  celui  du  jour.  La  grotte 
n'avait  que  quatre  ouverture  en  comptent  la  porte ,  une  dans  la  cuisine, 
une  autre  au-dessus  de  la  chambre  de  travail,  et  enfin  la  dernière  dans 
notre  chambre  il  coucher.  Les  appartements  de  nos  fils  et  tout  le  fond 
de  l'babiutioD  étaient  constamment  plongés  dans  l'obscurité  la  plus  pro- 
ftmde.  Nous  avions  bien  pratiqué  dans  les  cloisons  intermédiaires  des 
ouvertures  que  nous  fermions  avec  des  châssis  h  jour  ou  des  toiles  minces  ; 
mais  le  jour  qui  pénétrait  par  la  porte  et  par  les  fenêtres  était  si  faible, 
qu'il  n'en  parvenait  rien  au  fond  de  la  grotte.  Il  nous  aurait  encore  fallu 
deun  ou  trois  fenêtres;  mais  il  n'était  pas  possible  de  penser  i  ce  travail 
avant  le  retour  de  la  belle  saison.  Voici ,  en  attendant ,  ce  que  j'imaginai 
pour  éclairer  le  fond  de  notre  demeure. 

J'avais  conservé  un  gros  bambou ,  de  ceux  qui  m'avaient  servi  à  &îre 
les  canaux  de  notre  fontaine.  Ce  bambou  se  trouvait  être  par  hasard  de 
la  hauteur  exacte  de  notre  voûte;  je  le  dressai  et  l'enfonçai  en  terre  d'en- 
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viron  un  pied  :  je  l'eatourai  d'ftais  pour  le  rendre .  solide ,  et  je  fis  en- 
snite  appel  ù  l'adresse  et  à  l'agilité  de  Rudly.  Je  lui  mis  en  main  une 


poulie  et  un  marteau,  je  lui  passai  autour  du  corps  une  corde  assez 
mince,  et  je  l'inviiai  ï  grimper  au  nouveau  niât  que  je  venais  d'élever; 
il  fut  eu  haut  en  moins  d'mie  minute ,  et  lîi ,  d'après  les  instructions  que 
je  lui  donnai ,  il  enfonça  dans  une  fente  du  rocher  h  poulie  qu'il  avait 
avec  lui  :  il  jeta  la  corde  sur  la  rnulctte ,  puis  il  se  laissa  glisser  a  terre 
sur  le  matelas  que  j'avais  eu  soin  de  disposer  au  pied  du  mât  on  cas 
d'accident.  Je  suspendis  à  la  cor<le  une  grosse  lanterne  que  nous  avions 
rapportée  du  vaisseau  ;  Fritz  et  ma  femme  furent  officiellement  chargés 
de  l'entretenir  de  combustible,  et ,  grâce  aux  mille  facettes  de  cristal  qui 
tapissaient  la  grotte ,  notre  demeure  se  trouva  aussi  bien  éclairée  que  si 
Je  soleil  y  eût  pénétré. 

La  lumière  était  un  bienfait  immense  pour  nous;  nos  travaux  d'orga- 
nisation en  reçurent  une  activité  nouvelle.  Ernest  et  Fritz  se  char^ërcnt 
de  ranger  la  biblioUièque ,  et  de  disposer  sur  des  rayons  les  divers  ou- 
vrages que  nous  avions  sauvés  du  naufrage.  Rndly  aida  sa  mère  dans 
l'arrangement  de  la  cuisine ,  et  je  pris  Frédéric  avec  moi  ponr  mettre  la 
chambre  de  travail  en  état  ;  il  fallait  pour  cette  opération  plus  de  force 
<|ne  n'en  avait  aucun  de  ses  jeunes  frères. 

Nous  y  établîmes  d'abord ,  i  côté  de  la  fenêtre,  un  superbe  tour  anglais 
muni  de  tous  ses  outils .  et  que  j'avais  trouvé  dans  la  chambre  du  capi- 
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taiDC  de  notre  iiavirc.  Je  m'étais  amusé  jadis  ï  tourner,  et  je  me  pro- 
mettais de  mettre  à  profit  mes  petites  connaissances  dans  ce  genre  de 
travail.  Nous  construisîmes  aussi  une  forge;  les  eoclumes  furent  dres- 
sées sur  des  billots,  et  tous  les  outils  du  charron  et  du  tonnelier  fu- 
rent honorablement  disposés  sur  des  planches,  ou  â  des  râteliers  que 
j'avais  ï  dessein  attachés  le  long  du  mur.  Les  clous,  les  vis,  les  te- 
nailles, les  marteaux,  tout  eut  sa  place,  tout  prit  dans  notre  atelier 
improvisé  une  apparence  d'ordre  dont  je  me  sentais  tout  fier.  Je  m'ap- 
plaudissais bien  sincèrement  alors  d'avoir  eu  dans  ma  jeunesse  quelque 
goût  pour  les  arts  mécaniqu(%  ;  je  devais  à  ce  goflt  au  moins  cet  avan- 
tage que ,  si  je  ne  savais  pas  me  servir  habilement  de  tous  les  instruments 
que  j'Avais  devant  moi,  aucun  ne  m'était  étranger. 

Pou  ï  peu  la  grotte  prit  mi  air  d'ordre  plus  complet ,  et  nous  pûmes 
dës-lors  sans  trop  d'ennui  y  attendre  que  le  soleil  nous  eût  rendu  la 
liberté  ;  nous  y  avions  noire  chambre  de  travail,  une  salle  à  manger,  et 
la  bibliothèque  où  nous  pouvions  à  loisir  nous  reposer  par  les  jouissances 
de  l'esprit  des  fatigues  que  nous  avions  prises  i  nos  essais  industriels. 
Les  caisses  que  nous  avions  rapportées  du  vaisseau  contenaient  un  assez 
grand  nombre  de  livres,  tant  à  l'uiiage  du  capitaine  qu'à  celui  des  ofli- 
ciers  i  qui  ils  avaient  appartenu.  Outre  des  Bibles  et  des  livres  de  prières, 
nous  y  trouvâmes  plusieurs  ouvrages  sur  la  marine;  des  voyages,  des 
traités  d'histoire  naturelle ,  de  botanique ,  de  zoologie.  Quelques-uns 
étaient  enrichis  de  gravures,  ce  qui  en  faisait  pour  nous  un  vrai  trésor. 
Un  soir,  en  les  feuilletant,  nous  y  reconnûmes  la  raciuc  de  singes ,  que 
Krédéric  et  Rudly  avaient  découverte  dans  une  excursion ,  et  que  j'avais 
soupçonnée  être  le  ginseng  des  Chinois;  c'était  bien  en  eiïet  celte  pré- 
cieuse racine.  Nous  avions  aussi  des  cartes,  plusieurs  instruments  de 
mathématiques  et  d'astronomie ,  un  globe  terrestre  portatif,  d'invention 
anglaise,  et  qui  s'enllaii  comme  un  ballon;  mais  le  genre  d'ouvrages  qui 
dominait,  c'étaient  des  dictionnaires  et  des  grammaires  de  toutes  les  na- 
tions; c'est  ordinairement  là  le  fond  de  toutes  les  bibUothèques  de 


Nous  savions  tous  un  peu  de  français,  car  cette  langue  est  presque 
autant  que  l'allemand  celle  de  la  Suisse.  Frédéric  et  Ernest  avaient  com- 
mencé i  Zurich  â  apprendre  l'anglais.  Je  m'étais  moi-même  occupé  assez 
activement  dans  celte  laitue  pour  être  en  état  de  les  diriger.  Je  les  en- 
gageai à  ne  point  négliger  ces  premières  connaissances ,  car  l'anglais  est 
aujourd'hui  la  langue  des  mers,  et  l'on  rencontrerait  peu  d'équipages  où 
[Personne  ne  l'entendit  ou  ne  le  parlât.  Rudly,  qui  ne  savait  encore  rien, 
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opta  pour  l'esp^Dol  et  l'italien;  la  pompe  et  la  mélodie  de  ces  deux 
langues  allaient  bien  â  sou  caractère  un  peu  emphatique.  Quanta  moi,  je 
tournai  mes  Études  vers  le  malais  :  l'inspection  de  nos  cartes  et  de  la 
position  de  notre  Ile  me  faisait  croire  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
que  les  premiers  hommes  à  qui  dous  aurions  afTalre  pourraient  bien  être 
de  la  nation  malaise. 

Il  fut  convenu  que  nous  cultiverions  en  commun  le  français  et  l'alle- 
mand, que  j'enseignerais  l'anglais  !i  ma  femme  et  an  petit  Fritz  en  même 
temps  qu'ï  Frédéric,  et  que  les  autres  étudieraient  pour  leur  compte. 
Notre  salle  d'étude  ne  ressemblait  pas  mal  à  une  sorte  de  petite  Babel , 
quand ,  pour  apporter  quelque  diversion  à  l'étude  silencieuse  et  médita- 
tive, nous  nous  mettions  h  réciter  à  haute  voix  des  extraits  de  nos  livres 
fayoris.  Cet  exercice,  tout  étrange  qu'il  puisse  paraître,  n'était  cepen- 
dant pas  sans  avantage;  il  provoquait  des  questions  et  des  explications, 
qui  avaient  toujours  pour  résultat  d'apprendre  ii  toute  la  famille  un  mot, 
une  phrase  d'une  langue  étrangère  qu'elle  aurait  ignorés  sans  cela.  Ernest 
primait  entre  nous  tous:  mémoire,  intelligence,  persévérance  dans  le 
travail ,  il  y  avait  cbrà  cet  enfant  tout  ce  qui  conAitue  les  éléments  du 
snccès.  Non  content  d'étudier  l'anglais,  il  continuait  le  latin,  doDt  sa 
passion  pour  l'histoire  naturelle  lui  faisait  d'ailleurs  une  nécessité;  et 
l'ardeur  qu'il  y  apportait  était  si  grande  que  nous  étions  souvent  obligés 
de  l'arracher  h  ses  livres  pour  le  contraindre  de  se  livrer  â  quelque  exer- 
cice corporel  nécessaire  â  sa  santé. 

Je  n'ai  rien  dit  encore  de  mille  petites  richesses  que  nous  trouvâmes 
dans  les  caisses  du  vaisseau ,  et  que  nous  avions  prises  sans  même  y  faire 
attention.  Nous  avions  aussi  des  meubles,  des  glaces,  plusieurs  jolies 
commodes,  des  tables-bureaux  oii  se  trouvait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
écrire;  même  une  superbe  pendule  avec  un  carillon  qui  eût  sonné  chaque 
heure ,  si  j'avais  pu  la  mettre  en  état  ;  toutefois  elle  Ggurait  très-bien  sur 
une  console  de  marbre  dans  noire  t^alon ,  et  de  jour  en  jour  notre  de- 
meure se  meublait  et  se  décorait  si  bien ,  que  nos  enfants  ne  savaient 
plus  quel  nom  lui  donner  ;  les  uns  vonlaient  l'appeler  le  Palais  féerie, 
les  autres  la  Grotte  resplendissante  ;  il  y  eut ,  ù  cette  occasion ,  une  dis- 
cussion assez  longue  et  assez  animée ,  dont  la  conclusion  fut  que  son 
nom  serait  simplement  Felsenfi^irn  (habitation  du  rocJier). 

Cependant  le  temps  s'écoulait  assez  vite  au  milieu  des  mille  petits  tra- 
vaux que  nous  nous  étions  créés,  et  il  y  avait  déjà  plus  de  deux  mois 
que  la  saison  des  pluies  durait,  queje  n'avais  pas  encore  trouvé  le  temps 
de  faire  un  joug  pour  nos  buffles,  ni  une  nouvelle  paire  de  cardes  fines 
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que  ma  femme  réclamait  tous  les  jours ,  et  dont  elle  avait  besoin  pour 
mettre  en  œuvre  le  coton. 

La  fin  du  mois  d'août  Tut  marquée  par  un  redoublement  de  mauvais 
temps.  La  pluie,  les  vents,  le  tonnerre ,  les  éclairs  redoublèrent  avec  une 
nouvelle  furie  ;  l'Océan  fut  bouleversé  jusque  dans  ses  plus  profonds 
abîmes,  et,  sous  outre  voAte  de  sel,  il  nous  semblait  souvent  seutir  aussi 
de  sourdes  commotions.  Combien  nous  nous  trouvions  heureux  alors  de 
l'habitation  solide  que  uous  nous  étions  faite!  Que  serions-nous  deve- 
nus dans  le  palais  aérien  de  Falkenhorstî  Notre  tente  n'aurait  jamais 
résisté  à  l'impétuosité  des  éléments. 

Enfm  le  temps  s'ëchircit  peu  à  peu.  Les  unagea  se  dissipèrent ,  la 
pluie  cessa,  le  vent  ne  souffla  plus  avec  autant  de  violence,  et  uotrs 
pûmes  nous  aventurer  hors  de  la  grotte  pour  voir  du  moins  si  le  monde 
était  encore  assis  sur  ses  bases. 

Nous  trouvâmes ,  comme  l'année  précédente ,  la  nature  qui  renaissait 
au  milieu  de  tous  les  signes  encore  récents  de  destruction  et  de  ruine. 
Nous  parcourûmes  gaiment  la  ceinture  de  rochers  qui  s'étendait  lé  long 
de  la  côte  ;  et,  comité  nous  avions  besoin  de  liberté  et  d'exercice ,  nous 
prenions  plaisir  à  escalader  les  pics  tes  plus  hauts,  et  >i  promener  nos 
regai-ds  sur  la  plaine  qui  se  déroulait  devant  nous.  Frédéric,  toujours 
intrépide,  et  dont  l'œil  aurait  presque  rivalisé  avec  celui  de  son  aigle, 
étant  parvenu  sur  la  cime  des  rochers ,  aperçut  au  loin  sur  le  petit  îlot 
de  la  Baie  du  flamant,  un  point  noir  dont  il  était  impossible  de  [n-éciscr 
la  nature  et  la  forme  ;  il  le  prit  pour  une  galère  échouée.  Ernest ,  qui 
monta  après  lui ,  opina  pour  un  lion  marin  de  la  famille  de  ceux  dont 
parle  l'amiral  Anson  dans  son  Voyage.  Sur  leur  rapport,  je  proposai 
d'aller  jusque-là  pour  nous  assurer  de  la  vérité.  Nous  nous  rendîmes 
aussitôt  au  bord  de  la  mer;  la  pirogue  fut  débarrassée  de  l'eau  de  pluie  - 
qu'elle  contenait;  nous  la  gréâmes  de  notre  mieux,  et  nous  partîmes 
tous,  excepté  Fritz  et  notre  bonne  ménagère,  dont  l'humeur  peu  aven- 
tureuse ne  sympathisait  point  avec  celle  qui  nous  portait  it  entreprendre 
cette  excursion. 

A  mesure  que  nous  avancions ,  les  conjectures  se  succédaient  pfiis  ra- 
pidement. Quand  enfin  nos  yeux  purent  découvrir  et  reconnaître  ce  qui 
faisait  l'objet  de  notre  attention,  quelle  fut  notre  surprise  en  voyant  «ne 
énorme  baleine  échouée  sur  le  sable,  et  qui  nous  présentait  le  liane  ! 
Dans  l'ignorance  oit  j'étais  si  elle  était  bien  morte  ou  simplement  endor- 
mie, je  crus  prudent  de  n'approcher  qu'avec  précaution,  et  de  nous 
mettre  en  garde ,  avec  notre  frêle  embarcation ,  contre  les  mouvements 
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de  l'aDimal  :  dous  tournâmes,  en  conséquence,  le  petit  îlot  sur  lequel 
elle  était  étendue,  et  nous  jjrîmes  terre  du  côté  opposé.  L'îlot  n'était 
guère  qu'un  banc  de  sable  qui  s'élevait  quelque  peu  au-dessus  des  flots  ; 
mais  la  végétation  y  avait  une  force  et  une  richesse  extraordinaires  :  il 
■l'y  croissait  point  d'arbres  ;  les  vents  et  les  vagues  s'y  opposai^t>aans 
doute.  Il  pouvait  avoir  un  demi-quart  de  lieue  :  mais  avec  un  p^  de 
travail ,  on  aurait  pu  le  doubler  d'étendue  aui  dépen»  de  la  mer.  11  était 
couvert  d'oiseaux  marins  de  toute  espèce,  dont  nous  trouvâmes  les  nids, 
les  œufs  en  abondance  ;  mes  enfants  firent  une  provision  de  cesdemiers, 
afin,  dirent-ils,  de  ne  pas  rentrer  les  mains  vides  auprès  de  leur  mère. 


Nous  poavicms  suivre  deux  cliemins  différents  pour  arriver  à  la  ba- 
leine :  l'un  direct,  en  grimpant  sur  les  pointes  de  rochera  qui  le  ren- 
daient extrêmement  pénible;  et  l'autre  plus  long,  mais  sans  peiue  ni 
fatigue.  Je  pris  le  premier,  et  je  commandai  è  mes  fils  de  suivre  l'autre  ; 
j'étais  curieux  d'examiner  de  lii  cette  île  h  laquelle  il  ne  manquait  que 
des  arbres  pour  ^ire  charmante.  De  cette  élévation,  j'apercevais  toute  la 
côte ,  depuis  Zeltheim  jusqu'à  Falkenhorst;  ce  spectacle  me  fil  presque 
oublier  la  baleine ,  et  quand  je  descendis  du  côté  où  se  trouvaient  mes 
enfants ,  ceux-ci  en  avaient  fait  autant;  ils  accoururent  vers  moi  avec  les 
plus  vives  démonstrations  de  joie,  apportant  dans  leurs  chapeaux  des 
coquillages  et  des  coraux  qu'ils  avaient  recueillis  en  roule. 

—  àh  !  papa ,  me  crièrent-ils ,  voyez  donc  quelle  belle  et  riche  provi- 
sion de  coquilles  et  de  coraux  nous  avons  trouvée  ;  qui  a  donc  pu  apporter 
là  toutes  ces  merveilles  T 

—  C'est  la  mer,  leur  répondis-je,  la  mer  ébranlée  jusque  dans  ses 
abîmes;  et  il  me  parait  peu  étonnant  qu'elle  ait  rejeté  sur  le  sable  des 
coquilles  et  des  coraux  légers ,  quand  elle  y  apporte  des  monstres  de  la 
taille  de  celui  que  nous  avons  là-bas  devant  nous. 
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—  Ab!  onit  reprit  Frédéric,  il  est  énorme,  et  il  est  vraiment  étrauge 
que  Qous  aom  amusions  h  toutes  ces  bagatelles  ;  an  lieu  d'aller  examiner 
notre  baleine.  Pour  mon  compte ,  je  n'aurais  jamais  cru  qu'elle  fût  aussi 
grosse. 

—  L'examiner  I  ajouta  Ernest  en  riant  ;  il  ne  nous  faudra  du  moins 
ni  loupe  ni  lunette  :  quant  îi  moi ,  je  t'abandonne  bien  votonliers  cette 
masse  informe  qui  n'a  rien  de  gracieux,  pour  ces  charmants  coquil- 
lages. Voyez,  papa,  quelles  formes  henreusesl  quelles  brillâmes  et  vives 
couleurs  ! 

11  s'éleva  ici  une  petite  dispute  semi-savante ,  scËne  comique  entre 
Ernest  et  son  frère ,  sur  le  beau  absolu.  Chacun  défendait  sa  cause  avec  la 
plus  vive  ardeur,  mais  Frédéric  n'était  pas  de  force  h  lutter  contre  son 
hère.  Il  y  avait  dans  les  paroles  de  son  adversaire  i^us  que  d&  l'admira- 
lioD  pour  les  merveilles  de  la  nature  ;  c'était  déjà  l'amour  du  savant  qui 
a  passé  de  longues  veilles,  une  loupe  i  la  main ,  â  découvrir  une  Gbre,  à 
déterminer  un  anneau  sur  le  dos  d'un  insecte. 

Je  terminai  la  dispute  et  mis  mes  deux  enfants  d'accord ,  en  leur  di- 
sant que,  dans  l'œuvre  immense  de  la  création ,  tout  éiait  également 
beau,  également  admirable,  depuis  le  ciron  imperceptible  i  l'œil,  jus- 
qu'à la  baleine  et  h  l'éléphant ,  dont  les  formes  lourdes  et  sans  grâces  ne 
participent  en  rien  à  l'organisation  délicate  que  nous  admirons  dans  le 
moucheron  el  dans  l'insecte.  —  Chaque  chose  est  belle,  leur  dis-je, 
pourvu  qu'elle  soit  dans  la  place  que  le  Créateur  lui  a  assignée,  et  il  bul 
prendre  garde  de  mesurer  la  somme  d'admiration  que  nous  accordons  à 
certains  objels,  au  crédit  dont  ils  jouissent  dans  dos  pensées ,  par  exemple, 
où  leur  rareté  fait  souvent  tout  leur  mérite.  ^ 

J'engageai  ensuite  mes  Als  è  réunir  les  coraux  et  les  coquillages  qu'ils 
avaient  ramassés ,  et  je  donnai  le  signal  du  départ.  Je  m'étais  préalable- 
ment assuré  que  la  baleine  était  bien  privée  de  vie,  et  que  nous  n'avions 
rien  à  redouter  de  son  approche.  —  Nous  reviendrons,  dis-je,  dans 
l'aprés-midi ,  et  nous  apporterons  avec  nous  les  outils  nécessaires  pour 
attaquer  la  proie  énorme  que  l'Océan  a  pris  soin  de  déposer  pour  nous 
sur  le  sable,  et  nous  tâcherons  ensuite  de  tirer  parti  de  sa  dépouille. 

Cependant  je  remarquai  qu'Fmest  ne  nous  suivait  qu'à  regret  vers 
notre  embarcation.  Je  lui  en  demandai  la  cause ,  et  il  me  déclara  qu'il 
s'estimerait  heureux  si  je  voulais  l'abandonner  seul  dans  l'tlot,  où  il  vi- 
vrait comme  un  autre  Robinson.  Cette  pensée  me  Ht  sourire,  et  je  me 
bâtai  de  l'éloigner  de  l'esprit  de  mon  (ils.  Pauvre  foui  lui  dis-je,  ae 
sais-tu  donc  pas  que  la  vie  de  Itobinson  n'est  belle  que  dans  les  livres, 
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et  que  ton  romantique  projet  porte  avec  lui  mille  obstacles  ?  Tu  ne  serais 
ps  long-temps  dans  la  solitude  sans  t'en  repentir  ;  l'ennui ,  les  mala- 
dies viendraient  bien  vite ,  et  le  pauvre  ermite  se  trouverait  un  beau 
'  matin  mort  sur  la  côte  comme  la  baleine  que  nous  y  laissons.  Remercie 
Dieu  de  ne  t'avoir  point  séparé  de  nous  dans  notre  naufrage  :  l'bomme 
est  fait  pour  la  société  de  ses  semblables ,  il  a  besoin  d'eux  et  de  leur 
assistance.  Nous  sommes  six  dans  notre  île  ;  tu  sais  combien  nous  avrnis 
de  peine  à  nous  procurer  souvent  les  choses  indispensables  à  notre  bien- 
être  :  que  serait-ce,  si  tu  étais  seul 7  que  pourraient  tes  faibles  bras 
contre  des  obstacles  que  nos  forces  réunies  ne  parviennent  pas  toujours 
à  surmonter 7 

Le  nouveau  Kobinson  se  rendit  à  mes  raisons,  et  nous  reprîmes  la 
mer.  Mes  petits  rameurs  trouvèrent  que  les  Oois  opposaient  h  leurs  efforts 
une  trop  grande  résistance ,  et  ils  se  prirent  à  se  lamenter  d'une  manière 
pitoyable  sur  le  dur  métier  auquel  ils  étaient  condamnés. 

—  Vous  devriez  bien,  me  dirent-ils,  cher  papa,  aviser  au  moyen  de 
nous  rendre  l'état  de  rameur  un  peu  moins  pénible. 

—  Vous  me  supposez,  répondis-je,  plus  de  puissance  que  je  n'en 
ai;  mais  si  vous  pouviez  me  procurer  seulement  une  roue  de  fer 
d'un  pied  de  diamf>tre ,  j'essaierais,  ne  fflt-ce  que  pour  vous  plaire ,  mes 
enfants. 

—  Une  roue  de  fer7  reprit  Frédéric  aussitôt,  il  y  en  a  deux  dans  nos 
ferrailles;  je  crois  qu'elles  viennent  d'un  toume^rochc ,  et  je  vous  les 
procurerai  facilement,  piiurvu  que  ma  mère  ne  s'en  soit  point  déjà 
emparée. 

Je  ne  voulus  pas  m'engager  davantage;  et  sans  rien  promettre  préci- 
sément, ni  rien  refuser,  j'engageai  mes  rameurs  à  redoubler  de  bras  et 
à  lutter  vaillamment  contre  les  flots ,  jusqu'il  ce  que  les  pirt^ucs  eussent 
appris  k  glisser  d'dles-mêmes  sur  la  surface  des  vagues. 

Quelques  instants  après,  la  conversation  se  reporta  sur  le  corail, 
et  fiudly  me  demanda  quel  usage  on  faisait  de  cette  production  de 
la  nature. 

—  Autrefois,  lui  répondis-je,  le  corail  jouissait  en  Europe  d'un  grand 
crédit,  on  l'employait  dans  les  parures  des  femmes;  mais  il  n'est  plus 
guère  de  mode  que  parmi  les  sauvages.  Toutefois ,  quand  les  Européens 
en  rencontrent  quelque  belle  branche,  ils  la  déposent  avec  honneur  dans 
leurs  musées;  c'est  ce  que  nous  ferons  pour  celles-ci ,  qui  trouveront 
naturellement  place  dans  notre  bibliothèque,  comme  étant  un  des  pro- 
duits curieux  de  la  nature. 
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Frédéric  voulut  savoir  alors  à  quel  règne  appartenait  le  corail  ;  car, 
me  dil-il,  j'ai  lu  que  c'était  une  espèce  de  ver. 

—  Ce  que  lu  as  lu  est  vrai ,  lui  répondis-jc  ;  de  même  que  toute  espèce 
de  coquillage  se  forme  de  la  matière  visqueuse  de  l'individu  qui  l'habite, 
le  corail  se  forme  de  la  bave  d'un  limaçon  trËs-petit,  qui  vit  dans  l'eau, 
mais  dont  l'existence  est  si  frêle,  qu'il  ne  peut  subsister  qu'en  familles 
nombreuses. 


Je  racontai  alors  à  mes  fds  les  phénomènes  de  l'existence  des  polypes  ; 
je  leur  appris  aussi  comment  on  péchait  le  corail,  et  tout  en  jasant  nous 
arrivâmes  au  rivage,  oA  la  bonne  mère  uous  attendait.  Elle  admira  les 
richesses  que  nous  rapportious ,  tout  en  taisant  l'observation  qu'elles  ne 
seraient  pas  d'une  grande  utilité  dans  le  ménage;  mais  quand  j'annonçai 
mon  projet  de  retourner  lu  soir  â  l'Ilot  pour  y  dépecer  la  baleine,  dont 
je  me  proposais  de  tirer  une  bonne  provision  d'buile,  ma  laborieuse  com- 
pagne me  déclara  qu'elle  voulait  partager  les  périls  de  l'expédilion.  Je 
fus  enchanté  de  cette  résolution ,  et  nous  nous  hâtâmes  de  chai^r  l'em- 
barcatiuu  des  provisions  nécessaires  pour  deux  jours ,  car  je  me  défiais 
de  l'Océan.  Il  pouvait  nous  retenir  prisonniers  dans  l'île  plus  long-temps 
que  uous  ne  nous  le  proposions ,  et  il  était  bon  de  se  prémunir  contre 
l'événement. 

Aussitôt  après  le  dhier,  dont  nous  avions  eu  soin  d'avancer  l'heure,  je 
me  mis  en  quête  de  trouver  des  tonneaux  pour  serrer  la  graisse  de  ba- 
leine que  nous  allions  recueillir.  Je  ne  voulais  pas  prendre  pour  cela  les 
loinies  vides qtic  nous  |>ouvio]is  avoirâ  Faikenlmrst et  â  Felsenheim,  car 
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je  gavais  que  l'odeur  infecte  qu'elles  en  conserveraient  ne  manquerait  (las 
de  les  perdre.  Ma  femme  me  lit  rappeler  fort  h  propos  que  nous  avions 
encore  quatre  cuves  de  noire  bateau ,  qui  pouvaient  remplir  mon  but.  Je 
me  hâtai  de  les  attacher  îi  l'arrière  de  la  pirc^ue,  et  après  avoir  aimé 
nos  fils  de  couleaus ,  de  haches ,  de  scies ,  et  de  tous  les  Instruments 
tranchants  dont  nous  devions  avoir  besoin,  nous  levâmes  l'ancre  et  nous 
nous  dirigeâmes  sur  l'ilot  où  la  baleine  était  échouée.  La  mer  était  calme, 
et  nous  parvînmes  jusque-là  sans  trop  de  peine ,  malgré  la  pesanteur  de 
l'HiibarcatioD ,  qui  se  trouvait  chargée  au  grand  complet. 

Mon  [H^mier  soin  fut  de  mettre  en  sûreté  la  pirogue  et  les  cuves,  et 
de  les  abriter  contre  la  violence  des  vagues.  Ma  femme  ei  le  petit  Fritz, 
qui  se  trouvaient  pour  la  première  fois  en  présence  du  monstre .  en 
furent  presque  efirayés.  Le  petit  garçon  surtout  ne  pouvait  pas  se  lasser 
de  promener  ses  yeux  sur  cette  masse  énorme  qui  gisait  sur  le  rivt^e. 
Notre  baleine  ressemblait  parfaitement  à  celles  du  Groenland;  eJle  avait 
le  dos  d'un  noir  vert,  le  ventre  jaunâtre,  les  nageoires  noires,  et  la 
queue  de  même  couleur.  Je  voulus  la  mesurer,  et  je  trouvai  qu'elle  pou- 
vait avoir  soixante  à  soixante-dix  pieds  de  long ,  sur  trente  a  quarante 
d'épaisseur,  ce  qui  n'était  que  la  taille  ordinaire  à  laquelle  parviennent 
les  baleines  de  cette  espèce.  M^enfants  s'étonnèrent  surtout  des  propor- 
tions de  sa  tête;  elle  formait  un  tiers  de  tout  l'animal;  sa  bouche  était 
immense,  et  ses  mâchoires,  qui  n'avaient  pas  moins  de  dix  à  douze  pieds, 
étaient  garnies  d'une  espèce  de  barbe  formée  de  cealongs  appendices  flexi- 
bles que  l'on  appelle  fanons,  et  dont  les  Européens  font  un  objet  de  com> 
merce.  Ces  fanons  devaient  être  pour  nous  une  nouvelle  richesse ,  et  je 
me  promis  bien  de  ne  pas  les  n^l^er.  Une  chose  qui  frappa  Frédéric, 
c'était  la  petitesse  de  l'œil  du  monstre ,  qui  n'était  pas  plus  grand ,  en 
effet ,  que  celui  d'un  bœuf,  et  l'ouverture  qui  communiquait  de  sa  bou- 
che immense  â  son  gosier  était  â  peine  du  diamètre  de  mon  bras. 

—  Si  cet  animal  est  vorace ,  dit  mon  fils  en  riant ,  il  ne  doit  pas  du 
moins  engloutir  de  bien  gros  morceaux  à  la  fois. 

—  Tu  as  raison,  lui  rèpondis-Je,  et  la  baleine  ne  doit,  en  effet,  son 
énorme  corpulence  qu'à  un  petit  poisson  qui  se  trouve  dans  les  mers  des 
Pôles,  et  dont  elle  est  très-friande.  Seulement,  au  lieu  d'en  avaler  un 
seul ,  elle  en  engloutit  â  tous  ses  repas  mie  '  quantité  prodigieuse.  Elle 
absorbe  en  même  temps  une  large  provision  d'eau  de  mer  qu'elle  rejette 
par  deux  trous  qui  sont  placés  au-dessus  de  ses  narines;  c'est  â  cette 
faculté  qu'eUe  doit  le  nom  de  poisson  souffleur  ;  elle  le  partage  avec 
quelques  autres  monstres  marins  de  sa  taille  et  de  même  voracité  qu'elle. 
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Eruest,  en  coDsidérant  l'Ëlroit  gosier  de  la  baleine,  s'étounait  com- 
ment Jonas  avait  pu  y  trouver  passage.  Je  fis  observer  h  mes  fils  qu'à 
cet  %ard  ,  il  y  aurait  erreur  à  vouloir  prendre  toujours  dans  le  sens 
étroit  de  la  lettre  les  livres  saints,  et  que  sous  le  nom  général  de  la  ba- 
leine, ils  avaient  évidemment  désigné  quelque  autre  monstre  marin  de 
la  même  force ,  mais  dont  l'oi^anisation  intérieure  rendait  possible  le 
prodige  dont  parlf;  l'Écriture  sainte. 

-^  Mais,  ajoutai-je  aussitôt,  ajournwis  à  un  autre  moment  les  con~ 
jectores  et  les  dissertations  savantes.  A  l'ouvrage,  messieurs!  et  hàtons- 
.  nous,  si  nous  voulons  tirer  parti  de  notre  rencontre  avant  que  la  nuit 
ne  nous  surprenne. 

Frédéric  et  Rudly  s'emparèrent  de  la  tête  de  la  baleine,  et  travaillant 
de  concert  de  la  hache  et  de  la  scie ,  ils  se  mirent  à  couper  les  lanons  que 
Fritz  et  sa  mère  portèrent  à  leur  tour  dans  la  pirogue.  Nous  retirâmes 
près  de  200  de  ces  tiges  de  diverses  forces.  Pendant  ce  temps-là ,  Ernest 
et  moi  nous  avancions  à  grands  coups  de  hache  dans  le  lard  épais  de 
plusieurs  pieds  qui  couvrait  les  flancs  de  l'animal.  Nous  étions  en  nage , 
car  ce  n'était  rien  moins  que  des  murs  de  graisse  de  trois  h  quatre  pieds 
d'épaisseur  i  percer. 

Mais  nous  ne  fumes  pas  long-iemps  seuls  â  dépecer  notre  proie.  Il 
nous  vint  du  ciel  une  multitude  de  brigands  ailés,  dans  l'intention  de 
s'associer  à  nos  travaux.  U'abord  ils  ne  firent  que  voidger  au-dessus  de 
nos  létes  ;  puis,  leur  rtfembrc  croissant  petit  h  petit ,  ils  approchèrent ,  et 
vinrent  enlever  de  nos  mains  et  jusque  sous  le  tranchant  de  nos  haches, 
des  lambeaux  de  lard  qu'ils  emportaient  au  loin.  Ces  oiseaux  nous  ten- 
taient peu  ;  mais  ma  femme ,  en  bonne  ménagère ,  ayant  fait  la  remarque 
que  le  duvet  dont  ils  paraissaient  pourvus  pourrait  être  d'une  grande 
udljté ,  nous  en  abattîmes  quelques-uns  qui  furent  immédiatement  dé- 
posés dans  le  bateau. 

J'avais  entrepris  d'enlever  sur  le  dos  de  l'animal  une  longue  et  lai^e 
bande  de  peau  que  je  destinais  à  faire  un  harnais  à  l'âne  et  aux  deux 
buSles.  J'y  réussis  assez  bien,  quoique  ce  fût  une  rude  besogne;  car  je 
n'avais  pas  soupçonne  que  le  cuir  de  baleine  fût  aussi  épais  et  aussi  dur 
â  couper.  Je  me  seiais  volontiers  emparé  d'une  partie  des  intestins  ainsi 
que  des  tendons  de  la  queue  ;  mais  la  journée  s'avançait ,  il  fallait  songer 
à  la  retraite.  Les  tonnes  trouvèrent  place  dans  la  pirogue,  et  nous  cin- 
glâmes vers  la  côte  avec  la  cai^aison  de  nouvelle  espèce  que  nons  venions 
de  conquérir.  C'était  pour  nous  une  richesse  précieuse ,  mais  d'un  trans- 
port assez  peu  agréable,  car  cjite  boucherie  dont  nous  étions  entoiu-és 
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n'avait  rie»  de  flatteur  pour  l'œil  ni  pour  l'odorat.  Arrivés  au  riv^c , 
nous  y  débarquâmes  notre  cargaison  que  l'àoe ,  la  vadie ,  le  buffle  et 
l'onagre  transportèrent  immédiatement  à  l'habitation. 

Le  lendemain  malin ,  nous  étions  de  nouveau  dans  la  pirogue ,  mais 
celte  fois  Fritz  et  la  mère  ne  devaient  point  faire  partie  de  l'expéditinu; 
les  travaux  que  je  projetais  les  auiaient  vraisemblablement  peu  récréés  : 
je  voulais  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  baleine  et  chercher  à  tirer  parti 
de  ses  énormes  et  solides  intestins.  Nous  panimes  donc  seuls  :  un  vent 
frais  nous  porta  assex  vite  à  Itlot,  que  nous  trouvâmes  occupé  par  onc 
nuée  de  mouettes  et  d'autres  oiseanx  de  mer  qui  s'étaient  abattus  sur  la 
baleine,  et  qui,  au  mépris  de  la  toile  dont  nous  avions  eu  soin  de  re- 
couvrir les  parties  entamées,  y  trouvaient  un  déjeuner  copieux.  Il  nous  1 
fallut  recourir  à  la  uiousqueterie  pour  écarter  ces  pillards. 

Nous  eûmes  soin ,  avant  de  nous  mettre  â  l'œuvre ,  de  nous  dépouiller 
de  nos  vestes  et  de  nos  chemises;  puis,  en  vrais  bouchers,  nous  ouvrîmes 
le  ventre  de  l'animal  ;  je  choisis  parmi  les  intestins  ceux  qui  pouvaient  me 
convenir  ;  je  les  Ss  couper  en  morceaux  de  six  à  douze  pieds  de  longueur, 
et  retourner  de  manière  h  mettre  l'iniérieur  ï  l'air  pour  les  bien  nettoyer, 
et  lorsqu'ils  furent  lavés  à  l'eau  de  mer  et  frottés  de  sable,  nous  les 
[riaçâmes  dans  le  bateau. 

—  Ab  !  disait  Ernest  en  les  préparant,  ma  mère  pourrait  nous  faire , 
avec  ces  boyaux ,  de  superbes  saucissons  ! 

—  En  effet ,  reprit  ftudly,  que  cette  idée  rêjwiissait  beaucoup,  cela 
ferait  de  fameux  ronds  â  couper  !  Et  il  s'efforçait  d'enfler  un  morceau  de 
bo^au  qui  n'avait  pas  moins  d'un  pied  et  demi  de  diamètre. 

Nous  abandonnâmes  aux  oiseaux  voraces  les  restes  des  intestins,  et 
après  avoir  renouvelé  notre  provision  de  graisse ,  nous  remîmes  à  la  voile  ; 
le  soleil  commençait  â  baisser  et  nous  forçait  â  quitter  notre  proie  pour 
retourner  au  rivage. 

En  faisant  préparer,  comme  nous  venions  de  faire,  les  intestins  de  la 
baleine ,  j'avais  eu  la  pensée  de  m'en  servir  en  guise  d'outrés ,  pour  y 
conserver  l'huile  que  nous  devions  tirer  du  lard.  Mes  petits  garçons 
trouvèrent  l'iAention  merveilleuse  et  voulurent  savoir  qui  m'en  avait 
fourni  l'idée. 

—  L'auteur  de  cette  idée,  leur  dis-je,  est  la  nécessité,  ce  grand  mo- 
teur de  l'industrie  humaine;  c'est  elle  qui  a  enseigné  aux  peuplades 
■nalheu reuses  qi|i  vivent  sur  des  côtes  où  le  bois  ne  croît  pas,  à  y  sup- 
pléer par  quelque  moyen.  C'est  le  besoin  qui  a  appris  aux  Samoîèdes  ut 
aux  Esquimaux  à  convertir  les  boyaux  d'une  baleine  en  tonne  et  eu  ré- 
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servoir  qu'ils  n'auraient  pis  pu  construire  ;  c'est  encore  lui  qui  leur  a 
moutré  i  trouver  daus  la  dépouille  de  ee  seul  animal  une  foule  de  tré- 
sors que  les  richesses  de  nos  climats  plus  favorisés  ue  nous  permettent 
pas  d'apprécier. 

Les  boyaux  de  baleine  et  la  préparation  que  nous  leur  avions  fait  subir 
furent  le  thème  de  notre  conversation  pendant  toute  la  traverbce,  et  ils 
servirent  ainsi  à  nous  distraire.  Je  ferai  grSce  au  lecteur  de  cet  entretien . 
qui  pouvait  trouver  son  à-propos  dans  les  circonstances  oà  nous  étions 
placés,  mes  fds  et  moi,  surtout  après  l'opération  qMe  nous  venions  d'ac- 
complir, mais  qui  serait  vraisemblablement  assez  peu  du  goût  de  ceux 
qui  parcourront  un  jour  ce  journal. 

Nous  parlâmes  aussi  des  divers  usages  auxquels  ou  emj>Ioie  les  intestins 
des  animaux  dont  on  tire  depuis  les  cordes  a  violon ,  qui  servent  â  faire 
danser  les  jeunes  fdles,  jusqu'aux  globes  aérostaliques  îi  l'aide  desquels 
les  hommes  s'élèvent  dans  les  airs  ;  l'enveloppe  des  ballons  se  fait  en  bau- 
druche ou  peau  de  boyau.  Ëniest,  qui  était  presque  aussi  bon  [^ysi- 
cicn  que  naturaliste ,  expliqua  assez  bien  h  ses  frères  le  phénomène  de 
l'ascension  aérosUlique. 

—  L.es  ballons ,  leur  dit-il ,  ne  se  maintiennent  et  ne  s'élèvent  en  l'air 
que  parce  qu'ils  sont  plus  légers  que  le  volume  d'air  atmosphérique 
qu'ils  déplacent 

—  Comment,  lui  demandai-je,  sont-ils  plus  légers? 

—  Parce  que  l'air  qu'ds  contiepnent  et  dont  ils  sont  gonflés  est  lui- 
même  plus  l^er.  C'est  le  phénomène  des  vessies  pleines  d'air  ordinaire , 
qui  se  maintiennent  ï  la  surface  del'eau  parce  que  l'air  ordinaire  est  plus 
léger  que  l'eau. 

—  Comment  obtient-on  cet  air  plus  léger? 

—  Par  la  chaleur,  qui,  dilaunt  les  molécules  atmosphériques,  fait 
ainsi  qu'il  en  lient  une  quantité  moindre  dans  un  même  espace.  Mais 
comme  ce  procédé  est  difficile  à  mettre  en  pratique ,  on  y  supplée  par 
le  gaz  hydrt^ène. 

—  Papa,  me  dit  Rudly,  ne  pourriez-vous  pas  me  faire  nu  petit  ballon 
avec  un  morceau  de  ces  gros  boyaux?  J'aimerais  à  m'ea  aller  à  cheval 
sur  une  outre  gonflée  de  gaz ,  et  â  traverser  les  forêts  et  les  fleuves  en 
volant  dans  l'espace ,  ctmime  le  docteur  Faust  à  cheval  sur  son  manteau. 

Je  fis  observer  â  mon  petit  aérouaute  qu'il  n'y  avait  à  son  projet  qu'un 
simple  inconvénient  ;  c'est  que ,  quand  une  fuis  il  aurait  enfourché  smi 
coursier  aérien,  fûl-il  gontlé  d'hydrogène,  loin  de  l'enlever  en  l'air,  il 
resterait  immobile  sous  lui,  attendu  que  son  poids,  ajouté  à  celui  du 
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gaz,  romprait  infailltblenient  l'équilibre,  et  qu'au  lieu  d'un  simple 
boyau,  il  ne  faudrait  rieu  moins,  pour  enlever  un  petit  garçon  de 
soixante  livres,  y  compris  sa  petite  cervelle,  qu'un  ballon  de  quatre- 
vingts  pieds  de  diamètre.  —  Au  surplus ,  ajoutai -je ,  que  cela  ne  t'afQige 
pas,  car  ta  science  aérostatique  ne  sera  à  l'homme  que  d'un  bien  faible 
secours ,  tant  qu'il  n'aura  pas  trouvé  le  moyen  de  se  diriger  dans  l'air. 
En  causant  ainsi,  nous  arrivâmes  au  rivage  où  la  bonne  mère  nous 
attendait;  mais  elle  nous  y  reçut  assez  mal  :  l'état  vraiment  pitoyable  et 
repoussant  de  nos  costumes  la  mit  presque  en  colère  ;  c'était  pour  elle 
un  surcroît  de  besogne  que  la  réparation  et  le  nettoyage  de  nos  babils. 
Je  la  calmai  de  mon  mieux  en  lui  promettant  merveilles  des  richesses 
({ue  nous  rapportions.  Nous  fîmes  une  ablution  complète,  puis  nous 
prîmes  d'autre  linge  et  d'autres  vêtements  que  ma  prévoyante  femme 
nous  avait  apportés ,  et  nous  nous  rendîmes  tous  ensemble  à  Felsenheim. 
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sortir  13  priic  de  i  tiuue  la  plus  (iiic  et  la  plus  pure. 
Nous  en  emplîmes  quelques-unes  de  dos  outres,  que  j'avais  eu  soin  d'ex- 
■  poser  au  soleil  pour  les  faire  sécher.  Le  reste  fut  mis  dans  une  chaudière 
et  un  feu  doux  le  fondit  et  le  réduisit  en  liquide.  Une  grande  cuill«; 
fer,  que  nous  avions  sauvée  du  naufrage,  et  qui  était  primitivement  < 
tinée  au  service  de  la  sucrerie ,  nous  donna  le  moyen  de  transport 
l'huile  dans  les  tonnes  et  dans  les  outres.  Nous  nous  étions  établis  \ioù? 
cette  opération  assez  loin  de  Felsenheim ,  aGn  de  ne  pas  empester  par 
l'odeur  fétide  du  lard  fondu  noire  habitation  ordinaire. 

Quand  la  provision  iitfus  parut  suffisante ,  nous  nous  débarrassâmes 
des  créions  de  lard  en  les  jetant  dans  la  Rivièie  du  chacal ,  où  nos  oies  et 
nos  caaards  les  allËrent  chercher  et  parurent  en  faire  un  repas  déli- 
cieux. Nous  Jelâmes  de  même  les  oiseaux  de  mer  que  nous  avions  rap- 
portés ,  et  que  la  bonne  ménagère  avait  eu  soin  de  dépouiller  de  leur 
duvet  ;  la  chair  des  mouettes  était  un  mets  trop  commun  pour  nous.  Les 
écrevisses  furent  moins  difficiles,  et  nous  profitâmes  de  l'avidité  même 
avec  laquelle  elles  se  jetèrent  sur  cette  nouvelle  proie  pour  renouveler 
notre  parc  épuisé. 

Pendant  que  nous  étions  occupés  a  placer  notre  provision  d'huile,  ma 
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feaiuie  me  lit  une  proposilioii  â  laquelle  je  cloanai  mou  appiobatiou , 
c'était  d'établir  une  nouvelle  colonie  dans  l'iKtt  de  la  baleine  ;  j'avais  en 
eflet  trouvé  cette  petite  langue  de  terre  si  riche ,  si  fraichë  et  le  terrain  si 
fertile ,  que  c'eût  été  dommage  de  n'en  tirer  aucun  parti.  Si  lu  veuï  m'en 
croire,  continua  ma  femme,  nous  en  ferons  une  colonie  de  volailles; 
lit,  du  moins,  nos  poules  n'auront  rien  â  craindre  ni  des  singes  ni  des 
chacals,  ces  deux  grands  destructeurs  des  poulaillers.  Quant  aux  oiseaui: 
de  mer,  ils  nous  céderont  la  place  bien  facilement,  aussitôt  que  nous 
aurons  fait  mine  de  vouloir  nous  établir  ï  côté  d'eux. 

Je  goûtai  fort  le  projet  de  ma  femme,  et  la  jeune  famille  l'accueillit  si 
bien  qu'elle  voulait  sans  plus  tarder  se  remettre  en  mer  et  en  aller  com- 
mencer l'exécution.  Il  était  trop  tard  ;  j'arrêtai  cette  ardeur,  et  pour  la 
calmer,  j'annonçai  que  je  voulais  auparavant  donner  suite  aux  promesses 
que  j'avais  faites  au  sujet  de  la  pirogue ,  et  construii'e  la  machine  ^^ui  la 
rendrait  moins  pénible  è  gouverner. 

—  Ah!  cria  Rudly,  la  pirogue  va  marcher  seule  sur  les  flots!  quel 
bonheur! 

—  Marcher  seule  !  pas  si  vite.  Tout  ce  que  je  pourrai  faire,  si  toute- 
fois je  réussis,  ce  sera  d'épargner  îi  les  bras  un  peu  de  peine,  et  de 
procurer  en  mi^me  temps  A  l'embarCation  un  peu  plus  de  vitesse. 

Je  me  mis  immédiatement  a  l'œuvre.  Toutes  mes  refsources  consis- 
taient en  une  roue  île  tournebroche  et  un  axe  dentelé  sur  lequel  elle  ., 
s'engrenait.  Ce  que  je  construisis  avec  de  tels  éléments  n'était  un  chef- 
d'œuvre  ni  d'invention  ni  d'exécution  i  mais  ce  fut  du  moins  une  machine 
qui  fonctionna  dans  le  sens  que  j'avais  désiré.  Une  manivelle  attachée  h 
'h  roue  mettait  la  macliine  en  mouvement,  deux  morceaux  de  baleine 
larges  et  plats,  posÉs  en  croix  et  fixés  à  chaque  extrémité  de  l'axe  de 
fer,  figuraient  assez  bien  les  roues  d'un  bateau  h  vapeur.  Quand  on  toiu-- 
nait  la  manivelle ,  les  ailes  de  baleine  venaient  frapper  en  cadence  la 
surface  de  l'eau ,  et  la  pirogue  marchait.  Sa  vitesse  était  en  raison  directe 
du  mouvement  de  rotation  qui  était  imprimé  à  la  manivelle  de  la  roue. 
EUe  faisait  â  peu  près  de  quinze  }>  vingt  tours  par  minute. 

Je  n'essaierai  pas  de  décrire  la  joie  et  les  transports  qui  éclatèrent 
parmi  mes  enfants ,  quaud  ib  virent  la  pirogue  s'ébranler  et  glisser  sur 
l'eau  :  ils  battaient  des  mains,  ils  sautaient  de  joie .  taudis  que  nous  en 
faisions  fessai,  Frédéric  et  moi,  en  parcourant  dans  tous  les  sens  la 
Baie  du  salut.  J'étais  étonné  moi-même  de  [a  rapidité  de  noire  couEse. 
Mous  fûmes  à  peine  revenus  A  terre,  que  tout  le  monde  était  dans  la 
barque,  et  qu'on  voulait,  sans  désemparer,  tenter  une  excursion  â  l'îlut 
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de  la  baleÎDe.  .le  m'y  opposai  pour  le  moment,  et  je  promis  que  le  leu- 
demaÎD  nous  ferioas  en  pleine  mer  un  essai  solennel  de  la  machine ,  et 
que  nous  nous  rendrions  par  eau  h<ii  niéiairie  de  Prospect-Hilt ,  pour 
savoir  en  quel  état  se  trouvaient  nos  colonies  d'animaux  européens. 

Ma  proposition  fut  bien  accueillie  ;  on  s'occupa  immédiatement  des 
dispositions  nécessaires  pour  ce  voyage ,  on  prépara  des  armes  et  des 
provisions ,  et  j'avançai  l'heure  de  la  retraite ,  aÛD  que  lu  lendemain  l'on 
,  pût  partir  plus  tôt. 

Aux  premiers  rayons  du  jour,  tout  le  monde  était  prêt.  Ma  cuuipagne 
même  voulut  être  de  l 'expédition.  Nous  disposâmes  tout  dans  l'habitation, 
ycn  raison  de  l'absence  que  nous  allions  faire;  ma  femme  n'ouUia  pas  la 
partie  des  vivres,  et  elle  plaça  comme  une  pièce  d'honneur,  dans  une 
double  enveloppe  de  feuilles  fraîches,  un  morceau  de  langue  de  baleine 
que  nous  avions  mis  h  part  lors  de  la  dissection  de  l'auimal ,  et  qui  avait 
été  cuit  et  é^cé  sur  la  recommandation  du  docteur  Ernest,  comme  étant 
un  morceau  des  plus  délicats. 

Nous  quittâmes  gaîment  la  côte,  et  le  courant  de  la  Rivière  du  chacal 
nous  porta  tranquillement  en  pleine  mer.  La  brise  était  bonne ,  et  lout 
nous  promettait  une  navigation  heureuse.  Nous  aperçûmes  bienidt  l'Ile 
du  requin,  le  banc  de  sable  oô  la  carcasse  de  la  baleine  était  encore,  et 
la  machine  fonctionna  si  bien  que  nous  nous  trouvâmes  en  assez  peu  de 
temps  à  la  hauteur  de  Prospect-Hill.  J'avais  eu  soin  de  me  tenir  toujours 
à  quelque  distance  de  la  cdte,  pour  être  sûr  de  la  profondeur  de  l'-eau 
nécessaire  à  notre  embarcation.  Crue  distance  était  assez  grande  pour 
nous  permettre  d'embrasser  dans  son  ensemble  le  tableau  magique  qui 
se  déroulait  autour  de  nous  :  d'un  cdté,  c'était  Falkenhorst  avec  ses 
arbres  géants  ;  an  fond ,  une  ceinture  de  rochers  qui  se  confondaient 
avec  le  ciel  ;  et  si  dos  yeux  s'abaissaient  plus  près  de  nous,  ils  tombaient 
sur  l'îlot  de  la  baleine ,  dont  la  verdure  faisait  heureusement  diversion  à 
la  majestueuse  et  sublime  uniformité  de  l'Océan.  Nos  cœurs  étaient  pleins 
de  recmi naissance  et  d'admiration ,  et  il  nous  était  impossible  de  ue  pas 
reporter  notre  pensée  vers  le  Seigneur. 

Nous  arrivâmes  en  face  du  Bois  des  singes.  J'abordai  dans  une  anse  de 
facile  accès ,  et  nous  sautâmes  à  terre  pour  renouveler  notre  provision  de 
cocos.  Ce  ne  fut  pas  sans  un  sentiment  de  plaisir  bien  vif  que  nous  en- 
tendîmes tout-à-coup  le  chant  des  coqs  percer  à  travers  les  bois  et  nous 
annoncer  ainsi  le  voisinagede  la  métairie.  Cet  accueil  nous  rappelait  tnip 
bien  notre  patrie ,  où  souvent  ce  chant  ami  annouce  an  voyageur  l'hos- 
pitalité d'une  chaumière  qu'il  n'avait  point  aperçue  derrière  les  grands 
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arbres  qui  la  cachent  Ce  rapprochement  avait  a  la  fois  quelque  cliose  de 
doux  et  de  triste  :  je  me  hâtai  de  détourner  par  ma  conversation  les  peti- 
Nées  auxquelles  il  devait  naturellement  donner  lieu.  Kuum  nous  remîmes 


eu  mer,  non  sans  avoir  arraché  sur  le  rivage  de  la  baie  quelques  plants 
de  mangliers  que  je  voulais  planter  sur  les  bords  de  l'îlot  pour  les  dé- 
fendre contre  l'empiétement  des  flots  ;  plus  nous  avancions  vers  Prospect- 
Hill ,  et  plus  le  diant  et  les  bêlements  de  nos  animaux  domestiques 
devenaient  bruyants.  Infin  nous  abordâmes  et  nous  nous  dirigeâmes 
vers  la  métairie.  Tout  y  était  en  ordre  ;  la  seule  chose  dont  nous  famés 
étonnés ,  ce  fut  la  sauvagerie  dos  moulons  et  des  chèvres ,  qui  se  mirent 
à  fuir  i  notre  approche.  Mes  petits  garçons  coururent  après  ;  mais  comme 
les  damesï  longue  barbe,  plus  agiles  qu'eux,  leur  échappaient  sans 
cesse,  ils  tirèrent  de  leurs  poclics  les  frondes  à  balles  qui  ne  les  quit- 
taient plus ,  et  ils  les  lancèrent  si  bien  que  nous  eûmes  bientôt  en  noire 
possession  trois  ou  quatre  des  fugitives.  On  leur  distribua  une  ration  de 
pmnmesde  terre  et  de  sel  dont  elles  parurent  très-satisfaites,  et,  eu 
échange,  elles  nous  donnèrent  plusieurs  jattes  d'un  lait  délicieui. 

Fila  femme  voulait  également  s'emparer  de  quelques  paires  de  poulets  : 
une  poignée  de  rii  et  d'avoine  réunit  bientôt  la  basse-cour  autour  d'elle. 
Elle  fil  son  choix ,  et  les  prisonniers  furent  déposés  dans  le  bateau,,  les 
panes  et  les  ailes  solidement  liées. 

iNous  dînâgies  h  Prospect-Hill.  Les  viandes  froides  que  nous  avions 
apportées  firent  les  frais  du  repas;  mais  la  langue  de  la  baleine  fut  una- 
nimement jugée  un  morceau  détestable,  et  bon  tout  au  plus  pour  de 
grossiers  matelots;  nous  l'abandonnâmes  au  chacal  de  lludly,  le  seul  de 
nos  animaux  domestiques  qai  nous  eût  suivis.  Il  en  ht  un  dîner  délicieux, 
à  en  juger  par  son  avidité .  tandis  que  nous  nous  eflorcions  de  nous  dé- 
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barrasser,  par  quelques  bonues  tassesUelait ,  du  gottt  d'huile  rance  i]ue 
ce  mets  nous  avait  laissé  daus  la  bouche. 

J'abandonnai  à  ma  femme  le  soin  de  diriger  seule  les  préjiaratifs  du 
départ,  et  je  m'en  allai  avec  Frédéric  cueillir  deux  paquets  de  canne% 
à  s|^re  :  je  choisis  aussi  quelques  Iwutures  de  ce  précieux  roseau  que  je 
voulais  planter  dans  l'ilol.  - 

''Nous  levâmes  l'ancre ,  oi^lutôt  nous  déliâmes  la  corde  qui  nous  amar- 
rait ,  et  nous  cinglâmes  dans  la  direclîoi  du  Gap  de  l'espoir  trompé 
que  je  voulais  doubler  ;  mais  cette  fois  encore  le  cap  justifia  son  nom,  et 
un  banc  de  sable  qui  s'étenÉiil  fort  loin  arrêta  soudain  notre  expédition. 
Novs  nous  trouvâmes  même  fort  heureux  que  le  reflux  vînt  A  point  pour 
nous  reporter  en  pleine  mer  et  nous  empêcher  de  nous  perdre  sur  ce 
bas-fond.  Je  déployai  ma  voile  dans  toute  son  étendue ,  nous  fîmes  re- 
doubler de  vitesse  aux  rames  mécaniques,  et  grâce  â  un  petit  vent  frais 
qui  soufflait  de  la  cdte,  nous  arrivâmes  assez  vite  ï  la  hauteur  de  l'Ilot 
de  la  baleine. 

Celte  traversée  fut  signalée  par  un  spectacle  encore  nouveau  ponr 
nous  :  il  nous  semblait  apercevoir  dans  le  lointain  et  â  la  surface  des 
Hots  comme  un  amas  de  grosses  roches.  Peu  â  peu  la  masse  parut  se 
diviser  en  deux ,  et  h  mesure  que  nous  approchions,  des  cris  et  des  hur- 
lements plus  distincts  nous  donnèrent  la  certitude  que  ce  que  nous  avions 
pris  pour  des  écueils  étaient  deux  troupes  de  monstres  marins  qui  se 
livraient  bataille  :-  nous  les  voyions  manœuvrer,  s'agiter,  se  provoquer 
entre  eux ,  s'entre-choquer,  puis  se  déchirer  mutuellement.  Nous  étions 
muets  d'épouvante ,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  nous  fîmes  appel  h 
toutes  nos  forces  pour  ne  pas  laisseï'  h  ces  dai^reux  voisins  le  temps  de 
nous  apercevoir  et  de  venir  se  mesurer  avec  nous ,  au  cas  où  l'idée  leur 
un  pr«]drait. 

En  abordant  ï  la  petite  Ile  ,'mon  premier  soin  fut  d'y  planter  les  ar- 
bustes que  nous  avions  apportés  de  Prospect-Hill;  mais  mes  petits  com- 
pagnons, sur  l'assistance  desquels  j'avais  compté,  ne  jugèrent  pas  que  la 
plantation  fût  chose  assez  importante  pour  eux .  et  ils  me  laisslrent  avec 
mes  arbres  pour  aller  îi  la  recheKhe  des  coquillages.  Ma  bonne  femme 
y  suppléa ,  et  nons  nous  mimes  tous  les  deux  à  l'œuvre.  Nous  avions  à 
peine  commencé  que  nous  vimes  Rudly  accourir  vers  nous  tout  essoulflé  : 
Papa,  s'écria-t-il ,  venez,  venez,  je  viens  de  découvrir  un  prodige,  un 
squelette  de  mammouth  ! 

Je  ne  pus  m'empécher  de  rire ,  et  je  répondis  au  petit  bonhomme  que 
itou  loammoath  devait  être  tout  simplement  la  carcasse  de  la  baleine. 
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—  Non!  non!  réptiqua-t-iU  oe  ne  sont  certes  pas  des  arêtes  de 
poisson,  mais  bel  et  bien  des  os;  et  puis,  la  mer  a  déjà  emporté  la  car- 
casse de  la  baleine,  tandis  que  mon  mammouth  est  bien  plus  avancé  sur 
|p  sabifî. 

Rudly  faisait  tant  d'instances,  que  je  consentis  à  le  suivre.  Mais  une 
autre  merveille  devait  nous  arrêter  en  route.  . 

—  Accourez,  accourez,  par  ici!  me  criait  Frédéac  â  quelque  di^ 
tance,  en  agitant  soq  Bras  pour  hâter  mon  arrivée;  venez  vite  :  une 
tortue  monstrueuse  que  nous  ne  sommes  plus  maîtres  d'arrêter  ! 


Je  m'armai  aussitôt  de  deux  avirons  solides,  et  j'accourus.  Je  trouvai, 
en  elTet .  Ernest  aux  prises  avec  une  énorme  tortue  qu'il  retenait  par  un 
pied  de  derrière,  et  qui,  malgré  ses  elTorts,  n'était* plus  qn'â  quelques  pas 
de  la  mer  où  elle  allait  nous  échapper.  J'arrivaiencoreâ  temps;  je  donnai 
il  Frédéric  l'un  de  mes  avisons,  et  nous  fîmes  si  bien  l'un  et  l'autre,  qne 
nous  parvînmes  à  retourner  l'énorme  animal  et  à  le  mettre  sur  son  dos. 
C'était  une  proie  quasi- prodigieuse  ;  elle  pesait  au  moins  cinq  cents 
livres,  et  n'avait  pas  moins  de  huit  pieds  el  demi  de  long.  Je  ne  savais 
pas  encore  au  juste  quel  parti  nous  en  pourrions  tirer  ;  mais  la  position 
dans  laquelle  nous  l'avions  mise  nous  donnait  tout  le  loisir  de  la  ré- 
flexion. 

Cependant  Itudly  ne  démoi-dait  pas 4e  sa  découverte,  et  il  nous  fallut 
à  toutes  forces  aller  reconnaître  le  prétendu  squelette  de  mammoulb. 

Je  n'eus  pas  de  peine  à  faire  voir  au  pauvre  garçon  que  son  mammouth 
était  exactement  la  même  chose  que  notre  baleine;  mais  il  est  vrai  que 
celle-ciétait  entièrement  disséquée,  et  que  les  oiseaux  de  proie  n'y  avaient 
pas  laissé  le  plus  petit  morceau  de  chair  ou  âc  peau  sur  ses  os  :  c'est 
ce  qui  avait  causé  l'erreur  du  jeune  garçon  ;  je  lui  montrai  nos  pas  en- 
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wore  eiBpreinls  daos  le  sable,  et  quelques  morceaux  de  fanons  que  notis 
avions  oégligé  de  ramasser. 

—  mais,  lui  dis-JË ,  où  t'es-tu  donc  imaginé  d'aller  rêver  i,  un  sque- 
lette de  mammouth? 

—  Ah  !  quant  à  cela ,  l'idée  n'est  pas  de  moi ,  me  répondit-il  ;  elle 
vient  de  M.  le  professeur  Ernest,  c'est  lui  qui  m'a  fait  croire  au  mam- 
mouth. 

—  Ainsi ,  sans  obsenation ,  lu  acceptes  ce  que  l'on  veut  bien  te  dire, 
tu  ne  songes  pas  même  à  t'enquérir  si  l'on  a  voulu  se  moquer  de  toi. 

—  Mais,  papa,  je  pouvais  bien  croire  que  c'éUienC  les  flots  de  la  mer 
qui  avaient  apporté  là  cetle  carcasse. 

—  Précisément,  c'est  lï  qu'est  la  sottise,  et  il  ne  t'aurait  pas  fallu 
noe  grande  dose  de  bon  sens  pour  l'apercevoir  qu'il  n'était  guère  pos- 
»bie  qu'en  moins  d'un  jour  la  mer  emportât  le  squelette  de  la  baleine , 
poor  remettre  précisément  à  la  place  celui  d'un  mammodth. 

—  C'est  vrai,  je  n'y  ai  pas  pensé. 

—  Aioi-s ,  pour  ta  peine ,  ta  vas  me  dire  tout  ce  que  tu  sais  du  mam- 
mouth.  • 

—  On  ne  connaît  de  cet  animal  que  des  ossements  pétriflës  et  d'une 
dimension  énorme  qne  l'on  trouve  en  terre  dans  les  régions  du  nord. 

—  Diable!  mais  te  voilà  presque  devenu  un  savant  :  je  m'aperçois 
qu'avant  de  te  faire  donner  dans  le  panneau ,  M.  le  professeur  Ernest  a 
pris  soin  du  moins  de  te  donner  une  bonne  leçon. 

J'ajoutai  quelques  mots  sur  l'existence  de  cet  animal  encore  problé- 
matique, et  qui,  selon  toutes  les  apparences,  n'est  qu'une  variété  perdue 
de  la  famille  des  éléphants.JHais  la  crédulité  de  Rudly  lui  valut  quelques 
sarcasmes  de  la  part  de  ses  frères. 

—  Abl  le  bon  enfant!  s'écria  Ernest;  il  a  gobé  la  pilule  d'une  ma- 
nière, vraiment  amusante!  il  a  pris  pour  le  squelette  d'un  animal  anté- 
ditovien  la  carcasse  de  la  baleine  que  nous  avons  dépouillée  hier. 

—  Dam!  reprit  Rudly,  qui  faisait  encore  bonne  contenance  malgré 
les  plaisanteries,  je  ne  suis  pas  un  savant,  moi,  et  je  m'imaginais  que 
les  poissons  avaient  des  arêtes  et  non  des  os ,  et  certes  es  ne  sont  pas  là 
des  arêtes. 

—  Non,  sans  doute,  dis-je  alors,  tu  n'es  pas  un  savant,  el  c'est  un 
lualbeur,  car  tu  aurais  su  que  la  baleine,  aussi  bien  que  tous  les  poissons 
de  son  espèce ,  ont  des  os  véiitables.  Les  oiseaux ,  les  hommes  et  tous  les 
êtres  vivants  en  out  aussi  ;  seulement,  ta  structure  et  la  composition  de 
ces  os  varient  selon  leurs  destinations  (liv<n-ses.  Les  os  des  poissons  sont 


sw  LE    ROBINSON    SUISSE. 

formés  d'une  sorte  de  matière  huileuse  plus  légère  que  l'eau,  et  qui  le» 
aide  à  se  maintenir  en  équilibre  dans  l'élément  où  ils  doivent  vivre.  Les 
oiseaux  ont  des  os  pour  ainsi  dire  gonflés  d'air  et  appropriés  ï  leurs 
courses  dans  les  régions  supérieures  :  quant  aux  animaux  terrestres, 
leurs  os  sont  plus  solides,  comme  étant  destinés  à  servir  d'appui  à  la 
masse  entière  du  coi^w. 

—  Ne  pourrions-nous  pas ,  me  dit  alors  Fiédéric ,  en  considérant  le 
squeleUe  de  la  baleine,  tirer  de  cette  montagne  d'ossements,  comme  dit 
un  de  DOS  poètes ,  quelque  utilité  ? 

—  Je  ne  vois  pas  au  juste ,  lui  répondis-je ,  i  quoi  ils  pourraient  nous 
servir  :  cependant  les  Hollandais  en  font  des  poteaux  pour  les  clôtures 
des  champs  et  des  chaises  rustiques,  qui  sont,  dit-on,  d'un  fort  bel 
oilet;  et  nous  pourrions  bien,  quand  nous  en  aurons  le  temps  un  jour,  - 
essayer  d'en  faire  pour  notre  musée  une  chaire  d'histoire  naturelle  ;  mais 
rien  ne  presse,  et  il  n'y  a  pas  de  mal  à  ce  que  le  soleil  el  les  vents  achè- 
vent de  sécher  et  de  blanchir  cette  immense  carcasse ,  dont  les  débris 
n'en  seront  que  plus  convenables  aux  divers  usages  auxquels  nous  les 
emploierons. 

Tout  en  discourant,  nous  revînmes  à  noire  plantation  :  je  m'aperçus 
qu'il  était  trop  tard  pour  espérer  de  l'achever  avant  la  nuit.  Nous  re- 
mîmes en  terre  les  racines  des  arbustes  qui  nous  restaient  encore,  et 
nous  renvoyâmes  aux  jours  suivants  la  fm  de  cette  opération  ii^mrtante. 
La  tortue-monstre  devait  nous  donner  assez  d'occupation  jusqu'à  notre 
départ  Nous  fîmes  d'abord  avancer  le  bateau  en  face  de  l'endroit  où  elle 
était  renversée  sur  son  dos.  Mais  la  question  était  toujours  de  savoir 
.  comment  nous  viendrions  à  bout  de  la  transporter  ;  nous  nous  tenions 
tous  en  silence  autour  d'elle. 

—  Parbleu  I  messieurs ,  dis-je  à  mes  fils  en  me  frappant  le  front,  nous 
sommes  embarrassés  pour  bien  peu  de  chose  :  au  lieu  d'emporter  ce 
monstre,  prions-le  de  vouloir  bien  lui-même  nous  reconduire  à  Fel- 
senheim.  Une  tortue  est  un  excellent  attelage  sur  la  mer;  Frédéric  et 
moi  nous  pouvons  encore  nous  en  souvenir. 

Mon  idée  lit  fortune ,  et  tout  le  monde  sauta  de  joie.  Je  commençai 
par  aller  Ii  la  pirt^uej  nous  vidâmes  la  tonne  d'eau  douce  que  nous  avions 
af^rtée  ;  puis ,  après  avoir  remis  la  tortue  sur  ses  pieds,  nous  lui  atta- 
châmes la  tonne  vide  sur  le  dos  pour  empêcher  l'animal  de  s'enfoncer 
dansl'eA  et  de  »ous  entrains  à  sa  suite;  une  corde  passée  dans  u» 
trou  que  nous  pratiquâmes  dans  l'écaillé  supérieure  et  fixée  par  son 
extrémité  ï  l'avant  de  la  pirogue,  fut  (oui  l'attelage,  et  sans  perdre  de 
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temps,  nous  sautâmes  tous  dans  l'embarcation,  au  moment  où  l'animal 
amphibie  rentrait  dans  la  mer. 

Je  me  plaçai  i  l'avant  4e  la  pirogue,  armé  d'une  hache ,  et  prêt  i,  tran- 
cher la  corde  au  premier  danger.  Nous  n'eâmes  pas  besoin  d'en  venir  à 
cet  expédient ,  et  la  course  s'accomplit  avec  autant  de  rapidité  que  de 
bonheur  ;  un  aviron  que  je  tenais  me  servait  de  fouet,  et  un  coup  bien 
appliqué,  quand  l'attelage  semblait  vouloir  dévier,  le  ramenait  dans  la 
ligne.  Nos. fils  étaient  heureux  de  ce  nouvel  équipage,  et  piaitre  Ernest, 
le  savant ,  nous  comparait  au  dieu  Neptune ,  glissant  sur  les  ondes  dans 
un  char  traîné  par  des  dauphins  ou  des  chevaux  marins. 

Nous  abordâmes  heureusement  à  Felsenheim.et  notre  premier  soin, 
en  amarrant  la  pirogue ,  fut  d'amarrer  la  tortue  elle-même ,  et  de  rem- 
placer la  tonne  vide  par  des  cordes  soUdes  qui  nous  répondissent  d'elle. 

Mais,  comme  nous  ne  pouvions  pas  la  garder  long-temps  de  cette  façon , 
son'procës  fut  fait  dès  le  lendemain  matin,  et  son  énorme  carapace 
fit(  destinée  â  fournir  ud  bassin  à  la  fontaine  que  nous  avions  établie  dans 
l'intérieur  de  la  grotte.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  nous  parvînmes  i 
en  détacher  les  chairs  et  ï  la  soumettre  à  toutes  les  préparations  qu'elle 
réclamait,  pour  remplir  l'usage  auquel  nous  la  destinions.  Du  reste, 
c'était  un  superbe  morceau  ;  elle  avait  au  moins  six  pieds  de  long  sur 
trois  de  large.  Nous  dépeçâmes  l'animal  de  manière  à  tirer  le  meilleur 
parti  de  son  immense  dépouille.  C'était  un  trésor  qui  devait  pendant 
long-temps  nous  donner  les  soupes  les  plus  grasses  et  les  plus  succu- 
lentes. La  chair  était  tendre  et  ressemUait  assez  pour  le  goût  h  celle  du 
veau. 

Nous  fîmes  appel  à  tous  nos  souvenirs  d'histoire  naturelle,  et  nous 
fûmes  d'avis,  M.  le  professeur  et  moi,  que  notre  tortue  devait  être  la 
tortue  géante,  ou  autrement  tortue  verte,  la  plus  grosse  de  toutes. 

Nous  avions  eu  tant  de  peine  à  récolter  nos  grains  avant  les  dernières 
fouies,  que  nous  avions  résolu ,  au  lieu  de  les  confier  à  la  terre  sans 
ordre  et  au  hasard,  de  prépafcr  un  champ  qui  pût  les  recevoir  tous  en 
même  temps,  aGn  qu'ils  mûrissent  ensemble.  Mais  comme  nos  hëtes  de 
somme  n'étaient  pas  encore  assez  bien  habituées  au  joug  pour  que  nous 
entreprissions  sans  inconvénient  les  travaux  préparatoires  du  labour,  je 
fus  obligé  de  les  remettre  à  un  autre  moment 

Je  m'occupai  en  attendant  de  construire  h  ma  femme  un  métier  à 
tisser.  La  décadence  effrayante  de  nos  vtïtements  donnait  à  cette  machine 
un  prix  immense.  Ce  ne  fut  pas  sans  peiue  que  je  parvins  à  la  mettre  en 
eut  de  foncfionner:  encore  n'était-elle  ni  gracieuse  ni  parfaite;  mais  il 
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pouvait  du  inuius  en  sortir  un  morceau  de  toile  :  c'était  lout  ce  dout 
uuus  avions  besoiu.  Combien  je  m'applaudis  alors  d'avoir  dans  mou  en- 
fance visité  souvent  les  ateliers  de  nos  tisserands,  et  surpris  ainsi  quel- 
(|ues-tins  de  ces  secrets  de  fabrication  sans  lesquels  je  ne  serais  jamais 


parveuu  à  mon  but  !  Dans  le  dénUmeut  uii  nous  étions  de  farine4e  fm- 
ment  pour  faire  la  colle  que  les  tisserands  emploient  pour  enduire  les  ÂLi 
de  tissage  et  les  empêcher  de  s'eniremêler,  j'imaginai  d'y  substituer  la 
colle  de  poisson ,  et  je  crois  pouvoir  dire,  sans  orgueil ,  que  mon  procédé 
vaut  mieux  que  celui  des  tisserands  ;  car  la  colle  de  poisson  conserve  une 
bumidité  que  la  colle  ordinaire  n'a  point,  et  l'on  peut,  en  l'employant, 
tisser  aussi  bien  dans  uu  endroit  élevé  et  sain ,  que  dans  les  caves  où  les 
tiss«'ands,  de  temps  immémorial,  se  croient  obligés  de  s'enfetmer. 

J'ai  déjà  dit  comment  de  celte  colle  j'avais  fait  des  carreaux  de  vitres, 
peu  propres  il  est  vrai  à  garnir  des  fenêtres  exposées  à  la  pluie ,  mais 
excellents  pour  les  nôtres,  qui,  en  raison  de  leur  profonde  embrasure, 
étaient  à  l'abri  de  toute  humidité  extérieure. 

Ces  deux  premiers  succès  m'encouragèrent ,  et  je  résolus  de  tenter 
une  nouvelle  entreprise,  uu,  pour  parler  poétiquement,  d'ajouter  un 
troisième  fleuron  à  ma  couronne  industrielle.  Mes  petits  cavaliers  me 
tourm^taieut  depuis  longtemps  pour  avoir  des  selles  et  des  étriers  : 
nos  bêtes  de  somme  avaient  besoin  de  jougs  et  de  colliers.  Je  me  mis 
'  il  l'œuvre,  et  je  me  Gs  bourrelier-sellier,  comme  je  veuais  d'Stre  varier. 
l.es  peaux  de  kangourous  et  de  chiens  de  mer  fournirent  le  cuir  qui 
m'était  indispensable ,  et  je  convertis  en  bourre  le  crin  végétal  que  nos 
pigeons  des  Moluques  nous  avaient  fait  connaître.  Hais,  comme  ï  la 
longue  cette  mousse  aurait  pu  s'aplatir  et  devenir  dure  sous  le  cavalier, 
je  donnai  commission  à  mes  fils  de  la  friser  en  la  tordant  en  corde  i  plu- 
sieurs brins  au  moyen  d'une  manivelle;  on  la  laissa  pendant  quelque 
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temps  dans  cei  état  pour  lui  faire  prendre  le  pit  convenu ,  puis  on  la 
détordit ,  et  nous  en  obtînmes  ainsi  une  espèce  de  crin  frisé  et  aussi  élas- 
tique que  celui  du  cheval.  Nous  eûmes  en  peu  de  temps  des  selles,  des 
étriers ,  des  sangles ,  des  brides ,  des  courroies  de  toute  esp<.'ce ,  des  col- 
liers et  dés  jougs  mesurés  sur  la  force  de  chacun  des  animaux  h  qui  ces 
divers  objets  étaient  destinés. 

Cependant  le  buffle  et  le  taureau,  qui  devaient  avoir  la  plus  belle  part 
dans  ces  ornements,  s'en  montraient  assez  peu  jaloux,  et  sans  les  anneaux 
de  fer  qu'ils  portaient  au  nez ,  et  dont  nous  nous  servions  pour  les  gui- 
der, nous  ne  serions  jamais  parvenus,  je  pense,  â  leur  faire  prendre  le 
collier  ou  h  supporter  un  jong.  Nous  y  réussîmes  cependant;  mais  au  lieu 
de  les  atteler  par  les  cornes,  comme  on  a  coutume  de  le  faire  en  Alle- 
magne et  en  France,  j'adoptai  la  métliode  des  Italiens  qui  leur  placent 
le  joug  sur  le  cou.  En  effet,  il  me  sembla  que  c'était  moins  du  front 
que  des  épaules  que  les  bœufs  peuvent  tirer,  et  nos  labours  se  firent 
assez  heureusement  pour  me  faire  croire  que  je  ne  m'éiais  point  trompé. 

•Ces  travaux  n'étaient  pas  encore  entièrement  terminés,  quand  nous 
reçûmes,  comme  l'année  précédente,  la  visite  d'un  banc  de  harengs. 
Nous  nous  étions  trop  bien  trouvés,  pendant  la  saison  des  pluies,  de  la 
péclie  abondante  que  nous  avions  faite,  pour  la  laisser  cette  année. 

Les  harengs  furent  suivis  des  chiens  de  mer  que  nous  accueillîmes 
aussi  bien  :  leurs  vessies  et  leurs  peaux  nous  étaient  devenues  trop  pré- 
cieuses depuis  que  nous  avions  appris  à  en  tirer  parti ,  pour  que  nous 
les  négi ^cassions.  Nous  eu  tuâmes  de  vingt  â  vingt-quatre  de  diiïéreulc 
grosseur  :  la  peau,  la  graisse,  tout  fut  mis  h  profit  ;  il  n'y  eut  que  la 
chair  dure  et  pesante  que  nous  abandonnâmes  aux  écrevisses  du  Riùsseau 
du  chacal. 

Cependant  celte  série  de  travaux  sédentaires  ne  satisfaisait  pas  l'hu- 
meur aventureuse  de  mes  jeunes  gens,  et  ils  me  demandaient  avec 
iusiance  de  leur  permettre  une  chasse  en  campagne.  Je  l'ajournai  encore, 
et  la  remis  après  un  autre  ouvrage  que  je  méditais  depuis  long-temps, 
et  dont  nous  senlimis  tous  les  jours  de  plus  en  plus  le  besoin.  Je  veux 
parler  de  la  fabrication  de  corbeilles  et  de  paniers  qui  devenaient  indis- 
pensables h  notre  bonne  ménagère  pour  recueillir  des  graines,  des  fruits, 
des  racines,  et  les  rapporter  commodément  â  l'habitation.  Nos  premiers 
essais  furent  an-dessous  du  médiocre,  et  nous  n'obtînmes  d'abord  que 
de  grossiers  luannequins,  tous  propres  seulement  à  mettre  des  pommes 
de  terre  ;  mais  nous  nous  perfectionnâmes  peu  à  peu ,  et  quand  nous 
nous  jugeâmes  assez  habiles,  nous  employâmes  les  joncs  d'bspagne  qui 
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avaient  coûté  si  cher  à  notre  pauvre  Rudiy;  nous  en  fîmes  des  cortwilles 
à  anses,  et  des  panière  qui  répondaient  assez  bien  i  notre  attente.  C'étaient 
des  meubles  précieux  pour  nout  :  peut-être  n'avaieut-ils  pas  toute  la 
grâce  et  toute  la  finesse  que  des  mains  plus  habiles  auraient  pu  leur 
donner,  mais  ils  étaient  solides  et  légers;  ces  deux  conditions  étaient  les 
premières  pour  nous. 

Mes  fils  avaient  fait  une  sorte  de  corbeille  pour  mettre  des  racines  de 
manioc;  en  vrais  espiègles,  ils  y  mirent  le  petit  Fritz,  et  Rudlyet  Ernest, 
ayant  passé  deux  bambous  par  les  deux  anses  de  la  corbeille ,  se  mirent  k 
courir,  emportant  avec  eux  le  petit  garçon  qui  criait  de  toutes  ses^brces  : 
les  espiègles  Ae  s'arrêtèrent  qu'au  Pont  de  famille. 

Frédéric,  qui  les  regardait  faire,  se  retourna  vers  moi  en  disant: 
Cela  me  donne  une  idée,  papa  !  si ,  pendant  que  nous  sommes  en  train , 
nous  pouvions  faire  une  litière  de  roseaux  pour  notre  bonne  mère,  peut- 
être  cela  l'engagerait-il  h  partager  plus  souvent  nos  excursions  loin- 
taines. 

—  En  effet,  repris-je,  une  litière  serait  un  moyen  de  voyager  «i 
moins  aussi  commode  que  le  dos  de  notre  grison,  et  [dus  doucement  que 
dans  la  charrette. 

Tous  mes  enfants  accueillirent  cette  idée  avec  des  transports  de  joie 
Mais  ma  femme  nous  fit  observer  en  riant  qu'elle  aurait  probablement 
assez  mauvaise  grâce,  assise  dans  un  panier,  au  milieu  de  nos  caravanes. 
Je  la  irauquillisai  en  lui  promettant  de  donner  à  la  litière  une  autre  forme 
que  celle  de  nos  corbeilles. 

—  Kous  t'en  ferons ,  lui  dis  je ,  un  palanquin  à  la  manière  des  Persans 
ou  des  colons  d'Amérique. 

—  iUerci ,  reprit  immédiatement  maître  Ernest.  Un  pdanquin  sup- 
pose néce^airement  des  esclaves  pour  le  porter,  el  alors  gare  à  nos 
épaules  ! 

—  Soyez  eu  paix,  mes  enfants,  répondit  la  bonne  mère;  je  ne  vous 
prendrai  jamais  pour  mes  esclaves,  et  si  je  consens  h  m'embarquer  un 
jour  dans  la  machine  que  vous  projetez,  ce  ne  sera  que  quand  vous 
aurez  trouvé  le  moyen  de  la  faire  porter  par  des  épaules  plus  larges  et 
plus  fortes  que  les  vôtres. 

—  En  vérité ,  dit  itudly,  nous  sommes  embarrassés  pour  bien  pœ  de 
chose  :  n'avoos-noas  pas  le  buffle  et  le  taureau î  AlaStre  Orage,  mon  ser- 
viteur, fera  tout  ce  qu'on  exigera  de  lui ,  ei  je  vous  réponds  d'avance  de 
sa  bonne  volonté. 

Je  goûtai  assez  cette  idée,  et  j'en  fis  compliment  ï  notre  étourdi. 
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qui  n'avait  pas  coutome  d'en  rencontrer  toujours  d'aussi  justes  ni  d'aussi 
applicables. 

On  s'occupa  aussitôt  de  réaliser  le  projet  de  palanquin.  On  amena  les 
deux  animaux.  Rudly  et  le  petit  Fritz  ;  qui  les  gouvernaient  d'habitude 
et  dont  ils  entendaient  très-bien  la  voix  ,  furent  chargés  de  leur  faire 
comprendre  autant  qu'ils  le  pourraient  ce  qu'on  attendait  d'eux,  fees  pa- 
tientes bêtes  se  prêtèrent  volontiers  îi  la  cérémonie  :  ou  remplaça  leurs 
harnais  ordinaii'es  par  un  système  de  cordes  et  de  courroies  destinées  à 
suspendre!)  leurs  Qancs,  aussi  bien  que  possible,  deux  brancards,  les- 
quels supportaient  entre  eux  un  grand  panier  oblong,  où  se  plaça  d'abord 
Ernest  pour  en  faire  l'essai,  et  qui  fut  immédiatement  décoré  du  nom 


de  palanquin.  Itudly  monta  sur  l'Orage,  qui  était  attelé  en  tête,  petit 
Fritz  sur  Broum  qui  supportait  l'autre  partie ,  et  à  leur  commandement 
les  deux  porteurs  se  mirent  en  marche.  Les  premiers  pas  se  firent  assez 
bien  :  le  panier,  doucement  balancé ,  ressemblait  presque  à  une  voiture 
de  luxe  suspendue  sur  des  ressorts  en  acier.  Mais  ce  n'était  pas  précisé- 
ment une  partie  de  plaisir  et  une  promenade  en  carrosse  que  maître  Rudly 
avait  voulu  procurer  i  son  frère;  c'était  un  mauvais  tour  qu'il  avait  eu 
intention  de  lui  jouer.  Aussi ,  à  un  signal  convenu  entre  Fritz  et  lui ,  les 
deux  malins  cavaliers  fouettèrent  leurs  montures;  celles-ci  se  mirent  au 
galop,  et  alors  commença  pour  le  pauvre  Ernest  une  espèce  de  snpplice 
aussi  nouveau  que  grotesque ,  qui  consistait  h  le  faire  danser  sur  la  claie 
à  chaque  saut  des  deux  porteurs.  La  plaisanterie  était  violente ,  mais  elle 
était  sans  danger  ;  aussi  nous  fut-il  impossible  de  bire  rien  autre  chose 
qne  de  rire  en  voyant  le  Begmatique  Ernest  ainsi  ballollé. 

—  HoU ,  holà  !  criait-il  aux  conducteurs  ;  hol!i ,  arrêtez  ! 

Ceux-ci  faisaient  la  sourde  oreille ,  et  le  pauvre  patient  fut  obligé  d'en- 
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^urer  le  supplice  pendant  tout'le  temps  qu'il  fallut  pour  Uaverser  au 
galop  l'espace  qui  nous  séparait  de  la  Rivière  du  chacal.  Ou  conçoit  faci- 
lement et  sa  colère  et  les  reproches  qu'il  Ot  ï  ses  frères  en  sautant  sur 
le  saUe,  el  la  querelle  aurait  peut-être  été  plus  loin  si  je  ne  fusse  inter- 
venu à  temps.  Mais  ce  ne  fut  qu'un  nuage  dont  la  paix  domestique  ne 
fut  potnt  troublée  ;  je  réprimandai  Rudly,  et  cette  satisfaction  suGQt  si 
bien  au  pacifique  Ernest,  que  je  le  vis  un  instant  après  aider  son  frèrek 
dételer  le  bufile,  et  le  conduire  avec  lui  h  l'écurie.  Il  vint  même  cher- 
cher une  poignée  de  sel  pour  régaler  l'animal,  instrument  initocentde 
la  mystification  dont  on  l'avait  fait  la  victime.  Nous  les  laissâmes  pour  re- 
tourner à  notre  fabrication  de  paniers.  Mais  nous  avions  â  peine  recom- 
mencé il  travailler,  que  Frédéric,  dont  l'œil  perçant  faisait  toutes  les 
découvertes  lointaines,  se  leva  tout-â-coup,  et  comme  effrayé  par  un 
nuage  de  poussière  qui  s'élevait  de  l'autre  côté  de  la  rivière  dans  l'avenue 
de  Falkenhorst  t  II  doit  y  avoir  lï ,  dit-il ,  quelque  animal  d'une  taille  et 
d'une  force  peu  ordinaire ,  à  en  juger  par  la  poussière  qu'il  soulève.  Au 
surplus,  il  marelle  visiblement  dans  notre  direction. 

—  Je  ne  saurais  imaginer  ce  que  ce  peut  être ,  lui  répondis-je,  car  nos 
gros  animaux  sont  paisiblement  à  l'écurie,  où  ils  se  reposent  de  la  tentative 
du  palanquin. 

—  Ce  sont  tout  bonnement ,  reprit  ma  femme ,  deux  ou  trois  mou- 
tons ,  ou  peut-être  encore  notre  truie  qui  recommence  ses  fredaines  en 
se  vautrant  dans  te  sable. 

—  Non ,  non ,  répliqua  vivement  Frédéric ,  c'est  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire, j'aperçois  des  mouvements.  L'animal  se  roule  et  se  déroule 
alternativement  pour  avancer.  Je  vois  les  anneaux  qu'il  forme;  tenez,  le 
voici  qui  se  dresse  ;  on  dirait  un  mât  qui  s'élève  dans  la  poussière.  Il 
avance,  il  s'arrête,  il  marche,  mais  je  ne  distingue  ni  pieds  ni  jambes. 

Ma  femme  était  elîrayée  de  la  description  que  lui  donnait  son  fils.  Je 
courus  chercher  une  lunette  d'approche  que  nous  avions  sauvée  du 
vaisseau,  et  je  dir^eai  ensuite  mes  regards  du  cOté  où  s'élevait  la 
poussière. 

—  Je  le  vois  clairement,  dit  encore  Frédéric ,  c'est  un  animal  dont  le 
corps  est  verdStre.  Qu'en  pensez-vous,  mon  père? 

—  Que  nous  devons  tous,  et  sans  perdre  de  temps,  faire  retraite  et 
nous  retrancher  dans  notre  grotte,  après  en  avoir  bien  clos  les  ou- 
vertures. 

—  Mais  que  croyez-vous  donc  ? 

—  Que  c'est  un  serpent.  Bien  plus,  j'en  suis  sûr. 
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—  Eh  bien  !  alors ,  ï  la  bataille  I  je  ne  serai  pas  le  dernier  h  lui  dire 
tio  mot,  Dob-e  artillerie  va  nous  servir. 

—  Jk  l'espère  aussi  ;  mais  ce  ne  sera  pas  en  champ  clos ,  comme  tu 
semblés  y  compter.  Le  serpent  est  un  ennemi  trop  bien  défendu  par  sa 
structure  pour  que  nous  puissions  lutter  avec  lui  autrement  qu'après 
nous  être  mis  en  sûreté. 

Frédéric  parut  peu  satisfait  de  ma  prudence.  Nous  nous  hâtâmes  néan- 
moins de  gagner  l'intérieur  de  la  grotte,  aQn  de  nous  y  préparer  à  bien 
recevoir  l'ennemi.  C'était  un  boa,  je  ne  pouvais  plus  en  douter  ;  il  s'avan- 
çait M  vite  qu'il  était  déjà  trop  tard  pour  songer  à  enlever  les  planches 
dn  pont ,  et  mettre  ainsi  la  Rivière  du  chacal  entre  lui  et  nous.  JNous 
suivions  tous  ses  mouvements ,  nous  le  voyions  avec  effroi  dérouler  le 
long  dn  rivage  ses  énormes  anneaux.  De  temps  en  temps ,  la  partie  an- 
térieure du  reptile  s'élevait  au-dessus  du  sol  de  quinze  îi  vingt  pieds,  sa 
tëie  se  tournait  lentement  à  droite ,  à  gauche ,  comme  pour  examiner  les 
lieux  ou  chercher  une  proie  ;  une  langue  h  triple  dard  jaillissait  vive- 
ment de  ses  mâchoires  cnir'ouvertes.  11  passa  lu  pont  et  se  dirigea  direc- 
tement vers  la  grotte.  Nous  avions  barricadé  de  notre  mieux  la  porte  et 
loutes  les  ouvertures,  et  nous  nous  tenions  retirés  dans  le  colombier, 
dans  lequel  nous  avions  pratiqué  une  issue  intérieure  et  qui  nous  fut 
irès-utile  dans  cette  circonstance.  Le  doigt  sur  la  détente  de  nos  fusils, 
dont  nous  avions  passé  le  canon  à  travers  le  treillis  qui  fermait  le  colom- 
bier, nous  demeurions  attentifs  aux  mouvements  de  l'ennemi  ;  le  silence 
le  plus  profond  régnait  parmi  nous  :  c'était  le  silence  de  la  terreur. 


Cependant  le  boa  en  avançant  sentit  instinctKement  le  voisinage  de 
l'homme ,  et  nous  pâmes  remarquer  dans  sa  démarche  une  sorte  d'hési- 
tation. Il  se  traîna  encore  quelque  temps,  et  soit  par  hasard,  soil  qu'il 
commençât  ii  redouter  quelque  chose  du  lieu  où  il  remarquait  peut-être 
du  chaugemeiiC ,  iftint  s'étendre  droit  au-devant  de  notre  grotte,  â  trente 
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pas  environ  de  l'otiveiture.  Il  y  était  â  peine  qu'Ërnest ,  plue  par  penr 
que  par  un  seuiiment  d'ardeur  belliqueuse,  pressa  la  détente  de  soii 
fusil,  et  donna  aussitôt ,  avant  qu'il  en  fût  temps,  un  faux  signal.  Rudly 
et  Frilz  l'imitèrent;  ma  feinme  elle-même,  b  qui  le  danger  avait  donné 
un  courage  au-dessus  de  son  sexe,  et  qui  s'était  armée*  comme  nous, 
tira  également  son  coup. 

Le  monstre  se  releva  ;  mais  soit  qu'aucun  des' coups  n'eût  porlé ,  soii 
que  l'enveloppe  d'écaillé  dont  il  était  armé  eût  été  impénétraUe  à  la  balle , 
il  ne  nous  parut  pas  qu'd  eût  reçu  aucune  blessure.  Frédéric  et  moi 
lions  tirâmes  alors,  mais  sans  être  plus  heureux,  car  nous  vîmes  le  ser~ 
pent  se  replier  et  glisser  avec  une  rapidité  incroyable  vers  le  Marais  des 
canards,  où  il  dispanit  dans  les  roseaux. 

Une  exclamation  générale  accompagna  cette  disparilioa.  C'était  im 
poids  énorme  dont  nous  nous  semions  déchargés;  la  présence  du 
monstre  nous  oppressait.  Nous  recommençâmes  â  parler  :  tout  le  monde 
voulait  alors  avoir  bien  tiré;  mais  ce  qui  était  sûr,  c'est  que,  si  nous 
avions  tous  été  adroits ,  l'ennemi  avait  encore  été  plus  habile  ou  i^us  fort 
que  nous,  car  il  était  sorti  du  combat  sans  blessure.  Nous  nous  trouvâmes 
tous  d'accord  sur  ses  immenses  proportions  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
des  couleurs  de  sa  mbe  ;  chacun  brodait  là-dessus  au  gré  de  son  imagi- 
nation. Je  laissai  mes  enfants  suivre  leur  dissertation  pour  rammer  toutes 
mes  pensées  sur  la  difficulté  de  notre  position.  Le  voisinage  du  boa  me 
jetait  dans  la  plus  grande  inquiétude ,  car  je  ne  prévoyais  nul  moyen  de 
nous  en  rendre  maîtres,  et  nos  forces  reunies  étaient  bien  faibles  contre 
Cfdiesd'un  tel  ennemi.  Je  donnai  en  attendant,  comme  uue  consigne  ex- 
presse ,  l'ordre  â  toute  la  famille  de  rester  dans  la  grotte ,  et  je  défendis 
■  d'ouvrir  la  porte  sans  ma  permission  préalable. 

La  peur  de  notre  terrible  voisin  nous  tint  pendant  trois  jours  assises 
dans  notre  retraite  :  ce  furent  trois  longs  jours  d'alarmes  et  d'angoisses, 
durant  ksquels  je  ne  souffris  pas  la  moindre  infraction  â  la  règle  que 
j'avais  établie  :  le  service  intérieur  de  la  grotte  était  la  seule  considé- 
ratitfn  qui  pût  me  faire  relâcher  (luelquefois  do  ma  sévérité ,  et  encore 
nous  bornions-nous  alors  â  quelques  pas  en  avant  de  l'ouverture,  ou  jus- 
qu'au réservoir  de  la  fontaine. 

Le  monstre  ne  donnait  plus  aucun  signe  de  sa  présence,  et.  nous 
aurions  pu  croire  qu'il  avait  disparu,  soit  en  traversant  le  Marais  des 
canards ,  smt  au  moyen  de  quelque  passage  inaperçu  dans  lé  rocher,  si 
l'inquiétude  et  l'agitation  qui  régoaient  toujours  parmi  nos  volailles  aqua- 
tiques ne  nous  eussent  assurés  de  sa  présence,  h'ous  les  voyions  tous  les 
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soirs,  àl'approche  de  la  nuit,  prendre  leur  volée  du  côlé  du  rivage, et  m; 
diri^r,  en  »us8uit  des  cris  aigus,  vers  l'Ile  du  l'equiii ,  où  ils  allaient 
chercheur  un  asili;  plus  sûr  que  celui  de  l'étang. 

Cependant  mon  embarras  croissait  tous  les  jours  davantage,  et  rimiuo- 
bilité  de  l'ennemi  ne  faisait  que  rendre  notre  position  plus  triste  encore , 
en  iious  laissant  tout  le  loisir  de  l'envisager.  Nous  étions  trop  faibles  pour 
nous  mettre  en  campagne  et  marcher  droit  au  Marais  des  canards.  Une 
telle  expédition  nous  aurait  coûté  la  vie  de  I'ud  ou  de  plusieurs  des 
nôtres.  Nos  dogues  êi^nt  aussi  impuissants  que  nous,  et  c'eût  été  sa- 
criBer  inutilement  nos  bétes  de  somme ,  que  de  les  exposer  seulement  un 
instant.  D'un  autre  cOté,  les  provisions  diminuaient  sensiblement,  car  la 
saison  n'était  pas  encore  assez  avancée  pour  que  nous  eussions  pu  rentrer 
nos  richesses  d'iiiver.  En  un  mot ,  nous  étions  dans  la  position  la  plus  dé- 
plorable ,  quand  le  ciel  vint  it  notre  aide.  L'instrument  dont  il  se  servit 
pour  npus  sauver  fut  notre  pauvre  vieux  grisou  ;  et  cette  bonne  et  pa- 
tiente bête  devint  l'bolocauste  de  notre  salut. 

Tout  le  foin  que  nous  avions  niomenunément  en  réserve  pour  nos 
bestiaux  diminuait  d'une  manière  effrayante  ;  il  fallait  nourrir  h  vache , 
^r  elle  contribuait  îi  assurer  notre  subsistance  ;  il  fallait  prendre  un  parti 
à  l'égard  des  autres  animaux  ;  en  conséquence  je  résolus  de  leur  donner 
la  liberté ,  et  de  les  laisser  pourvoir  eux-mêmes  â  leur  nourriture.  Quel  - 
que  inconvénient  qu'il  pût  y  avoir  ît  prendre  celte  mesure ,  il  était  ton- 
jours.moindre  que  celui  de  nous  voir  tous  mourir  de  faim,  enfennésdans 
la  grotte.  Il  me  sembla  que  l'autre  côté  de  la  rivière  leur  offrirait ,  avec 
les  moyens  de  se  nourrir,  une  sûreté  assez  grande ,  tant  que  le  boa  res- 
terait enseveli  dans  les  roseaux.  Je  ne  voulus  pas  prendre  pour  cette 
migration  le  chemin  ordinaire  du  Pont  de  famille ,  je  craignais  d'éveiller 
l'ennemi.  Je  pensai  A  l'endroit  où  nous  avions  traversé  pour  la  première 
fois  ta  rivière,  et  je  décidai  que  le  passage  s'y  effectuerait  encore.  Nous 
devions  attacher  l'un  h  l'autre  tous  nos  animaux  :  Frédéric,  le  plus  hardi 
et  le  plus  brave  de  nos  compagnons,  devait  mener  la  tête,  monté  sur 
Tondre ,  tandis  que  j^irigei^  la  marche  et  que  je  prendrais  garde  à 
ce  qu'elle  s'effectuât  en^«ir ordre.  J'avais  recommandé  h  mon  fils,  au 
premier  s^ne  que  l'Innemi  donnerait  de  sa  présence ,  de  fuir  à  toute 
bride  vers  Falkenborst.  Quant  â  nos  animaux ,  je  laissais  h  la  Providence 
le  soin  de  veiller  sur  eux  et  de  les  sauver.  Pour  moi,  je  me  proposais  de 
me  poster  sur  une  roche  qui  dominait  la  Baie  aux  canards ,  pour  tâcher 
d'y  découvrir  le  boa,  et,  en  cas  d'attaque  de  sa  part,  me  retirer  dans  la 
grotte ,  où  une  déchaîne  bien  dirigée  nous  débarrasserait  de  lui. 
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Je  lis  doue  d'abord  charger  toutes  les  armes-,  mes  plus  jeunes  Gis  furenl 
placés  eu  vedmtes  dans  le  colombier,  avec  ordre  d'observe&les  mouve- 
ments de  l'ennemi .  et  pendant  ce  temps  nous  commençâmes,  Frédéric 
et  moi,  cl  disposer  nos  bS tes  dans  l'ordre  que  j'ai  dit  ci-dessus;  mais  nu 
peu  de  malentendu  dans  cette  opération  vint  faire  échouer  tous  mes 
plans.  Ma  [eœnm,  qui  se  tenait  â  la  porte,  n'attendît  pas  le  signal,  et 
elle  ouvrit  avant  que  tous  les  animaux  fussent  attachés;  l'âne,  à  qui  trois 
jours  de  repos  ei  de  bonne  nourriture  avaient  rendu  une  force  et  une 
énei^ie  bien  au-dessus  de  son  âge,  fut  si  heureux  Je  voir  un  rayon  de  jour 
pénétrer  daiis  l'obscurité  de  la  grotte,  qu'il  s'élança  aussitôt,  partit 
comme  un  trait,  et  fut  dans  la  campagne  avant  que  n6us  eussions  eu  le  temps 
de  le  retenir.  C'était  ua  spectacle  comique  que  de  voir  les  gambades  qu'il 
faisait.  Frédéric,  qui  était  monté  sur  son  onagre,  voulait  courir  après  liri 
pour  le  ramener  ;  mais ,  comme  l'âne  avait  pris  la  direction  du  marais , 
j'arrêtai  mon  fils,  et  nous  nous  contentâmes  de  rappeler  le  gri ton  par  tous 
les  moyens  de  persuasion  possibles.  Nous  l'appelâmes  par  son  nom  ^  nous 
essayâmes  de  la  corne  dont  nous  nous  servions  pour  donner  au  bétail  le 
signal  des  repas  ;  mais  tout  fut  inutile  :  le  baudet  iddocile  ne  songeait  qu'à 
jouir  de  sa  liberté  ;  et  comme  s'il  eût  été  poussé  par.  quelque  fatalité ,  il- 
avançait  toujours  en  gambadant  vers  le  Marais  .des  canards.  Mais  quel 
frisson  parcoui'ul  tous  nos  membres  en  voyant  Ion  t-ï-couprborribleserpent 
sortir  des  roseaux  I  il  éleva  sa  létë  h  huit  â  dix  pieds  environ  au-dessus 
du  sol ,  brandit  sa  langue  à  double  dard ,  puis  il  s'allongea  soudam  dans 
la  direction  de  l'âne.  Le  pauvre  grisou  comprit  alors  sa  faute  :  il  se  mit 
à  fuir  et  à  braire,  mais  ni  ses  hi  !  han  !  ni  ses  Jambes  ne  purent  rien 
contre  le  terrible  ennemi  :  en  moins  de  rien  il  fut  saisi,  enlacé,  et 
comme  écrasé  dans  les  anneaux  énormes  dont  le  monstre  l'entoura. 

Ma  femme  et  mes  61s  poussèrent  tous  ensemble  un  cri  d'effroi ,  et  nous 
nous  retirâmes  eu  bâte  dans  la  grotte,  d'où  nous  pûmes  voir  l'horrible 
combat  qui  s'engageait  entre  l'âne  et  le  boa.  Mes  enfants  voulaient  faire 
feu  et  délivrer,  disaient-ils,  par  une  déchaîne  bien  entendue,  le  baudet 
notre  serviteur.  Je  les  en  empêchai. 

—  Que  ferez-vous,  leur  dis-je,  avec  votre  mous([uelerie  ?  Le  boa  est 
trop  occupé  de  »a  proie  pour  se  laisser  etlirayer  et  l'abandonner;  d'un 
autre  cAté,  si  vous  êtes  assez  adroits  pour  le  blesser,  qni  vous  répond 
que  vous  ne  deviendrez  pas  alors  les  victimes  de  sa  fureur?  La  pCrle 
de  notre  âne  est  un  malheur  sans  doute;  mais  elle  nous  sauvera  d'un 
plus  grand,  je  l'espère.  Restons  ici,  où  nous  sommes  en  sûreté,  et  l'en- 
nemi ne  tardera  pas  St  tointwr  en  nos  mains,  sans  force  et  sans  défense. 
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Attendons  seulement  qu'il  ait  englouti  dans  son  estomac  la  proie  qu'il 
éiouiïe  ma  ^tenant. 

—  Mais ,  dit  alors  Iludly,  nous  avons  sans  doute  tong-iemps  i  attendre, 
car  ce  vilain  serpent  ne  va  pas  avaler  tout  d'un  coup  notre  pauvre  baudet: 
ce  sera  horrible  de  le  voir  déchirer. 

—  Non,  le  serpent  ne  déchire  passa  proie,  les  dents  dont  il  est  arm^ 
ne  serven^qu'à  la  saisir,  et  quand  il  l'a  étreinte,  il  l'avaled'un  seul  morceau. 

—  Comment ,  demrnda  alors  le  petit  Fritz  d'une  voix  éteinte  par  la 
terreur,  un  serpent  pc^t-il  avaler  sa  proie  d'un  seul  morceau  ?  Celui-ci 
est-il  venimeux? 

—  Non ,  lui  répondis-je ,  le  boa  n'est  pas  venimeux  ;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  terrible.  Il  est  doué  d'une  force  «étonnante,  et  quand  il  s'est 
rendu  matire  d'un  animal,  quelle  que  soit  la  force  de  celui-ci,  il  l'é- 
crase, il  broie  ensemble  les  os  et  la  chair,  et  il  ensevelit  tout  dans  son 
ventre. 

—  C'est  impossible,  répliqua  Rudly;  jamais  ce  boa  ne  parviendra  îi 
briser  les  os  de  notre  Sne ,  et  â  l'engloutir  dans  son  gosier  ;  car  il  est  plus 
gros  que  lui. 

—  Impossible!  ajouta  alors  Frédéric;  regarde,  tiens,  le  monstre  est 
déjà  en  besogne;  ne  vuis-iu  pas  comme  il  écrase  et  torture  notre  pauvre 
seMteiir?  ne  vois-iu  pas  comme  il  le  façonne  à  la  dimension  de  son 
gosier  pour  l'y  faire  passer,  comme  nous  ferions  d'une  bouchée  de  painî 

En  effet ,  le  boa  procédait  avec  une  hideuse  ardeur  aux  apprêts  de  son 
repas.  Ma  femme,  effrayée,  ncvoulut pasassister pluslong-tempsàcetie 


scène  douloureuse,  elle  se  retira  au  fond  de  la  grotte  avec  le  petit  Fritz, 
qu'elle  craignait  d'habituer  trop  tôt  à  l'image  du  carnage.  Je  fus  content 
de  cette  précaution ,  cai-  le  spectacle  devenait  de  plus  en  plus  horrible , 
et  c'est  à  peine  si  je  pouvais  le  supporter  moi-mènie.  L'âne  était  mort , 
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nous  avions  entendu  ses  derniers  hi  !  han  !  â  demi  étoniTés  par  les  éi 
du  boa ,  et  nous  pouvions  entendre  distinctement  le  craqu^ent  de  ses 
us.  Le  monstre,  pour  se  donner  plus  de  force,  avait  enroulé  sa  queue 
autour  d'un  quartier  de  roc  qui  donnait  â  ses  étreintes  la  force  du  levier, 
et  nous  le  voyions  pétrir  comme  une  pâle  loulte  et  souple  cette  masse 
de  chair  devenue  informe,  et  dans  laquelle  il  n'était  plus  possible  de 
reconnaître  qu'une  seule  partie ,  c'était  la  léte ,  toute  dëgoiitt3n|e  de  sang 
et  hideuse  de  blessures.  .-  .^ 

Quand  le  monstrejugeasa  préparation  suffisant,  il  se  disposa  à  jouir, 
pour  ainsi  dire,  de  sa  victoire,  et  à  engloutir  la  proie  qu'il  &'était  ap-  ' 
prêtée.  Il  plaça  devant  lui  la  masse  informe  qu'il  venait  de  triturer, 
puis,  s' étendant  par  terre  de  toute  la  longueur  de  son  corps,  il  doona  à 
ses  mâchoires  une  distension  énorme ,  et  après  avoir  arrosé  d'une  bave 
visqueuse  son  hideux  repas ,  il  commença  â  l'avaler.  Il  saisit  l'âne  par 
les  pieds  de  derrière,  puis  petit  à  petit,  à  force  d'efforts,  nous  vîmes  les 
restes  de  notre  pauvre  grison  s'ensevelir  successivement  dans  l'cesophage 
du  serpent.  Celui-ci  s'arrêtait  de  temps  en  temps,  et  on  eilt  dit,  aie 
voir,  qu'il  y  avait  pour  lui  dans  celte  action  au  moins  autant  de  travail 
que  de  plaisir  ;  mais  la  bave  qu'il  répandait  à  flots ,  et  dont  il  couvrait  sa 
proie ,  venait  rendre  l'opération  plus  facile.  Néanmoins  nous  remarquions 
que,  plus  elle  avançait,  plus  l'animal  perdait  de  ses  forces  etde^ 
énergie  ;  si  bien  que,  quand  il  arriva  à  la  tête  de  l'âne,  qu'il  avait  oublié 
de  broyer  comme  le  reste ,  il  se  trouva  irrésistiblement  arrêté,  et  se  laissa 
tomber  dans  un  état  complet  de  torpeur. 

Cette  opération  avait  été  fort  longue ,  car  elle  avait  commencé  à  sept   . 
heures  du  matin ,  et  à  midi  elle  était  à  peine  terminée  ;  quand  je  vis  l'a- 
nimal dans  cet  état  d'immobilité  complète  : 

—  En  avant .  mes  enfants  !  en  avant  i  présent  !  dis-je  alors  â  mes  fils  : 
nous  pouvons,  si  nous  voulons,  nous  rendre  maîtres  du  géant. 

Je  sortis  de  la  grotte  aussitôt,  mon  fusil  tout  prêt  i  partir.  Frédéric 
■ne  suivit  de  près,  Itudly  aussi;  mais  Ernest,  aaturellement  plus  timide, 
restait  en  arrière.  Je  crus  prudent  de  ne  pas  faire  semblant  de  m'en 
apercevoir,  car  il  pouvait  y  avoir  du  danger  >i  forcer  cet  enfant  >i  appro- 
dier  plus  près  qu'il  ue  voulait  d'un  ennemi  dont  l'aspect  était  encore 
formidable.  Fritz  et  sa  mère  restèrent  dans  la  grotte. 

En  approchant,  je  reconnus  que  mes  conjectures  sur  la  nature  de 
l'animal  ne  m'avaient  point  trompé ,  et  que  c'était  bien  eu  effet  le  serpent 
géant  ou  le  boa  des  naturalistes.  Il  releva  la  tête  de  mon  côté,  et  a[H^ 
m'avoir  lancé  un  regard  de  colère  impuissante ,  il  la  laissa  retomber. 
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Nous  nous  arrêtâmes  à  vingt  pas  environ ,  et  nous  lirânies  ett!>cmble , 
Frédéric  et  moi;  nos  deux  coups  portèrent  dans  le  crâne  de  ranimai; 
mais  il  n'était  pas  encore  mort ,  et  ses  yeux  s'allumaient  comme  "un 
dernier  sentiment  de  rage.  Deux  coups  de  pistolet ,  tirés  de  plus  près , 
vinrent  l'achever;  nous  viraes  soudain  les  anneanx  de  sa  queue  se  dé- 
rouler sur  le  sable ,  et  il  s'étendit  devant  nous  comme  use  poutre  énorme. 
Cependant  Itudly  voulut  aussi  sa  part  de  la  victoire ,  et  s'approchant  du 
monstre ,  il  lui  tira  dans  le  corps  et  à  bout  partant  un  coup  de  pistoleL 
Cette  décharge  produisit  dans  le  corps  du  serpent  une  sorte  de'commo- 
tien  galvanique  :  sa  queue  se  redressa  et  vint  frapper  le  pauvre  garçon 
qu'elle  '  .        -     .  .  .  ^  peur. 


^oug  entonnâmes  aussitôt  un  chant  de  victoire;  et  nous  le  limes 
avec  tant  d'ardeur,  qu'Ernest,  Fritz  et  leur  mère  furent  bientôt  auprès 
de  nous. 

—  Quel  bruit  vous  faite»  !  me  dit -elle  encore  toute  saisie  de  terreur, 
on  dirait  une  bande  de  sauvages  après  un  combat  h  mort... 

—  C'était  bien ,  en  effet ,  un  combat  à  mort ,  répliquai-je ,  et  certes 
nous  pouvons  bien  nous  réjouir  après  une  victoire  comme  celle-ci  ;  elle 
nous  sauve  d'un  assez  grand  danger,  ce  me  semble.  Mais  ce  n'est  pas  ^ 
nous  qu'elle  appartient,  c'est  h  Dieu  qu'il  faut  en  reporter  l'hooneur, 
c'est  à  lui  que  nous  devons  encore  une  fois  la  vie. 

—  Pour  moi,  dit  Frédéric,  je  dois  avouer  que  depuis  trois  jours  je 
me  suis  trouvé  dans  de  singulières  pensées  de  crainte  et  d'angoisse.  Enfui 
nous  respirons;  mais  nous  devons  bien  quelque  peu  de  reconnaissance  â 
notre  pauvre  grîson  ;  il  s'est  dévoué  pour  nous  comme  autrefois  Curlius 
pour  te  salut  du  peuple  romain. 

—  Ainsi,  reprit  Ernest,  les  choses  que  l'on  prise  le  moins  dans  le 
monde  deviennent  souvent  les  plus  utiles. 
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—  Pauvre  cher  âae  I  ajouta  le  petit  Fritz  d'yn  air  trisie  et  d'une  voix 
plaintive,  noua  n'irons  plus  à  cheval  avec  lui... 

—  C'est  vrai ,  mon  enfant  1  reprit  sa  mère ,  nous  devons  le  regretter 
comme  un  bon  et  utile  serviteur;  mais  ri  notre  salut  n^ devait  s'acheier 
qu'au  prix  de  l'un  de  nos  animaux ,  remercions  le  cld  Savoir  bien  voulu 
choisir  notre  âne,  car  c'était  celui  dont  nous  pouvions  nous  passer  le 
mieux:  il  était  déjà  vieux,  et  il  est  prtdiable  qu'avant  peu  de  temps 
nous  aurions  été  obligés  de  nous  en  défaire.  Le  dragon  n'a  fait  qu'a- 
vancer sa  mort  de  quelques  mois  ;  mais  sa  fin  n'en  a  pas  été  moins  hor- 
rible. 

Fritz  remarqua  l'expression  nouvelle  que  sa  mère  venait  d'employer 
pour  désigner  le  boa. 

—  Maman ,  dit-il ,  vient  d'appeler  ce  monstre  un  dragon  :  est-ce  un 
dragon  comme  ceux  qui  vivaient  autrefois  en  Suisse? 

—  Voilà,  répondis-je,  une  belle  remarque  pour  une  petite  tête,  tes 
dragons,  dont  parlent  les  chroniques  et  les  vieilles  chansons  nationale^! 
de  nos  montagnes ,  n'but  jamais  existé  que  dans  l'imaginalion  des  poètes 
qui  les  ont  chantés.  Leurs  ailes  sont  une  fable ,  et  elles  s'expliquent  tout 
naturellement  par  la  vitesse  dont  le  boa,  que  nous  avons  ici  devant  nous, 
vient  tout  à  l'heure  encore  de  nous  donner  des  preuves. 

—  Mais,  rcpri#ncore  le  petit  f'ritz,  mange-t-on  les  serpents?  Dans 
ce  cas ,  nous  aurions  là  une  belle  provision  de  chair  pour  une  semaine. 

—  Oh!  fi!  répondit  toute  la  famille  unanimement  avec  l'expi'ession 
(lu  dégoât. 

—  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  songer  ii  l'empailler,  dit  Frédéric. 

—  Oui ,  ajouU  Rudly,  c'est  cela ,  et  nous  le  mettrons  devant  la  porte 
de  la  grotte,  afin  qu'il  en  éloigne  toutes  les  bêtes  dangereuses  qui  vou- 
draient en  approcher. 

—  Alais  il  pourrait  bien  en  éloigner  aussi  nos  animaux  domestiques , 
reprit  encore  l'aîné.  Sa  place  est  dans  notre  bibliothèque,  où  il  figurera 
très-bien  <i  côté  des  branches  de  corail  et  des  coquillages  curieux  que 
nous  avons  rassemblés. 

—  Dis  donc  encore ,  continua  Ernest  en  riant ,  et  du  ginseog ,  l'herbe 
sacrée  des  Chinois? 

Je  reprochai  au  savant  l'espèce  de  dédain  avec  lequel  il  semblait  traiter 
notre  musée  naissant,  et  tandisqueje  m'évertuais  à  prouver  que  les  plus 
riches  et  les  plus  belles  collections  avaient  dû  commencer  comme  fa  nôtre, 
la  mère  me  rappela  â  la  question  qu'avait  soulevée  le  petit  Fntz,  e» 
demandant  si  l'on  pouvait  manger  la  cliair  de  serpent. 
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—  Le  boa ,  lui  dis-je ,  n'est  pas  venimeai ,  et ,  quand  même  il  le  serait, 
il  n'y  aurait  encore  aucun  danger  à  s'en  nourrir.  On  mange  le  serpent  à 
sonnettes,  qui  est  le  plus  venimeux  de  ions  les  reptiles,  et  les  sauvages 
ne  font  nulle  diflicultéde  se  nourrir  des  animaux  qu'ilsonl  tués  avec  des 
flèches  empoisonnées. 

—  C'est  égal,  reprit  la  mère,  je  n'aurais  jamais  ce  courage-lï. 

—  Préjugé  !  et  je  t'assure ,  moi ,  que  je  n'hésiterais  guère  à  manger 
ane  tranche  de  boa ,  si  c'était  la  seule  nourriture  que  j'eusse ,  bien  que 
pourtant  je  préférasse  de  beauconp  à  ce  mets  de  sauvage  une  nourriture 
un  peu  plus  en  harmonie  avec  nos  habitudes. 

L'occasion  était  excellente  pour  faire  à  mes  Gis  une  leçon  d'histoire 
naturelle  sur  les  sei^wnls,  et  je  répondais  avec  grand  plaisir  à  toutes  les 
questions  qu'ils  m'adressaient  h  cet  égard.  Je  leur  racontai  comment  des 
cochons,  abandonnés  un  jour  sur  la  cdte  d'nne  lie  de  l'Amérique  du 
Nord  tellement  infestée  de  serpents  h  sonnettes  qu'on  n'osait  en  appro- 
cher, l'en  avaient  complètement  débarrassée. 

Urncst  voulut  savoir  s'il  était  vrai  que  ce  serpent  jouit  de  la  faculté 
qu'on  lui  prête  de  charmer  les  oiseaux  qui  volent  au-dessus  de  lui  et  de 
les  tuer  de  son  souille. 

—  Des  hommes  très-graves,  lui  répondis-je,  ont  paru  partager  cette 
opinion;  mais  il  est  probable  que  tout  le  charme  du  serpent  îi  sonnettes 
consiste  i  frapper  de  terreur  les  oiseaux  qui  s'élèvent  au-dessus  de  lui , 
et  que,  dans  sa  prétendue  fas- 
cination ,  son  haleine  ne  joue 

aucun  rôle.  D'ailleurs,  ajon- 
tai-je,  on  trouve  en  Afiique 
un  oiseau  qu'on  appelle  VOÎ- 
teau  secrétaire ,  h  cause 
d'une  plume  qu'il  porte  â  l'o- 
reille ,  comme  font  certains  i 
écrivains,  et  qui  fait  des  ser-l 
peuts  une  assez  grande  con- 
sommation pour  démentir  le 
pouvoir  de  fascination  qu'on 
distribue  grattiitement  à  ceux-ci. 

J'expliquai  ensuite  h  mes  petits  auditeurs  la  di^Ktsition  du  poison  que 
portent  avec  eux  les  serpents  venimeux. 

—  Ce  sont,  leur  dis-je,  deux  petites  vessies  suspendues â la  mâchoire 
supérieure,  et  auxquelles  correspondent  doux  dénis  inférieures,  longues 
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et  poiutues ,  qui  ont  la  faculté  de  rester  enfouies  dans  les  gencives  ou 
d'en  sortir  au  gré  de  t'animai  :  quand  il  vent  mordre  ou  seulement  saisir, 
il  ne  s'en  sert  point;  mais  quand  il  veut  biesser  â  mort,  il  les  dresse, 
leurs  poinles  percrat  les  vessies  empoisonnées  ;  le  venin  se  répand  alors 
dans  une  espèce  de  rainure  qai  se  trouve  au  milieu  de  la  dent,  et  il  passe 
de  là  daus  la  blessure  que  vient  ouvrir  celte  même  dent  sur  la  proie  du 
reptile. 

Je  parlai  encore  du  serpent  â  lunettes ,  que  les  jongleurs  indiens  dres- 
sent à  la  danse ,  et  dont  ils  font  un  grand  sujet  d'admiration  pour  les 
populations  ignorantes  auxquelles  ils  s'adressent  Je  déroulai ,  en  un  mot, 
tout  ce  que  j'avais  de  science  sur  les  serpents  gros  ou  petits,  dangereux 
ou  peu  nuisibles.  Cette  leçon ,  dont  le  plus  grand  mérite  était  dans  la 
présence  du  boa,  fut  bien  accueillie  par  mes  petits  garçons;  mais  comme 
elle  n'aurait  vraisemblablement  pas  le  même  attrait  pour  mes  jeunes  lec- 
teurs, qui  n'ont  sans  doute  jamais  rencontré  de  boa  que  dans  les  ména- 
geries ambulantes,  je  laisserai  la  leçon  de  c6té  pour  reprendre  l'higioire 
de  nos  aventures. 

Après  les  trois  jours  d'angoisses  que  nous  venions  de  passer  enfermés 
dans  la  grotte,  nous  goûtions  le  plaisir  de  respirer  librement;  c'était  une 
seconde  délivrance,  presqu'aussi  importante  que  cdie  da  nanfra^.  On 
ne  sent  jamais  si  bien  le  bonbeur  de  vivre  qu'après  un  danger  auquel 
on  pouvait  succomber. 

Cependant  il  fallait  songer  i  en  fmir  avec  le  boa.  J'envoyai  Frédéric 
et  Rudly  h  la  grotte,  avec  la  commission  d'en  ramener  les  deux  buffles. 
Je  restai  seul  avec  Ernest  et  le  petit  Fritz ,  pour  garder  le  boa  et  le  dé- 
fendre contre  les  oiseaux  de  proie  qui  commençaient  déjà  à  le  menacn*, 
car  je  voulais  conserver  la  robe  brillante  dont  il  était  revfitu. 

Quand  nous  fûmes  seuls,  je  reprochai  doucement  è  Ernest  la  timidité 
qu'il  avait  montrée  dans  l'attaque  du  serpent ,  et  pour  punition  je  lui  in- 
fligeai eu  riant  l'obligation  de  faire  une  épitaphe  pour  notre  pauvre  bau- 
det. La  punition  était  presque  un  plaisir  pour  le  docteur  ;  car  c'était  loi 
qui  tournait  les  compliments  du  nouvel  an  et  les  madr^ux  de  tous  les 
anniversaires  de  famille. 

Il  se  mit  â  l'œuvre ,  et  après  être  resté  environ  dix  minâtes  la  tête 
appuyée  sur  sa  main ,  il  se  releva ,  et  d'un  air  moitié  timide ,  mcùtié  sa- 
tisfit ,  il  me  récita  les  vers  suivants  : 


Ici  repose  no  toe ,  laborieux  serviteur, 

Leqoel,  pour  «voir  été  une  seule  fois  désobéîMant, 
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■S'est  ïD  déïoré  par  un  horrible  serpent. 

Une  ramille,  père,  mère  el  qii»li«  garçons 

Naaffagéa  sur  eette  càte  déserte , 

Firent  pour  le  sauter  d'uoe  moit  cruelle 

De  Tains  efforts  :  il  mourut  ïictime  de  son  Imprudence , 

Et  pleuré  de  ses  amis,  dont  sa  mort  assurait  la  Tie. 

—  A  merveille  !  lui  dis-je  en  riant  ;  voilà  huit  vers  dont  quatre  surtout 
ont  autant  de  pieds  que  les  vers  à  mille  pattes,  mais  n'importe  :  comme 
ce  sont  probablement  les  meilleurs  vers  qui  se  soient  jamais  faits  dans 
cette  île,  ils  Bgureronl  très-bien  sur  le  mausolée  du  grisou. 

Je  tirai  en  même  temps  de  ma  poctie 
un  gros  crayon  rouge ,  et  je  traçai , 
sur  la  surlâce  raboteuse  du  rocher, 
les  vers  assez  mal  polis  que  me  dictait 
mon  petit  poÈie  avec  une  sorte  de  mo- 
destie. 

J'avais  à  peine  fini,  que  Frédéric  et 
son  frère  revinrent  avec  les  bufDes. 
1,'épitaphe  du  baudet  lit  le  sujet  na- 
turel de  la  conversation  ;  mais  elle  fut 
jt^ëe  si  peu  poétique,  on  accabla  l'au- 
teur de  Unt  de  sarcasmes,  que  le  pau- 
vre Errièst  ne  put  mieux  faire  que  d'abandonner  son  œuvre  et  d'en  Hre 
avec  les  autres. 

Nous  nous  mîmes  au  travail.  Nous  attelâmes  h  la  tète  de  l'âne ,  qui 
sortait  encore  de  la  gueule  du  serpent,  le  buffle  et  le  taureau ,  et  tandis 
que  nous  retenions  le  boa  par  la  queue,  ils  parvinrent  à  tirer  de  son 
estomac  tes  restes  défigurés  de  notre  infortuné  grison.  Nous  lui  creu- 
sâmes ane  fosse,  et  nous  accumulâmes  sur  lui  des  quartiers  de  roc  qui 
devaient  lui  tenir  lieu  de  monument. 

Le  buffle  et  son  compagnon  furent  ensuite  attelés  h  la  queue  du  boa , 
t't  nous  leur  fîmes  prendre  la  roule  de  la  grotte  devant  laquelle  ils  ame- 
nèrent le  monstre ,  dont  nous  soutenions  la  tële  avec  une  corde ,  pour 
l'empêcher  de  traîner  par  terre. 

—  Comment  allons-nous  faire  i  présent ,  se  demandèrent  mes  fils  en 
arrivant,  pour  tirer  de  sa  peau  cette  bête  énorœeî 

—  Cherchez,  leur  répondis-je;  vos  jeunes  lêles  n'inventeront  jamais 
rien ,  tant  qu'elles  compteront  ainsi  sur  l'assistance  complaisante  d'un 
tiers  qui  viendra  les  tirer  d'embarras. 
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—  Je  me  souviens,  dit  Frédéric,  d'avoir  lu  dans  les  voyages  du  capi- 
taine Stedmann ,  qu'un  nègre  ayant  tué  un  boa  dont  ce  capitaine  voulait 
conserver  la  peau ,  s'y  prit  d'une  manière  assez  ingénieuse  pour  le  dé- 
pouiller :  il  lui  passa  autour  de  la  tête  une  corde  solide  qu'il  jeta  par- 
dessus une  branche  d'arbre;  puis  il  bissa  la  têie  du  serpent  jusqu'à  la 
hauteur  de  la  branche;  grimpant  alors  après  l'arbre,  il  suivit  la  branche 
jusqu'au  serpent ,  tint  celui-ci  étroitement  embrassé  de  son  bras  gauche, 
et  après  lui  avoir  enfoncé  dans  le  gosiet  un  couteau  bien  aiguisé  qu'il 
tenait  dans  la  main  droite,  il  se  laissa  glisser  le  long  de  l'animal  sans 
IScher  le  couteau,  et  ii  pratiqua  ainsi  dans  toute  sa  peau  une  incision 
profonde  qui  devait  faciliter  de  beaucoup  le  dépouillement. 

—  A  merveille  !  s'écrièrent  tons  mes  petits  garçons  îi  la  fois.  Mais  il  y  a 
ici  une  difficulté;  c'est. que  pas  un  de  nous  ne  sera  aussi  lourd  que  le 
nègre  :  alors,  adieu  l'incision. 

—  Il  y  a  un  moyen  bien  plus  simple  que  tout  cela,  s'écria  alors  Ernest , 
c'est  celui  que  j'ai  vu  souvent  employer  i  la  cuisine  pour  dépouiller  les 
anguilles,  et  l'expérience  que  nous  venons  de  faire  avec  nos  buffles  pour 
retirer  notre  pauvre  âne  des  flancs  du  serpent  nous  servira  ici  h  mer- 
veille. Il  ne  s'agit  pour  cela  que  de  couper  la  peau  tout  près  de  la  tête , 


d'en  délachcr  assez  long  tout  autour,  pour  y  passer  des  cordes,  auxquelles 
on  attellera  nos  bnfDes,  et,  après  avoir  attaché  solidement  la  tête  du  ser- 
pent par  un  cdble  au  pied  d'un  arbre,  on  fera  marcher  doucement  dans 
le  sens  opposé  les  bufDes,  qui  de  cette  manière  tireront  la  peau  de  l'ani- 
mal et  le  dè{>ouilieront  jusqu'à  la  queue. 

D,„i,z.oo,  Google 


I  CHAPITRE   VII.  SM 

-^  Ah  bieul  dit  Budif,  cela  ne  sera  pas  si  amusant  que  le  procédé  du 
nègre  ;  j'aurais  éié  content ,  moi ,  de  glisser  le  long  do  serpent 

—  En  fait  d'utilité,  repris-je  alors,  on  peut  laisser  l'amusenent,  et 
je  trouve  qu'en  effet ,  l'idée  d'Ernest  est  plus  simple  et  d'une  plus  fadie 
exécution:  allons,  messieurs!  i  l'œuvre!  vous  n'avez  pas  besoin  de 
moi  pour  cette  opération ,  et  je  vous  laisserai  tout  l'honneur  de  l'inven  • 
tion  et  de  l'exécution. 

Quant  il  la  préparation  de  cette  peau  dont  vous  voulez  faire  l'ornement 
de  \otre  cabinet  d'histoire  naturelle ,  rien  de  plus  facile  :  vous  dissé- 
querez de  votre  mieux  le  crâne  de  l'animal;  vous  laverez  ensuite  la  peau 
avec  du  sable ,  de  l'eau  salée  et  des  cendres  ;  vous  l'exposerez  au  soleil 
pour  la  faire  sécher,  puis  vous  la  recoudrez  de  haut  en  bas,  vous  l'em- 
plirez de  foin,  de  coton,  de  toutes  sortes  de  matières  sèches  et  Itères, 
et  votre  œuvre ,  je  vous  assure ,  sera  de  nature  h  vous  faire  honneur. 

Frédéric  m'assura  qu'il  concevait  fort  bien  l'opération  que  je  venais 
d'indiquer,  mais  il  me  témoigna  en  même  temps  les  craintes  qu'il  éprou- 
vait de  ne  pas  réussir.  Je  l'encourageai,  je  lui  représentai  que  si  l'homme 
se  laissait  toujours  arrêter  par  les  difficultés  il  n'entreprendrait  jamais 
rien.  Enfin  ils  se  mirent  à  l'œuvre,  et  mes  jeunes  gens  y  apportèrent 
vraiment  beaucoup  d'adresse  et  d'intelligence.  La  peau  fut  séchée ,  pré- 
parée  comme  je  l'avais  indiqué ,  et  je  ne  pus  pas  voir,  sans  en  rire  de 
lion  cœur,  l'étrange  manière  dont  ils  s'y  prirent  pour  l'empailler.  Après 
l'avoir  soigneusement  nettoyée  intérieurement,  ils  la  hissèrent  à  l'aide 
d'une  corde  aui  branches  d'un  arbre  par  le  même  moyen  que  j'avais 
employé  naguère  pour  suspendre  notre  échelle  de  corde ,  et  Itudly,  dans 
son  costume  de  nagenr,  se  laissa  glisser  jusqu'au  fond  de  la  peau  pour 
y  entasser  le  foin,  le  coton  et  la  mousse  que  ses  frères  lui  tendaient  d'en 
haut  avec  de  longues  fourches.  Ilfoulaitensautantcettebourrcélastique, 
et  quand  la  peau  fut  emplie  jusqu'en  haut,  nous  le  vûnes  élever  la  tête 
an  dehors,  et  il  nous  cria:  A  moi  le  chef-d'œuvre!  o'est  moi  qui  ai  em- 
paillé le  grand  boa! 

Quand  ce  travail,  qui  dura  toute  une  journée,  fut  terminé,  il  fellut 
songer  à  la  place  que  nous  destinions  au  monstre  désormais  impuissant  â 
nuire.  Nous  réparâmes  autant  que  possible  les  trous  que  nos  balles  avaient 
laissés danssa tête;  la  codienille  que  nous  trouvions  sur  les  iiguesd'Inde 
nous  aida  h  donner  à  sa  langue  et  à  ses  mâchoires  la  teinte  de  sang  que 
la  mort  leur  avait  ûiée  ;  puis  nous  relevâmes  sur  une  sorte  de  crois  en 
bois,  où  il  prit  la  position  la  plus  pittoresque,  enlaçant  de  ses  anneaux 
le  pied  de  la  croix ,  et  dressant  au-dessus  sa  gueule  entr'ouverte  comme 
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s'il  eût  encore  voulu  menacer.  Nos  cbiens  aboyireut  de  toutes  leurs 
forces  en  le  voyant,  et  nos  animaux  effrayés  reculèrent  comme  si  le  boa 
eât  encore  été  en  vie.  Ainsi  disposé ,  il  fut  solennellement  installé  dans  ta 
bîbliolbëque,  où  il  prit  rang  parmi  les  merveilles  qui  commençaient 
notre  musée.  Mes  fils  inscritirent  en  même  temps  au-dessus  de  la  porte 
cette  légende  à  double  seos  :  Les  anbs  n'entrent  pas  ici.  Nous  iais- 
slmes  de  cAté  l'allusion,  et  il  fut  convenu  que  l'inscription  signiGerait 
désormais  que  la  bibliothèque  étant  le  sanctuaire  de  la  science  et  de 
l'étude,  elle  était  naturellement  interdite  â  la  paresse  et  à  l'ignorance. 

Nous  n'avions  plus  rien  >i  redouter  du  voisinage  du  boa  ;  mais  je  crai- 
gnais qn'il  n'eût  laissé  derrière  hii  soit  son  mâle  (car  c'était  une  femelle), 
soit  des  œuls  ou  des  petits  qui  pourraient  au  premier  jour  renouveler 
toutes  nos  terreurs ,  et  contre  lesquels  nous  ponirions  bien  ne  pa»  être 
aussi  heureux.  Je  résolus,  en  conséquence,  de  faire  des  perquisitions, 
l'une  dans  lé  Marais  des  canards,  l'autre  dans  la  direction  de  Falkenhorst , 
en  suivant  le  passage  des  rochers ,  le  sent  par  où  je  supposais  qu'un 
animal  de  la  force  du  boa  eût  pu  s'introduire  dans  la  partie  de  i'Me  que 
nous  habitions. 

Nous  commençâmes  par  le  Marais  des  canards  ;  mais ,  au  moment  de 
partir,  Ernest  et  Rndly  me  témoignèrent ,  sans  détour,  qu'ils  aimeraient 
mieux  rester  à  la  grotte  que  de  partager  la  gloire  de  l'excursion. 

—  Je  frissmine  encore,  disait  Itudly,  quand  je  pense  an  coup  de 
queue  que  m'a  donné  ce  vilain  monstre;  je  me  serais  joliment  prisa 
pleurer,  si  j'avais  osé. 

Je  ne  crus  pas  devoir  tenir  compte  de  cette  peur  d'enlant,  qui  pou- 
vait être  d'un  funeste  exemple  pour  l'avenir,  et  je  rappelai  i  mes  dieux 
fils  que  la  pusillanimité  est  un  sentiment  indigne  de  l'homme. 

—  Qnand  on  a  triomphé  d'un  danger  réel,  leur  dis-je,  on  ne  doit 
pas  reculer  ainsi  devant  celui  qui  n'existe  que  dans  l'imagination  ;  ce  se- 
rait peu  d'avoir  tué  le  serpent  que  vons  venez  d'empailler,  si  nous  de- 
vions être  surpris  demain  par  un  autre  de  la  même  taille ,  ou  si  dans 
quelques  semaines  nous  devions  voir  surgir,  des  roseaux  du  marais, 
toute  une  couvée  de  ces  petits  monstres.  Celui-là  n'a  rien  fait  qui  s'arrête 
au  milien  de  l'ouvrage. 

Nous  partîmes  alors  dans  notre  équipage  de  chasse  :  nous  emportions , 
outre  nos  armes,  des  planches  et  des  vessies  de  chiens  de  mer  qui  de- 
vaient nous  aider  i  nous  soutenir  sur  l'eau  s'il  fallait  nous  y  jetei*.  Les 
fdanches  étaient  destmées  ii  assurer  notre  marche  dans  le  marais,  et  en 
les  plaçant  les  um^  devant  les  autres,  noos  faire  une  espèce  de  plancher 
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sur  le  iiol  mouvant  que  nous  allions  fouler.  En  effet,  elles  nous  fureut 
d'un  grand  secours,  et  nous  pûmes  explorer  à  loisir  le  marais  dans  toute 
sou  étendue.  Nous  recoonfimes  facilemeiit  les  traces  du  boa  :  les  roseaux 
étaient  courbés  partout  où  il  avait  passé,  et  de  proloades  empreintes, 
dessinée  en  spirales  sur  la  vase  humide ,  indiquaient  les  endroits  où  il 
avait  reposé  ses  laides  anneaux.  Mais  nous  ne  découvrîmes  rien  qui 
pût  nous  faire  croire  à  l'existence  d'un  compagnon  de  cette  énorme  bête; 
nous  ne  rencontrâmes  ni  œu&  ni  petits,  nous  trouvlmes  seulement  une 
sorte  de  nid  fait  de  roseaux  desséchés  ;  mais  rien  n'indiquait  encore  qn'il 
dût  appartenir  au  boa.  Parveims  au  bout  du  marais ,  nous  Huies  une 
découverte  assez  intéressante  :  c'était  celte  d'une  grotte  nouvelle  qui 
s'ouvrait  dans  le  rocher,  et  d'où  sortait  un  petit  ruisseau  dont  les  eaux 
limpides  allaient  se  perdre  dans  les  roseaux  du  marais. 

Cette  grotte  était  tapissée  de  stalactites  qui  s'élevaient  tantôt  eu  co- 
lonnes laides  et  puissantes,  comme  pour  soutenir  les  voûtes,  et  qui  se 
dessinaient  quelquefois  en  étranges  et  bizarres  figures.  Nous  restâmes 
quelque  temps  en  admiration  devant  cette  nouvelle  merveiUe  de  la  na- 
ture, et  en  pénétrant  de  quelques  pas  dans  l'intérieur,  je  remarquai  que 
le  sol  sur  lequel  nous  marcbioas  était  formé  d'une  terre  extrêmement 
fine  et  blanche ,  et  je  reconnus  avec  joie ,  après  l'avoir  examinée ,  que 
c'était  la  terre  â  foulon.  J'en  ramassai  quelques  poignées  que  je  plaçai 
avec  empressement  dans  mon  mouchoir. 

—  Voici,  dis-jeii  mes  fils,  qui  me  r^ardaient  faire  avec  étonnement, 
voici  une  découverte  qui  sera  bien  venue  de  notre  ménagère  ;  si  nous 
conlinnons,  comme  par  le  passé,  â  lui  rapporter  des  habits  sales  et 
souillés,  nous  lui  rapporterons  aussi  de  quoi  les  lessiver,  car  voici  du 
savc«< 

—  Je  croyais,  dit  alors  Ernest,  que  te  savon  était  un  {Hwluit  de 
l'iDdostrie  bomainc ,  et  qu'on  ne  le  trouvait  pas  ainsi  â  l'état  naturel  dans 
la'teire. 

—  Tu  as  raison  :  le  savon ,  tel  qu'on  l'emploie  ordinairement  en  Eu- 
rope, se  compose  de  certains  sels  dont  on  est  obligé  de  corriger  l'âcreié 
par  l'addition  de  matières  grasses  qui ,  en  atténuant  leur  action ,  les  ren- 
dent plus  faciles  à  manier.  Mais  cette  fabrication  est  longue  et  coûteuse, 
et  l'on  a  été  assez  heureux  pour  découvrir  une  terre  qui  réunit  dans 
certaines  proportions  les  qualités  dn  savon,  c'est  celie  que  nous  avons 
ici  :  un  l'appelle  terre  i  foulon ,  parce  qu'elle  ^rt  surtout  poui'  le  net- 
toyage des  étoffes  de  laine  ;  elle  y  remplace  le  savon. 

fn  discourant  ainsi ,  nous  nous  étions  approchés  de  la  source  du  ruis- 
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seau  qui  coulait  d'une  ouverture  du  rocher  â  quelques  pieds  de  terre; 
Frédéric ,  qui  s'était  engagé  dans  cette  ouverture ,  me  cria  alors  que  la 
grotte  avait  de  ce  c6té-ti  une  plus  grande  étendue  que  nous  n'avions 
présumé;  je  gravis  le  rocher,  et  pénétrai  en  effet  dans  une  nouvelle  ca- 
verne. 

Nous  commençâmes  par  tirer  un  cuup  de  pistolet ,  et  nous  pâmes  ju- 
ger, au  prolongemeat  de  l'écho  qui  le  répéta,  que  la  grotte  s'éiendait 
fort  loin.  Nous  allumâmes  d'abord  deux  bougies ,  dont  nos  gibecières 


étaient  toujours  munies  ;  elles  brûlèrent  sans  obstacle ,  et  la  lumière  vive 
et  pure  qu'elles  répandaient  autoui'  de  nous  me  rassura  sur  la  salubrité 
de  l'air.  Nous  continuâmes  donc  à  avancer,  Frédéric  et  moi ,  car  nous 
avions  laissé  les  autres  h  l'eilérieur,  et  tout-â-coup,  nous  vîmes  avec 
une  surprise  mêlée  de  joie  la  lueur  de  nos  torches  se  répéter  h  l'infini 
dans  les  parois  du  rocher.  Ah!  papa,  s'écria  Frédéric  tout  transporté, 
voyez  donc ,  encore  une  grotte  de  sel  !  quel  bonheur  !  Regardez  ces 
masses  énormes  qui  gisent  â  nos  pieds? 

—  Tu  te  trompes,  lui  répoudis-je;  ces  masses  ne  sauraient  être  du 
sel  ;  autrement  l'eau  qui  coule  ici  en  prendrait  un  goût  salé ,  et  l'humi- 
dité du  ruisseau  aurait  infailliblement  dissous  ces  masses  énomies.  Au 
lieu  de  sel ,  nous  avons  devant  nous  du  cristal  ;  nous  sommes  bien  réelle- 
ment dans  no  palais  de  cristal  de  roche. 

—  Encore  mieux  alors  I  un  palais  de  cristal  de  roche  !  mais  c'est  pour 
nous  on  trésor  inestimable. 

—  Oui ,  â  peu  près  comme  la  mine  d'or  en  fut  un  pour  Robinson. 

—  Tenez,  Dion  père,  voici  un  échantillon  que  je  viens d^arracher  :  ce 
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n'est  pas  du  sel,  comme  vous  dites  ;  mais  si  c'est  du  cristal,  il  n'est  guère 
transparent. 

—  C'est  ta  faute;  c'est  que  tu  l'as  troublé  en  l'arrachant. 

Cette  expression  |>arut  uuuvelle  à  mon  fds.  Il  ne  comprenait  pas  qu'il 
fat  possible  de  troubler  ud  morceau  de  cristal.  Je  lui  expliquai  alors  la 
formation  des  cristaux ,  et  je  tâchai  de  lui  faire  compren<b'e  le  sens  du 
mot  d<mt  je  venais  de  me  servir. 

—  Ces  masses  que  nous  avons  devant  nous,  lui  dis-je,  forment  toutes, 
comme  lu  vois ,  des  colonnes  ou  des  pyramides  à  six  faces  :  la  terre  fine 
et  déliée  sur  laquelle  elles  reposent  leur  sert,  pour  ainsi  dire,  d'aliment, 
et  elles  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  la  base  du  cristal  et  non  le 
cristal  lui-même  :  c'est  sur  elle  que  viennent  se  placer  ces  masses  trans- 
parentes que  tu  as  vues  en  Europe,  et  qui  demandent  la  plus  grande 
habileté  à  ceux  qui  veulent  les  en  extraire  :  la  violence  détermine  dans 
l'intérieur  du  cristal  de  langues  aiguilles  qui  s'y  croisent  et  y  produisent 
l'obscurité  que  lu  remarques  dans  celle-ci.  Le  cristal  alors  s'appelle  cris- 
tal troublé.  Quant  au  cristal  primitif,  à  ces  masses  ternes  que  tu  vois 
ici,  on  eu  enlève  des 'blocs  considérables,  comme  lu  as  pu  en  voir  dans 
tes  musées  de  notre  pays.  Il  faut  commencer  par  enlever  ces  masses 
avant  de  les  dépouiller  du  cristal  pur  et  transparent  qu'elles  portent. 

—  Allons ,  reprit  mon  fils  d'un  air  un  peu  fâché ,  je  vois  bien  qu'eu 
effet  notre  découverte  ne  nous  servira  pas  k  grand' chose,  si  ce  n'est, 
ajouta-t-il,  â  parer  notre  musée,  et  ce  mmi^eau  peut  trèarbien  augmen- 
ter le  nombre  des  merveilles  que  nous  avons  déjà  fait  entrer  dans  noire 
collection. 

La  curiosité  de  mon  tlls  était  excitée  par  ce  que  je  venais  de  lai  dire 
au  sujet  des  cristaux;  il  m'accablait  de  questions,  et  je  voyais  avec  une 
satisfaction  véritable  que  sa  jeune  imagination  cherdiait  à  se  rendre 
compte  de  tous  les  miracles  de  la  nature  qui  se  présentaient  devant  lui. 
Je  lui  appris  que  les  cristaux  se  formaient  de  résidus  des  émanations, de 
l'eau,  qui  s'attachaient  aux  parois  du  rocher,  s'y  coagulaient,  puis 
Unissaient  par  atteiudre ,  en  vieillissant ,  une  dureté  plus  grande  que  celle 
des  métaux  même. 

On  a  trouvé  dans  nos  montagnes  de  Suisse,  lui  dis-je  encore,  des 
cristaux  â  l'état  intermédiaire ,  souples  et  malléables ,  qui  attestent  ainsi 
les  diURrentes  phases  qu'ils  traversent  pour  arriver  â  l'état  solide.  Les 
anciens  considéraient  le  cristal  comme  un  morceau  de  ghice  durcie  ;  la 
science  moderne  a  été  plus  loin ,  elle  l'a  étudié  dans  sa  formation,  et  elle 
a  su  pousser  ses  investigations  si  loin ,  que  ce  n'est  plus  seulement  au 


ait  LE   ROBINSON    SUISSE. 

hasard  qu'il  appartient  aujourd'hui  comme  autrefois  de  faire  découvrir 
le  cristal ,  mais  que  l'on  marche  à  coup  sûr  là  où  l'on  sait  qu'il  se  trou- 
vera. Le  cristal  est  en  grand  ce  que  les  pierres  précieuses  sont  en  petit  : 
ce  sont  deux  richesses  de  la  terre ,  dans  lesquelles  l'homme  n'a  long- 
temps trouvé  qu'un  objet  de  vaines  parures  ou  la  maiiëre  de  meubles 
plus  brillants  qu'utiles;  mais  elles  commencent  l'une  et  l'autre  i  payer 
aujourd'hui  leur  tribut  ï  la  science.  L'art  du  verrier  Taçoilne  et  moule  à 
son  gré  le  cristal  de  roche ,  il  en  tire  des  instruments  précieux  pour  la 
physique  et  la  chimie.  Le  diamant  est  entré  dans  l'horlogerie,  e(  il  fait 
faire  â  cette  science  admirable  un  pas  immense,  en  permettant  d'at- 
teindre â  une  justesse  et  â  une  rigoureuse  exaclitude  que  l'on  ne  pouvait 
attendre  même  des  métaux  les  plus  durs. 

Cependant  la  lumière  de  nos  bougies  commençait  â  baisser,  et  je  crus 
prudent  de  songer  à  la  retraite  ;  d'ailleurs  rien  n'annonçait  que  uons 
dussions  toucher  de  Mtdt  h  la  fin  de  la  grotte  ;  Frédéric  voulut  tirer  un 
coup  de  fusil  avant  de  partir,  et  l'explosion  se  perdit  encore  dans  un 
lointain  dont  il  nous  était  impossible  de  calculer  la  portée. 

Quand  nous  reparûmes  îi  l'entrée  de  la  grotte,  nous  y  trouvâmes 
Budly  tout  en  pleurs;  en  me  voyant  il  me  sauta  au  cou  et  se  mit  à  me 
faire  mille  caresses. 

—  Eh  bien  I  lui  dis-je,  que  l'est-il  donc  arrivé,  que  tu  mêles  ainsi 
tes  larmes  et  ta  joie  ? 

—  Ah  I  c'est  que  je  suis  bien  content  de  vous  revoir,  papa ,  car  j*ai  eu 
la  plus  affreuse  inquiétude  t.. .  J'ai  entendu  comme  deux  éboulements 
terribles ,  et  j'ai  cm  que  vous  étiez  ensevelis  sous  le  rocher,  et  que  je  ne 
vous  re verrais  plus. 

En  disant  ces  mots,  le  pauvre  enfant  m'embrassait  de  nouveau  ;  je  me 
sentis  attendri ,  et  le  pressai  tendrement  contre  mon  cœur. 

^  Remercions  Dieu ,  lui  dis-je,  mon  pauvre  Rudly  !  il  ne  nous  est  rien 
arrivé  de  fâchens  ;  ce  que  tu  as  entendu ,  ce  sont  deux  coups  de  pistolet 
que  ton  frère  a  tirés  pour  éprouver  la  solidité  de  la  voûte  et  juger  de 
l'étendue  de  la  grotte.  C'est  un  nouveau  palais  que  nous  venons  de  dé- 
couvrir, aussi  briUant  que  celui  de  Felsenbeim,  un  palais  immrase  dont 
nous  pourrons  un  jour  mesurer  l'étendue.  Mais  qu'as-tu  donc  fait  d'Er- 
nest? où  est-il  T 

Rudly  nous  conduisit  alors  au  bord  du  marais,  où  nous  trou^tmes  le 

flegmatique  philosophe  qui  n'avait  rien  entendu  des  deux  explosions, 

fort  tranquiUement  occupé  â  tresser  un  panier  de  roseaux  de  la  fonne  et 

de  la  dimension  de  ceux  dont  se  servent  les  pêcheurs  et  qu'ils  jqipelleni 
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nasses  :  c'ëuit  un  assemblage  de  longues  tiges  terminées  h  un  bout  par  un 
entonnoir  qui  diHinaitbien  entrée  aa  poisson,  mais  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  ressortir. 

—  Arrivez!  nous  cria-t-ilen  nons apercevant,  arrivez!  car  j'ai  tué  un 
petit  serpent. 

Nous  avions  tant  parlé  de  seipents,  d'œufs  et  de  petits,  que  le  pauvro 
garçon  avait  pris,  de  la  meilleure  foi  da  inonde,  une  superbe  anguille 
de  quatre  pieds  de  long  pour  un  petit  boa  ;  il  avait  marché  droit  à  elle , 
et  lui  avait  appliqué  sur  la  tète  deux  ou  trois  coups  de  crosse  de  fusil , 
avec  tout  autant  de  coori^e  qu'il  liii  en  aurait  fallu  pour  briser  le  crâne 
du  plus  dangereux  reptile. 

L'e]iamen  que  je  fisdu  serpent  rabattit  un  peu  de  la  gloire  du  vainqueur  ; 
mais  sa  capture  n'en  fut  pas  moins  bien  accueillie ,  et  nous  reprîmes  le 
chemin  de  Felsenhcim ,  en  longeant  le  marais  dont  le  rivage  nons  offrait 
un  chemin  plus  sur  et  plus  facile.  Nous  trouvâmes  ma  femme  et  noire 
petit  Fritz  qui  nous  attendaient  îi  )a  fontaine  :  ils  apprirent  avec  plaisir 
l'issue  rassurante  de  la  battue  que  nous  venions  de  faire  ;  nous  présentâmes 
à  la  bonne  ménagère  les  masses  de  terre  â  foulon ,  et  nous  commençâmes 
h  raconter,  dans  les  plus  grands  détails,  nos  aventures  et  nos  découvertes 
de  la  journée. 

Je  n'avais  encore  accompli  que  la  moitié  de  mon  projet;  il  me  restait  îi 
explorer  la  contrée  de  la  métairie  où  je  craignais  que  le  boa  n'eilt  laissé  des 
Œufs,  et  je  voulais,  s'il  était  possible,  en  fortifiant  les  passages  qui  extslaioit 
dans  le  rocher,  nous  mettre  désormais  à  l'abri  des  visites  de  semblables 
voiras.  J'avais  voulu  nous  assurer,  avant  de  partir,  contre  tout  événe- 
ment, et  nous  ne  nous  mimes  en  route  qu'après  avoir  réuni  des  provi- 
sions, des  armes,  des  ustensiles,  et  tout  ce  qui  devait  concourir  à  nous 
rendre  l'excursion  plus  sûre  et  moins  pénible  ;  nous  n'oubliâmes  pas  des 
torches  destinées  h  brûler  pendant  la  nuit ,  et  â  écarter  par  leur  lumière 
les  animaux  qui  pourraient  être  tentés  de  s'approcher  trop  près  de  nous: 
on  aurait  dit,  en  un  mot,  à  nous  voir  partir  de  Feiscnheim,  une  entrée 
en  camp^ne,  tant  la  voitnre  était  chargée  d'objets  divers.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  nous  nous  mettions  en  route  dans  un  lel  équipage.  1^ 
bonne  mère  trouva  place  sur  la  charrette  ;  l'Orage  et  Vaillant  furent  attelés 
de  compagnie ,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  prendre  sur  leur  dos  leurs 
cavaliers  ordinaires  ;  la  vache  fut  mise  en  tête  de  l'attelage ,  et  Frédéric , 
monté  sur  l'onagre ,  allait  en  Ëclaireur  à  cinquante  ou  soixante  pas  devant 
la  caravane,  tandis  qu'Ernest  et  nwi  nous  suivions  tranquillement â  pied 
la  voilure.  Cette  manière  de  voyager  allait  mieuxà  mon  petit  savant  que 
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t'équilation  ou  qu'une  place  sur  la  charrette;  elle  seuHidait  merveilleu- 
sement son  goût  pour  la  conversation  et  les  discussions  sdentiGques  aui- 
quelles  tout  ce  (jne  nous  rencontrions  sur  notre  passage  servait  de  sujet. 
Lés  dogues  soutenaient  tes  ailes  du  convoi ,  et  Rapide  (c'est  te  nom  de 
notre  petit  onagre)  caracolait  gaîment  autour  de  nous. 

Nous  descendîmes  en  bon  ordre  l'avenue  de  Falkenhorsl,  où  nous 
retrouvâmes  quelques  traces  du  boa,  déjà  à  demi  effacées  par  le  veut. 
Tout  était  en  bon  ordre  à  Falkenhorst  ;  les  moissons  et  les  fruits  prospé- 
raient et  donnaient  les  plus  belles  espérances  pour  l'hiver  qui  approchait. 
Les  chèvres  et  les  moutons  nous  accueillirent  avec  plaisir,  et  vinrent 
d'eux-mêmes,  pour  recevoir  quelques  poignées  de  sel  que  nous  leur  pré- 
sentions. Mais  nous  ne  fimes  que  passer,  nous  avions  hâte  de  toucher  h 
la  métairie  du  l^cqui  était  le  principal  but  de  notre  excursion,  et  nous 
désirions  y  arriver  assez  tôt  pour  pouvoir  recueillir  encore,  avant  la  nuit, 
une  provision  de  coton  suffisante  pour  nous  procurer  des  oreillers  ei  des 
matelas  qui  nous  rendissent ,  sous  la  tente,  la  terre  moins  dure  et  moins 
fraîche  pendant  notre  sommeil. 

A  mesure  que  nous  nous  éloignians  de  Falkenhorst,  les  tracesdu  serpent 
disparaissaient  ;  le  bois  de  cocos  ne  nous  montra  pas  un  seul  singe,  et  lo 
chant  de  nos  coqs,  mêlé  aux  bêlements  des  chèvres  qui  nous  saluaient 
de  loin ,  vint  seul  jusqu'à  la  métairie  apporter  quelque  diversion  à  la 
monotonie  du  voyage.  Nous  trouvâmes  tout  en  bon  ordre.  Nous  fîmes 
halle;  la  bonne  mare  s'occupa  sans  retard  de  la  cuisine,  et  nous  allâmes 
pendant  ce  temps-là  faire  la  provision  de  coton  que  nous  avions  projetée. 

Après  diner,  j'annonçai  qu'on  allait  immédiatement  commencer  la 
battue;  nous^fious  partageâmes  en  trois  corps,  chacun  chargé  d' explorer 
une  partie  de  la  contrée.  Ernest  et  sa  mère  eurent  pour  mission  de 
veiller  aux  provisions,  et  de  recueillir  dans  la  rizière  la  plus  grande 
quantité  d'épis  mars  qu'ils  pourraient  y  rencontrer.  Celte  mission  sé- 
dentaire pouvait  devenir  tout  aussi  dangereuse  que  les  nôtres;  nous  lais- 
sâmes en  conséquence  avec  ceux  qui  s'en  chargeaient  la  brave  Billy  pour 
les  défendre.  Rudly  et  Frédéric ,  accompagnés  de  Turc  et  du  chacal , 
prirent  la  rive  droite  du  lac ,  et  je  suivis  la  gauche  avec  Fritz  et  les  deux 
jeunes  dogues  qu'il  avait  élevés.  C'était  la  première  fois  que  le  petit 
garçon  était  associé  aux  périls  d'une  expédition ,  la  première  fois  qu'une 
arme  lui  était  conliée.  Il  mardiait  la  tête  haute,  fier  comme  un  enfant 
qui  vient  de  passer  au  rang  d'homme;  et,  tout  glorieux  de  son  arme,  il 
brûlait  du  désir  d'en  faire  usage.  Slais  le  bruit  de  nos  pas  dans  les  roseaux 
desséchés ,  que  nous  foulions ,  n'en  faisait  guère  sortir  que  des  hérons , 
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si  prompts  h  fuir  et  à  se  perdre  dans  les  nues ,  qu'il  ne  fallait  pas  mCiuo 
songer  â  les  tirer.  Friiz  était  tout  fâché ,  sans  rien  perdre  pour  cela  de 
son  ardeur  ;  mais  ce  fut  biea  pis ,  quand  nous  eûmes  quitté  les  roseaux , 
nous  nous  trouTâmes  en  présence  d'une  quantité  de  canards  et  de  cygnes 
noirs,  qui  de  toutes  parts  sillonnaient  les  eaux.  Cette  vue  éveilla  au  plus 


haut  point  l'appétit  de  mon  petit  chasseur;  il  allait  tirer  sur  eui  quand 
une  sorte  de  cri  sourd  et  prolongé  comme  un  mugissement  s'éleva  du 
milieu  des  roseaux  et  vint  jusqu'à  nous,  .le  m'arrêtai  tout  étonné ,  Fritz 
fit  de  même,  et  comme  le  même  cri  recommençait  : 
^  J'y  suis,  me  dit-il;  c'est  notre  ânoii. 

—  C'est  impossible,  car  il  est  attaché  avec  l'onagre,  et  il  n'aurait  pas 
pu  venir  se  cacher  dans  ces  roseaux  sans  que  nous  le  vissions  passer. 
C'pht  plutôt   je  crois,  un  oiseau  de  marais  que  l'on  appelle  le  butor. 

—  Comment  un  oiseau  peut-il  donc  mugir  ainsi  ?  car  c'est  la  voix  du 
bœuf  ou  au  moms  de  l'âne.  Il  doit  être  alors  d'une  tailliArodrgieuse. 

—  Nullement  il  n'est  ni  plus  gros  ni  plus  fort  que  les  autres  hérons, 
à  la  famdie  desquels  il  appartient.  Mais  ta  supposition  vient  de  ce  que  lu 
ignores  que  la  voix  d'un  animal  n'a  aucun  rapport  avec  sa  force  corpo- 
relle ,  mais  seulement  avec  la  conformation  de  son  gosier  et  les  muscles 
de  sa  poitrine,  qui  ont  la  propriété  de  chasser  l'air  avec  plus  ou  moin.i 
de  force.  Ainsi ,  le  rossignol  et  le  serin ,  qui  sont  des  oiseaux  extrême- 
ment petits,  remplissent  l'air  de  leur  chant,  et  ils  donnent  à  leur  voix 

'  des  uKidulations  aiguës  et  prolongées  qu'on  n'aurait  jamais  cru  devoir 
sortir  d'un  si  faible  corps.  Quant  au  butor,  on  dit  que,  quand  il  veut 
chanter,  il  enfonce  dans  la  vase  du  marais  l'eilrémilé  de  son  bec,  et 
que  c'est  surtout  it  cette  précaution  qu'il  doit  ces  accents  majestueux 
et  proibnds  qui  ressemblent  plus  a  la  voix  d'un  bœuf  qu'à  celle  d'un 
oiseau. 
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—  Oh  !  que  je  voudrais  bien  le  tuer  !  me  dii  alors  mon  petit  diaaseur  ; 
je  serais  fier  que  mon  coup  d'essai  abattit  une  bête  si  eitra ordinaire. 

—  Eh  bien  !  alors,  fais  aiteution ,  et  tâche  de  viser  juste  sur  la  bête 
(jui  va  passer  devant  toi. 

J'appelai  en  même  temps  à  nous  nosdc^uesqui  rôdaient  alentour;  je 
les  lançai  dans  les  roseaux ,  et  j'entendis  presque  aussitôt  la  détonation 
du  coup  de  Fritz  ;  mais  au  lieu  de  tirer  en  l'air,  mon  jeune  chasseur 
avait  fait  partir  son  coup  dans  l'épaisseur  du  marécage,  et  je  vis  les 
oiseaux ,  que  les  chiens  araient  fait  lever,  s'envoler  sains  et  saufs  d'un 
antre  côté. 

—  Maladroit  !  dis-je ,  en  me  rapprochant  de  Fritz,  tu  as  laissé  échapper 
'  ton  gibier  ! 

—  Ad  contraire,  papal  je  l'ai!  je  l'ai!  rêpéla-t-il  avec  une  joie  pas- 
sionnée ,  voyez  plutôt! 

En  effet,  je  le  vis  sortir  des  roseaux  et  i rainer  après  lui  on  animal 
ressemblant  assez  à  un  agouti ,  et  que  le  petit  chasseur  baptisait  déjà  de 
ce  nom.  Je  l'examinai  avec  attention,  et  je  reconnus  tout  d'abord  qu'il 
y  avait  enire  lai  et  l'animal  que  Ffédéric  avait  abattu ,  le  jour  de  notre 
descente  dans  l'Ile,  de  notables  différence^  Celui-ci  avait  environ  deux 
pieds  de  long;  il  avait  des  dents  incisives  comme  un  lapin,  la  lèvre 
fendue,  les  pieds  palmés,  mais  il  n'avait  point  de  qaeue.  —  Voilà  ce  qui 
s'appelle  dignement  réparer  ta  maladresse ,  dis-je  à  mon  petit  garçon  ; 
tu  as  abattu  là  une  bête  rare  et  curieuse  ;  c'est  un  naturel  de  l'Amêrftiue 
du  Sud ,  qui  appartient  à  la  famille  des  agoutis  et  des  peccaris  :  c'est  un 
cabiai,  et,  qui  plus  est,  un  cabiai  de  première  force. 


/ —  Et  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  le  ciibiai  ?  je  n'en  ai  jamais  entendu 
parler. 
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—  Non,  sans  doute,  mais  tu  l'as  enteudu  braire,  car  c'est  lui  qui  m'a 
induit  en  erreur  au  sujet  de  son  cri  que  j'attribuais  au  butor. 

Cet  animal  proKte  de  la  nuit  pour  pourvoir  â  sa  nourriture  :  il  court 
assez  doucement  ;  il  nage  bien ,  il  reste  volontiers  long-temps  sous  l'eau  : 
il  mange  appuyé  sur  ses  jambes  de  derrière  ;  et  quant  à  son  cri ,  tu  l'as 
entendu ,  il  ne  ressemble  pas  mal  au  braiement  de  l'âne. 

Cependant  il  élait  temps  de  songer  â  la  retraite ,  et  le  petit  Fritz  jouissait 
d'avance  du  triomphe  qui  l'atrendait  en  rentrant  auprès  des  nôtres.  Il 
prit  son  cabiai ,  le  jeta  sur  son  épanle ,  et  nous  pariimes  ;  je  m'aperçus 
alors  que  le  fardeau  était  bien  lourd  pour  lui.  Néanmoins  je  me  gardai 
bien  de  venir  ii  son  aide;  je  voulais  lui  laisser  tout  le  mérite  de  se  tirer 
d'affaire  lui-même. 

—  Vraiment ,  me  dit-il  enfin  d'un  petit  air  résolu ,  je  suis  bien  sot  de 
me  charger  ainsi  !  Si  je  vidais  mon  gibier,  ce  serait  toujours  cela  de 
moins  i  traîner. 

—  A  merveille!  tu  le  peui ,  d'autant  mieux  que  uous  ne  mangerons 
pas  les  entrailles ,  et  que  nos  chiens,  à  qui  elles  reviennent  de  droit,  s'en 
accommoderont  volontiers  ici 

—  Allons  donc,  reprit-il,  àl'œuvre! 

En  même  temps  le  petit  garçon  se  mit  en  devoir  d'éventrer  son  cabiai. 
Fendant  cette  opération,  dont  il  se  tira  assez  bien,  j'essayai  de  lui  faire 
remarquer  que  la  peine  va  toujours  ii  côté  du  plaisir  dans  les  gloires  du 
monde.  Mais  mon  instruction  '  fnt  â  peu  près  perdue  :  le  petit  homme 
était  sous  l'influence  du  charme  de  )a  victoire,  et  je  dois  avouer  qu'il  ne 
m'entendit  guère. 

Quand  il  eut  fini ,  nous  nous  remîmes  en  route  ;  ma^>  cabiai  élait 
encore  bien  lourd  pour  ses  faibles  épaules.  Il  lui  vint  en^nine  dernière 
idée,  ce  fut  de  le  placer  sur  le  dos  de  l'un  des  chiens. 

Nous  arrangeâmes  de  notre  mieux  le  gibier  sur  le  dos  de  Braun ,  à 
l'aide  de  ta  sacoche  que  celui-ci  portait  ordinairement,  et  le  d(^ue,  fier 
de  sa  charge ,  releva  sa  tête  et  se  mit  !)  cheminer  devant  uous. 

Nous  arrivâmes  au  bois  de  pins;  notre  premier  soin  fat  de  ramasser 
une  provision  de  cônes  que  nous  avions  trouvés  bons  à  manger.  Nous 
aperçûmes  dans  le  lointain  quelques  singes  qui  disparurent  â  notre  ap- 
proche, ce  qui  nous  fit  comprendre  que ,  si  notre  ponition  les  avait  éloi- 
gnés de  notre  habitation ,  elle  ne  les  avait  pas  pour  cela  chassés  de  la 
contrée.  Mais  quant  au  boa ,  rien  ne  put  nous  mettre  sur  sa  trace ,  rîcji 
n'indiquait  qu'il  eût  passé  par  là,  ni  qu'il  y  eût  laissé  des  petits. 

Nous  trouvâmes,  en  rentrant ,  maître  Ernest  tranquillement  assis  sur  le 
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bord  <le  la  rizière,  entouré  d'un  nombre  prodigieux  de  rats  d'une  assez 
grosse  espèce,  et  qu'il  avait  tués  en  uotre  absence.  Le  Qegmatique  phi- 
losophe nous  raconta  ainsi  qu'il  suit  l'histoire  de  ce  massacre  : 

Nous  étions  occupés ,  dit-il ,  ma  mère  et  moi ,  à  choisir  dans  la  rizièrt; 
jes  épis  les  plus  mûrs  que  nous  recueillions  avec  soin ,  quand  je  décou- 
vris ,  h  quelques  pas  du  bord ,  une  espèce  de  digue  haute  et  solide  qui 
ressemblait  assez  h  une  chaussée  construite  au  milieu  du  marais.  Je  sautai 
dessus ,  et  maître  Knips,  qui  travaillait  avec  nous  i  la  récolte  du  riz ,  y 
vint  avec  moi.  Mais  il  y  avait  à  peine  mis  le  pied  que  je  ne  tardai  pas  à 
le  voir  se  lancer  sur  un  petit  animal  qui  fut  plus  leste  <|ue  lui ,  et  qui 
disparut  avec  une  rapidité  incroyable  sous  une  espèce  de  voûte  qui  se 
trouvait  !)  côté  de  la  chaussée.  Je  remarquai  en  avançant  que  ces  voûtes 
étaient  très-nombreuses,  et  qu'elles  formaient  des  deux  câtés  comme  une 
suite  non  interrompue  de  petits  édifices  de  mCme  forme  et  de  même 
hauteur.  Je  voulus  savoir  ce  qu'ils  conieuaient,  et  j'introduisis  par  l'ou- 
verture la  canne  de  bambou  que  j'avais  à  la  maiu.  Quand  je  la  reti- 
rai, je  vis  sortir  une  légion  d'animani  semblables  â  ceux-ci,  qui  m 
perdirent  dans  la  rizière.  Knips  courut  après  eux;  mais  les  épis  ne  lui 
laissaient  pas  un  passage  assez  large,  et  il  n'attrapa  rien.  Il  me  vint 
alors  une  idée  :  j'avais  mon  sac  dans  lequel  je  déposais  les  épis  que 
j'avais  cueillis;  je  le  plaçai  i  l'ouverture  de  l'un  des  petits  édiûces  de 
terre,  et  en  frappant  sur  la  voûte  j 'effrayai  si  bien  les  hahiianls,  que  je 
les  forçai  â  se  réfugier  dans  le  sac.  Je  le  fermai  alors,  et  je  me  mis  à 
frapper  sur  les  prisonniers  â  grands  coups  de  bâton.  Mais  ceux-ci  se  mi- 
rent en  revanche  h  pousser  des  cris  si  perçants ,  si  aigus ,  que  le  cœur 
commença  àjK  manquer,  et  j'allais  laisser  là  la  besc^e,  quand  je  me 
vis  tout-à-conp  assaiUi  par  une  armée  de  rats  qui  sortaient  de  toutes  les 
retraites,  et  commençaient  à  monter  à  l'assaut  le  long  de  mes  jambes. 
Knips  faisait  les  pîus  horribles  grimaces  :  mon  bâton  ne  faisait  plus  rien , 
mes  cris  encore  moins ,  et  je  ne  sais  pas  vraiment  ce  qui  serait  arrivé ,  si 
Billy  ne  m'eût  enfin  entendu  et  ne  fût  venue  ï  mon  aide.  Elle  se  rua 
de  si  imn  cœur  sur  l'armée  des  rais,  elle  en  fit  un  si  lai^e  et  si  terrible 
carnage ,  que  je  ne  tardai  pas  à  me  voir  délivré.  Les  victimes  que  vous 
voyez  Ici  sont  celles  qu'ont  faites  mon  bâton  et  les  dents  valeureuses  de 
la  brave  Billy.  Quant  au  reste  de  l'armée ,  il  est  rentré  dans  ses  niches 
et  cadié  jusque  sous  terre. 

Le  rédt  que  venait  de  faire  Ernest  piqua  ma  curiosité  :  je  voulus 
moi-même  voir  la  digue  et  les  habitations,  et  je  reconnus  avec  admira- 
tion une  suite  de  travaux  semblables  â  ceux  des  castors ,  avec  cette  seule 
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diiïérence  qu'ils  avaient  moins  d'étendue.  Je  Gs  remarquer  â  mon  fils  la 
conformité  qui  existait  eDire  les  rats  qu'il  venait  de  tuer  et  le  castor  des 
latitudes  septentrionales  :  c'était  la  même  membrane  aux  extrémités,  des- 
tinée i  faciliter  la  natation,  la  queue  en  spatule ,  et,  comme  le  castor 
aussi,  il  portait  deux  petites  poches  [deines  de  musc 

Frédéric  et  Rudly  revinrent  sur  ces  entrefaiies.  Ils  rapportaient  une 
poule  à  fraise  et  un  nid  rempli  d'œuË  :  nous  plaçâmes  sous  une  de  nos 
poules,  qui  couvait  aussi,  les  œafs  que  mes  petits  chasseurs  venaient  de 
rapporter. 

Nous  nous  réunîmes  tous  autour  d'un  potage  au  riz  que  la  bonne  mère 
nous  avait  préparé;  lecabiai,  dont  elle  avait  préparé  un  morceau,  nous 
parut  un  mets  détestable ,  et  nous  en  abandonnâmes  la  plus  grande  partie 
à  nos  chiens,  qui  le  trouvèrent  de  leur  goûl;  ils  avaient  été  plus  difficiles 
pour  les  gros  rats  dont  nous  avions  pris  la  peau,  car  ils  en  avaient  dédai- 
gné la  chair,  sans  doute  !i  cause  de  l'odeur  de  musc  dont  elle  était  p^é- 
trée.  Le  repas  fut  gai  ;  nous  étions  heureux  de  n'avoir  découvert  aucun 
indice  du  terrible  reptile,  et  mes  petits  cspi^es  se  livrèrent  asseï 
bruyamment  â  une  guerre  d'ép^ammes  contre  le  grand  vainqueur  des 
rats ,  connue  ils  appelaient  le  pauvre  Ernest ,  depuis  sa  victoire  dans  la 
rizière. 

Nous  nous  trouvions  naturellement  amenés  à  parler  de  la  destination 
qu'il  convenait  de  donner  i  la  dépouille  de  ces  animaux.  Il  fut  rést^u 
qu'on  en  feiait  un  tapis  qui  préserverait  de  l'humidité  un  de  nos  appar- 
tements pendant  la  saison  des  pluies.  Nous  eûmes  soin,  en  lesécorchant, 
de  donner  aux  peaus  une  première  préparation ,  de  les  nettoyer  avec  du 
sable  et  des  cendres,  selon  que  nous  avions  coutume  de  fa^.  Les  deux 
petites  poches  de  musc  que  ces  animaux  portaient  h  l'imérieur  des  cuisses 
avaient  vivement  excité  l'attention  de  mes  enfants ,  et  elles  déterminèrent 
une  foule  de  questions  sur  la  manière  de  recueillir  cette  richesse  pré- 
cieuse ,  dont  les  Européens  foot  si  grand  cas. 

Je  leur  appris  que  beaucoup  d'animaux  jouissaient  de  l'avantage  de 
porter  avec  eux  une  provision  de  musc  :  la  gazelle,  le  castor,  l'ondatra 
(  car  tel  éuit  le  nom  réel  du  rat  qu'Ernest  avait  tué) ,  la  fouine ,  la  civette 
et  le  musc.  Je  leur  ex[4iquai  en  même  temps  les  procédés  divers  dont 
on  se  sert  pour  les  dépouiller  de  cette  production ,  et  comment  les  Hollan- 
dais, qui  savent  apprivoiser  quelques-uns  de  ces  animaux,  se  font  de 
leur  {H'écieuse  propriété  un  revenu  régulier,  en  enfermant,  i  des  temps 
égaux,  les  fouines,  les  muscs,  les  civettes,  dans  des  endroits  où  ils  peu- 
vent déposer  le  contenu  de  leurs  poches ,  après  quoi  ou  les  laisse  partir 
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pour  reconiiseacer  plus  tard  la  même  opératioa.  ftlais  comme  le  musc 
ne  devait  pas  être  pour  noi»  d'une  très-grande  utilité,  je  ne  dminai  k 
ces  détails  que  l'étendue  que  rédamaJt  un  simple  motif  de  curiosité. 

Cependant  la  dissertatiou  sur  la  civette  et  l'tHidatra  n'avait  pas  réussi  i 
faire  oublier  le  goût  détestable  que  nous  avait  laissé  le  cabiai. 

—  Ah!  dit  en  soupirant  Ernest,  asseï  friand  de  son  naturel,  si  nous 
avioDS  seulement  un  peu  de  dessert  pour  nous  débarrasser  de  t'odeur 
de  poisson  que  nous  a  laissée  la  chair  dure  et  fétide  de  ce  maudit 
animal  ! 

A  cette  eicbmaiinn ,  Etndly  et  Friiz  coururent  à  leurs  gibecières. 

—  En  voilà ,  monseigneur,  dit  le  plus  jeune  eo  déposant  devant  le 
gourmand  une  poignée  de  cônes-de  pin. 

—  En  voilà ,  monseigneur,  dit  à  son  tour  Budly.en  jetant  sur  la  table 
de  petites  pommes  luisantes ,  d'un  vert  pâle ,  et  qui  répandaient  au  loin 
une  forte  odeur  de  cuinelle. 

Un  cri  général  d'admiration  accueillit  cette  surprise. 

—  Halte-là  !  m'écriai-je ,  avant  de  gottter  il  ce  fruit  inconnu ,  il  faut 
que  la  science' prononce,  et  que  messire  Knips  veuille  bien  tenter 
l'épreuve  accoutumée;  car  ces  fruits  pourraient  bien  Cire  ceux  du  m*n- 
cenilhcr,  et  les  pommes  de  mancenillier  donnent  des  coliques  dont  on  ne 
relève  guère. 

Je  pris  en  même  temps  un  de  ces  fruits;  je  l'ouvris,  et  je  reconnus 
tout  d'abord  que  je  m'étais  trompé  dans  mon  appréhension.  La  pomme 
du  mancenillier  a  un  noyau  (en  dur,  et  celle-ci  avait  des  pépins.  Pen- 
dant que  je  faisais  remarquer  cette  différence  è  mes  fils ,  maître  Knips 
avait  trouvée  moyen  de  se  glisser  sous  mes  mains  et  d'y  dérober  une 
des  pommes ,  qu'il  se  mit  h  croquer  du  meilleur  appétit  du  monde.  Cette 
épreuve  nous  snfiit;  je  distribuai  ces  fruits  à  la  ronde,  et  tous,  en  les 
dégustant,  nous  déclarâmes  que  c'était  une  excellente  découverte.  Fré- 
déric voulut  savoir  le  nom  du  nouveau  fruit. 

—  Ce  sont ,  je  crois ,  lui  dis-je ,  des  pommes  de  cannellier.  Tu  as  dû 
les  recueillir  sur  un  buisson  assez  peu  tievé ;  n'est-ce  pas,  RudlyT 

—  Ah  !  oui!  oui!  buisson.,,  cannellier...  Je  tombe  de  sommeil,  me 
balbutia  en  bâillant  le  jeune  étourdi. 

Je  donnai  aussîtM  le  signal  de  la  retraite  :  nous  fîmes  autour  de  la 
tente  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  passer  la  nuit  en  sûreté,  et 
nous  alUmes  demander  à  nos  matelas  de  coton  le  repos  que  les  fatigues 
de  la  journée  nous  avaient  rendu  nécessaire. 
'  Le  lendemain ,  au  point  du  jour,  nous  nous  remimea  en  route  poor 
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rontinuer  Dotre  excursion.  Nous  nous  dirigeâmes  du  côté  du  champ  des 
cannes  â  sucre,  où  nous  avions  laissa  nue  hutte  de  branches  et  de  feuilles  : 


nous  la  trouTàmes  en  assez  mauvais  état.  Nous  étendîmes  par-dessus  la 
loile  qui  nous  servait  de  tente ,  et  nous  nous  arrêtâmos  dans  l'intcnilon 
de  rester  dans  ce  parage  jusqu'après  dîner.  En  attendant  que  ma  femme 
eût  fini  les  préparatifs  de  ce  dernier,  nous  nous  engageâmes  dans  le  ma- 
rais des  cannes  à  sucre  :  c'était  une  retraite  assez  naturelle  pour  tin  ser- 
pent ou  sa  famille,  si  le  pays  en  contenait  encore  d'autres  que  celui  que 
nous  avions  abaltu.  Fort  heureusemeut ,  notre  investigation  fut  sans  ré- 
sultat, et  nous  allions  quitter  les  canner  i  sucre,  quand  tout-à-coup  nos 
chiens  se  mirent  îi  hurler  comme  s'ils  se  trouvaient  aux  prises  avec 
quelque  dangereux  animal.  Nous  n'apercevions  rien;  mais,  comme  il 
n'était  pas  prudent  d'attendre  au  milieu  des  cannes ,  je  commandai  â  mes 
fils  de  prendre  leur  course  vers  la  plaine  :  je  leur  donnai  |^exera|de,  et 
nous  fûmes  bientôt  hors  des  roseaux.  Nous  en  vimes  sortir  presque  en 
même  temps  un  nombreux  troupeau  de  marcassins  d'une  taille  et  d'une 
force  déjà  passables.  Je  crus  d'abord  que  c'était  la  famille  de  noire  truie 
qui  continuait  toujours  à  vivre  en  liberti^  ;  mais  le  nombre  des  marcassins 
ne  me  permit  pas  de  m'arrêter  long-temps  à  cette  idée  :  d'ailleurs,  la 
couleur  gfise  de  leur  peau ,  l'ordre  vraiment  extraordinaire  qui  présidait 
à  leur  uiarche ,  me  convainquirent  que  ce  n'étaient  pas  des  cochons  eu- 
ropéens. Ils  trottaient  l'uu  après  l'autre  sans  se  déranger ,  et  avec  une 
régularité  de  pas  qui  aurait  fait  honneur  à  une  troupe  à  la  parade.  J'ar- 
mai mon  fusil  ;  je  lâchai  l'un  après  l'autre  les  deux  coups ,  et  deux  ani- 
maux tombèrent.  Cette  perte  parut  faire  peu  d'impression  sur  le  reste  de 
la  troupe ,  qui  ne  se  dérangea  pas  d'une  ligne,  et  qui  n'en  courut  pas 
I^us  vite  pour  cela.  C'éliiit  un  spectacle  vraiment  étrange  que  de  voir  cette 
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famille  troiliner  le  loug  des  cannes  à  sucre ,  avec  une  Iranquillilé  imper- 
turbable'ï  ils  allaient  tous  à  la  suile  sans  chercher  i  se  dépasser,  et  en 
les  examinant  de  près,  on  eût  dit  que  le  chef  de  la  bande  faisait  dans  le 
sable  l'empreinte  oà  tous  les  autres  devaient  passer  après  lui. 

Cependant  fiudly  et  Frédéric ,  qui  étaient  â  quelques  pas  de  moi ,  ne 
voulurent  pas  demeurer  en  reste.  Pif!  paf!  j'entendis  aussitùt  des 
coups  de  pistolet  et  des  coups  de  fusil  qui  m'apprirent  que  les  petits 
garçons  voulaient  aussi  prendre  leur  part  de  la  victoire.  Kos  chiens 
eux-mêmes  ne  restèrent  pas  inactifs,  et  ils  étranglèrent  chacun  une 
victime. 

Je  ne  tardai  pas,  en  m' approchant,  â  reconnaître  les  cochons  k poche, 
ou  lajacus;  et  comme  je  sav^Js  qu'ils  portent  sous  le  ventre  deux  pe- 
tites glandes  qu'il  faut  enlever  tout  de  suite  après  leur  mort ,  autrement 
l'humeur  qu'elles  contiennent  se  répand  dans  la  chair  et  la  rend  détestable, 
je  ne  perdis  point  de  temps ,  et  nous  nous  mimes  â  l'opération.  Mes  deux 
fds  m'aidèrent  de  bon  cœur,  tant  ils  étaient  joyeux  de  voir  la  superbe 
chasse  que  nous  avions  faite;  car  nous  avions  devant  nous  six  cochons 
d'environ  trois  pieds  de  long  chacun. 

Pendant  que  nous  étions  ainsi  occupés ,  nous  entendîmes  dans  le  loin- 
tain deui  coups  de  fen  retentir  :  je  pensai  que  ce  devait  être  Krnest  et 
Fritz  qui .  étant  restés  â  la  tente ,  avaient  aussi  pris  les  cochons  au  pas- 
sade. Je  ne  me  trompais  pas ,  et  Ernest ,  qui  revint  bientôt  après  avec  la 
voiture  que  j'avais  donné  commission  ï  Frédéric  d'aller  chercher  pour 
rai^rter  notrb  butin ,  me  confirma  dans  mes  conjectures  :  ainsi  nous 
avions  encore  lii  trois  autres  cochons,  car  Billy  avait  aussi-  fait  son  de- 
voir, et  elle  if'avait  pas  voulu  laisser  passer  la  bande  de  fuyards  sans  lui 
donner  un  coup  de  dent. 

L'arrivée  du  savant  provoqua  naturellement  une  discussion  sur  le  nom 
il  donner  ï  notre  gibier.  Frédéric  prétendait  que  ces  animaux  devaient 
être  de  ia  race  des  cochons  d'Otaîti,  dodt  le  capitaine  Coob  fait  men- 
tion; Ernest  fut  d'un  autre  avis,  et  il  futenlin  reconnu  que  le  seul  nom 
qui  lui  appartint  était  celui  de  ptccari.  Cet  animal  est  très-COnimun  ï 
la  Guyane  et  dans  toute  l'Amérique.  Avant  de  chaîner  notre  gibjec  snr 
la  charrette,  nous  résolûmes  de  le  vider  pour  en  diminuer  le  poids. 

Quelque  diligence  que  nous  eussions  apportée  ï  la  besogne,  il  nous  fut 
imposable  de  fiuir  avant  l'après-dinée,  et  nous  fûmes  irès-heureux  de 
trouver  dans  les  cannes  à  sucre,  dont  nous  sucions  des  morceaux,  mi 
cordial  qui  nous  rafraîchissait  et  nous  nourrissait  tout  ensemble.  Nous 
abandonnâmes  aux  chiens  un  énorme  monceau  d'entrailles  dont  ils  firent 
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bonne  fête,  et  nous  reprîmes  ensQite  le  chemin  de  ta  téiift;  mais  nouit 
étions  si  fiers  et  si  heurenx  de  notre  belle  chasse,  que  mes  petits  espiè- 
gles ne  purent  résister  au  désir  de  convertir  notre  convoi  en  une  marche 
de  triomphe  ;  ils  coupèrent  dans  les  buissons  d'alentoor  des  branches 
vertes  doni  ils  ornèrent  la  voiture  ;  ils  s'en  parèrent  eux-mêmes ,  ils  or- 
nèrent leurs  fusils  avec  des  fleurs,  et  nous  rentrâmes  en  chantant  un 
hymne  de  victoire. 

—  M'avez-vous  fait  assez  attendre,  messieurs  les  chasseurs?  nous  dit  la 
ménagère  â  notre  arrivée.  Mon  rôti  est  brûlé  ;  mais ,  bon  Dieu ,  quelle 
quantité  de  viande  !  ajoula-t-elle  aussitôt  Ce  n'est  pas  là  user  des  libé- 
ralités de  la  nature;  c'est  les  gaspiller,  c'est  les  perdre. 

Nous  nous  justifiâtiies  de  noire  mifui  :  mes  enfants  oiïrirent  â  leur 
mère  les  cannes  â  sucre  qu'ils  rapportaient;  ce  présent  fut  très-bien 
reçu.  Je  rejetai  sur  l'occasion  le  ga.spillage  dont  ma  femme  se  plaignait, 
et  i^fut  résolu  que  l'on  préparerait  immédiatement  toute  cette  riche 
provision.  ■/ 

Frédéric  proposa  de  r^aler  la  toiille  d'un  rôti  de  sa  façon ,  ï  la  mode 
d'Otailt  :  nous  accueillîmes  sa  proposition  ;  mais  elle  fut  unanimement 
renvoyée  au  lendemain,  attentju  que  la  préparation  de  nos  cochons  ne 
nous  laissait  guère  le  temps  de  song^  <i  autre  chose. 

J'ordonnai  de  réunir  une  provisiOh  de  branches  et  de  feuilles  vertes 
que  je  déclinais  â  fumer  le  iard.  En  attendant,  nous  nous  mimes  sans 
|>erdre  de  temps,  Ernest  i  griller  le  poil  des  cochons,  Frédéric  et  moi 
à  les  lient 
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afin  que  le  sel  pénétrât  partout,  et  nous  arrosâmes  encore  les  piles  de 
viandes  avec  l'eau  salée  qui  en  tombait ,  ce  que  nous  continuâmes  jusqu'à 
ce  que  la  hutte  pour  fumer  fût  prête  :  cela  dura  jusqu'au  soir.  Quant  aux 
têtes  et  aux  os,  le  tout  fut  abandonné  aux  chiens. 
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'  Le  lendanain  matin ,  Frédéric  me  rappela  ma  parole  de  la  veille ,  et 
me  demanda  la  permission  de  servir  h  la  famille  UD  rôti  de  sa  façon.  J'y 
avais  déj!i  songé  :  ea  conséquenco ,  on  creusa  en  terre  linc  fosse  large  et 
profonde  ;  Frédéric  alla  prendre  le  cochon  qn'il  avait  réservé  pour  cet 
effet,  il  le  lava  avec  soin,  le  pénétra  intérienrement  d'une  couche  de 
sel,  ensuite  l'emplit  d'un  hachis  de  viande ,  de  pommes  de  terre  et  de 
racines  ;  toutefois  le  sel  et  cette  farce  étaient  des  particularités  qui  de- 
vaient faire  différer  son  r&ti  de  celui  des  habitants  d'Olaïti ,  qui  se  con- 
tentent volontiers  d'une  nourriture  fade,  que  les  Européens  priseraient 
irès-peu,  si  elle  n'était  relevée  par  un  assaisonnement 

Cependant  la  fosse  avait  été  ren1{riie  de  matières  combustibles;  on  y 
avait  mis  le  feu,  et  les  peiits  girçons  y  jetaient  de  temps  en  temps, 
d'api'és  les  ordres  de  leur  aîné,  des  cailloux  qu'ils  y  laissaient  rougir. 

Ma  femme  considérait  tous  ces  préparatifs  d'un  air  tant  soit  peu 
railleur.  . 

—  Belle  cuisine,  en  vérité!  disait-elle  en  secouant  la  tête  :  un  cochon 
tout  entier  !  de  la  terre ,  des  cendres  et  un  feu  de  paille  sèche  I  J'augure , 
messieurs,  que  vous  dous  préprez  là  quelque  ch6se  de  friand  ! 

Néangioins,  et  ma^ré  le  pen  de  coitTiance  qu'elle  éprouvait  dans  le 
succès  de  l'entreprise,  elle  ne  poniraii  s'empêcher  de  donner  à  ses  fils 
des  conseils  que  lui  inspirait  son  expérience,  et  elle  aidait  Frédéric  à 
faire  prendre  â  son  cochon  la  tournure  la  plus  gracieuse  et  la  plus  digne 
de  figurer  sur  la  table  de  gens  comme  il  faut. 

Quand  ces  préparatifs  furent  terminés,  le  cuisinier  en  chef  envelopp 
son  rôti  otaitien  de  feuilles  et  d'écorce  ;  on  pratiqua  ensuite  dans  la 
cendre  une  place  assez  lai^  pour  recevoir  le  corps  du  cochon  ainsi  pré- 
paré ;  on  l'y  déposa ,  on  le  recouvrit  de  cailloux  brAlanis ,  et  l'on  étendit 
par-dessus  une  couche  épaisse  de  terre ,  pour  empêcher  l'air  d'y  pé- 
nétrer, 

A  la  vue  de  cette  dernière  cérémonie,  ma  femme  laissa  tomber  ses 
bras ,  et  avec  l'acceot  du  découragement  le  plus  absolu  : 

—  Maintenant ,  nous  dit-elle ,  grand  merci  de  votre  cuisine  !  cela  peut 
être  fort  bon  pour  des  sauvages ,  mais  ne  comptez  pas  assurément  qu'une 
Suissesse ,  qui  se  pique  d'avoir  quelques  connaissances  eu  cuisine  et  sur 
la  théorie  du  rôti ,  consente  jamais  â  touciier  à  la  grillade  diarbonnée 
qui  va  sortir  de  ce  trou-l!i. 

Cependant  FrC'déric  ne  désespérait  pas  encore,  et  il  faisait  doctement 
appel  ï  tout  ce  que  les  voyageurs  ont  dit  du  rOti  des  habitants  d'Otalti , 
pour  nous  persuader  que  nous  allions  voir  sortir  de  la  cendre  le  mets  le 
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plus  délicieux.  J'interrompis  soa  érudition  ea  rappelant  l'attention  sur  la 
botte  à  fumer  que  nous  avions  dressée  pour  la  {H^paration  de  notre 
viande.  Nous  avions  une  quarantaine  de  jambons  snperi)es ,  et  je  voulais 
CD  faire  de  vrais  jantixMis  de  Westpbalie ,  qui  devaient  être  pour  la  famille 
une  ressource  précieuse  pendant  la  saison  des  pluies.  Nous  emplîmes  de 
feuilles  vertes  et  de  branches  humides  la  bu  tte  que  nous  avions  construrle  ; 
nousy'allumâmesdufeu,  et  nous  l'enlretiiimes  pendant  plusieurs  jours, 
jusqu'il  ce  que  notre  viande  nous  parût  fumée  suffisamment. 

Nous  avions  enfin  retifé  le  rôti  de  Frédéric  :  deux  beures  environ 
avaient  suffi  pour  le  cuire,  et  ce  ne  fut  pas  sans  quelque  étonnement 
qu'après  l'avoir  débarrassé  de  la  triple  couche  de  terre ,  de  cendres ,  de 
pierres  brûlantes  qui  le  couvraient,  l'odeur  la  plus  délicieuse  vint  frap- 
per  ^éablement  notre  odorat;  j'avais  â  peine  compté  sur  on  rôti  man- 
geable, et  nous  avions  devant  nous  le  mets  te  mieux  cuit  à  point  avec 
un  parfum  d'épices  si  bien  combiné,  que  le  tout  eût  fait  honneur  au 
cui»pier  le  plus  habile  :  Frédéric  triomphait  ;  la  bonne  mère  avouait 
naïvement  qu'elle  était  vaincue,  et  tout  le  inonde  fut  d'accord  ii  ce 
que  l'on  procédât  sans  délai  h  une  expérimentation  plus  po»tive,  et  que 
le  cochon  r6ti  fût  solennellement  dégusté.  On  le  débarrassa  de  quelques 
traces  de  cendre  et  de  terre  qu'il  avait  conservées,  et  qu'il  était  facile  de 
prévenir  une  autre  fois;  la  chair  fut  jugée  délicieuse.  Ce  qui  m'étonnait 
le  plus,  c'était  l'odeur  d'épices  dont  elle  était  imprégnée;  je  ne  tardai 
pas  â  me  convaincre  qu'elle  devait  cette  qualité  aux  feuilles  dont  nous 
avions  enveloppé  l'animal.  C'était  une  découverte  nouvelle  qui  était  pour 
nous  d'une  haute  importance ,  en  ce  qu'elle  assurait  nos  ragoûts  d'un 
assaisonnement  agréable ,  et  que  la  nature  prendrait  elle-même  soin  de 
renouveler  pour  nous  tous  les  ans.  Je  cherchai  ï  rapprocher  cette  feuille 
de  diverses  productions  de  ipéme  nature  que  je  pouvais  connaître ,  et 
mes  souvenirs  me  conduisirent  à  penser  que  ce  devait  être  le  ravensara 
de  Madagascar,  que  l'histoire  naturelle  appelle  agathophyilum,  c'est-â- 
dire  honne  feuille.  J'eus  soin  d'en  brûler  une  certaine  quantité  dans  la 
butte  â  fumer  où  nos  jambons  étaient  suspendus;  j'espérais  leur  donner 
par  lï  cette  odeur  aromatique  dont  nous  venions  d'éUe  si  réjouis. 

Pendant  trois  jours  que  dura  la  fumigation ,  je  paruis  régulièrement 
avec  trois  de  mes  fils  pour  explorer  le  pays  ;  un  seul  restait  avec  la  mère 
pour  veiller  à  la  garde  et  à  la  défense  du  logis.  Ces  courses  ne  nous 
aigrirent  rien  sur  le  boa ,  mais  elles  ne  se  terminaient  jamais  sans  que 
nous  fissions  quelque  utile  découverte ,  sans  qoe  nous  revinssions  avec 
quelque  conquête  utile  qui  enrichissait  notre  intérieur  et  nous  ren- 
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dait  l'existence  plus  agréable.  Un  jour  que  nous  nous  étions  dirigés 
vers  le  Marais  des  bambous,  nous  en  retînmes  avec  une  provision 
de  vases  de  toute  dimension  :  c'étaient  des  roseaux  que  nous  avions 
coupés  au-dessus  et  au-dessous  des  nœuds,  et  dont  le  diamËtre  était  si 
fort ,  que  nous  en  avions  fait  des  espèces  de  tonnelets  de  dix-huit  pouces 
à  deuK  pieds  du--  large.  Nous  avions  fait  le  même  jour  une  autre  décou- 
verte :  c'est  que  chaque  nœud  de  ces  roseaux  distillait  une  matière  su- 
crée qui  se  cristallisait  au  soleil,  et  qui,  recueillie  dans  un  vase,  ressemblait 
parfaitement  à  du  sucre  râpé.  Les  roseaux  nous  fournirent  aussi  des 
épines  longuett  et  solides  dont  nous  pouvions  nous  servir  très-bien  en 
guise  de  clous. 

(.es  divers  objets,  mais  surtout  le  sucre  râpé,  firent  grand  plaisir  à  notre 
ménagère;  les  tonnelets  de  roseaux,  également,  reçurent  d'elle  l'accnâl 
distingué  que  toute  ménagère  accorde  aux  usten^les  qui  doivent  faciliter 
l'administration  intérieure  de  la  maison.  C'étaient  pour  elle  de  vrais  tré- 
sors ,  dont  elle  ne  tarda  pas  h  trouver  l'emploi. 

Nons  fîmes  aussi  une  excursion  îi  Pro^ct-Hill;  mais  nous  y  trou- 
vâmes tout  dans  le  plus  grand  désordre  :  les  cloisons  étaient  renversées , 
les  troupeaux  en  fuite  ;  les  singes  avaient  passé  par  là ,  et  ils  avaient 
laissé  des  traces  non  équivoques  de  leur  passage.  Je  compris  qu'il  fau- 
drait délînitivement  entreprendre  une  guerre  d'extermination  contre  celte 
vilaine  engeance ,  qui  paraissait  bien  décidée  ï  ne  nous  laisser  jouir  en 
paix  d'aucune  de  nos  constructions.  Mats  je  remis  à  un  autre  temps 
la  solution  de  cette  question  importante. 

Enûn,  nous  entourâmes  d'un  rempart  de  terre  la  hutte  oà  nous  lais- 
sions nos  jambons  ;  nous  la  fortifiâmes,  autant  qu'il  nous  fut  possible, 
de  pierres  et  de  branches  d'arbres  qui  devaient  défendre  notre  provision 
d'hiver  contre  les  oiseaux  de  proie  et  les  bêtes  sauvages,.et  nous  nous 
disposâmes ,  le  matin  du  quatrième  jour,  à  partir  et  h  pousser  nos  eipio- 
rations  au-delà  du  défilé  qui  servait  de  passage  entre  la  partie  que  nou& 
habitions  depuis  deux  ans,  et  une  aulre  contrée  qui  nous  était  encore  in- 
connue, et  où  nous  n'avions  pénétré  qu'une  fois  pour  nous  trouver  face 
à  face  avec  un  troupeau  de  buffles  dont  nous  avions  faUli  devenir  les 
victimes. 


iitizedbï  Google 


.z.«»GBogle 


SOMMAIRE    DU    CHAPITRE    a 

blicursion  dans  la  savioe.  —  Lcn  aiitritclies.  —  IjC  nid  d'anlniclic.  ~<  La  petiti^ 
tortue  de  terre.  —  ComlMt  contre  l^s  onrs.  —  Lb  porcelaine.  —  Le  condor.  — 
Prépariitiiin  •!«  U  cliuir  des  our«.,  —  Le  poivre.  —  Excursions  des  enfanls  dans  la 
satané.  —  Le  lapin  «nçora,  —  Le9  antilopes.  —  Prise  d'une  autruche.  — 
L'euphorbe.  —  La  vanille.  —  Ëducation  de  l'autruche.  —  L'hydromel.  —  Lp 
chapeau.  —  Travaux  divers. 


..Google 


b,  Google 


b,Googlc 


I 
l 

étions  en  outre  sur  un  point  élevé,  d'où  l'œil  s'étendait  au  loin  et  pouvait 
facilement  dominer  la  campagne. 

—  Voici ,  dit  Frédéric,  une  place  de  choix  et  d'où  nous  pourrions 
répondre  à  toutes  espèces  d'attaques  de  l'ennemi  ;  si  vous  m'en  croyez , 
mon  père ,  nous  y  établirons  un  poste. 

Dudly,  qui ,  selon  sa  louable  habitude,  ne  prêtait  pas  ia  moindre  atten- 
tion à  ce  qui  se  disait  auiour  de  lui,  ce  qui  d'ailleursne  l'empêchait  pas 
de  prendre  part  à  la  conversation ,  saisit  au  passage  le  dernier  mot 
de  son  frère ,  et  confondant  un  posic  militaire  avec  le  service  des  dé- 
pêches : 

—  Une  poste  !  dit-il,  et  pour  quelle  destination  prendrons-nous  les 
lettres  ? 

—  Pour  Sidney,  le  l'orl-Jdcksim  et  la  Nouvelle-Hollande,  lui  ré- 
]>oi]disjc  gravement 

Cette  réponse  attira  l'altenliu»  de  Kritz,  qui  me  demanda  pourquoi 
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j'avais  iiontmé  ces  lieux ,  si  je  pensais  que  nous  en  fussions  réelienieitt 
voisins ,  ou  bien  si  ces  uouis  ne  m'étaient  échappés  que  par  hasard. 

—  Toutes  les  fois,  lui  répondis-je ,  qu'il  m'arrive  de  consuller  les 
cartes  du  capilaine ,  je  ne  puis  m'empècher  de  penser  que  nous  sommes 
en  effet  dans  ces  parages.  Les  principales  circonstances  du  naufrage ,  la 
route  que  !e  vaisseau  avait  suivie  jusque-là,  les  pluies  des  tropiques,  les 
productions  de  la  cùie,  les  cannes  à  sucre,  les  épices,  les  palmiers,  con- 
courent encore  â  me  confirmer  dans  cette  opinion.  Mais ,  quel  que  soit 
le  lieu  oà  nous  nous  trouvons  réellement,  nous  sommes  toujours  dans 
la  grande  famille  de  Uieu ,  et  nous  devons  le  remercier  des  trésors  qu'il 
nous  a  prodigués  en  nous  sauvant  du  naufrage. 

Frédéric  voulait  qu'avant  de  quitter  ce  lieu,  nous  y  laissassions,  comme 
trace  de  notre  passage,  une  forteresse  à  la  façon  des  Kamischadales , 
qui  se  compose  simplement  d'un  plancher  posé  sur  quatre  pieux,  à  une 
élévation  de  terre  assez  haute  pour  prévenir  toute  visite  des  animaux 
sauvages.  Avant  d'examiner  ce  projet  plus  attentivement ,  je  voulus  qu'on 
fit  autour  du  camp  une  investigation  de  sûretf^.  IVIais  nous  n'aperçâmes 
dans  notre  battue  que  deux  margais  ou  chats  sauvages,  qui  s'élancèrent 
d'un  buisson  où  ils  étaient  cachés  et  se  perdirent  dans  la  foréi ,  avant 
même  que  nous  eussions  eu  le  temps  de  les  coucher  en  joue. 

Le  reste  de  la  matinée  fut  consacré  à  divers  travaux  d'ordre  ijui  de- 
vaient assurer  notre  campement.  Nous  dînâmes;  mais  la  chaleur  était  si 
accablante ,  qu'il  nous  fut  impossible  de  nous  mettre  en  route ,  et  que 
nous  dûmes  renvoyer  au  lendemain  l'excursion  dans  la  savane. 

Itien  ne  vint  troubler  le  repos  de  la  nuit.  Nous  étions  debout  aux 
premiers  rayons  du  jour,  et  en  peu  d'instants  nos  préparatifs  de  départ 
furent  complets.  Je  pris  avec  moi  les  trois  aînés  de  mes  fils  ;  je  voulais  . 
être  en  force  avant  d'entrer  dans  la  contrée  encore  inconnue  que  nous 
allions  explorer.  On  rira  pcut-Oire  de  cette  expression ,  appliquée  à  une 
armée  de  quatre  personn<%,  dont  deux  enfants  très-jeunes,  un  autre  de 
dix-sept  ans,  et  eiifm  un  homme;  mais  quelle  qu'elle  fût,  cette  armée 
composait  toutes  nos  ressources.  Fritz  et  sa  mère  restèrent  auprès  des 
b^ages.  Nous  déjeunâmes ,  nous  plaçâmes  dans  nos  gibecières  quelques 
provisions,  puis  nous  primes  congé  de  la  bonnt;  mère,  qui  ne  nous  vit 
pas  partir  sans  inquiétude. 

Nous  traversâmes  le  défilé  à  l'extrémité  duquel  nous  avions  élevé 
autrefois  une  palissade  de  bambous  et  de  palmiers  épineux  ;  mais  la  clô- 
ture n'existait  plus;  les  pieux  étaient  épais  çâ  et  là,  et  nous  |iûmVs  re- 
connaître facilement  sur  le  sable  les  traces  du  boa  :  <roù  nous  conclùine.s 
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(|uu  le  inoiisire  élail  venu  de  la  savane  dans  la  contrée  que  nous  habi- 
tions, en  traversant  le  délil6.  Les  tempêtes  de  l'hiver,  les  torrents  gon- 
flés par  les  pluies ,  tes  singes ,  les  cochons  sauvages ,  les  budles  et  peut- 
être  encore  d'autres  animaux  plus  terribles ,  tous  semblaient  s'être  réunis 
pour  détruire  les  premières  constructions  que  l'homme  avait  osi:  élever 
dans  la  contrée  où  ils  avaient  été  Jusqu'alors  les  seuls  maltr<-s.  Je  conçus 
dËs  lors  le  projet  d'élever  un  rempart  plus  solide  et  qui  fât  è  l'épreuve 
des  animaux  et  des  éléments;  mais  cet  ouvrage  ne  pouvant  s'exécuter 
immtHliatement ,  je  renvoyai  le  plan  à  une  autre  fois.  Nous  aviMis  aupa- 
ravant toute  la  savane  h  expbrer;  nous  franchîmes  le  dËlité,  rt  nous  nous 
aventurâmes  dans  cette  contrée  encore  inconnue  pour  nous. 

Rudly  reconnut  la  place  oà  nous  avions  pris  le  bufile,  la  rivière  qui 
partageait  la  plaine  eu  deux  et  dotit  les  rives  étaient  couverfes  de  toutes 
les  richesses  de  la  végétation.  Nous  la  suivîmes  pendant  quelque  temps , 
et  nous  retrouvâmes  la  grotte  où  mon  fils  avait  pris  le  jeune  chacal  ; 
mais  à  mesure  que  nous  nous  éloignions  du  courant ,  l'aspect  du  sol 
changeait  visihlement ;  la  v^élation  disparaissait,  et  nous  nous  trou- 
vâmes bientôt  au  milieu  d'une  plaine  immense  »ù  la  vue  se  perdait  dans 
un  horizon  lointain ,  et  que  nous  ne  devions  pas  songer  à  atteindre.  I.e 
soleil  tombait  d'aplomb  sur  nos  tètes,  le  sable  était  brûlant  ;  et  en  un 
mot  c'était  le  désert ,  le  désert  sans  un  seul  arbre ,  le  désert  de  sable ,  où 
nous  reii contrâmes  à  peine  deux  ou  trois  géraniums  desséchés  sur  leurs 
tiges,  et  quelques  plantes  grasses  qui  Taisaieiit  un  singulier  c«niraslcavec 
l'aridité  du  sol.  En  traversant  le  ruisseau  nous  avions  rempli  nos  gourdes 
d'eau  douce;  mais  le  soleil  avait  tellement  échauffé  cette  eau  que  nous 
ne  [Muvions  plus  la  boire,  et  nous  désahërer. 

—  Quelle  différence  de  celte  contrée  telle  que  nous  la  trouvons  au- 
jourd'hui, avec  ce  qu'elle  était  lors  du  combat  des  buffles!  disait  lludly 
en  soupirant. 

—  C'est  l'Arabie  Pétrée,  reprenait  Ernest. 

—  C'est  une  terre  maudite,  s'il  en  fut  jamais,  ajoutait  Frédéric  avec 
découragement  ;  tous  les  poisons  du  Nouveau-Monde  auraient  dû  croître 
ici  de  compagnie ,  la  place  est  bien  faite  pour  eux. 

—  O'est  un  volcan,  disait  encore  Ernest,  car  je  sens  les  pieds  qui  me 
brûlent;  on  croirait  marcher  sur  du  fer  chaud. 

J'essayai  de  relever  le  courage  abattu  de  mes  pauvres  enfants.  — 
l'atience  I  leur  dis-je ,  patience  !  on  n'obtieut  rien  sans  travail,  ^id  tiv- 
gusta  per  angiiaUi,  dit  le  proverbe  latin.  Voyez ,  plus  nous  marchons, 
moins  lu  plaino  nous  semble  uniforme.  Nous  disltnguuns  déjà  une  colline 
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il  porLvc  de  uuus;  qui  sait?  I<3  revers  est'pciil-ëtrc  un  nouvel  Ëileii  iiA 

iiuus  allons  trouvei'  la  fraîcheur  et  le  repos. 

I':nnn ,  après  deux  heures  euvirou  de  la  marche  la  plus  pénible ,  niitis 
arrivâmes  au  pied  de  la  colline  que  nous  apercevions  depuis  long-lein|)s; 
c'était  un  rocher  qui  sY-levaii  au  milieu  du  désert ,  et  dont  la  cime  qui 
surplombait  nous  offrit  un  abri  contre  les  rayons  du  soleit.  Nous  étions 
si  latigufo ,  (]uc  nous  n'eâucs  pas  d'abord  le  courage  de  gravir  le  long 
du  roc  pour  jeter  sur  la  contrËe  un  coup  d'œil  de  reconnaissance  ;  nous 
nous  éleudtmcs  aussitôt  h  l'ombre ,  car  nos  forces  nous  abandon naieni. 
Nos  chiens  eux-mûmes  ne  |>ouV3ient  plus  se  soutenir,  et  ils  se  couchéreni 
à  nos  côtés.  Nous  jplâmes  alors  un  regard  sur  res|>ace  que  nous  avions 
parcouru  ;  nous  étions  isolés  nu  milieu  du  désert ,  et  la  rivière,  que  nous 
apercevions  encore,  se  dessinait  bj'horlzon  comme  un  (ik't  d'argent  au 
milieu  de  ta  verdure  qui  couvrait  ses  rîtes.  C'était  le  Nil  vu  du  sommet 
d'une  montagne,  au  milieu  des  plaines  brîllanles  de  la  Nubie. 

Il  y  avait  h  peine  dix  minutes  que  nous  étions  assis ,  que  maître  Knips, 
qui  avait  été  associé  à  i'excursion,  nous  quitta  tuut-à-coup  en  faisant  les 
grimaces  les  plus  comiques;  il  prit  le  chemin  du  l'ocher  et  disparut. 
Nous  pensâmes  qu'il  avait  sans  doute  senti  dans  le  voisinage  quelque  fa- 
mille de  singes ,  ou  que  sun  instinct  de  gourmand  avait  llairé  quelque 
friandise.  Nous  le  laissâmes  courir  où  il  voulait ,  nos  chiens  ainsi  que  le 
chacal  de  Rudly  le  suivirent. 

Nous  nous  semions  trop  épuisés  par  la  chaleur  et  la  fatigue  pour  courir 
après  eux;  de  plus,  comme  la  soif  nous  dévorait ,  j'avais  tiré  de  mou 
havre-sac  quelques  morceaux  de  canne  h  sucre  que  je  distribuai  â  mes 
jeunes  gens;  ce  rafraîchissement  ayant  fait  naître  l'appélit,  quelques 
tranches  de  peccari  rôti  nous  fournirent  un  excellent  repas. 

—  Convenez,  dit  Frédéric  en  riant,  qu'un  morceau  de  jambon  râti 
i  rotaïtienn»  n'est  pas  une  chose  indifférente  dans  un  désert  comme 
celui-ci, 

—  Cela  vaut  un  peu  mieux,  en  effet,  l'eprit  Ernest,  que  la  viande 
mortifiée  è  la  manière  des  Tartares,  qui  mettent ,  dii-ou ,  la  chair  qu'ils 
mangent  sous  la  selle  de  leurs  chevaux,  et  portent  ainsi  leur  cuisine  avec 
eux  en  quelque  lieu  qu'ils  se  trouvent. 

Ce  trait  d'érudition  de  la  part  d'Ernest  doima  lieu  à  une  discussion , 
et  tandis  que  je  m'évertuais  à  expliquer  les  raisons  qui  me  paraissaient 
rendre  peu  probable  cette  fable,  que  pourtant  beaucoup  de  voyi^eurs 
ont  accréditée ,  Frédéric,  dont  l'excellente  vue  faisait  toujours  les  décou- 
vertes lointaines ,  se  leva  lout-ï-coup  avec  effroi. 
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—  Que  vois-je!  nous  dii-il;  ini  dirait  deux  cavaliers  qui  vieiiniMitii 
nous  !  cil  voici  un  troisiÈmc  qui  se  joint  à  eux ,  ils  galopent  <le  front  Ce 
sont  sans  doute  des  Arabes  du  désert. 

—  Des  Arabes?  reprit  Ernest,  lu  veux  dire  des  Bédouins. 

—  C'est-à-dire ,  ajoutai-je  alors  et  mon  tour,  que  ton  frère  ne  se  serait 
pas  trompé,  car  les  Bédouins  sont  simplement  un  peuple  nomade  qui 
appartient  it  la  grande  famille  des  Arabes.  Mais,  tiens,  Frédéric,  prends 
ma  lorgnette,  car  ta  découverte  m'étonne. 

^  Oh  !  je  vois  bien  aulre  chose  i  présent ,  je  dislingue  des  troupeaux 
qui  paissent ,  puis  comme  des  voitures  chaînées  de  foin  qui  vont  du  côtT' 
d«  torrent  ou  qui  en  reviennent;  maintenant  je  ne  discerne  plus...  Mats 
|)oiirtBnt  je  suis  sbr  qu'il  y  a  là-bas  quelque  chose  d'extraordinaire, 
e  —  lu  vois  des  choses  merveilleuses  !  donne-moi  donc  aussi  la  lunette  î 
s'écria  ttudly  plein  d'impatience  ;  et  à  son  tour  il  déclara  qu'il  voyait  en 
eiïet  des  cavaliers  portant  de  petites  lances  au  l>out  desquelles  llotlaiciit 
des  banderoles. 

—  Allons,  dis-je  ii  mon  tour,  je  me  défie  de  vos  yenx  i  tous;  vos 
imaginations  sont  trop  poétiques,  témoin  le  inonstie  que  vous  avez  dé- 
couvert une  fois  dans  un  l)anc  de  harengs. 

Je  pris  alors  la  loi^nette,  et  après  avoir  regardé  quelque  temps  : 

—  Eh  bien  !  dis-je  à  Itudly,  tes  Arabes  du  désert,  les  cavaliers  armés 
de  lances,  tes  troupeaux  errants,  tes  voitures  ambulantes,  veux-tu  savoir 
ce  que  c'est?,.', 

—  Des  girafes  ,  peut-être? 

—  ^on ,  quoique  le  mot  ne  soit  pas  mal  trouvé  :  ce  sont  des  au- 
truches; c'est  une  chasse  magnifique  que  le  hasard  nous  amène,  et  je 
suis  bien  d'avis  de  ne  pas  laisser  passer  ces  belles  liabitantes  du  désert, 
sans  chercher  it  nous  emparer  au  moins  de  l'une  d'elles. 

—  Des  autruches!  s'écrièrent  h  la  fois  Frédéric  et  Itudly,  oh!  quel 
bonheur:  nous  en  apprivoiserons  une,  et  ses  plumes  figureront  joliment 
sur  nos  chapeaux 

—  Oui,  reprit  gravement  Eruest,  ces  plumes  figureront  très-bien, 
quand  nous  tiendrons  la  bétc  qui  les  porte. 

Cependant  les  autruches  apprachaieul ,  et  il  était  temps  de  songer  au 
moyen  de  nous  en  rendre  maîtres.  Il  me  sembla  que  la  manière  la  plus 
•simple  était  de  les  attendre ,  et  de  les  attaquer  par  surprise.  Je  comman- 
dai en  conséquence  i,  Frédéric  et  b  Hudly  d'aller  à  la  recherche  des 
chiens  et  du  singe,  tandis  qu'Ernest  et  moi,  pour  éviter  d'Être  vus 
d'abord  par  les  autruches,  nous  pourrions  nous  tenir  blottis.  Nous  cher- 
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chaînes  un  abri  derrièic  de  !;r.iii(tcs  tixiiïts  d'une  plante  qui  ci-oit  cnire 
les  rochers  et  que  j«  reconnus  pour  <;Ire  ïeuphoriie-:  c'est  celle  que 
les  apothicaires  appellent  tait  fie  loup,  et  dont  le  jus  est  l'un  des  poi- 
sons les  plus  actifs  de  tous  ceux  que  produit  le  K  ou  veau-Monde. 

Rudly  et  Frédéric  revinrent  avec  nos  conipagiious  de  chas»e;  ceux-ci 
avaient  mis  à  jH-ofit  le  temps  de  leur  al)sence ,  et  nous  jugeâmes  facile- 
ment, en  voyant  leur  poil  mouillé,  qu'ils  avaient  trouvé  de  quoi  se  désal- 
térer et  se  donner  les  plaisirs  du  bain. 


Les  autruclies  étaient  déjà  arrivées  à  la  portée  de  l'œil ,  et  je  distin- 
guais très-bien  que  la  famille  se  composait  de  quatre  femelles  et  d'un 
mâle  ;  celui  -  ci  reconnaissabic  aux  longues  plumes  blanches  dont  sa 
croupe  était  ornée.  Nous  nous  blotitmcs  aussitôt  derrière  notre  rempart 
de  feuillages ,  et  retenant  nos  chiens  a  nos  côtés ,  de  ))eur  que  leur  pétu- 
lance naturelle  ne  fit  manquer  notre  stratagème. 

l'endanl  ce  temps-là  les  autruches  avançaient  toujours,  et  nous  nous 
entretenions  de  la  manière  ordinaire  dont  on  jirend  ces  oiseaux. 

—  Dispose  ton  aigl»,  dis-je  h  Frédéric,  car  si  nos  jambes  et  celles  de 
nos  coureurs  ne  suffisent  pas,  nous  aurons  recours  à  ses  ailes. 

—  Les  autruches  courent  donc  bien  fortî  demanda  Rudly.  En  tout 
cas  il  me  semble  que  Frédéric  et  mot  nous  ne  sommes  pas  des  escar- 
gots; d'ailleurs,  maître  Rrnest  n'a-i-il  pas  déjà  gagné  le  prix  de  la 
course? 

—  Oh  !  répondis-je,  les  jaml)es  d'Krnesl,  telles  bonnes  qu'elles  soient, 
seraient  ici  en  défaut;  car  l'antrucbe  ne  craindrait  pas  même  nu  cheval 
au,galo|). 

—  Alors,  comment  les  prend-on  donc?  j'ai  vu  souvent  des  gravures 
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de  la  chasse  aux  aulruchos,  et  les  chasseurs  sont  toujours  représenti^s 
h  cheval. 

—  C'est  vrai  ;  mais  c'est  plus  par  la  ruse  que  par  la  vitesse  de  leurs 
montures  qu'ils  réussissent.  Voici  comment  on  s'y  preud  :  l'autruche  ne 
s'attaque  ni  de  front  ni  par  derrière ,  mais  seulement  de  côlé.  On  sait 
que  quand  cet  oiseau  est  poursuivi ,  il  décrit  un  cercle  plus  ou  moins 
vaste ,  et  qu'il  revient  toujours  au  point  d'où  il  est  parti.  Toute  la  science 
du  chasseur,  c'est  de  le  contraindre  à  resserrer  le  plus  possible  l'étendue 
de  ce  cercle.  Pour  cela  il  se  place  à  câtë  de  lui ,  il  le  suit ,  il  le  presse , 
il  le  harcelle ,  et  c'est  quand  l'oiseau  est  fatigué ,  qu'il  tombe  entre  les 
niaias  des  cha-sseurs.  Mais  comme  le  cercle  qu'il  décrit  est  quelquefois 
trës-étendu,  et  que  le  même  cheval  ne  pourrait  pas  suffire  ït  le  fatiguer, 
les  chasseurs  se  relaient  pour  fournir  cette  course  de  temps  en  temps , 
ei  il  arrive  ainsi  qu'une  autruche  met  quelquefois  sur  les  dents  une  cara- 
vane tout  enlière, 

—  Est-il  vrai,  me  demanda  Ernest,  que  l'autruche  ait  coutume, 
comme  on  l'a  dit ,  de  cacher  sa  tête  dans  le  sahie  ou  deriière  une  pierre, 
et  qu'elle  croie  bonnement  que  cela  la  rend  invisible? 

—  Pour  le  répondre ,  il  faudrait  savoir  ce  qui  se  passe  dans  la  tête 
d'un  oiseau ,  et  je  ne  pense  pas  que  cenx-lâ  mi^mes  qui  ont  prêté  les 
premiers  à  l'autruche  cette  stupidité  gratuite,  aient  jamais  eu  de  données 
bien  précises  sur  les  facultés  intellectuelles  de  cet  oiseau,  fi  est  beaucoup 
plus  probable  que ,  s'il  cache  sa  tête  îi  l'approche  du  danger,  c'est  pIntAt 
pour  obéir  à  cet  instinct  de  tous  les  êtres,  qui  les  porte  &  entourer  de  plus 
de  défense  les  parties  les  plus  sensibles  de  leur  corps,  que  parce  qu'il 
croit  se  rendre  invisible.  Il  se  pourrait  bien  encore  que  l'auiruche ,  en 
enfonçant  sa  tête  dans  le  sable,  n'y  cherchât  qu'un  point  d'appui  qui  lui 
donne  plus  de  force  pour  résister  à  l'ennemi,  et  lancer  aux  chevaux  qui 
l'attaquent  par  derrière  des  coups  de  pied  mieux  appliqués.  Je  crois, 
pour  ma  part ,  qu'on  a  calomnié  l'autruche,  et  que^  fable  qui  se  trans- 
met de  siècle  en  siècle  n'a  pas  le  moindre  fondeiiienT 

Cependant  je  m'aperçus  que  les  autrucJies  nous  avaient  sentis;  elles 
parurent  d'abord  hésiter  dans  leur  marche;  mais  comme  nous  nous 
tenions  immobiles  dans  notre  cachette,  elles  nous  auraient  vraisemblable- 
ment pris  pour  des  pierres,  et  elles  se  seraient  avancées  jusque  vers 
nous ,  si  nos  dc^ues  que  nous  ne  tenions  qu'avec  peine  n'eussent  enfin 
fini  par  nous  échapper.  Ils  se  jetèrent  en  aboyant  sur  les  timides  oiseaux, 
qui  diqjarurent  avec  une  rapidité  qui  ne  peut  se  comparer  qu'à  celle  du 
vent  chassant  devant  lui  un  monceau  de  plumes.  Leurs  pieds  ne  parais- 
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saient  pas  toucher  la  terre,  leurs  ailes  étendues  un  peu  courbées  avaient 
la  forme  des  voiles  d'un  navire,  et  le  vent  en  les  soutenant  ajoutait  en- 
core h  la  célérité  extraordinaire  de  leur  course.  Je  commandai  alors  à 
t'réiléric  de  déchaperonner  son  aigle  ;  celui-ci  fendit  l'air,  et  ne  tarda 


pas  à  joindre  l'autruche  màlu  ;  il  s'abatlit  sur  lui ,  et  l'attaqua  si  vigou- 
reusement, que  nous  vîmes  bieatôt  le  gigantesque  oiseau  tomber  dans 
la  poussière.  Les  chiens  et  le  chacal  nous  devancèrent,  et  quand  nous 
arrivâmes ,  il  n'était  déjà  plus  temps  de  songer  à  sauver  l'autruche  ;  elle 
expirait  sous  les  nombreuses  blessures  dont  nos  féroces  amis  l'avaient 
couverte. 

Nous  fûmes  consterna  de  l'issue  déplorable  qu'avait  eue  noire  chasse; 
mais  comme  le  mal  était  sans  remède ,  nous  nous  contentâmes  de  sauver 
ce  qui  pouvait  l'être  encore.  L'aigle  el  le  chacal  furent  immédlalemeni 
écartes  comme  étant  les  plus  dangereux  d'entre  les  vainqueurs.  Nous 
dépouillâmes  ensuite  le  malheureux  oiseau  des  plumes  blanches  qui  or- 
naient sa  queue,  et  nous  les  plaçâmes  glorieusement  sur  nos  chapeaux. 
Ces  riches  et  sompLi^x  panaches,  sur  nos  feutres  troués  et  déjà  passable- 
ment usés,  étaient  d'un  singulier  effet;  mais  ils  projetaient  une  ombre 
qui  nous  rendait  moins  insupportable  l'ardeur  du  soleil.  Friu  ne  pouvait 
se  lasSer  d'admirer  les  proportions  gigantesques  de  cet  oiseau. 

—  Quel  dommi^e ,  disait-il ,  d'avoir  ainsi  mis  i  mort  ce  magnifique 
oiseau!  comme  il  aurait  bien  fignré  parmi  nos  animaux  domestiques! 

—  Comment  se  fait  il,  demanda  Ernest,  qu'un  pareil  oiseau  trouve 
une  nourriture  suDisantc  dans  un  désert  7 

—  Tu  raisonnes  ici,  lui  ré|)ondis-jc .  sous  l'influence  d'un  préjugé 
européen  :  ce  que  nous  ap|)eloiis  désert  par  rappoit  à  imus,  ne  l'est  pas 

d,„i,z.oc,GooqIc 


CHAPITRE   Vni.  Î39 

par  rapport  à  (ous  les  animaux  de  la  créatioD ,  et  les  plaines  les  plus 
arides  produisent  toujours  quelques  plantes  épari>es,  des  palmiers,  du 
gazon ,  qui  suffisent  à  la  subsistance  des  animaux  qui  les  habitent  D'ail- 
leurs ,  l'autruche  ressemble  h  tous  les  animaux  des  œntrées  improduc- 
tives; c'est  un  oiseau  extrêmement  frugal,  et  ca|)able  de  supporter  faci- 
lement la  faim.  Enfin,  sois  persuadé  d'une  chose,  mon  lils,  c'est  que  le 
divin  Auteur  de  la  création  a  dû  calculer  assez  bien  ses  moyens,  pour 
que  les  êtres  qu'il  jetait  dans  le  désert  n'y  mourussent  pas  plus  de 
besoin  que  ceux  qu'il  plaçait  dans  les  plus  feitiles  contrées ,  sur  les  bords 
riants  des  fleuves,  qui  portent  avec  eiix  la  richesse  et  l'abondance. 

La  conversation  se  prolongea  encore  quelque  temps  sur  les  autrndies; 
uous  remarquâmes  les  pointes  aiguës  qu'elles  portent  au  bout  des  ailes , 
et  qui  leur  serveut  comme  d'éperons  pour  activer  leur  marche  quand 
elles  sont  poursuivies;  je  détruisis  aussi  cette  idée  fausse  que  mes  fils 
avaient  recueillie  dans  les  contes  des  voyageurs,  que  l'autruche  lance 
quelquefois  aux  chasseurs  des  pierres  ou  du  sable. 

—  On  en  pourrait  dire  autant  du  cheval ,  ajoulai-je  ;  car  lut  aussi  lance 
en  galopant  des  pierres  et  de  la  boue  sur  les  grandes  routes  qu'il  par- 
court. Et  cependant  personne  n'a  songé  h  Ini  en  faire  une  faculté  du 
genre  de  celle  qu'on  accorde  ici  à  l'autruche. 

Frédéric  voulut  encore  savoir  si  l'autruche  avait  un  cri.  Je  lui  appris 
(|ue  |>eudant  la  nuit  surtout  elle  faisait  entendre  une  sorte  de  gémisse- 
ment plaintif,  et  d'autres  fois  un  fort  rugissement  qui  ne  ressemblait  pas 
mal  à  celui  du  lion. 

Tandis  que  nous  causions  ainsi ,  Rudly  et  Ernest ,  qui  avaient  suivi  le 
chacal ,  venaient  de  faire  une  découverte,  et  nous  ne  tardâmes  pa£  ï  les  en- 
tendre nous  appeler  et  à  les  voir  agiter  en  l'air  leurs  chapeaux  surmontés 
de  plumes  blanches,  comme  pour  hâter  noire  arrivée. 

—  In  nid!  nous  criaient-ils,  un  nid  d'aulruche!  arrivez  vite! 

En  effet ,  ils  avaient  devant  eux  un  nid  d'auiri^cbe ,  si  toutefois  on  peut 
appeler  nid  un  trou  creusé  dans  le  sable ,  et  dans  le<|uel  étaient  rangés 
symétriquement  vingt-cinq  à  trente  œufs  tout  aussi  gros  que  la  tête  d'un 
enfant. 

~  Prenez  garde ,  criai-je  d'tibord  â  mes  jeunes  étourdis  qui  allaient  se 
jeter  dessus ,  prenez  garde  de  les  déranger  et  de  troubler  en  rien  l'ordre 
qui  y  est  établi  ;  autrement  la  femelle  ne  rentrerait  plus  dans  son  nid. 

Je  leur  demandai  ensuite  comment  ils  avaient  fait  la  découverte  de  ce 
nid  d'autruche.  Klle  était. due  â  Ernest;  il  avait  remarqué  que  la  dernière 
autruche ,  qui  avait  fui  devant  nos  chiens,  s'était  tout  d'un  coup  élevée 
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de  terre,  et  il' en  avait  conclu  qu'elle  était  probablement  occopéeà  cou- 
yer.  H  avait  Tait  part  à  flndly  de  cette_observation ,  et,  accompagnés  du 
diacal ,  ils  s'étaient  mis  tous  deux  eu  quête  dn  nid.  L'instinct  de  l'animal 
les  avait  bien  servis  ;  mais  comme  il  avait  le  premier  mis  le  nez  sur  les 
œufs,  il  avait  commencé  par  en  briser  un  :  il  en  était  sorti  un  poussin 
que  le  féroce  chasseur  avait  immédiatement  dévoré.  Nous  fîmes  à  ce 
propos  observer  à  Itudly  qu'il  manquait  encore  quelque  chose  à  l'éduca- 
tion de  sou  él&ve ,  et  qu'il  fallait  au  moyen  de  quelques  coups  de  verges 
corriger  en  lui  cette  ardeur  de  rapine. 

Cependant ,  mes  fils  voulaient  s'emparer  des  œufs  d'autruche  :  ils  les 
feraient  éclorè,  disaient- ils,  en  les  tenant  exposés  au  soleil  pendant  le  jour, 
et  en  les  couvrant  pendant  la  nuit  des  matières  les  plus  chaudes  dont  nous 
pourrions  disposer.  Je  fis  observer  à  Frédéric.  d<;  qui  venait  cet  avis,  que 
chacun  des  œufs  pesant  au  moins  trois  livres ,  te  nid  en  pèserait  à  peu  près 
cent,  et  que,  n'ayant  ni  voiture  ni  monture,  il  était  impossible  de  les  trans- 
porter â  travers  un  désert  où  nous  avions  eu  assez  de  peine  à  nous  traîner 
avec  nos  armes  et  nos  gibecières  ;  ensuite  qu'il  était  douteux  qu'on  parvint 
h  remplacer  l'influence  de  la  mère  par  une  chaleur  factice;  mais  comme 
mes  enfants  tenaient  beaucoup  à  cette  nouvelle  découverte,  on  rabattit 
un  peu  des  prétentions,  et  il  fut  convenu  que  chacun  prendrait  modes- 
tement un  œuf  qu'il  porterait  dans  son  mouchoir.  Ce  surcroît  de  chaîne 
ne  laissait  pas  que  de  se  faire  sentir,  et  si  mes  petits  gardons  avaient  osé,  ils 
auraient  volontiers  renoncé  aux  autruches  pour  se  débarrasser  des  œnls. 


Ils  changeaient  de  temps  eu  temps  leur  fardeau  de  main .  avec  tous  les 
signes  de  l'ennui  et  de  la  fatigue,  .le  vins  enfin  à  tour  secours,  et  je  leur 

D,n.iiz.oo,  Google 


CHAPITRE  VIII.  341 

conseillai  de  couper  quelques  tiges  d'une  espèce  de  pin  assez  bas  qui 
croissait  autour  des  roches ,  et  de  s'en  servir  pour  porter  leurs  œuls, 
comme  les  laitières  hollandaises  portent  knrs  pois  au  lait.  Chacun  équi- 
libra le  mieuK  qui  lui  fut  possible  son  mouchoir  au  bout  d'un  bâton ,  et 
nous  nous  remîmes  en  route.  Mon  procédé  réussit  â  merveille ,  et  dès 
lors  mes  petits  garçons  se  remirent  en  marche  sans  faire  enlendre  la 
moindre  plainte. 

Cependant  nous  arrivâmes  au  bord  d'un  petit  marais  qui  semblait 
être  le  confluent  de  plusieurs  sources  qui  sortaient  des  rochers ,  et  ve- 
naient se  mêler  ensemble  îi  quelque  distance  au-dessous.  Nous  retrou- 
vâmes les  traces  de  nos  chiens  et  du  singe,  et  nous  reconnûmes  que 
c'était  lï  qu'Us  avaient  trouvé  le  bain  qui  les  avait  si  bien  rafraichis. 
Nous  apercevious  dans  le  lointain  des  troupeaux  de  buffles .  de  singes  et 
d'antilopes,  mais  à  une  telle  distance  que  nous  n'y  prenions  pas  même 
garde.  Du  reste,  rien  ne  nous  indiquait  la  présence  du  serpent,  rien  ne 
nous  portait  ï  croire  qu'il  eût  séjourné  ou  passé  dans  ces  parages.  Nous 
fîmes  halle  sur  le  bord  du  marais,  nous  y  dînâmes,  et  après  nous  y  être 
rafraichis  quelque  temps,  nous  remplîmes  d'eau  nos  gourdes  épuisées, 
et  nous  nous  disposions  ï  repartir,  quand  le  chacal  de  Itudly  Ht  une 
découverte  :  c'était  un  objet  rond  qu'il  déterrait  avec  ses  pattes,  et  qu'il 
s'efforçait  de  tirer  du  sable.  Hudly  s'en  aperçut,  et,  s'emparant  aussitôt 
de  la  trouvaille,  il  me  l'apporta.  Ce  n'était  â  proprement  parler  qu'une 
masse  assez  malpropre  de  terre  humide  ;  je  la  jetai  dans  l'eau  pour  la  net- 
toyer, et  je  fus  tout  étonné  de  m 'apercevoir  que  ce  que  j'avais  pris  d'abord 
pour  une  racine  ou  tout  autre  objet  insensible ,  était  une  créature  ani- 
mée :  c'était  une  tortue  de  la  plus  petite  espèce ,  grosse  h  peine  comme 
une  pomme,  et  qui  se  mit  i  marcher  devant  nous. 

—  Eb  bien  !  dit  Frilz,jecroyais,  moi,  qu'il  n'y  avait  des  tortues  qne 
dans  la  mer  :  comment  celle-ci  a-t-elle  pu  venii'  ici  ? 

—  Qui  sait?  dit  Ernest;  il  y  a  peut-être  eu  dans  ce  désert  une  pluie 
de  tonnes ,  comme  il  y  eut  autrefois  pour  les  Itoinatns  une  pluie  de  gre- 
nouilles. 

—  Halte-lii,  savant!  repris-je  alors;  ton  ironie  ne  révèle  pas  la  science, 
autant  que  j'en  puis  juger,  car  tu  me  {tarais  ignorer  qu'il  y  ait  des  tor- 
tues de  terre  et  d'eau  douce  de  la  famille  de  celle-ci.  Non-seulement  ou 
trouve  celles-ci  au  bord  des  marais,  mais  encore  dans  les  jardins,  où 
elles  font  la  chasse  au^  limaçons,  aux  chenilles  et  h  toutes  sortes  d'in- 
sectes, 

—  Eh  bien!  donc,  repartit  Ernest,  il  faut  que  nous  en  rapportions 
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quelques-unes  à  maman,  pour  nettoyer  son  jardin  potager  de  toute 
cette  engeance ,  et  puis  nous  en  mettrons  aussi  dans  notre  cabinet  d'his- 
toire naturelle. 

Le  chacal  de  Fludly  continuait  pendant  ce  temps-là  à  fouiller  dans  le 
sahle,  et  uous  eûmes  bientôt  une  douzaine  de  petites  tortoes  à  notre  dis- 
position ;  je  m'en  chargeai  et  les  plaçai  dans  ma  gibecière.  Frédéric  réi- 
téra sa  question  au  sujet  des  dilTérentes  espèces  de  tortues. 

—  (jelles-ci,  lui  dis-je,  se  trouvent  ordioairement  dans  les  plaines, 
allernatirement  sèches  et  marécageuses,  du  cap  de  Bonne-Espérance  ; 
pendant  l'été,  c'est-à-dire  dans  la  saison  où  le  soleil  desséche  les  plaines 
et  les  fait  ressembler  h  de  vastes  arènes  de  sables ,  les  tortues  s'enfoncent 
dans  ce  sable ,  quelquefois  â  la  profondeur  de  [dusieurs  pieds,  et  lorsque 
viennent  les  pluies ,  elles  en  sortent  et  viennent  se  réjouir  à  la  fraîcheur 
de  l'air. 

Il  en  est  de  ces  animaux ,  comme  de  beaucoup  d'autres  en  Europe, 
qui  passent  une  partie  de  l'année  ainsi  en  sûreté  dans  la  terre.  Les  gre- 
nouilles s'enfoncent  dans  la  vase  des  marais ,  et  elles  y  demeurent ,  à  une 
profondeur  de  plusieurs  pieds,  pendant  les  mois  d'hiver.  Dans  nos  mon- 
tagnes ,  les  marmottes  ne  s'ensevelisseut-elles  pas  aussi  pendant  toute  la 
saison  mauvaise  au  fond  de  leurs  profonds  terriers,  où  elles  dorment? 

Nous  quittâmes  les  bords  de  l'étang ,  et  au  lieu  de  retourner  direc- 
tement sur  nos  pas ,  nous  suivîmes  pendant  quelque  temps  un  petit  filet 
d'eau  qui  s'en  d^ageait ,  et  qui  nous  ramenait  au  rocher  où  nous  nous 
étions  reposés  la  première  fois  dans  la  savane.  C'était  une  route  déli- 
cieuse, en  comparaison  de  celle  que  nous  avions  suivie  toute  la  journée; 
nous  retrouvions  des  arbres,  de  la  verdure,  enfin  la  v^étation  qui 
anime  les  bords  des  rivières;  c'était  une  oasis  dans  le  désert,  et  nous 
en  fûmes  si  heureux ,  que  nous  lui  laissâmes  le  nom  de  VaUée-Verle. 
Nous  l'aurions  volontiers  baptisée  d'un  nom  plus  pompeux ,  pour  peu 
que  nous  eussions  voulu  le  mesurer  au  plaisir  qu'elle  nous  avait  procuré. 
Mais  nous  ne  tardâmes  pas  è  la  perdre  de  vue  et  à  rentrer  dans  le  désert. 
Cependant  la  chaleur  était  moins  vive;  soit  que  le  repos  nous  eût  rendu 
nos  forces  épuisées,  soit  que  la  pensée  que  nous  marchions  désormais 
vers  un  asile  assuré  nous  fit  trouver  la  route  moins  pénible,  nous  die- 
minions  tranquillement ,  sans  qu'on  entendît  trop  de  plaintes  ni  de  sou- 
pirs. Nos  œufs  d'autruche  étaient  la  seule  conquj^te  que  nous  eussions 
faite.  Mais  ce  n'était  pas  notre  faute ,  si  c'était  le  gibier  qui  nous  avait 
maiK|ué.  Comme  nous  avions  remarqué  que  les  animaux  de  ces  contrées 
Hvaieut  souvent  plus  peur  de  nos  chiens  que  de  nous ,  nous  avions  pris 
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la  précautioD  de  tenir  ca  laisse  nos  fidËIes,  mais  trop  pétulants  compa- 
gnons. Je  m'étais  chaîné  de  Turc;  Frédéric  menait  Itraim,  Ernest 
Falb ,  et  Rudly  son  cbacal.  Quant  à  Billy,  comme  elle  avait  habituelle- 
ment sur  le  dos  maître  Knips,  en  guise  de  cavalier,  nous  avions  moins 
à  craindre  de  ses  escapades,  et  nous  l'avions  laissée  libre. 

Nous  étions  encore  h  une  demi-heure  de  la  grotte  du  chacal  ;  Rudly  et 
Frédéric  s'arrêtèrent  un  instant  pour  changer  d'épaule  leur  fardeau  ; 
je  m'arrêtai  avec  eux ,  et  Ernest  continua  h  marcher  en  avant,  suivi 
de  Falb. 

—  Le  savant  est  pressé  de  trouver  de  la  Iraicheur,  dit  Rudly  en 
riant,  el  s'il  court  si  bien  devant  nous,  ce  n'est  tout  simplement  que 
pour  se  reposer  le  premier. 

Mais  <t  peine  l'étourdi  avait-il  achevé  sa  plaisanterie,  que  nous  enten- 
dîmes un  cri  de  détresse:  c'était  la  voix  d'Ernest;  puis  tout-à-coup 
deux  mugissements  très-bien  articulés,  auxquels  nos  chiens  répondirent 
par  nu  hurlement  d'alarme.  Ernest  reparut  presque  aussitôt;  il  courait 
de  toutes  ses  forces ,  la  figure  défaite ,  la  voix  éteinte  et  étouffée  par 
la  peur. 

—  Des  ours  !  nous  dit-il ,  des  ours  !. . .  ils  me  suivent  !. . . 

El  le  pauvre  garçon  tomba  dans  mes  bras,  plus  mort  que  vif.  Je  n'eus 
pas  le  temps  de  le  rassurer  ni  de  remonter  son  courage,  et  je  me  sentis 
moi-même  saisi  d'un  frisson  soudain ,  en  voyant  paraître  en  effet  un  ours 
énorme  qui  fut  bientôt  suivi  d'un  second. 


-*-  Enfants ,  du  courage  !  C'est  tout  ce  qu'il  me  fui  possible  de  dire  ; 
je  £ai»s  mon  fusil ,  je  l'armai ,  et  me  préparai  â  bien  recevoir  l'eimemi 
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Frédéric  en  fit  autant;  et  avec  un  courage  et  un  sang-froid  au-dessus  de 
son  âge,  il  vint  se  placer  à  côié  de  moi.  Rudly  prit  aussi  son  fusil;  mais' 
il  resta  en  arrière,  et  Ernest,  qai  n'avait  point  d'arme,  car  dans  son 
effroi  il  avait  laissé  tomber  son  fusil,  s'enfuit  plus  loin  encofe. 

Cependant  nos  chiens  étaient  déjà  â  l'attaque ,  el  ils  avaient  coDimencé 
à  se  mesurer  corps  >i  corps  avec  leurs  terribles  adversaires.  Nous  tirâmes 
ensemble,  el  quoique  nos  coups  n'eussent  point  abattu  l'ennemi,  ils 
avaient  néanmoins  assez  bien  porté  pour  qae  l'un  des  ours  en  eût  la 
mâchoire  brisée,  et  l'autre  une  épaule  fracassée.  Mais  le  combat  n'était 
pas  lini  pour  cela;  seidement,  le  premier  ne  pouvait  plus  mordre,  et 
l'autre  ne  pouvait  plus  étouffer.  Nos  fidèles  comp^nons  faisaient  des 
prodiges  de  courage  et  d'intrépidité;  ils  luttaient  comme  des  bommes, 
ils  se  roulaient  dans  la  poussièi-e  avec  l'ennemi ,  et  le  sang  coulait  de  part 
et  d'autre  et  rougissait  le  sable.  Nous  aurions  voulu  tirer  encore  une  fois  ; 
mais  nous  avions  peur  de  tuer  ou  de  blesser  un  de  nos  chiens  :  tl  était 
impossible ,  dans  la  lutte  animée  qui  avait  lieu,  de  tirer  assez  juste  à  la  dis- 
tance où  nous  étions ,  pour  frapper  l'un  des  combattants  sans  toucher 
l'autre;  nous  résolûmes  d'avancer,  et  nous  vînmes,  à  quatre  pas  des 
combattants,  déidiarger  sur  les  ours  chacun  un  coup  de  pistolet.  Ils 
furent  suivis  d'un  rugis.semeni  de  rage  qui  nous  fit  frémir  ;  mais  les  deux 
monstres  étaient  hors  de  combat,  et  la  victoire  était  définitivement  à 
nous. 

—  Ah  !  m'écriai-je  alors,  voilà  une  bonne  bes<^e  de  faite  1  rendons 
grâce  au  ciel  qui  vient  encore  une  fois  de  nous  sauver  la  vie. 

'  Nous  restâmes  quelque  temps  muets  d'étonnement  et  de  frayeur  de- 
vant nos  deui  terribles  adversaires.  Nos  chiens,  tout  couverts  de  sang 
et  de  blessures ,  leur  lançaient  encore  de  profonds  et  vigoureux  coups  de 
dents.  J'eus  peur  d'une  feinte ,  et  pour  m'assurer  que  les  ours  étaient 
bien  morts ,  je  leur  déchargeai  encore  îi  chacun  un  coup  de  pistolet  dans 
les  côtes.  Itudly,  qui  pendant  le  combat  avait  fait  du  moins  bonne  con- 
tenance, fut  le  premier  à  chunter  victoire,  et  il  nous  amena  le  |>auvre 
Ernest  qui  iremblait  encore  de  tous  ses  membres.  Je  demandai  au  der- 
nier de  nous  raconter  comment  il  avait  fait  la  découverte  de  ces  ter- 
ribles ennemis.  Jl  m'avoua  alors,  les  larmes  aux  yeux,  qu'il  ne  s'éuitmis 
en  inarche  avant  nous  que  pour  arriver  le  premier  à  la  grotte,  et  que 
pour  y  faire  peur  â  Rudly  en  s'y  cachant  et  en  imitant  le  rugissement 
de  l'ours. 

—  Je  faillis  mourir  de  peur,  nous  dit-il,  quand  je  vis  tout^-coup 
mon  coupable  projet  si  bien  réalisé  :  on  eût  dit  que  le  bon  Dieu  voulait 
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■ne  punir  immédiatement  de  ma  faute;  je'neaais  vraiment  pis  comment 
j'ai  pu  revenir  jusqu'auprès  de  ï©ua.  tant  ies  forces  me  manquaient. 

tjc  n'eus  paï  besoin  de  faire  une  longue  répri- 
mande h  mon  fils  à  ce  sujet,  il  était  pénétré  de 
repeiHir;  mais  je  prolilai  de  celte  occasion  pour  ' 
faire  sentir  ï  mes  enfants  tout  le  danger  de  ces 
absurdessurprisesqui,  faites  soi-disant /tour  rire, 
amènent  quelquefois  les  plus  fâcheux  résultats, 
i  nous  n'avons  pas  rencontré  de  nid  de  serpent , 
lite,  nous  n'avons  pas  moins  fait  pour  la  sécurité 
labitation ,  car  c«fi  deux  monstres  étaient  bien  de 
-  ^Ly'fj'^  taille  à  nous  causer  de  trë&-sérieuses  inquiétudes. 
*      i'      Rudly  fut  le  premier  h  remar<{uer  que  la  présence  des  oum 
/'  dans'une  contrée  aussi  chaude  que  celle  que  nous  habitions 
\  était  une  chose  assez  exlraordinaire. 

—  Je  ne  saurais  trop  commmt  l'expliquer,  dt»-je,  car  je  n'ai  pas 
assez  de  connaissance  en.znolt^ie  pour  ji^er  si  c«s  deux  ours  sont  de 
ta  famille  de  c«ux  d'Kurope,  ou  s'ils  viennent  de  l'Amérique  du  Nord . 
ou  bien  encore  s'ils  appartiennent  >i  la  race  de  ceux  qu'on  a  rencontrés 
au  Thibet. 

Pendant  cette  dissertation ,  les  ])etiis  garçons  s'étaient  approchés  des 
deux  animaux ,  et  ils  les  contemplaient  avec  un  mélange  d'effroi  cLd'ad- 
miration  :  ils  passaient  leurs  mains  sur  les  dents  larges  et  solides  qui 
garnissaient  leurs  roSchoires  ;  ils  soulevaient  leurs  pattes  années  de  griffes 
terribles;  ils  tiraient  leur  {>oiI  fauve,  mêlé  de  taches  blanches.  La  con- 
cluûon  de  cet  examen  fut  que  irous  devions  nous  estimer  très-heureux 
d'en  avoir  été  quittes  aussitôt  et  â  si  bon  marché  ;  la  peur  n'est  rien  quand 
la  Tîcioire  est  ih  pour  la  faire  oublier. 

—  Que  ferons-noos  de  la  dépouille  de  ces  deux  animaux  ?  demandai-je 
ensuite. 

Budiy  opta  pour  que  des  deux  têtes  nous  nous  fissions  des  casques, 
qui  se  présenteraient ,  dit-il ,  de  In  meilleure  façon  h  tout  ennemi  qui 
voudrait  nous  attaquer.  Ernest,  ukûi  s  belliqueux ,  proposa  de  faire  sim- 
plement de  ces  peaux  des  manteaux  de  campagne  ou  des  matelas  qui  nous 
rendraient  moins  sensible  l'humidité  de  la  terre. 

Cependant  il  était  trop  tard  pour  songer  à  en(re[H-endre  cette  best^e 
immédiatement  ;  il  fallait  songer  à  la  retraite.  Nous  nous  hilâmes  en 
conséquence  de  traîner  dans  la  caverne  les  cadavres  des  deux  ours  ;  nous 
les  couvrîmes  de  broussailles  pour  empêcher  les  animaux  caroasuers  ou 
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tësoiseaux  de  proie  de  venir  les  eodommager  pendant  h  nuit,  et  nous 
nous  remîmes  gaiment  en  mute  pour  la  tente ,  où  la  bonne  ratre  nous 
attendait.  Nous  nous  décidâmes  aussi  h  déposer  \i\  nos  œufs  d'autruche, 
dont  le  poids  retardait  notre  marche  ;  nous  les  enterrâmes  dans  le  sable  ; 
c'était  la  seule  manière  dont  nous  pussions  en  avoir  soin ,  et  nous  n'au- 
rions rien  (ait  de  plus  en  les  emportant  plus  long  temps  avec  nous. 

I.e  soleil  se  couchait  quand  nous  rejoignîmes  la  mère  et  noire  petit 
Fritz  :  ils  nous  rcç.urent  avec  les  démonstrations  de  joie  les  plus  vives. 
Un  bon  feu  et  un  souper  cuit  â  point  nous  délassèrent  et  nous  rendirent 
la  force.  Itles  petits  héros  se  mirent  alors  ï  raconter  la  victoire  du  jour, 
et  maître  Rudly,  qui  n'y  avait  pas  contribué  pour  beaucoup,  s'en  dé- 
dommagea en  l)avardant  par-dessus  tout  le  monde.  Ma  femme  était  fort 
elîrayée  de  cette  aventure ,  il  lui  fut  même  impossible  de  dissimuler-  les 
larmes  qui  roulaient  dans  ses  yeux  en  pensant  au  danger  terrible  qup 
nous  avions  couru;  et  malgré  l'assuraneequeje  lui  donnais,  que  la  chair 
d'ours  nous  procurerait  d'aussi  bonnes  provisions  que  celle  des  peccaris, 
elle  avait  peine  à  revenir  ïi  elle. 

Cependant  cette  excellente  mère  et  son  jeune  fils  n'étaient  pas  de- 
inetirés  oisifs  pendant  notre  absence  :  ils  avaient  décomert  sur  les  bordM 
du  ruisseau  une  sorte  de  terre  grasse  blanche  et  fine,  qui  me  parut  être 
de  belle  terre  de  pipe  :  ils  avaient  aussi  recueilli  dans  des  vases  de  bam- 
l)0u ,  le  long  du  rocher,  assez  d'eau  pour  en  abreuver  nos  bestiaux  ;  en- 
fin, ils  avalent,  à  force  de  patience  et  de  courage,  amassé  !i  l'entrée  du 
défilé  les  premiers  matériaux  dont  oons  avions  besoin  pour  y  construire 
la  fortification  que  nous  avions  iirojetée. 

.le  remerciai  la  bonne  ménagère  des  soins  qu'elle  avait  pris  ;  nous 
avions  allumé  un  grand  feu  de  garde  pour  la  nuit,  et  nos  chiens,  dont  ma 
bonne  et  soigneuse  femme  avait  lavé  et  junsé  les  récentes  blessures  avec 
du  beurre  frais,  s'étendirent  tout  autour,  le  voulus,  avant  de  nous  re- 
tirer, tenter  une  épreuve  de  la  terre  blanche ,  que  je  soupçonnais  être 
de  la  porcelaine  :  j'en  façonnai  deux  boules  que  je  jetai  au  milieu  du 
brasier,  j'allumai  encore  quelques  flambeaux ,  pour  qu'à  défaut  dn  feu 
leur  clarté  pût  éloigner  les  bêtes  sauvages;  ensuite  nous  rentrâmes  tous 
sous  la  tente ,  où  un  sommeil  réparateur  ne  tarda  pas  h  fermer  iiôs  yeui. 

Le  lendemain,  il  nous  fallut  des  elTorts  inouïs  de  courage  pour  nous 
arracher  à  nos  matelas  ;  nous  y  parvînmes  cependant,  .le  trouvai  la  terre 
que  j'avais  enfouie  dans  les  cendres ,  durcie  par  la  chaleur  :  c'était  bien. 
r«ffimc  je  l'avais  soupçonné,  de  la  porcelaine  :  cite  n'était  |)as,  il  est 
vrai ,  du  plus  beau  grain ,  mais  cela  pouvait  bien  venir  un  peu  de  la  pré- 
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paratioii.  tioas  déjennâuies  k  la  hâie  :  nos  bêtes  fureiit  atielées  k  la 
charreite,  nous  partîmes,  et  uous  arrivâmes  sans  eacoiobre  ni  accident 
'a  la  caverne  des  ours. 

Ed  approchant ,  nous  vîmes  l'entrée  occupée  p>r  une  troupe  d'oiseauit 
qu'à  leur  conformalion ,  â  la  disposition  de  leurs  cous  et  â  ta  cotileor  de 
leurs  plumes,  nous  primes  d'abord  pour  des  coqs  d'Inde;  mais  quand 
nous  pûmes  les  considérer  de  plus  près,  U  nous  fut  aisé  de  juger  que 
c'étaieut  des  oiseaux  de  proie  qui  étaient  venus  avant  nous  pour  exploiter 
la  dépouille  des  deux  ours;  car  ils  entraient  avec  mille  cris  discordants 
et  ï  grand  bruit   dans  celte  caverne,  et  en  ressonaient  portant  de 
grands  lambeaux  de  chair  qu'ils  allaient  dévorer  à  quelque  distance.  Au 
nombre  prodigieux  de  ces  oiseaux ,  nous  jugeâmes  bien  que  notre  besogne 
était  Gnie  et  que  ces  vuraces  ne  nous  laisseraient  que  les  os  du  formi- 
dable gibier  que  nous  avions  abattu  la  veille.  Nous  ne  savions  comment 
pénétrer  dans  la  caverne ,  attendu  que  notre  présence  ne  semblait  nulle- 
meot  inquiéter  les  voleurs  :  tuut-à-coup  Dous  entendîmes  un  grand  bruit 
d'ailes  au-dessus  de  nous ,  une  omhre  noire  se  dessina  sur  la  terre ,  et 
eu  relevant  les  yeux  nous  vîmes  une  autre  merveille ,  c'était  un  immense 
oiseau  d'une  force  prodigieuse ,  et  dont  les  ailes  étendues  embrassaient 
un  espace  de  quinze  h  seize  pieds  dans  l'air.  Il  se  dir^eait  aussi  vers  la 
caverne  ;  mais  comme  il  abaissait  son  vol  puissant,  Frédéric  fit  feu .  et 
le  formidable  oiseau  tomba  comme  une  masse  â  nos  pieds  ;  il  avait  été 
atteint  au  cœur,  et  le  sang  sortait  de  la  plaie  mortelle  â  gros  bouillons. 
L'explosion   de  l'arme   à  feu 
jeta  une  si  giande  terreur  parmi 
les  oiseaux  de  pniie,  qu'ils  s'en- 
fuirent en  poussant  des  cris  ai- 
gus, et  bientôt  l'entrée  de  la  ca- 
verne fut  libre  Nous  examinâmes 
alors  le  mou'-tre  ailé  que  Frédé- 
ric avait  SI  adroitement  abattu , 
et  nous  leconnùmes  en  lui  un 
condor  de  la  plus  grande  espèce 
Nous  LUtrames  enfin  dans  la 
raveme  ou  nuu^  trouvâmes  un 
de  nos  ours  a  moitié  dépecé ,  et 
l'autre  entièicment  vide  de  ses 
entraille'-,  ce  qui  fut  une  besognt 
—     ._  de  moins  poui  nous,   nous  en 
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primes  les  peaux  et  ee  qui  restait  de  chairs  intactes ,  et  nous  abandon- 

i)ilin«s  le  reste  i  nos  chiens. 

11  nous  fallut  consacrer  un  jour  entier  à  la  préparation  de  la  chair  des 
ours.  Après  avoir  enlevé  les  peaux  avec  le  plus  de  soin  et  de  précaution 
qu'il  uous  fut  possible  de  prendre,  je  détachai  les  jambons,  pais  les 
pieds ,  que  je  destinais  à  faire  un  mets  du  premier  mérite ,  selon  l'oi^nion 
des  gouruieis  européens.  Kous  dépeçâmes  ensuite  le  reste  de  la  chair  ; 
'  nous  la  coupâmes  en  longurs  bandes  d'iin  pouce  d'épaisseur  environ, 
comme  faisaient  les  anciens  boucaniers ,  et  nous  exposlmes  le  lotit  i  une 
fumée  épaisse.  La  graisse  fut  recueillie  et  conservée  avec  soin  :  ma  femme 
en  faisait  grand  cas,  parce  qu'outre  le  parti  qu'die  OHuptait  «i  tirer 
pour  la  cDtsine,  elle  n'ignorait  pas  qu'on  pouvait  encore  la  manger  sur 
le  pain  en  guise  de  beurre  frais. 

Nous  obtînmes  environ  cent  livres  de  graisse,  avec  celle  que  nous  avaient 
fournie  quelques  jours  auparavant  les  peccaris  ;  le  tout  fut  déposé  dans  des 
tonnelets  de  bambou ,  ce  qui  en  rendit  le  traosport  beaucoup  plus  facile. 
Nous  abandonnâmes  h  nos  chiens  la  carcasse  osseuse  ;  mais  ils  ftirent  si 
bien  aidés  par  les  oiseaux  de  proie  qui  s'y  abattirent  à  cOié  d'enx,  qa'eit 
moins  de  rien  les  deux  ours  ne  présenterait  plus  que  deux  squelettes  si 
blancs,  si  parfaitement  nettoyés,  que  nous  aurions  pu  les  prendre  poOT 
les  faire  figurer  dans  noire  musée.  Quant  aux  peaux ,  elles  fur^t  Itvées 
h  l'eau  de  mer,  frottées  de  cendre  et  de  sable;  et  quoique  nos  talents 
dans  l'art  du  corroyeur  fussent  ass^ médiocres,  nous parvîn'Biesàrmdre 
ces  peaux  assez  souples  sans  ^ire  obligés  de  recourir  au  procédé  des 
firoënlandais ,  qui  on)  coutume ,  dit-un ,  de  les  préparer  avec  leurs  dents. 

Je  regrettais  beaucoup  que  nous  fussions  trop  loin  de  l'endroit  où 
nous  avions  découvert  le  ravensara  dont  l'écorce  et  les  feuilles  avaient 
donné  è  notre  préparation  de  peccari  nne  odeur  si  fi-iande  ;  mais,  parmi 
les  broussailles  que  mes  enfants  m'apportèrent,  je  remarquai  une  espèce 
de  liane  dont  l'odeur  aromatique  me  frappa,  c'était  le  poivre.  J'accueillis 
avec  les  plus  vifs  transports  cette  nouvelle  richesse ,  et ,  quand  je  me  fus 
assuré  que  je  ne  me  trompais  pas  sur  sa  nature,  nous  nous  mimés  tous 
à  la  rechei-che  de  cette  précieuse  plante ,  et  nous  eflmes  bietttdf  recueilli 
nue  quantité  considérable  de  poivre  blanc  et  de  poivre  noir.  C'était  un 
vrai  trésor,  et  pour  notre  cuisine,  et  pour  la  conservation  d'une  foule 
d'(d>jets  que  la  chaleur  excessive  du  climat  finissait  toujours  pu*  «udom- 
mager,  quels  que  fussent  les  soins  que  nous  apportassions  dans  la  pré- 
paration. Les  peaux  d'ours ,  les  jambons  et  les  bandes  de  chair  fumée 
reçurent  la  p'eniière  application  de  la  découverte  nouvelle. 
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Le  condor  vint  ensuite ,  car  nous  avions  recueilli  ce  gigantesque  oiseau 
pour  en  faire  un  oniement  de  notre  musée.  Après  l'avoir  dépouille  de 
tonte  chair,  et  avoir  sauptHidré  l'intérieur  de  la  peau  de  poivre  écrasé, 
nous  remplîmes  cette  peau  de  coton  et  de  mousse ,  nous  réservant  plus 
tu'd  le  soin  de  donner  â  l'oiseau  la  forme  et  l'attitude  convenables. 

Cependant  tous  ces  travaux  étaient  d'une  nature  trop  paisible  pour  le 
caractËre  inquiet  et  turbulent  de  mes  petits  garçons  ;  il  m'était  facile  de 
m'apercevoir  que  l'ennui  commençait  it  les  prendre,  et  j'en  jugeaiii  par 
l'humeur  1^  ni  nieuse  et  difficile  à  laquelle  ils  s'abandonnaient  depuis  quelque 
temps ,  et  il  me  sembla  que  le  meilleur  moyen  d'y  remédier  serait  d'in- 
troduire quelque  diversion  dans  la  monotonie  de  nos  travaux.  Je  leur 
proposai  dont  de  Taire  seuls,  et  sans  autre  guide  qu'eux-mêmes,  une 
nouvelle  excursion  dans  la  savane.  Ma  proposition ,  comme  on  le  devine, 
fut  Irés-bien  accueillie,  et  la  perspective  de  courir  en  liberté,  d'être  eux- 
mêmes  les  maîtres  de  la  caravane,  n'entra  pas  pour  peu  de  chose  dpps 
l'explosion  de  joie  qui  suivit.  ^ 

Ernest  refusa  de  faire  partie  de  l'expédition ,  et  préféra  demeurer  an- 
pris  de  nous.  D'un  autre  côté ,  Fritz  témoignait  un  tel  désir  d'accmn- 
pi^ner  ses  frères,  qu'il  me  fut  impossible  de  n^  pas  lui  accorder  cette 
faveur. 

Frédéric ,  Rudly  et  Fritz  se  mirent  donc  immédiatement  en  devoir  de 
seller  leurs  montures  qui  paissaient  sur  les  bords  du  ruisseau ,  et  les  trois 
cavaliers,  après  nous  avoir  solennellement  salués,  s'enfoncèrent  galment 
dans  le  désert. 

Ce  ne  fut  pas  sans  un  sentiment  pénible  que  je  les  vis  s'éloigner  ainsi, 
seuls,  abandonnés  â  eux-mêmes.  !tlais  je  sentais  combien  il  importait 
dans  notre  position  d'habituer  de  bonne  heure  mes  enfants  à  se  suffire 
è  eux-mêmes.  I)n  a£cidcnt  imprévu  pouvait  les  priver  de  leur  père  et 
de  leur  mère,  et  il  était  bon  qu'ils  sussent  s'en  passer  quelquefois.  Je 
me  reposais  sur  la  prudence  et  l'intelligence  de  Frédéric  :  j'étais  sftr  qu'il 
veillerait  sur  ses  jeunes  frères  ;  le  sang-froid  dont  ceux-ci  avaient  eux- 
mêmes  dtMiné  des  |M'euves  en  plusieurs  occasions  me  rassurait  encore  ; 
mais  j'avais  besoin  de  quelque  chose  de  plus  certain  que  tout  cela  :  je 
me  tournai  vers  Dieu,  et  en  l'implorant,  je  me  tranquillisai  en  pensant 
que  la  main  qui  avait  su  ramener  à  leur  père  les  fils  de  Jacob  s'étendrait 
aussi  sur  les  miens ,  et  les  guiderait  au  milieu  du  désert. 

Je  rentrai  dans  la  grotte  quand  mes  yeux  ne  purent  plus  distinguer 
les  trois  cavaliers.  Ma  femme  reprit  avec  moi  les  travaux  domestiques 
qui  nous  occupaient,  et  Ernest,  tranquillement  as»s  sur  te  sable,  s'occu- 
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pait  â  nous  faire  des  vases  avec  lesŒufs  d'autruche,  car  houb  nous  étions 
assurés,  ea  mettaet  tout  de  suite  ces  œufs  dans  i'eau  chaude,  que  les 
petits  qu'ils  contenaient  avaient  cessé  de  vivre.  Ernest  s'était  avisé  d'un 
procédé  assez  ingt'nieuï  pour  couper  ces  œufs  par  la  moitié  sans  les  en- 
dommager ;  il  les  entourait  d'une  fibre  de  colon  imbibée  de  fort  vinaigre. 
L'action  de  l'acide  sur  la  coque  calcaire  de  l'œuf  creusait  une  ligne  cir- 
culaire qui  finit  par  séparer  les  deux  parties.  Néanmoins  la  pellicule  qui 
se  trouvait  dessous  était  «icore  si  forte,  qu'il  fallut  l'ioterveniion  du  canif 
pour  la  séparer  ;  elle  avait  la  dureté  et  l'élasticité  d'un  parchemin. 

Cependant  nous  fie  tardâmes  pas  â  quitter  cette  opération  pour  en  en- 
treprendre une  autre.  En  parcourant  l'intérieur  de  la  grotte,  j'avais  dé- 
couvert différentes  sortes  de  produits  minéraux ,  entre  auiies  une  coucJie 
d'amiante .  espèce  de  filament  pierreux  connu  par  sa  qualité  incombus- 
tible ;  et  parmi  cette  amiante  un  superbe  bloc  de  talc  transparent  comme 
du  verre,  et  dont  je  ne  désespérais  point  de  faire  un  jour  des  vitres. 
Ernest  m'aida  avec  beaucoup  d'intelligence  dans  cette  beso^e  qui  de- 
mandait assez  d'adresse ,  et  uous  parvînmes  à  détacher  de  la  couche  un 
superbe  morcean  de  deux  pieds  de  long  sur  auunt  d'épaisseur. 

Ma  femme ,  i  qui  tout  ce  qui  rappelait  l'Europe  faisait  grand  plaisir, 
accueillit  avec  joie  ma  découverte ,  surtout  quand  je  lui  eus  dit  l'usage 
auquel  je  destinais  ce  morceau,  qui  pourrait  se  diviser  en  feuilles  minces 
comme  du  papier. 

Nous  avions  été  ainsi  occupés  la  meilleure  partie  de  la  journée,  el 
comme  le  soir  approchait  nous  nous  rapprochâmes  du  foyer  où  notre 
niénagëre  faisait  cuire,  avec  tous  les  soins  imaginables,  deux  pattes  d'ours 
qui  avaient  trempé  long-temps  dans  la  saumure,  etnout  l'odeur  appé- 
tissante ,  en  s'échappaut  de  la  marmite ,  nous  promettait  un  souper  délt- 
cieuE.  En  attendant  le  retour  de  nos  chasseurs  noos  nous  mimes  tran- 
quillement â  jaser. 

Ëi^est  était  émerveillé  de  la  grotte ,  et  la  découverte  que  nous  venions 
d'y  faire  ne  contribuait  pas  peu  à  la  lui  rendre  précieuse. 

—  Nous  devrions ,  dit-il ,  faire  de  cette  caverne  une  seconde  habita' 
lion ,  et  la  fortilier  à  la  Itobinsou. 

—  Qu'enleuds-ln  par  fortifier  îi  la  Itobinsou  ? 

—  Ah!  il  ne  faut,  pour  cela,  ni  maçonnerie  ni  ciment;  il  ne  faut 
que  des  arbres,  que  l'on  plante  symétriquement,  el  si  rapprochés  les  uns 
des  antres ,  qu'ils  finissent  par  se  lier  et  par  faire  un  mur  impénétrable. 

—  Mais  eu  atteudant  qu'ils  se  soient  liés  et  que  ton  mur  ait  poussé , 
lui  répliquai-je ,  comment  le  délendras-tu  î 
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Mon  objeclion  embarrassa  tout  court  le  petit  savant,  et,  comme  il 
semblait  chercher  sa  réponse ,  nous  eiTiendîmes  derrière  nous  des  cava- 
liers galoper,  des  cris  de  joie  et  de  triomphe  :  c'étaient  nos  chasseurs 
qui  revenaient  de  la  savane.  Ils  ne  tardèrent  pas  â  être  auprès  de  nous  ; 
sauter  en  bas  des  montures ,  les  attacher,  les  débarrasser  des  harttais , 
Tut  l'aiïaire  d'un  instant. 

nudly  et  Fritz  portaient  chacun  snrie  cou  un  petit  chevreau,  dont 
les  pattes  étaient  liées  par  devant ,  et  la  carnassière  de  Frédéric  me  parais- 
sait bien  cnDée.  ~  .     . 

—  Bonne  chasse,  papa,  s'écria  Rudly  le  premier,  «t  je  puis  me  vanter 
.que  mon  Orage  ne  s'y  est  pas  mal  montré.  Ah  1  il  faut  le  Totr  arpenter 

le  désert ,  et  y  faire  voler  des  nuages  de  poussière  derrière  lui.  Frédéric 
a  dans  son  sac  une  paire  de  lapins  angoras  magnifiques ,  et  un  coucou 
complaisant  qui  nous  a  menés  sur  la  ruche  la  plus  belle  et  la  mieux  garnie 
que  j'aie  jamais  vue. 

■  —  Rudly  ne  dit  pas  tout ,  reprit  Frédéric  alors  :  nous  avons  fait  pri- 
sonnier tout  un  troupeau  d'antilopes,  et  nous  les  avons  forcées  •■  passer 
dans  nos  domaines ,  «ù  nous  pourrons  les  chasser  h  loisir,  les  prendre , 
les  apprivoiser,  selon  qu'il  nous  conviendra. 

—  Eb  bien  !  repris-je  à  mou  tour,  [-"rédéric  non  plus  ne  dit  pas  tout , 
et  il  oublie  aussi  le  meilleur  :  il  oublie  que  la  grande  merveille  de  cette 
journée ,  c'est  que  Dieu  ait  ramené  îi  leur  p<Te  trois  petits  garçons  lancés 
seuls  au  milieu  du  désert.  Commençons,  mes  amis,  par  rendre  grâce  au 
ciel  de  cette  nouvelle  faveur. 

Puis,  me  tournant  vers  Rudly,  qui  avait  la  figure  toute  bou0îé  :  D'où 
vient,  lui  dis-je,  cet  embonpoint  subit  de  les  joues!  raconte-nous. tes 
aventures,  elles  me  paraissent  avoir  été  tant  soit  |>cu  périlleuses. 

Frédéric  le  prévint. 

—  Je  vais,  dit-jt,  vous  raconter  par  ordre  tout  ce  qui  nous  est 
arrivé. 

En  vous  quittant,  nous  primes  la  rlirection  de  la  Vallée-Verte,  et  nous 
profitâmes  d'un  endroit  resserré  où  des  arbres  jetés  en  travers  de  fa  ri- 
vière nous  offraient  un  pont  naturel  pour  gagner  l'autre  rive  ;  nous  nous 
enfonçâmes  ensuite  dans  la  savane.  Nous  fûmes  quelque  temps  sans  rien 
apercevoir;  nos  montures  galopaient  toujours,  le  soleil  n'avait  pas  en- 
core eu  le  temps  de  les  fatiguer.  Nous  découvrîmes  enfm  dans  un  cloi- 
gnemeut  assez  grand  deux  troupeaux  de  petits  quadrupèdes  dont  nous 
ne  pouvions  distinguer  l'espèce.  Ce  devait  être  des  chèvres,  des  antilopes 
on  des  gazelles ,  Notre  premier  soin  fol  de  rappeler  nos  chiens  et  do  les 
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leuir  étroitement  attachés  auprès  de  nous  ;  car  nous  avions  remarqué 
dans  nos  chasses  que  les  animaux  sauvages  avaient  pins  peur  dos  chiens 
que-de  nous.  Nous  cherchâmes  alors  i  nous  rendre  maîtres  Ac.  ce  béiail. 


Je  divisai  mes  forces  pour  multiplier  l'aitaque;  je  donnai  à  Friiz  la  ligne 
qui  suivait  la  rivière ,  Rudly  devait  occuper  le  milieu ,  tandis  que,  monté 
sar  l'oiagre ,  je  soutiendrais  l'aile  droite  et  ramènerais  au  centre  les 
animaux  qui  tenteraient  de  su  répandre  dans  la  plaine.  Nous  effectuâmes 
ce  mouvement,  mais  les  troupeaux  semblaient  ne  pas  nous  remarquer, 
et  l'un  d'eux  même  passa  la  rivière  aussi  tranquilletneut  que  s'il  eât  été 
seul  dans  la  savane.  1,'auire  troupeau  restait  immobile ,  et  ce  ne  fut  que 
quand  nous  l'eûmes  presque  atteint  qu'il  s'aperçut  de  notre  présence  : 
les  plus  avancés  se  levèrent  alors  de  l'herbe  où  ils  étaient  étendus ,  ils 
dressèrent  en  l'air  leurs  cous  allongés  et  leurs  têtes  surmontées  de  pe- 
tites oreilles  pointues.  Les  autres  les  suivirent,  et  le  troupeau  tout  entier 
fut  bientôt  sur  pied.  II  s'ébranlait  pour  fuir,  mais  il  était  dé'fi  trop  tard: 
nous  poussâmes  le  galop  de  nos  montures,  nous  rendîmes  <i  nos  chien.t 
la  liberté .  et  ils  nous  secondèrent  si  bien ,  qu'en  moins  de  rien  le  trou- 
pean  était  forcé;  il  passa  la  rivière  et  s'engagea  dans  le  défilé  qui  sépare 
notre  habitation  de  la  savaiic.  C'était  peu  d'avoir  fait  passer  nos  prison- 
niers du  désert  dans  noire  habitation ,  il  fallait  encoi'e  les  y  maintenir. 
Nous  imagin3m<>s  pour  cela  divers  moyens  qui  tous  offraient  plus  ou 
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mniits  d'inconvénients;  enfia  nous  nous  en  liiimeN  â  celui-ci  :  ce  fut  de 
tendre  en  travers  du  passage  une  longue  corde  h  laquelle  on  suspendrait 
des  guenilles  et  d'autres  objets  flottiints  dont  le  mouvement  continuel 
eiïraierait  suffisamment  nos  animaux.  Nous  avions  encore  sur  nos  cha- 
peaux les  plumes  d'autruche  de  ta  première  excursion.  Elles  firent,  avec 
quelques  fragments  de  nos  mouchoirs ,  les  premiers  frais  de  l'épou- 
vantail. 

—  A  merveille  !  dis-je  à  Frédéric ,  <)ui  parut  s'arrêter  comme  pour 
juger  de  l'efTet  que  produisait  sur  moi  son  stratagdme.  A  merveille!, 
seulement,  tu  n'as  trouvé  là  qu'un  épouvantail  de  jour  :  il  en  faudra 
nécessairement  un  autre  pour  la  nuit.  Mais  quel  qu'il  soit,  en  es-lu 
l'inventeur? 

—  Non:  je  le  dois  à  Levaillant,  qui  l'a  consigné  dans  son  voyage 
au  cap  de  Bonne- Espérance.  C'est  ainsi,  dît-i);  que  les  H&tieUols  s'y 
prennent  pour  retenir  autour  de  leur  habitation  les  antilopes  qu'ils  ont 
pris  à  la  chasse. 

—  Très-bien  !  répondis-je  alors  â  mon  fils.  Je  vois  avec  plaisir  que 
tes  lectures  ne  sont  pas  perdues.  Tu  dois  comprendre  mainteuant  com- 
bien il  importe  de  s'approprier  réellement  les  ense^ements  que  l'on 
trouve  dans  les  livres.  Tu  n'aurais,  certes,  pas  songé,  quand  lu  lisais 
levaillant  pour  te  délasser,  que  lu  dusses  jamais  mettre  en  pratique  dans 
une  savane  du  Nouveau-Monde  les  procédés  des  Hottentois  pour  chasser 
%  l'antilope. 

—  Mais  maintenant ,  ajouiai-jc ,  parle-moi  de  tes  lapins,  et  surtout  de 
ce  que  tu  penses  en  faire.  Tu  ne  destines  sans  doute  pas  ces  deux  habi- 
tants au  potager  de  la  mère  ;  ils  y  feraient  trop  de  ravages  piiur  qu'elle 
les  y  vît  entrer  avec  plaisir. 

—  Non ,'  certes ,  mais  i)  me  semble  que  l'une  des  deux  Iles  que  nous 
avons  à  notre  disposition  pourrait  les  recevoir  sans  dommages.  L'Ile  du 
requin,  par  exemple,  deviendrait  une  garenne  magnifique,  où  nous  trou- 
verions sans  fiais  de  bons  rôtis  et  des  fourrures  pour  nos  chapeaux ,  car 
les  peaux  de  rats  ne  dureront  pas  toujours.  C'était  donc  dans  la  pensée 
d'en  faire  une  colonie  que  je  les  ai  apportés. 

—  A  la  bonne  heure  !  nous  les  admettons  volontiers  â  ce  tiire.  Mais 
comment  as-tu  pu  les  prendre  vivantsT 

—  C'est  <i  mon  aigle  qu'est  dû  l'honneur  de  la  capture.  C'est  lui  qui . 
s' abattant  sur  une  troupe  de  lapins  qui  fuyaient  devant  nous ,  les  a ,  pour 
ainsi  dire,  fascinés,  les  a  saisis  dans  ses  serres  puissantes  et  me  les  a 
apportés.  Le  brigand  ne  s'en  est  pas  tenu  !ii  :  après  avoir  chassé  pour 
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iDoi ,  il  a  chassé  pour  iDi-mâme,  il  a  dévore  un  troisième  lapin ,  tandis 

quG  te  resiG  di^raissait  dans  les  terriers. 

Cependant  lîudly  trouvait  )a  narratiop  -de  soo  frère  un  peu  longue,  et 
il  lui  lardait  de  placer  un  mot  sur  ses  aveolures  pcrstHinelles.  Je  m'en 
aperçus  et  j'engageai  le  pauvre  garçon  à  parier. 

—  A  mon  tour!  dit-il  en  débutant,  à  mon  tout-!  Seulement  j'irai 
plus  vile  que  Frédéric;  je  vais  comme  mon  Orage,  au  galop!  Pendant 
que  Frédéric  était  arrêté  h  ses  lapins,  nous  continuâmes  de  marcher, 
Fritz  et  moi.  Les  cbieos  nous  suivirent,  mais  nous  les  vîmes toDt-<i-conp 
s'élancer  dans  la  plaine;  et  deux  animaux  de  la  grosseur  d'un  lièvre  ve- 
naient de  s'élever  dans  l'herbe,  et  ils  fuyaient  devant  nous  avec  une  rapi- 
dité incroyable.  Kous  mîmes  nos  montures  au  galop  pour  soutenir  nos 
chiens  ;  nous  courûmes  ainsi  pendant  un  quart  d'heure  environ ,  mais  les 
deux  fuyards  se  fatiguèrent;  ils  furent  atteints,  pris  et  garrottés  avant  que 
nos  chietis  eussent  le  temps  de  leur  faire  le  moindre  mal.  Et  les  voilà, 
ajouta  le  narrateur  en  nous  désignant  deux  jolis  petits  animaux  qu'ils 
avaient  rapportés.  Je  crois  que  ce  sont  de  jeunes  faons. 

—  Je  crois,  moi ,  que  ce  sont  des  antilopes,  inlerrompis-je ,  mais  ils 
n'en  seront  pas  pour  cela  moins  bien-venus  de  nous. 

—  Quoi  qu'il  en  soit ,  reprit  Rudly,  nos  montures  firent  joliment  leur 
devoir;  et  je  peux  dire  aussi  que  les  chasseurs  ne  se  conduisirent  point 
mal.  Mais  ce  n'était  rien  encore  :  nous  nous  étions  à  peine  remis  è  mar- 
cher, qjie  nous  vîmes  s'ahailrc  devant  nous  une  sorte  de  coucou  dont 


le  chant  moqueur  avait  l'air  de  jbus  provoquer  ;  il  se  levait  au  fur  et  â 
mesure  que  nous  approchions, 'puis  il  allait  recommencer  plus  loin  sa 
chansmi.  Fritz,  qui  voit  du  njerveilleux  dans  tout,  dit  d'abord  en  rianl  : 
Eh  !  on  dirait  quelque  princo'en chanté  par  une  fée  qui  veut  nous  con- 
duire. 
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—  Bail  !  lui  lépDudis-jc ,  je  m'en  vais  dire  un  mot  à  ton  prince  en- 
cliaiité,  et  déjà  je  le  couchais  eu  joue ,  quand  Frédéric  me  fil  observer 
que ,  mon  fusil  éiaut  chargé  à  balle ,  je  perdrais  probablement  mon  coup. 

Je  remis  mon  fusil  sur  mon  dos  et  nous  condnuânics  i  marcher.  Mais 
au  bout  de  quelque  temps,  le  coucou  cessa  bientôt  de  chanter  et  de 
sauter,  et  nous  nous  aperçûmes  qu'il  s'éiait  arrêté  au-dessus  d'un  nid 
d'abeilles  artistement  creusé  eu  terre. 

Nous  commençâmes  à  tenir  au-dessus  deVa  ruche  un  conseil  de 
guerre ,  et  à  discuter  le  plan  d'attaque  qui  devait  nous  rendre  maîtres 
du  trésor.  Fritz  demanda  giâce ,  en  allouant  que  l'essai  malheureux 
qu'il  avait  fait  contre  les  abeilles  de  Falkenhorst  le  dispensait  de  recom- 
mencer :  Frédéric,  en  sa  qualité  de  général  en  chef,  déclara  qu'd  don- 
nerait bien  le  conseil ,  mais  qu'il  renonçait  <i  l'exécution.  C'était  donc  à 
moi  de  meure  la  main  a  l'œuvre.  Armé  d'un  morceau  de  mèche  sou- 
frée que  j'avais  dans  ma  gibecière ,  et  auquel  je  mis  le  feu ,  je  tentai 
d'étouffer  les  abeilles  en  jetant  ce  brandon  au  milieu  de  la  ruche.  Mais  h 
peine  eus-je  porté  l'incendie  dans  la  demeure  des  paisibles  insectes, 
qu'un  bourdonnement  horrible  s'y  fait  entendre ,  les  abeilles  sortent  et 
se  répandent  datis  l'air  comme  un  nuage  noir,  j'en  suis  enveloppé  des 
pieds  â  la  tête.  Elles  m'atteignent  et  me  harcèlent  avec  une  elTrayaiue 
impétuosité  :  elles  s'attaclient  h  mes  mains,  mon  visage,  mes  cheveu]: , 
et  c'est  ï  grand'petne  si  je  puis  regagner  ma  monture ,  l'enfourcher  et 
prendre  le  iai^e.  Toutefois  j'anportai  avec  moi  quelquéi-nnes  de  mes 
ennemies,  et  vous  voyez  les  marques  honorables  des  blessures  qu'elles 
m'ont  faites  ;  mes  frères  me  suivirent,  mais  comme  ils  s'étaient  tenus 
prudemment  à  l'écart,  le  danger  n'avait  pas  été  le  même  pour  eux.  Je 
n'aurais  jamais  cru ,  continua  Rudly  en  terminant  son  récit ,  qu'un  ani- 
mal aussi  polit  qu'une  abeille  pût  faire  autant  de  mal. 

—  £h  bien  !  lui  dis-je ,  prends  ton  aventure  pour  une  leçon  d'histoire 
naturelle ,  et  tâche  de  ne  pas  l'oublier.  Kn  attendant,  va  auprès  de  ta 
mère ,  car  je  la  vois  qui  se  dispose  à  t'appliquer  des  compresses ,  qui 
calmeront  le  feu  de  tes  piqûres. 

Nous  cessâmes  de  causer  pour  nous  occuper  des  lapins  et  des  deux 
jeunes  antilopes.  Je  construisis ,  pour  les  transporter  plus  facilement  â 
Felsenbeim,  une  espèce  de  panier  de  jonc  recouvert  d'une  toile,  qui 
devait,  en  les  privant  du  jour,  leui'  laisser  cependant  assez  de  liberté 
pour  respirer.  Nous  étions  incertains  sur  la  demeure  qu'on  leur  donne- 
rait ,  si  nous  les  garderions  à  Felsenbeim ,  autour  de  l'habitation ,  ou  si 
nous  les  abandonnerions  dans  un  di's  Ilots  de  la  côte.  Mes  enfants  au- 
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raient  |H-éférë  garder  auprès  d'euï  ces  gracieux  animaux  ;  mais  des  con- 
sidérations de  sécurité  nous  firent  pencher  pour  l'autre  habitation ,  et  it 
fut  convepu  qu'on  liiur  donnerait  pour  demeure  l'Ile  du  requin. 

Cependant  je  ne  pouvais  m'empécber  de  réfléchir  à  ce  que  Rudly 
venait  de  dire  de  l'étrange  oiseau  qui  les  avait  conduits  sur  une  ruche 
pleine  de  mie!  :  je  reconnus  bien  le  coucou  indicateur  des  naturalistes: 
mais,  me  disais-je,  si  la  côte  est  inhabitée ,  comment  cet  oiseau  a-t-il  pu 
reconnaitre  des  homme»  comment  a-t-Jl  pu  savoir  qu'ils  aimaient  le 
miel  comme  lui ,  et  que ,  pour  prix  de  son  indication ,  ils  devaienl  l'as- 
socier au  partage  de  la  découverte?  Sa  conduite  ne  serait  elle  point  un 
indice  que  nous  ue  sommes  pas  les  premiers  hommes  qui  foulions  le  sol 
de  cette  contrée?  l'intërieur  du  pays  serait-il  donc  habité? 

Ces  réflexions,  auxquelles  je  donnais  beaucoup  plus  d'étendue  dans 
mon  imaginatitm.  étaient  toutes  de  la  plus  haute  importance. 

Je  me  disais  bien  que  l'instinct  do  l'oiseau  pouvait  être  cette  loi  de  la 
nature  qui  le  guidait  a  se  faire  aider  par  un  être  plus  fort  et  plus 
adroit  que  lui-même  dans  la  conquête  d'un  trésor  qu'il  désirait;  mais 
toutes  mes  réflexions  n'aboutirent  qu'à  me  convaincre  qu'il  était  pour 
nous  du  i^us  grand  intérêt  de  ne  nous  aventurer  It  l'intérieur  qu'avec  la 
plus  grande  réserve.  Je  résolus  en  outre  d'élever  sur  la  côte  une  sorte  de 
forteresse  destinée  â  nous  défendre ,  et  je  choisis  pour  cela  l'Ile  du  re- 
quin. Il  me  semblait  qu'une  construction  solide  qui  dominerait  de  U  la 
c61e  de  Felsenheim ,  qui  serait  pourvue  des  deux  canons  qae  nous  avions 
il  notre  disposition ,  pourrait  au  besoin  nous  offrir  une  retraite ,  et  boaï 
permettrait  de  répondre  avec  avantage  à  une  invasion  de  l'intérieur,  m 
jamais  il  en  venait. 

Quand  nous  eftnies  pourvu  aux  soins  que  réclamaient  les  antilopes,  je 
voulus  faire  voir  à  mes  jeunes  chasseurs  que  nous  n'avions  point  perdu 
le  temps  pendant  leur  absence ,  et  je  leur  montrai  avec  oi^ucil  le  bloc 
de  talc  que  nous  avions  détaché  du  roc.  niais  l'admiration  qu'ils  me  té- 
moignèrent ne  tarda  pas  â  être  bientôt  entièrement  cITacée  par  l'inviii- 
tioii  que  nous  adressa  â  tous  la  bonne  mère  de  venir  prendre  part  au 
souper  qu'elle  avait  préparé.  Une  patte  d'ours  fut  le  principal  mets  qu'eUe 
noussprvit.  Ce  plat,  malgré  l'excettenie  odeur  qui  s'en  exhalait,  fut 
d'abord  assez  médiocrement  accueilli  ;  car  je  ne  sais  qui  de  nous  s'avisa 
de  remarquer  que  cette  patte  ressemblait  â  une  main  d'homme.  Lï-dessus 
Rodlv,  toujours  plaisant ,  se  mit  à  faire  la  grosse  voix ,  et  à  dire  comme 
l'ogre  dans  le  conte  du  Petit  Poucet:  Jh!  je  sens  la  chair  fraîche. 
liette  saillie  nous  fit  beaucoup  rire;  cnÛii  ta  gaîté  et  l'appétit  Iritini- 
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phèrait  de  la  préveution  ;  j'attaquai  le  morceau ,  et  uuus  trouvâmes  tous 
qaii  c'était  bien ,  en  effet ,  le  maugér  le  plus  délicat  dont  nous  eussions 
encore  goûté.  Ma  femme  elie-m&ne  ue  tarissait  pas  en  éloges  sur  ce  ragoût 
que ,  du  reste ,  elle  avait  apprêté  avec  tout  le  soin  possible. 

Après  le  souper  nous  allumâmes  nos  torcbes  et  nos  feux  ;  nous  renou- 
velâmes la  provision  de  combustibles  dans  la  hutte  à  fumer,  et  nous 
trouvâmes  dans  la  lente,  jusqu'au  lendemain  matin,  un  mmmeildouiet 
paisible.  1k 

Au  point  du  jour,  j'étais  debout ,  et  j'éveillai  mes  Gis.  Nos  travaux 
étaient  à  peu  près  terminés,  la  chair  de  nus  ours  élait  fumée ,  la  graiss<; 
emplissait  des  tonnes  de  bambou ,  et  la  saisoa.des  toutes  qui  approchait 
nous  commandait  de  retourner  à  notre  habitation ,  où  beaucoup  d'autres 
bes(^es  nous  attendaient.  Néanmoins,  je  ue  voulais  pas  partir  avant 
d'avoir  fait  uue  dernière  excursion  dans  le  désert  que  nous  veniuns  d'c  x- 
plurer  :  je  voulais  tenter  si  une  seconde  visite  au  nid  d'autruche  ne  nous 
i^uluirait  pas  mieux  que  la  première  ;  je  tenais  eu    outre  à  i-ecueillir  ce 
qui  s' élait  échappé  de  gomme  d'euphorbe  des  iaciaions  que  j'avais  faites 
à  cette  plante  lors  de  noire 
course  pi-écédente.   C'était 
d<Hic  pour  une  nouvelle  ex- 
cursion dans  la  savane  que 
je  réveillai  de  si  bonne  heure 
mes  fils  encore  endormis. 

Comme  nous  voulions^don- 
ner  îi  celte  course  toute  la 
lapidité  possible,  je  décidai 
(|u'ellc  serait  faite  à  cheval. 
Frédéric  me  céda  l'onagre  : 
il  prit  pour  lui  le  jeune  pou- 
lain ;  Itudly  et  petit  Krltz  eii- 
loùrchèrent  leurs  montures 
accoutumées.  Quant  ii  maître 
Ernest,  ses  goûts  tournaient 
de  çAua  en  plus  au  repos;  il 
était  devenu  le  gardien  ha- 
bituel des  bagages  avec  sa 
mère  ;  aussi  nous  vit-Il  ]Mrlir  sans  en  témoigner  la  moindre  peine.  Il  avait 
pris  la  place  de  Fritï  à  h  cuisine,  et  de  sou  cftté  le  petit  garç«ii  se  trou- 
vait lout  fier  de  se  voir  associé  aux  expéditions  des  hommes. 
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Nous  lie  primes  avec  nnus  que  Turc  et  Billy,  et  nous  partîmes  eu  sui- 
vant la  dlreclion  de  )a  Valiée- Verte ,  où  nous  retrouvâmes  toutes  les 
places  illuslrfes  par  quelques  souvenirs  de  notre  dernière  course  :  l'en- 
droit  où  nuus  avions  rencontré  les  nurs ,  le  Marais  des  tortues ,  el  cdGu 
le  rocher  d'où  Frédéric  avait  dËcouvert  les  autruches  ;  nous  avions  donné 
k  ce  rocher  le  nocn  de  Tour  des  Arabes ,  par  allusion  aux  conjectures 
auxquelles  nous  nous  étions  livrés  en  apercevant  les  autruches  que  nous 
avions  d'abord  gravcment^luées  du  nom  belliqueux  d'Arabes  du  désert 
Fritz  et  Itudly  se  mirent  S>  galoper  de  toute  la  force  de  leurs  mon- 
tures; je  les  laissai  se  livrer  â  ce  plaisir,  car  la  plaine  était  si  unie,  qu'ils 
ne  pouvaient  échapper  ï  mes  regards.  Je  gardai  Frédéric  auprès  de  moi 
pour  m'aider  h  recueillir  la  gomme  d'euphorbe  qui  était  tombée  des  in- 
cisions que  j'avais  faites  aux  plantes ,  et  qui  s'était  déjà  coagulée  au  so- 
leil. Je  m'étais  muni  d'un  vase  de  bambon ,  et  j'y  recueillais  les  petites 
boules  de  gomme  solidifiée. 

Celle  gomme  est  un  poison  des  plus  violents  et  des  plus  subtils  que  la 
nature  produise.  C'est  surioul  aux  environs  du  cap  de  Bonne-Espérauce 
qu'il  croit  et  que  l'on  en  fait  usage. 
Les  habitants  s'en  servent  pour  em- 
*  poisonner  les,  eaux  où  les  bâtes  sau- 
vages viennent  se  désaltérer;  mais  de 
peur  que  les  animaux  domestiques  ne 
lombent  dans  cette  espèce  de  piège 
tendu  aux  bêtes  fauves,  les  colons  oDt 
coutume  de  creuser,  à  côté  d'une  source 
réelle ,  un  bassin  où  ils  amènent  l'eau; 
ils  couvrent  ebsuite  de  grosses  pierres 
le  courant  naturel  de  la  source,  et  c'est 
dans  le  bassin  qu'ils  ont  creusé  qu'ils 
jettent  la  plante  empoisonnée.  Quant  à 
leurs  troupeaux ,  ils  ne  les  laissent  ja- 
mais approcher  d'une  source  sans  l'avoir 
I examinée,  et  pour  peu  qu'ils  rencon- 
—  'trent  sur  le  sable  des  traces  d'euphorbe, 

ou  qu'ils  apei-çoiveut  au-dessus  de  l'eau  une  sorte  de  brouillard  léger,  s^ne 
certain  de  la  présence  du  poison ,  ils  les  éloignent. 

Toutefois ,  la  précaution  est  souvent  en  défaut  ;  mais  les  colons  y  trou- 
vent néanmoins  un  avantage ,  car  pour  quelques  télés  de  bœufs  ou  de 
brebis  qu'il  leur  eu  coAte,  ils  sont  fort  aises  de  rencontrer,  au  bord  des 
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sources,  des  tigres,  des  Ikms,  des  hyènes,  des  antilopes,  dont  ils  n'ont 
plus  qu'il  enlever  la  peau.  Les  Hottentots  font  plus  :  ils  mangent  la  chair 
des  animaux  ainsi  empoisonnés,  et  ils  se  contentent  d'en  rejeter  les  en- 
trailles. 

Mon  fils  me  demanda  dans  quel  dessein  je  recueiQais  ce  poison  avec 
tant  de  soin  :  — Je  veui  m'en  servir,  lui  dis-je,  pour  détruire  les  singes 
dans  les  parages  que  nous  habitons;  c'est  un  moyen  cruel ,  sans  doute , 
mais  cette  maudite  engeance  nous  force ,  par  ses  dégâts  et  ses  dévasta- 
tions, à  y  recourir.  Noos  emploierons  encore  l'euphorbe  avec  succès 
dans  la  prépaiatioa  des  peauE  d'oiseaux  ou  de  quadrupèdes  que  nous 
voulons  empailler  :  il  les  préservera  de  la  corruption  et  en  éloignera  les 
insectes.  ËnHu ,  nous  en  ferons  encore  des  vésicatoires  dontl'action  équi- 
vaut A  celle  des  caniharides.  Mais ,  quels  que  soient  1^  avantages  que  je 
me  promets  de  cette  plante,  elle  n'en  sera  pas  moins  l'objet  de  ta  plus 
scrupuleuse  précaution ,  et  je  me  garderai  bien  surtout  de  l'acclimater 
autour  de  notre  demeure ,  où  la  moindre  méprise  pourrait  entraîner  les 
suites  les  plus  funestes. 


Cepenilant  nos  deux  cavaliers  avaient  presque  disparu  dans  la  savane, 
et  c'était  â  grand'peine  si  nos  yeux  (lonvaieut  encore  les  suivre  dans  le 
nuage  de  poussière  qu'ils  soulevaient  derrière  eux.  Ils  avaient  dépassé  de 
IteaucDup  le  nid  d'autruche ,  vers  lequel  nous  nous  dirigeâmes  alors  dans 
l'intention  de  savoir  si  les  œufs  avaient  été  abandonnés ,  ou  bien  si  les  fe- 
melles que  nous  avions  dispersées  étaient  revenues  au  oid. 

Nous  étions  h  peine  en  marche  que  nous  vîmes  s'élever  tont-â-corip, 
tlu  sable  où  elles  s'étaient  abattues ,  quatre  autruches  de  la  plus  belle 
taille.  Le  premier  soin  de  Frédéric  fut  de  disposiT  son  aigle  au  combat; 
niais  afin  de  It  mettre  hors  d'état  de  renouveler  la  scène  de  carnage  dont 
il  avait  été  le  héros  lors  de  notre  dernière  chasse,  il  lui  lia  étroitement 
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le  bec ,  i>i  il  le  rendit  ainsi  à  peu  près  iac^ensir.  Nos  chiens  furent  égale- 
ment muselés,  et  nous  nous  arrêtâmes  pour  ne  pas  effrayer  les  autruches 
qui  venaient  à  nous.  Nous  voyions  ces  oiseaux  magnifiques,  les  ailes  â  demi 
étendues,  glisser  dans  l'air  avec  une  rapidité  incroyable.  Soit  qu'ils  i>e 
nous  eussent  point  aperçus,  soit  qu'ils  nous  eussent  pris  pour  des  objets 
iitaniinés ,  car  nous  avions  soin  de  nous  tenir  immobiles ,  ou  bien  encore 
soit  que  la  frayeur  qu'ils  devaient  éprouver  en  entendant  galoper  derrière 
eux  nos  étourdis  les  poussât  vers  nous,  ils  s'approchèrent,  sans  dévier, 
jusqu'à  une  portée  de  pistolet  environ.  J'ens  alors  tout  le  loisir  de  les 
examiner:  c'étaient  trois  femeUes  et  un  mâle;  celui-ci  marchait  un 
peu  en  avant  comme  pour  frayer  le  passage  et  prévenir  le  danger.  Les 
plumes  de  sa  queue  flottaient  majestueusement  derriËre  lui,  et  je  jugeai 
que  nous  avions  devant  nous  l'une  des  plus  belles  proies  que  nous  pus- 
sions désirer.  Je  crus  le  moment  venu  d'attaquer  :  je  saisis  alors  ma 
fronde  â  balles ,  et  faisant  appel  h  tout  ce  que  je  pouvais  avoir  d'adresse 
dans  la  main  et  de  justesse  dans  le  coup  d'œil,  je  la  lançai  contre  i'auU'uche 
mâle.  Mais  au  lieu  de  frapper  l'oiseau  aux  jambes,  comme  j'en  avais  l'in- 
teniion ,  les  balles  de  ma  fronde  vinrent  tourner  autour  de  son  corps,  et 
je  ne  réussis  qu'à  lui  serrer  les  ailes  contre  les  lianes.  C'Éiait  bien  diminuer 
considérablement  ses  chances  de  salut  ;  mais  la  victoire  n'était  pas  com- 
plète, et  l'autruche,  effrayée,  se  retourna  brusquement  d'un  aulre  côté, 
et  à  l'aide  de  ses  longues  jambes  se  mit  à  fuir  avec  une  nouvelle  rapidiié. 
Ses  compagnons,  loin  de  suivre  la  même  direction ,  s'enfuirent  ît  droite 
et  à  gauche.  Nous  les  laissâmes  partir  :  nous  avions  assez  de  nous  occuper 
à  poursuivre  le  mâle,  moi  monté  sur  l'onagre,  ei  Frédéric  sur  le  poulain. 
i\lais  il  commençait  à  nous  fatiguer  déjà  beaucoup,  quand  heureusement 
Rudly  et  Frilz,  qui  revenaient,  se  trouvèrent  à  point  pour  lui  couper 
la  retraite.  Frédéric  déchaperonua  sou  aigle,  le  lança  vers  l'oiseau,  et 
alors  commença  contre  celui-ci  une  guerre  terrible  avec  le  déplmemeni 
de  toutes  nos  forces.  Rudly  et  Fritz  d'un  côté,  Frédéric  et  mot  de 
l'autre ,  le  fatiguions  et  le  harcelions  sans  repos  ;  mais  le  combattant  le 
plus  mile  dans  cette  attaque,  ce  fut  l'aigle.  La  présence  de  ce  nouvel 
ennemi  troubla  sensiblement  la  pauvre  autruche  ;  elle  le  sentait  au-dessus 
de  sa  tête ,  elle  entendait  le  battement  de  ses  ailes,  et  son  instinct  l'aver- 
tissait sans  doute  qu'au-dessus  du  cercle  où  nous  la  pressions  planait  un 
ennemi  dont  le  bec  et  les  serres  ne  pardonnent  jamais.  L'aigle,  de  son 
côté ,  éprouvait  un  déplaisir  visible  i»  se  sentir  le  bec  emprisonné  dans 
des  ligatures  de  colon  ;  il  en  paraissait  furieux ,  et  ses  mouvements  en 
éiaient  si  violents,  qu'Ù  un  coup  d'aile  qu'il  appliqua  sur  la  tGtr  de  l'an- 
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triichc  ;  nous  \Iaies  ce  grand  et  robuste  animal  chanceler  comme  étourdi. 
Rudly,  qui  était  alors  i  portée  de  la  fronde ,  lança  si  habilement  la  sienne, 
qu'il  atteignit  les  jambes  de  l'autruche,  autour  desquelles  la  corde  lit 
plusieurs  tours ,  et  l'oiseau  colossal  s'abattit.  Ce  fut  un  cri  de  joie  parmi 
les  chasseurs.  I/aigle  fui  rappelé  et  chaperonné,  el  nous  courâmes  tous 
sur  le  vaincu  qui  se  débattait,  pour  nous  assurer  de  lui  avant  qu'il  eût 
pu  se  débarrasser  des  lifns  qui  l'élreignaienC.  Il  lançait  des  coups  de 
pied  vigoureux,  il  s'agitait  sur  le  sable  avec  une  telle  violence,  que  nous 
ne  savions  comment  approcher  de  lui.  J'imaginai  fort  â  propos  qu'en 
le  privant  du  jour  nous  diminuerions  sensiblement  sa  fureur;  je  jetai 
sur  sa  léte  mon  sac  de  chasse ,  ma  veste  et  tout  ce  que  nous  pûmes  trou- 
ver, et  nous  parvînmes  ainsi ,  tant  bien  que  mal ,  ii  lui  envelopper  la 
lële  :  j'avais  trouvé  le  secret  des  forces  de  l'autruche  ;  car  elle  n'eut  pas 
plutôt  les  yeux  couverts ,  qu'elle  s'apaisa  et  devint  souple ,  au  point  qu'il 
nous  fut  permis  de  l'entourer  d'autant  de  courroies,  de  cordes  et  de 
ligatures  que  nous  pûmes  le  juger  nécessaire  pour  nous  assurer  contre 
ses  violences.  Je  lui  passai  d'abord  autour  du  corps  une  large  courroie 
de  peau  de  chien  de  mer,  et,  de  chaque  côté,  j'attachai  deux  autres 
courroies  en  forme  de  guides  ;  je  lui  passai  ainsi  autour  des  jambes  une 
corde  solide ,  assez  lâche  pour  lui  permettre  de  marcher,  mais  en  même 
temps  assez  étroite  pour  l'empêcher  de  prendre  le  galop  et  de  nous 
échapper. 

—  Voilii  qui  est  fort  bien!  s'écria  Budly,  quand  la  besogne  fut  à  peu 
près  terminée  ;  voil<i  la  bête  prise,  mais  comment  l' amènerons-nous,  et 
surtout  comment  pourrons-nous  jamais  apprivoiser  ce  géant? 

—  Attends,  lui  rfpondis-je  :  le  naturel  le  plus  féroce  cède  à  l'éduca- 
tion; ne  sais-tu  donc  pas  que  les  Indiens  apprivoisent  des  éléphants  au 
sortir  des  forêts  où  ils  les  ont  pris ,  et  cela  par  im  moyen  bien  simple  :  ils 
placent  l'éléphant  sauvage  entre  deux  autres  animaux  de  la  même  espèce, 
mais  déjà  apprivoisés  ;  ils  le  privent  de  l'usage  de  sa  trompe  en  la  liant 
fortement;  ils  l'attachent  ensuite  entre  les  deux  éléphants  apprivoisés, 
qui  se  chargent  de  donner  eux-mêmes  •>  leur  frère  trop  rétif  ou  trop 
sauvage  des  mœurs  plus  douces.  Un  cornac,  armé  d'ime  pique  dament 
aiguisée ,  les  aide  et  réprime  par  de  fréquentes  admonitions  les  écarts  de 
l'élève. 

—  A  merveille  I  papa ,  reprit  Itudly  avec  un  violent  éclat  de  rire  ;  il 
nous  faudrait  pour  cela  au  moins  deux  «lutruches  apprivoisées,  et  il  me 
semble  que  ni  Frédéric  ni  moi  ne  sommes  de  taille  h  y  suppléer. 

—  Je  ne  lepense  pas  davantage,  repris-je  â  mon- tour;  mais  ï  défaut 
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d'autruches,  ikhis  avoos  d'antres  auxiliaires  qui  les  remplaceront  très- 
bieD.  Le  taureau  et  le  buffle,  par  exemple,  feraient,  j'imagine,  un  fort 
bon  effet  de  chaque  côté  de  l'oiseau  captif,  et  toi  et  ton  frère ,  anni-s 
chacou  d'un  fouet  ea  guise  de  lance ,  remplaceriez  naturellement  les  cor- 
nacs ,  et  lui  apprendriez  è  marcher  en  rang  avec  les  autres. 

—  Oui ,  oui ,  ce  sera  délicieux ,  ei  cela  réussira  i  merveille  ! 

Telle  fut  la  réponse  i  ma  propositioD. 

Je  me  mis  aussitôt  en  devoir  d'exécuter  le  plan  que  je  venais  d'ex- 
poser. Je  fis  approcher  les  deux  coursiers,  je  disposai  mes  courroies,  et 
quand  tout  me  parut  prêt  et  que  les  deux  cavaUers  furent  en  selle,  amris 
chacun  d'un  fouel  solide,  je  débarrassai  l'autnidie  de  tout  ce  qui  lui 
couvrait  les  yeux. 

Elle  resta  d'abord  quelque  temps  immobile,  et  comme  uniquement 
absorbée  par  le  retour  de  la  lumière  qui  la  frappaiL  Elle  se  leva  enfin 
avec  vivacité  ;  mais  elle  n'avait  pas  compté  sur  les  courroies  qui  l'aiia- 
cbaient  i  ses  deux  acolytes;  aussi  fut-elle  brusquement  arrêtée  et  re- 
tomba-t-elle  presque  aussitôt  sur  ses  genoux.  Elle  renouvela  plu^eur.'i 
fois  la  tentative,  et  toujours  avec  aussi  peu  de  succès.  Elle  essaya  de  voler, 
mais  ses  ailes  étaient  retenues  captives  par  les  cordes  de  ma  fronde  et  la 
sangle  dont  je  l'avais  renforcée  ;  ses  grandes  jambes  aussi  éuient  empri- 
sonnées dans  d'étroites  entraves  :  elle  se  jetait  k  droite,  i  gauche  ;  mais 
l'obstacle  qu'elle  rencontrait  de  chaque  côté  était  plus  fortqu'elte ,  et  le 
buffle  et  le  taureau  ne  paraissaient  pas  seulement  prendre  garde  aux  se- 
cousses qu'elle  leur  donnait,  Enlin  de 'guerre  lasse,  et,  comme  si  elle  eût 
compris  l'inutilité  de  ses  efibrts ,  elle  parut  prendre  son  parti  :  elle  se 
dressa,  et  se  soumettant  au  voisinage  de  ses  deux,  compagnons,  cUe  partit 
avec  eux  au  galop.  Rudly  et  Fritz  étaient  en  selle ,  et  l'espèce  d'atteli^ 
qu'ils  formaient  paraissait  lout-â-fait  de  leur  goût.  L'air  retentissait  de 
leurs  cris,  et  l'autruche,  que  ces  cris  effrayaient,  en  prenait  une  uou-  , 
velle  vitesse  ;  ils  coururent  ainsi  pendant  une  demi-heure ,  jusqu'à  ce 
que  le  buffle  et  le  taureau ,  moins  habitués  que  l'autruche  aux  sables  de 
la  savane,  forcèrent  celle-ci  à  modérer  son  ardeur  et  à  prendre  un  pas 
un  peu  moins  fougueux. 

Pendant  que  nos  deux  cavaliers  se  livraient  ainsi  <i  la  course,  nous  nous 
dir^eàmes ,  Frédéric  et  moi ,  vers  le  nid  des  autruches.  La  croix  de  ro- 
seau que  nous  avions  eu  soin  de  planter  h,  côté,  lors  de  notre  première 
excursion ,  nous  l'eût  aisément  fait  reconnaître,  si,  â  notre  approche,  notts 
n'eussions  vu  une  femelle  s'élever  tout-à-coup  du  sable  où  elle  était 
accroupie  ;  c'était  une  mère  qui  couvait  le  nid.  Sa  présence  me  parut 
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d'un  bon  augure ,  et  j'en  conclus  que  les  œu&  avaient  encnre  conservé  le 
principe  de  vie  qui  pouvait  nous  les  faire  rechercher.  J'avais  en  smn  de 
me  munir  d'un  sac  et  d'une  bonne  provision  de  coton  i  j'y  déposai  sn 
de  ces  œufs  que  j'enveioppai  le  plus  cbaudement  et  le  plus  soigneuse- 
ment qu'il  me  fut  possible,  de  telle  sorte  qu'ils  n'eussent  rien  Èi  craindre 
des  accidents  du  voyage ,  et  nous  laissâmes  les  autres  dans  le  nid ,  dans 
l'espoir  que  la  couveuse  que  nous  venions  de  déranger  ne  s'apercevrait 
point  du  vol  qui  lui  était  fait. 

Nous  plaçâmes  avec  beaucoup  de  soin  le  sac  qui  contenait  ce  fragile  et 
précieux  trésor  sur  te  dos  de  l'onagre,  que  je  devais  monter  ;  et  nous 
,  nous  mimes  aussitôt  en  route  :  Frédéric  reprit  l'ânon ,  et  Itudly  et  Fritz 
marchèrent  devant  nous ,  escortant  l'auimchc ,  Èi  qui  de  fréquents  et 
vigoureux  coups  de  fouet  insinuaient  insensibletneni  les  habitudes  et  les 
mœars  civilisées  que  nous  avions  à  cœur  de  lui  donner.  Nous  traver- 
sâmes sans  rien  rencontrer  toute  la  Val lée- Verte ,  et  nous  arrivâmes 
fort  heureusement  îi  la  grotte  des  ours,  oit  Ernest  et  sa  mère  nous  re- 
çurent avec  un  élonnement  qu'il  est  plus  facile  de  concevoir  que  d'ex- 
inimer. 

—  Au  nom  du  ciel ,  s'écria  ma  femme  en  apercevant  l'autruche ,  que 
TOidez-vous  donc  faire  de  cet  immense  oiseau?  nos  provisions  vous  pa- 
raissent-elles donc  tellement  abondantes,  qu'il  nous  faille  aller  chercher 
dans  les  savanes  tout  ce  que  celles-ci  renferment  d'animaux  susceptibles 
de  nous  aider  ï  les  consommer?  On  dit  que  l'autruche  digère  du  fer,  et 
que  voulez-vous  donc  qne  je  lui  doime  à  manger?  EnCore  une  fois,  qu'en 
voulez-vous  faire  ? 

—  Un  cheval  de  poste,  maman,  répondit  Budly,  un  cheval  de  poste 
qu'il  faut  nommer  f^ot-au~f^ent,  si  vous  m'en  croyez,  car  rien  n'égale 
la  rapidité  de  son  galop  ;  aussi  je  ne  veux  plus  monter  que  ce  coursier 
à  longues  jambes,  et  je  t'abandonne  mon  brave  Orage,  Ernest,  loi  qui 
n'as  pas  de  monture. 

Je  rassurai  ma  bonne  Elisabeth  sûr  les  inquiétudes  qu'elle  concevait 
toujours  à  l'arrivée  de  chaque  nouvelle  conquête  vivante  que  uous 
faisions. 

—  L'auiruche,  lui  dis-jc,  n'a  pas  prËctsément  l'appétit  vorace  qu'on 
lui  suppose.  C'est,  au  contraire,  un  animal  fort  sobre  qui  ne  vit  que 
de  fruits  et  d'herbages,  et  saura  très-bien  se  sufBre  à  lui-même.  Et 
d'ailleurs ,  s'il  arnve  que  nous  soyons  obligés  de  l'aider  ï  vivre ,  nous 
aurons  soin  de  lui  faire  gagner  le  pain  qu'il  nous  coûtera. 

Pendant  qne  je  fiusais  ï  ma  femme  cette  courte  apologie  de  l'au- 
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truche,  Rudly  et  FriU  se  querellaient  derrière  moi  sur  la  pn^riété  de 
ranimai. 

—  Rudly  prétend,  disait  Friu  d'un  air  fâché,  s'adjuger  raulniche 
comme  sa  ptx>priété  ;  cela  n'est  pas  juste ,  car  il  ne  l'a  pas  prise  tout 
seul. 

—  Ëh  bien!  repris-je,  pai*sageons-Ia ,  car  chacun  de  nous  a  contribué 
pour  sa  part  h  la  capture.  Frédéric  aura  la  tète ,  parce  que  c'est  son  aigle 
qui  a  étourdi  l'animal  en  le  frappant  h  la  lête  d'un  coup  de  son  aile,  iv 
revendique  le  corps ,  attendu  que  c'est  ma  fronde  qui  l'a  enveloppé  tout 
d'abord.  Rudly  a  droit  aux  jambes,  i,  cause  de  son  coup  de  frande;  et 
toi,  maitre  Fritz,  nous  l'adjugerons  une  plume  de  la  queue,  car  c'est. 
je  crois,  par  cet  endroit  que  m  as  touché  l'animal  pour  l'exciter  à  se 
lever  de  terre  où  il  se  tenait  accroupi. 

Celte  distribution  de  la  victime  fit  rire  mes  petits  ^çons,  et  cliacun 
renonça  h  ses  prétentions ,  et  l'on  préféra  faire  de  la  conquête  une  gloire 
commune. 

Ernest  avait  écouté  tous  ces  débats  avec  un  air  de  tristesse  sou- 
cieuse. 

—  Faut -H  donc,  dit -il  presque  les  larmes  aux  yeux,  que  j'aie 
le  malheur  d'être  toujours  abseni  quand  vous  faites  de  belles  décou- 
vertes ! 

—  Quant  à  eela ,  mon  ami ,  lu  dois  le  souvenir  que  tu  as  désiré  toi- 
méine  rester  cette  fois  au  logis ,  au  lieu  de  nous  accompagner  dans  notre 
expédition;  du  resle,  mon  enfant,  je  ne  t'en  blâme  point;  le  bon  Dieu 
donne  à  chacun  des  dispositions  particulières  dont  <1  faut  savoir  tirer 
parti  ;  ainsi  tu  as  le  goftt  des  études  et  de  la  vie  sédentaire ,  tes  frères  ont 
plus  de  penchant  pour  la  vie  active*  et  toutes  les  choses  qui  demandent 
le  développement  des  forces  physiques;  que  chacun  se  distingue  dans  sa 
partie.  Et  toi  aasû ,  ajoutai-je ,  tu  as  les  jours  de  triom[die ,  quand  tu 
nous  mènes  à  la  découverte  de  quelque  trésor  nouveau  que  nous  devons 
plus  à  les  réflexions  qu'au  hasard  :  et  si  jamais  un  vaisseau  eur(^>éen 
vient  i  toucher  c«s  côtes,  c'est  toi  qui  seras  noue  ioterprète;  c'est  avec 
toi  que  le  capitaine  communiquera. 

Ces  paroles  servirent  de  haume  à  la  petite  blessure  que  la  joie  bruyante 
de  ses  frères  avait  faite  au  cœur  du  pauvre  Ernest  ;  et  l'idée  d'être  utile 
aussi  è  sa  manière  ne  tarda  pas  à  le  consoler. 

Cependant,  il  était  déjà  trop  tard  pour  soi^er  i  nous  meure  en  route. 
J'attachai  solidement  l'autruche  entre  deux  arbres,  et  le  resle  du  jour 
lut  consacré  aux  préparatifs  du  départ  que  je  fixai  au  lendemain.  Nous 
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avions  une  foule  de  richesses  â  réunir,  car  aous  ne  voulion»  rie»  perdre 
ni  rien  laisser  derrière  nous. 

Le  lendemain,  nous  partîmes  de  bonne  heure;  l'autruche  avait  pris 
sa  place  entre  le  buffle  et  le  taureau  :  les  courroies  qui  nous  avaient  aidés 
à  l'amener  servirent  encore  à  la  conduire.  Elle  était  loin  de  se  prêter  de 
bonne  grâce  ci  la  nouvelle  promenade  que  nous  lui  imposions;  elle  se 
jetait  i  droite  et  à  gauche,  comme  si  elle  eât  voulu  rompre  les  liens  qui 
l'attachaient;  mars  ses  deux  acolytes  étaient  comme  deux  masses  imnio- 
hiles  contre  lesquelles  tous  ses  efTorts  venaient  échouer.  En  outre,  le 
fouet  des  deux  cornacs  ne  contribuait  pas  peu  â  la  maintenir  dans  la 
ligne  droite  quand  elle  faisait  mine  de  s'en  écarter.  Frédéric  moulait  le 


jeune  Snon,  que  nous  appelions  llapide,  et  moi  l'onagre;  Ëni est  diri- 
geait la  charrette  it  laquelle  nous  avions  attelé  la  vache.  Quant  h  ma 
femme ,  elle  était  majestueusement  assise  au  milieu  de  nos  provisions. 
Notre  marche  était  lente,  comme  un  peut  facilement  se  le  figurer;  mais 
elle  avait  quelque  chose  de  pittoresque  qui  nous  réjouissait  :  c'était  une 
véritable  caravane. 

Nous  fîmes  halte  â  l'entrée  du  défilé  où  mes  fils  avaient  suspendu  les 
[dûmes  d'autruche  de  leurs  cbapeaux  ,  pour  serîir  d'épouvanlail  aux  an- 
tilopes et  auK  gazelles  ;  nous  remplaçâmes  la  corde  qu'ils  avaient  tendue 
par  une  paUssade  de  bambous  haute  et  serrée ,  et  qui  pouvait  nous  assu- 
rer contre  l'invasion  de  tons  les  animaux  qui  ne  grimpent  pas.  Pendant 
cette  construction,  nous  fîmes  encore  une  découverte  :  ce  fut  celle  de  la 
vanille,  espèce  de  liane  â  feuilles  longues  et  étroites  que  je  reconnus  à 
ses  gousses  brunes  ainsi  qu'A  son  odeur  balsamique  ;  des  lleurs  blanches 
â  six  pétales  ornaient  les  tiges  flexibles  de  la  plante. 
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Pour  donner  autant  de  solidité  que  possible  i  la  barrière  que  nous 
^^^uions  d'élever,  nous  entrelaçâmes  des  fascines  d'épines  des  deus  côtés, 
ce  qui  la  it%dit  ï  peu  près  inabordable.  Nous  étendîmes  aussi  en  avant 
une  couche  de  sable  fin,  dansfintentioif  de  recondattre ,  aui  traces  que 
nous  y  trouverions,  la  nature, des  animaux  qui  auraient  franchi  notre 
barrière.  Tous  ces  soins  nous  retinrent  assez  loUg-temps,  et  nous  n'arri- 
Tâmes  â  la  cabane  de  l'ermitage  qu'à  la  Duit.  Nous  retrouvâmes  la  hutte 
h  fumer  telle  que  nous  l'avions  laissée ,  et  la  provisioin  de  peccari  intacte. 
Nous  allumâmes  nos  feux  de  garde,  et,  après  un  repas  frugal,  nous 
nous  étendîmes  sur  nos  sacs  de  coton ,  -où  nous  goûtâmes  jusqu'au  jour 
le  sommeil  dont  nos  membres  Taiigués  avaient  grand  besoin. 

Au  jour,  nous  reconnûmes  un  accroissement  de  richesses  auquel  nous 
n'avions  pas  pris  garde  la  veille.  Les  perchoirs  du  poulailler  étaient  garnis 
d'une  vingtaine  de  jennes  poules  de  bruyère  :  c'étaient  les  œufs  que 
Rudly  avait  rapportés  dans  son  chapeau ,  et  que  nous  avions  confiés  ï  nos 
poules  domestiques,  qui  les  avaient  produites.  Ma  femme  fut  si  enchan- 
tée de  cette  découverte,  qu'elle  voulut  en  emporter  plusieurs  paires 
avec  nous. 

Nous  nous  remîmes  en  roule,  et  nous  avions  tellement  bite  de  re- 
trouver notre  cher  Felsenheim,  nous  étions  lellement  pressés  de  rentrer 
dans  cette  pwriélé  où  tout  respirait  l'aisance  et  le  bien-^tre ,  que  nous 
résolûmes  de  ne  pas  nous  arrêter  que  nous  n'y  fussions  arrivés.  Ce  ne 
fut  qne  dans  l'après-midi  que  nous  touchâmes  â  ce  terme  désiré  ;  nous 
tombions  tous  de  fatigue  ;  cette  longue  course  sous  un  soleil  brûlant 
{Et  au  travers  d'un  sable  blanc  et  scintillant,  nous  avait  accablés  : 
aussi,  nous  n'entreprîmes  rien  jusqu'au  soir;  c'est  <>  peine  si  nou» 
eûmes  le  courage  de  donner  à  nos  animaux  les  soins  qu'ils  récbmuenl 
de  nous. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  i  Felsenheim,  ma  femme  commètaça 
ses  travaux  de  bonne  ménagère  par  ouvrir  les  fenêtres,  époasseter, 
nettoyer  et  remettre  tout  en  ordre;  elle  déploya  dans  cette  occupation, 
avec  ses  deux  cadets,  une  activité  vraiment  merveilleuse.  Je  i»-is,  pen- 
dant ce  temps-lâ ,  les  deux  aines  avec  moi  pour  m'aider  à  dëballH  les  • 
richesses  que  nous  rapportions. 

L'flulruche  avait  été  placée  la  veille  sous  les  arbres  et  fortement  gar- 
rottée au  pied  de  l'un  de  ceux-ci  ;  mais  nmin  lui  établîmes  UD  autre  abri , 
près  de  notre  demeure,  entre  deux  des  fortes  colonnes  de  bambous  qui 
supportaient  la  galerie,  etauxqu^esnousassujettlme&raniroaljugqu'icc 
qu'il  fût  tout-à-fa)[  dompté. 
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Nous  Tisiiâmes  ensuite  les  œufs  que  nous  avions  rapportés,  et  ils  fureut, 
comme  les  précédents,  soumis  à  l'épreuve  de  l'eao  tiède. 

Plusieurs  œufs  tombèrent  lourdement  iiu  fend;  uous  les  retirâmes 
saDS  espoir  :  d'autres  s'agitèreat  en  entrant  dans  l'eau  ;  ceux-iâ  furent 
conservés  soigneusement  comme  ayant  gardé  un  principe  de  vie  que 
nous  voulions  faire  développer  par  la  chaleur  artificielle  du  feu  et  du 
coton.  Je  disposai,  pour  cela,  une  étuve  dans  laquelle  j'eus  soin  de  main- 
tenir une  température  constante ,  au  degré  que  le  thermomètre  désigne 
sous  le  nom  de  chaleur  de  poute. 
Nous  nous  occupâmes  ensuite  d'installer  nos  lapins  angoras  dans  l'Ile 


du  requin.  Nous  aurions  pu  les  y  abandonner  à  eux-mêmes,  mais  nous 
voulions  tirer  un  parti  meilleur  des  ressources  qu'ils  nous  offraient.  Nous 
leur  construisimes  un  terrier  à  l'instar  de  ceux  qui  se  croisent  en  tous 
sens  dans  les  garennes  d'Europe;  mais  c'était  beaucoup  moins  dans  l'in- 
tention de  leur  être  agréables  que  dans  celle  de  nous  assurer  d'eux 
quand  nous  en  aurions  besoin.  Nous  eûmes  soin  encore,  avant  de  les  aban- 
donner dans  les  galeries  souterraines  que  nous  leur  avions  creusées,  de 
'les  peigner  et  de  retirer  de  leur  poil  tout  ce  qui  pouvait  s'en  détacher 
facilement  :  nous  disposâmes ,  en  outre ,  aux  entrées  du  terrier,  des  pei- 
gnes immobiles  pour  enlever  ï  chaque  animal  qui  s'y  eng^eait  une  por- 
tion du  superflu  de  sa  toison ,  que  mus  devions  plus  tard  convertir  en 
castors  imperméables. 

Les  deux  antilopes  furent  également  transplantées  dans  l'Ile  du  requin  : 
nous  aurions  eu  un  grand  plaisir  à  garder  auprès  de  nous  ces  charmantes 
créatures  ;  mais  la  crainte  de  nos  chiens  et  des  autres  animaux ,  à  leur 
égard ,  nous  en  empêcha  :  il  aurait  fallu  condamner  les  deux  tJtnides  ani- 
maux à  une  prison  dans  laquelle  ils  n'auraient  pas  manqué  de  périr. 
Nous  préférâmes  Us  sauver  en  les  éloignant  ;  mais  nous  voulûmes  en 
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même  temps  leur  rendre  l'exit  le  plus  agréable  possible;  ooas  construi- 
sîmes ,  an  milieu  de  l'îlot ,  une  espèce  de  hangar  pour  les  abriter,  et  nous 
eûmes  soin  d'ajouter  aux  productions  naturelles  du  sol  les  provisions 
que  nous  savions  leur  être  le  plus  convenables. 

Nous  nous  plaisions  à  voir  bondir  gracieSsement,  au  milieu  des  hautes 
herbes,  ces  frêles  et  timides  créatures.  Nous  admirions  leurs  mouve- 
ments légers ,  la  rapidité  de  leur  course  et  les  formes  heureuses  de  leurs 


corps.  »  L'antilope  est  d'un  brun  foncé,  qui,  dans  quelques  parties,  ap- 
proche du  noir  ;  une  longue  raie  de  poils  blancs  s'étend  du  cou ,  le  long 
du  dos  et  de  la  queue  ;  mais  elle  est  presque  entièrement  cachée  par  les 
longs  |M)ils  d'un  brun  foncé  qui  régnent  sur  toute  l'étendue  de  l'échiné. 
Sur  chacun  des  os  de  ses  joues  sont  deux  larges  points  blancs,  et  diffé- 
rents autres  plus  petits  sont  répandus  sur  ses  hanches  ;  ses  jambes  sont 
grêles ,  ses  pieds  extrêmement  petits  ;  sa  queue ,  quoique  très-courte , 
est  couverte  de  longs  poils  qui  s'étendent  jusqu'à  la  partie  extérieure  de 
ses  cuisses  ;  son  uez  et  sa  lèvre  supérieure  sont  fournis  d'une  moustache 
noire.  Ce  sont  bien  les  plus  mignonnes  et  les  plus  gracieuses  u-éainres 
que  l'on  puisse  imaginer'. 

•  L'antilope  porte  avec  elle  une  sorte  de  richesse  qui  la  fait  rechercher 
par  les  chasseurs  américains  :  c'est  le  musc.  11  y  a ,  dit-on ,  une  manière 
fort  cruelle  et  assez  communément  employée  de  la  dépouiller  de  cette 
funeste  richesse.  On  frappe  l'antilope  h  coups  de  bâton ,  jusqu'à  ce  qu'il 
se  forme  sur  son  dos  des  bosses  et  des  contusions,  où  le  sang  s'amasse; 
on  lie  ces  contusions,  et  l'on  serre  tellement  le  nœud  que  le  sang  extra- 
vasé  dans  cette  e^ce  de  poclic  ne  puisse  plus  sortir;  un  laisse  ensuite 
sécher  ces  poches  sur  l'animal,  jusqu'à  ce  qu'elles  tombent  d'elles- 
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inêciKs;  c'c^l  U  qu'on  trouve  ce  sang  parfumé  qui  devient  le  musc ,  et 
que  les  tluropûens  achètent  â  grand  pni.  » 

Il  ue  nous  resiait  plus  que  deux  tortues  de  celles  que  nous  avions 
rapportées  du  disert  Elles  furent  transplantées  dans  le  Marais  des  ca- 
nards; il  avait  été  question  un  moment  de  les  admettre  dans  le  poU^cr, 
où  elles  auraient  pu  rendre  de  grands  services,  en  faisant  la  guerre  aux 
insectes  :  mais  ma  femme  craignit  que  ses  salades  n'eussent  imp  à  souf- 
frir de  leur  présence ,  et  on  les  relégua  parmi  la  vase  et  les  roseaui  du 
roarais.  Bu<lly  fut  chargé  de  les  y  porter  ;ï  peine  arrivé  au  marais,  uous 
l'entendîmes  appeler  Frédéric,  en  le  priant  de  s^e  munir  d'un  bâton.  Je 
crus  d'abord  que  l'étourdi  médiuit  quelque  expédiiion  contre  les  habi- 
tants paiùbles  du  marais ,  et  qu'il  s'agissait  tout  bonnement  d'assommer 
des  grenouilles  â  coups  de  bâton;  mais  je  ne  fus  pas  médiocrement 
étonné ,  peu  d'instanis  après,  de  voir  mes  deux  fils  revenir  avec  use 
énorme  angoille  qu'ils  avaient  trouvée  dans  l'une  des  nasses  qu'Erqest 
avait  tendues  avant  notre  excursien  dans  la  savane.  Las  autres  nasses 
avaient  aussi  bien  réussi  ;  mais  il  était  facile  de  ji^er  aui  brèches  assez 
larges  qu'elles  avaient  dans  le  ventre ,  que  les  poissons  qui  les  avaient 
visitées  s'étaient  trouvés  assez  forts  pour  s'ouvrir  un  passage  à  travers 
les  brins  de  joncs  dotit  elles  étaient  faites. 

L'anguille  fut  reçu^avec  distinction  ;  la  ménagère  en  coupa  un  mor- 
ceau qu'elle  nous  accommoda  immédiatement;  le  reste  fut  préparé 
cwnme  les  mariniers  préparent  le  tbon ,  et  déposé  dans  les  tonnes  de 
bambou. 

Le  poivre  et  la  vanille,  plantes  grimpantes,  trouvèrent  naturellement 
place  autour  des  cidonues  de  bambous  qui  soutenaient  une  espèce  de 
galerie  que  nous  avions  établie  b  l'entrée  de  notre  grotte ,  et  s'unissait  â 
la  plate-forme  du  culombiur.  Je  ne  regardais  pas  la  Vanille  comme  une 
richesse  bien  précieuse  par  l'avantage  immédiat  que  nous  devions  eu 
tirer;  je  pensais  qu'elle  pourrait  nous  être  utile  pour  assaisonner  cer- 
taines productions  de  ces  climats,  qui  par  leur  nature  trop  froide  pouvaient 
affaiblir  l'estomac.  * 

Enfin ,  les  tonnes  de  graisse  que  nous  avions  ramenées,  la  chair  fumée 
des  ours  et  des  peccaris ,  furent  déposées  dan«  le  magasin  aux  vivres., 
et  il  résulu  de  cet  ensemble  de  provisions  un  front  de  bataille  formi- 
dable, derrière  lequel  nous  pouvions  très-bien  attendre  la  famine  et  la 
braver. 

Quand  ces  premiers  travaux  furent  accomplis,  nous  nous  occu- 
pâmes de  ceux  qui  semblaient  plus  spécialement  appartenir  à  l'eml>el- 
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lissemeDt  de  Doire  haEntation ,  on  au  luxe  de  la  vie  que  nous  y  meDions. 

Les  deux  peaux  d'ours  fureut  plcmgées  dans  l'eau  de  mer,  et  pour 
empêcher  le  courant  de  les  emporter,  nous  les  chargeâmes  de  grosses 
pierres  qui  devaient  encore  les  proirger  contre  l'invasion  des  crabes. 

Ma  femme  se  chai^ea  du  soin  des  poules  de  bruyère  que  noi|s  avions 
rapportées,  elle  veilla  à  ce  que  maître  Knips;  et  le  chacal  de  Itudly  vou- 
Inssent  bien  les  considérer  comme  faisant  partie  de  nos  animaux:  domes- 
tiqnes,  les  respectassent  comme  telles,  et  surtout  ne  se  crussent  point  le 
droit  de  tenter  sur  elles  quelqu'une  de  ces  expériences  de  physiologie 
animale  qui  leur  étaient  familières. 

Le  coodor  fut  déposé  dans  le  musée  :  nous  nous  réservions  de  con- 
sacrer quelques-unes  des  journées  d'hiver  h  le  placer  cou vena Moment  h 
côté  du  boa.  Nous  mimes  Clément  en  réserve ,  dans  le  musée .  le  bloc 
de  talc ,  l'asbeste  et  la  terre  à  porcelaine  que  nous  avions  rapportés  ;  mais 
ces  trois  derniers  objets  n'étaient  pas  simplement  destinés  i,  figurer 
comme  curiosité  ou  comme  échantillun  des  productions  de  la  uature; 
j'avais  bien  l'intention  de  convertir  le  talc  en  vitres  pour  nos  fenêtres,  la 
porcelaine  eu  ustensiles  de  toutes  sortes,  et  enfin ,  je  voulais,  de  l'amiante, 
faire  des  mèches  incombustibles  pour  alimenter  le  réverhùre  que  nous 
avions  suspendu  !t  la  voilte  du  rocher.  Mais  il  fallait  reiivojer  tous 
ces  travaux  à  la  saison  des  pluies,  qu'ils  devaiâit  nous  rendre  moins 
longue. 

Je  déposai  encore  dans  le  musée  la  provision  de  gomme  d'eupborbe , 
et  j'eus  soin  de  l'envelopper  d'un  papier  sur  lequel  j'écrivis  en  grosses 
lettres  :  poison,  pour  prévenir  les  suites  funestes  qui  pouvaient  résulter 
d'une  étourderie,  h  propos  de  cette  substance  dangereuse. 

Les  peaux  des  rats  qu'Ernest  avait  tués  nOus  infectaient  de  l'odeur  de 
musc  qui  s'en  exhalait  :  j'en  fis  un  paquet,  et  me  rappelant  ce  que 
j'avais  lu  des  marins  qui  rapportent  d'Asie  l'asëa  fœtida,  espèce  de 
gomme  fétide ,  en  le  hissant  au  sommet  de  leur  mât ,  je  plaçai  nos  peaux 
de  rats  en  plein  air  sous  la  galerie,  de  manière  à  ce  que  nous  n'en  fussions 
pas  incommodés.  * 

Toutes  ces  opérations  ne  nous  demandèrent  nas  motnsde  deux  jours  : 
Rudly,  à  qui  le  cbangement  plaisait  toujours,  se  trouvait  assez  bien  de 
leur  diversité;  Kmest,  au  contraire,  qui  avait  (rës-peu  de  goât  pour  la 
vie  active ,  ne  se  prétait  que  difficilement  îi  toutes  ces  allées  et  venues.  Il 
disait  même  <|u'il  s'estimerait  beaucoup  plus  hefireux  d'être  assis  tran- 
quillement ï  l'ombre  d'un  arbre ,  rêvant  ë  loisir^  ou  suivant  une  lecture 
attachante,  (|ue  de  iiansporter  et  de  ranger  ainsi  ce  que  nous  appdionti 
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nos  richesses.  Je  tâchai  de  reciifier  ici  ce  qu'il  y  avait  de  faun  dans  le 
raison nement  de  mes  fils.  Je  rappelai  à  Rudly  que  la  vie  tout  entière  ne 
pouvait  toujours  ressembler  !i  iine  lanterne  magique ,  où  les  objets  se 
succèdent  et  varient  h  l'infini ,  et  qu'il  fallait  savoir  opposer  quelquefois 
la  constance  et  l'énergie  à  l'uniformité  de  nos  occupations.  Quant  ii 
Ernest ,  je  lui  fis  observer  qu'une  vie  inactive  lai^k  les  plus  nobles 
facultés  de  l'intelligence  s'engourdir  dans  un  honteux  sommeil ,  et  qu'alors 
on  n'était  utile  ni  h  soi  ni  aux  antres. 

Je  méditais  néanmoins  un  projet  qui,  en  employant  tous  nos  bras,  ne 
devait  pas  laisser  le  savant  plus  oi»f  que  ses  frères.  Je  voulais,  avant  les 
pluies,  préparer  un  champ  pour  recevoir  les  semences  que  jusqu'alors 
nous  avions  confiées  â  la  terre,  sans  ordre  ni  méthode.  C'était  une  entre- 
prise difficile,  et  nous  comprimes,  dans  toute  sa  vérité ,  l'arrêt  qui  con- 
damna l'homme  â  gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son  front  :  nous  fîmes 
appel  ï  la  foi-ce  et  i)  la  Iwnne  volonté  de  nos  bËlcs  de  somme  ;  mais  le 
soleil  était  si  brûlant  qu'elles  haletaient  sous  le  joug  h  faire  pitié.  Kous 
ne  pouvions  guère  travailler  que  quatre  heures  par  jour,  deux  lieures 
le  matin  et  autant  le  soir.  Nous  parvînmes  pourtant  à  façonner  assez 
bien  environ  deux  acres  de  terre ,  qui  devaient  nous  fournir  une  ample 
récolte  de  maïs ,  de  manioc  et  de  pommes  de  terre. 

Que  de  gémissement ,  que  de  plaintes  j'eus  â  entendre  pendant  tous 
ces  travaux!  mais  l'amour-propre ,  ce  stimulant  naturel  de  la  paresse 
humaine,  vienait  en  aide  h  mes  (ils,  et  Emest  lui-même  fit  assez  bonne 
contenance,  jusqu'à  l'entier  accomplissement  des  travaux. 

—  Ah  !  di.^it  Itudly,  comme  ce  pain-là  sera  lx>n  !  avec  quel  appétit 
nous  le  mangerons ,  nous  l'avons  bien  gagné  ! 

Je  feignais  de  ne  pas  entendre  :  je  redoublais  d'énergie  et  d'ardeur,  et 
l'exemple  produisait  plus  d'effet  sur  ma  jeune  famille,  que  toutes  les 
dissertations  que  j'aurais  pu  lui  faire  sur  la  constance  et  la  persévérance 
dans  le  travail. 

Dans  les  intervalles  que  nous  laissaient  nos  pénibles  travaux ,  nous 
nous  occupâmes  de  commencei-  l'éducation  de  l'autruche.  C'était  une 
entreprise  aussi  difficile  que  nouvelle  pour  nous  :  j'avais  lu  quelque  part 
que  l'on  parvient ,  à  force  de  patience ,  à  dompter  le  caractère  sauvage 
de  cet  oiseau,  et  nous  résolûmes  d'essayer. 

Notre  élève  avait  débuté  par  se  mettre  en  colère,  battre  du  pied , 
donner  des  coups  de  tête  et  des  coups  de  bec  ;  mais  nous  ne  trouvâmes  rien 
de  mieux,  pour  y  répondre ,  que  de  la  traiter  comme  l'aigle  de  Frédéric , 
c'est-à-dire  de  l'étourdir  avec  du  tabac  dont  la  fumée  narcotique  exerçait 
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sur  ses  faculté  une  lette  action ,  que  nous  ne  tardâmes  pas  à  voir  le 
grand  et  majestueux  oiseau  se  balancer,  chant^ler  sur  sçs  longues  jambes, 
puis  enfin  s'aJMtlre  sans  force  et  sans  mouvement.  Noos  recourûmes 


souvent  !i  ce  moyen  ;  peu  â  peu  nous  alloageâmes  la  corde  qui  la  retenait 
aux  pieux  des  bambous ,  et  nous  lui  donnâmes  bientôt  assez  de  latitude 
pour  lui  permettre  de  s'abattre  quand  elle  voulait ,  et  se  relever  ï  loisir 
et  de  tourner  autour  des  pieux.  Nous  avions  soogÉ  aussi  â  son  bien-être  : 
une  bonne  litière  de  roseaux  était  étendue  sous  elle ,  des  courges  rem- 
plies de  glands  doux,  de  riz,  de  maïs,  de  goyaves,  étaient  placées  chaque 
jour  devant  l'animal  ;  en  un  mot  nous  ne  négligions  rien  de  tout  ce  qui 
nous  paraissait  devoir  répondre  le  mieux  à  ses  goûts. 

Pendant  trois  jours  toutes  nos  prévenances  réussirent  assez  mal ,  el  nos 
mets  rechercbés  n'obtinrent  guère  qu'un  injurieux  dédain  ;  la  belle  cap- 
tive ne  voulut  pas  manger,  et  elle  apporta  à  sa  résolution  un  tel  entêtement, 
que  nous  commencions  i  en  redouter  sérieusement  les  conséquences.  Ha 
femme  eut  heureusement  l'idée  d'un  stratagème  qui  nous  tira  d'embar- 
ras ;  il  consistait  à  faire  entrer  bon  gré  mal  gré ,  dans  le  bec  de  l'animal , 
de  petites  boules  de  maïs  et  de  beurre.  L'autruche  fit  d'abord  une  assez 
laide  grimace;  mais  quand  elle  eut  goûté  les  boulettes  qu'elle  avalait,  elle 
parut  s'accommoder  si  bien  de  notre  cuisine,  que  nous  n'eûmes  plus 
besoin  désormais  de  l'engager  i  manger;  elle  débarrassait  les  courges 
de  riz  et  de  ma!s  avec  un  appétit  très-satisbisant  Les  goyaves  surtODt 
obtenaient  auprès  d'elle  une  faveur  spéciale.  Ce  premier  progrès  nous 
fil  grand  plaisir,  et  nous  permit  de  bien  augurer  de  noire  mode  d'édu- 
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En  eOJet,  sa  sauv^erienaiurelle  disparaissait  tous  les  jours;  elle  se  lais- 
sait approch»  sans  donner  ni  coups  de  pied  ui  coups  de  tête,  et  au  bout  de 
quelque  temps,  nous  crûmes  pouToir  sans  danger  la  détacher  de  sou  pieu , 
et  entreprendre  avec  elle  une  petite  promenade  dans  le  voisinage.  Nous 
la  plaçâmes  de  nouTeao  entre  le  buffle  et  le  taureau,  et  nous  la  fîmes 
passer  par  tous  les  caprices  du  manège  :  trotter,  courir  le  galop ,  s'ar- 
rêter tout  court ,  trotter  encore ,  aller  au  pas ,  etc.  Je  ne  dirai  pas  que 
le  pauvre  oiseau  se  soit  prfitë  de  la  meilleure  grlce  du  monde  ï  cette 
première  leçon  ;  mais  le  fouet  et  ta  pipe ,  la  pipe  surtout ,  venaient  très- 
heureusement  en  aide  aux  instituteurs.  Une  bouffée  de  tabac  bien  diri- 
gée répondait  ii  tous  les  emportements  et  à  toutes  les  velléités  d'indé- 
peDdance  qui  pouvaient  [tendre  &  la  sauvage  élève. 

Au  bont  d'un  mois,  l'éducation  était  complète,  et  elle  avait  si  bieii 
réussi ,  qne  je  dus  songer  sérieuseioent  au  moyen  de  tirer  un  parti  plus 
direct  et  plus  utile  de  noire  nouvelle  conquête.  Je  voulus  l'associer  i 
nos  animaux  domestiques,  la  soinnettre  comme  eux  h  des  mouvements 
réguliers,  la  faire  arrêter  on  marcher  selon  nos  besoins.  La  première 
chose  à  trouver,  c'était  un  mors;  mais  comment  imaginer  un  mors  pour 
un  bec?  Je  n'en  avais  jamais  vu,  et  je  dois  convenir  que  mon  imagination 
me  laissa  quelque  temps  dans  un  embarras  assez  grand.  J'en  sortis  enGn. 

J'avais  remarqué  qâe  l'absence  du  jour  opérait  sur  l'autruche  une 
action  très-directe,  qu'elle  s'arrêtait  ^out  court  dans  l'obscurité ,  et  qu'elle 
ne  ctHiscntait  i  marcher  que  quand  ses  yeux  étaient  libres.  Cette  décou- 
verte servit  de  base  au  nonveau  mors  que  je  projetais.  Je  Hs  avec  ttc  la 
peau  de  chien  de  mer  une  espèce  de  chaperon  comme  nous  en  avions 
faït  un  pour  l'aigle ,  qui  lut  enveloppait  la  tête  et  venait  se  fermer  autour 
de  son  cou.  Je  pratiquai  de  chaque  côté,  et  ï  la  hauteur  de  ses  yeux , 
deuiouverturesj  je  plaçai  devant  chacune  de  ces  ouvertures  «ne  co- 
quille de  petite  tortue,  qu'un  ressort  de  baleine,  habilement  ménagé, 
faisait  ouvrir  et  fermer.  Des  guides,  combinées  avec  les  ressorts  et  les 
écailles  de  tortue ,  nous  donnaient  la  facilité  de  faire  passer  notre  mon- 
ture ,  selon  que  nous  le  voulions ,  du  jour  à  l'obscurité ,  et  réciproque- 
ment Quand  les  deux  écailles  étaieut  ouvertes ,  l'autruche  galopait  droit 
devant  die  ;  si  nous  en  fermions  une,  elle  déviait  et  marcbait  alors  dans 
la  direction  de  celui  de  ses  yeux  qui  recevait  la  lumière;  si,  au  con- 
traire, nous  laissions  tomber  les  deux  œillères,  elle  s'arrêtait  Uiut  court. 
Le  cheval  le  mieux  dressé  n'obéît  pas  avec  plus  de  précision  que  ne  le 
faisait  notre  autruche  sons  son  chaperon. 

Ce  premier  succès  nous  encouragea,  et,  comme  la  vanité  humaine 
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eulre  toujours  pour  quelque  chose  dans  nos  actions ,  il  fallut  décorer  le 
chaperon  de  l'autruche  de  tous  les  ornements  dont  nous  pouvions  dis- 
poser. £n  conséquence,  on  planta  au-dessus  deux  plumes  blanches, 
débris  de  la  queue  de  la  première  autruche,  on  di^ora  le  tout  de  petites 
tresses  de  rubans,  et  noire  coursier  aTait  réellement  bonne  mine  quand 
il  courait  et  faisait  voltiger  autour  de  sa  tête  les  rubans  et  les  panaches 
dont  il  était  paré. 

Mes  enfants  n'en  auraient  pas  demandé  davantage;  mais,  pour  moi, 
ce  n'était  point  encore  assez  que  le  futile  amusement  qui  pouvait  résulter 
de  l'accoutrement  de  la  iïelle  prisonnière.  L'autruche  est  un  animal  ro- 
buste et  susceptible  de  supporter  loi^-tcmps  la  fatigue.  Je  voulais  faire 
servir  la  nôtre  alternativement  îi  transporter  des  fardeaux ,  îi  tirer  comme 
une  béte  de  somme ,  elle  était  assez  forte  pour  l'une  et  l'autre  de  ces 
fonctions;  et  même  en  faire  un  cheval  de  course.  Je  me  mis,  en  consé- 
quence, il  lui  fabriquer  des 
harnais  pour  chacune  de  ces 
destinations.  Je  ne  dirai  rien 
des  deux  premiers;  mais  le 
troisième,  c'est-à-dire  la  selle 
et  tont  ce  qui  était  nécessaire 
il  l'éqditation ,  composait  un 
vrai  chef-d'œuvre  de  sellerie. 
.J'avais  si  bien  entendu  mon 
système  de  courroies  et  de 
brides,  que  je  ne  doute  pas  le 
moins  du  monde  qu'au  cap 
de  Bonne- Espérance ,  le  pays 
des  autrucbes,  je  n'eusse  faci- 
lement obtenu  un  brevet  d'in- 
:  vention  et  le  titre  pompeux  de 
l  premier  sellier  du  royaume. 

Mais  quel  que  fût  le  mérite 
L  de  mon  invention  >  je  dois 
J  avouer  que  l'auiruche  fit  de 
grandes   difficultés  pour  s'y 
soiimettre.  J^eus  beaucoup  de  peine  surtout  h  obtenir  d'elle  qu'elle  se 
jH'Stât  au  r&Ie  de  cheval  de  poste  ;  cet  exercice  la  récréait  extrême- 
ment peu.  Mais  je  savais  que  la  patience  et  la  persévérance  sont  les 
deux  premiers  éléments  de  succès  en  matière  d'éducation  :  je  ne  me  dé- 
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cour^eai  pas;  et,  après  un  certaia  nombre  d'expériences  plus  ou  nioios 
difficiles,  nous  eûmes  ta  satisfaction  de  voir  le  nouveau  coursier  se  prêter 
assez  bien  i  la  selle,  et  galoper  entre  Felsenheim  et  Falkenborst,  à  la 
satisfaction  générale.  Il  parcourait  cet  espace  trois  fois  plus  vite  que  nos 
meilleurs  coureurs  n'auraient  pu  le  faire. 

Après  que  l'éducation  de  l'animal  fut  achevée,  la  question  de  propriété 
se  représenta  avec  toutes  ses  difficultés.  Rudly  n'avait  rien  perdu  de  ses 
prétentions  ;  Fritz  et  ses  frères ,  de  leur  côté ,  n'étaient  pas  d'avis  du  tout 
d'abandonner  leurs  droits  :  si  bien  que  je  me  vis  obligé  d'interposer  l'au- 
torité paternelle  pour  mettre  (in  aux  débats.  Rudly  était  plusléger  et  plus 
iéste  que  ses  deux  aioés;  d'un  autie  cOté,  Il étaitplusfortque  Fritz,  qui 
pouvait  peut-Ëtre  rivaliser  avec  lui  pour  l'agilité.  Ces  deux  considéra- 
ticHis  me  parurent  militer  suffisamment  en  sa  faveur,  et  je  lui  adjugeai  la 
propriété  de  l'animal ,  mais  h  une  condition ,  c'est  que  tout  lË  monde  y 
aurait  droit,  et  qu'il  servirait  plus  au  bien  général  qu'aux  cavalcades  lé- 
gères que  pourrait  exiger  de  lui  son  propriétaire. 

Ce  jugement,  tout  restrictif  qu'il  fât,  combla  de  joie  maître  Itudly; 
les  autres  s'y  soumirent;  seulement  ils  crurent  se  dédommager  un 
peu  en  adressant  à  l'heureux  propriétaire  d'innocents  quolibets  dont 
celui-ci  ne  s'inquiétait  guère.  Tout  fier  de  son  triomphe,  il  secouait  les 
plaisanteries  dont  on  l'accablait,  comme  un  voyageur  ferait  des  flocons  de 
neige  qui  couvrent  son  manteau.  Et  il  répondait  à  tout  cela  en  enfour- 
chant sa  monture ,  et  en  la  faisant  manœuvrer  habilement  aux  yeux  des 
railleurs. 

Cependant  la  couvée  artificielle  des  œufs  d'autruche,  que  nous  avions 
enveloppés  de  coton  et  souAis  ^  la  chaleur  d'une  étuve ,  avait  â  peu  prés 
réussi,  c'est-â-dire  que,  de  six  œuIs,  nous  étions  parvenusa  en  faire 
éclore  trois.  Les  poussins  qui  en  sortirent  étaient  bien  les  plus  drôles  de 
créatures  que  l'on  pût  imaginer  :  ils  ressemblaient  h  des  oies  montées  sur 
de  longues  jambes,  et  se  dandinant  maiadruitement  sur  de  frêles  échasses. 
La  vie  dont  ils  jonissaient  ne  paraissait  pas  compiète.  L'un  des  trois 
mourut  presque  en  sortant  de  l'œuf;  les  deux  autres  survécurent,  et 
nous  nous  appliquâmes  i  remplacer,  par  toutes  les  prévenances  et  les 
attentions  imaginables,  ces  soins  maternels  qui  ne  se  remplacent  guère 
plus  chez  les  animaux  que  chez  les  hommes ,  et  qui  devaient  manquer  h 
nos  poussins.  Le  maïs ,  le  gland  doux ,  le  riz  bouilli ,  le  lait ,  la  cassave , 
nous  leur  donnions  i  profusion  toutes  les  richesses  et  toutes  les  friandises 
dont  nous  disposions. 

L'autruclie  fut,  pendant  prés  de  deux  mois,  l'objet  de  notre  occupa- 
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tion  principale  ;  mais  quand  les  difficuhés  de  l'éducation  furent  vaincdes, 
et  qu'elle  eut  pris  rang  parmi  nos  animaux  domestiques,  elle  eut  le  sort 
de  toutes  les  choses  qui  u'ont  plus  l'attrait  de  la  nouveauté  :  l'admiraUon 
di^arut  et  l'babitude  la  dépouilla  insensiblement  du  prestige  dont  elle 
nous  avait  paru  d'abord  entourée.  Nous  retournâmes  à  nos  occupatîoDs, 
et  nous  commençâmes  à  exécuter  une  foule  de  travaux,  lousde  moindre 
importance  que  l'éducation  laborieuse  et  difficile  que  nous  venimis  de 
réaliser,  mais  qui  devaient  contribuer,  chacun  pour  sa  part,  i  nous 
procurer  le  bien-être  et  l'aisance  dans  la  vie  qile  nous  menions  ï  la  grotte 
do  Felsenheiiu. 

Nous  débutâmes  par  donner  h  nos  peaux  d'ours  la  préparation  dont 
eUes  avaient  besoin.  Je  les  dépouillai  avec  le  plus  grand  soin  de  toutes 
les  parcelles  de  cbair  qu'elles  auraient  pu  retenir,  je  les  frottai  de  vi- 
naigre ï  plu^eurs  reprises,  d'un  mélange  de  cendre  et  de  graisse,  et  i 
force  de  les  travailler  et  de  les  manier,  j'arrivai  i  leur  donner  tonte  la 
souplesse  désirable  :  elles  n'avaient  conservé  aucune  odeur  ;  c'étaient  les 
deux  couvertures  les  plus  chaudes  que  nous  pussions  désirer. 

Nous  n'avions  encore  eu  pour  boisson  que  l'eau  pure  des  ruisseaui , 
quelques  coupes  de  vin  de  palmier  et  te  baril  de  vin  du  Cap  que  nous 
.  étions  parvenus  à  sauver  du  naufrage.  Klais  ce  vin  ne  pouvait  pas  tou- 
jours durer,  etta  ressource  de  celui  de  palmier  était  précaire.  En  consé- 
quence, je  résolus  de  suppléer  h  tous  ces  inconvénients  par  la  ctmiposi- 
Uon  d'une  boisson  factice.  J'avais  entendu  parler  souvent  de  l'hydromel 
des  Russes  ;  nous  avions  la  matière  première  dans  le  miel  que  nous  four-. 
Bissaient  nos  ruches ,  et  je  n'hésitai  pas  à  faire  une  première  tentative. 
Nous  fîmes  bouillir  du  miel  étendu  dans  suffisante  quantité  d'eau ,  et, 
après  l'avoir  versé  dans  deux  tonneaux ,  j'y  jetai  de  la  pâte  de  Seigle  aigrie, 
aGn  de  faire  fermenter  la  liqueur  :  nous  obtînmes  .ainsi  une  boisson 
agréable  légèrement  acidulée,  et  qui  devait  être  pour  nos  journées  d'hi- 
ver une  ressource  de  haute  importance.  Nous  remplîmes  d'abord  deux 
tonnes  que  nous  plaçâmes  à  la  cave ,  ou ,  pour  parler  plus  juste ,  dans  la 
cavité  que  nous  décorions  de  ce  nom.  Nous  fîmes  ensuite  tine  boissoo 
plus  recherchée  que  la  première  :  c'était  encore  de  l'hydromel  auqwl 
nous  avions  ajouté  des  noix  muscades ,  des  feuilles  de  ravensara  et  no 
échantillon  de  toutes  les  plantes  aromatiques  que  produisait  la  côte.  (Jette 
boisson ,  plus  généreuse  que  la  première,  était  réservée  aux  circonstances 
extraordinaires,  aux  banquets  de  fêle,  â  la  célébration  des  anniver- 
saires ,  etc. 

Il  s'deva  une  petite  discussion  sur  le  nom  propre  qui  lui  convenait  ;  les 
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uns  voulaient  l'appeler  vin  du  Cap,  d'autres  auraient  préféré  le  uom  de 
Madère.  Le  savant  mit  fin  à  tout  embarras  en  proposant  de  l'appeler 
vin.  de  muscade.  C'était ,  en  effet ,  le  nom  qui  lui  convenait  le  mieux , 
puisque  le  principal  ingrédient  auquel  il  dût  sa  vertu  étaient  les  mus- 
cades qne  nos  pigeons  nous  rapportaient  de  leurs  courses  lointaines. 

Après  l'hydromel  vint  le  vinaigre  :  c'était  encore  une  nécessité  pour 
nous;  nous  en  avions  besoin  pour  la  cuisine  et  dans  une  foule  d'autres 
circonstances,  itla  femme  accueillit  ce  nouveau  produit  de  notre  indus- 
trie avec  une  faveur  marquée. 

Quand  toutes  nos  provisions  furent  â  peu  près  réunies ,  que  nous  nons  ' 
trouvâmes  assez  riches  pour  attendre  l'hiver  sans  craindre  que  la  faim 
ne  vînt  nous  trouver  avant  qu'il  fût  passé,  nous  pûmes  nons  occuper 
d'objets- de  moindre  importance.  La  première  chose  que  nous  entre- 
primes, en  attendant  les  pluies,  ce  fut  la  fabrication  des  chapeaux.  C'était 
un  travail  aussi  difficile  que  nouveau  pour  nous ,  et  daus  lequel  nous 
ne  déployâmes  pas  sans  doute  toute  l'habileté  et  toute  la  finesse  des 
artistes  en  chapellerie  qui  travaillent  pour  les  dandys  de  Londres  ou  de 
Paris;  mais  cette  fois  encore  nous  eûmes,  pour  dédommager  notre 
amour-propre ,  celte  consolation  un  peu  banale  :  Nous  sommes  parvenus 
du  moins  au  but  où  nous  tendions. 

La  première  question  qui  se  présenta ,  ce  fut  la  forme  ^u'il  convenait 
de  donner  aux  chapeaux.  Chacun  émit  son  avis;  mais  la  nécessité,  que 
nous  n'avions  pas  appelée  au  conseil,  vint  après  nous,  et  elle  nons  obligea 
à  donner  à  nos  chefs-d'cenvre  la  forme  le  plus  en  rapport  avec  aos 
moyens  d'exécution.  Elle  devait  être  extrêmement  simple  ;  je  fabriquai 
de  mon  mieux  une  tête  de  bois  qui  se  divisait  en  deux  parties ,  et  par- 
dessus nous  étendîmes  une  couche  épaisse  d'une  esptce  de  pâte  souple 
et  nwllG  composée  de  colle  de  poisson  et  de  poil  de  rat.  Nous  la  laissâmes 
sécher  et  prendre  l'empreinte  exacte  du  moule,  et  nous  obtînmes  ainsi 
une  calotte  dont  mes  lecteurs  peuvent  facilement  se  faire  une  idée. 

Nous  nous  étions  donné  beaucoup  de  peine  pour  produire  quelque 
chose  d'assez  disgracieux.  Mes  lils  n'étaient  guère  plus  satisfaits  que  je 
ne  l'étais  moi-même ,  mais  l'État  de  délabrement  auquel  étaient  arrivées 
nos  coilTurcs  européennes ,  le  besoin  d'opposer  une  barrière  aux  rayons 
du  soleil  qui  auraient  frappé  d'aplomb  sur  nos  têtes,  devaient  nous  faire 
passer  sur  la  forme  du  couvre-chef  auquel  nous  travaiUions. 

—  Est-ce  un  bonnet  ?  est-ce  un  chapeau?  est-ce  une  calotte  T  deman- 
dait en  riant  maître  Ernest.  Voilà  une  belle  question  â  soumettre  i  l'aca- 
démie de  Felsenheim  à  sa  première  réunion. 
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—  Chapeau ,  bonnet  ou  c^teOe ,  reprit  Frédéric  ;  je  demande,  moi,  si 
ce  tissQ  doit  conserver  la  i^ne  couleur  qu'il  a  maintenant.  Je  vole, 
ajouta-t-il ,  pour  une  teinture  qui  la  relèvera  infailli Uemen t. 

—  Oui ,  reprit  Ernest.  Eh  bien  !  je  vote ,  moi ,  ponr  le  ronge  ;  c'est 
la  couleur  du  poète. 

— Et  descardiitaux,  et  desdocteurs  en  facultés,  répliqua  aussitôt  Dudly. 
Teignons  la  calotte  en  rouge ,  nous  aurons  un  joli  honnet  de  cardinal 
pour  jM.  le  professeur  EmesL  Avec  la  science  dont  il  est  pourvu ,  il  ne 
peut  pas,  d'ailleurs,  s'arrêter  en  route ,  et  cardinal  ou  pape,  je  crois  qu'il 
peut  devenir  et  viser  h  tous  les  bonnets. 

La  saillie  du  maître  étourdi  noua  fit  rire.  Friiz  préférait  le  gris,  et 
Rudly  le  vert,  comme  étant  la  couleur  favorite  du  chasseur;  Frédéric 
enfîn ,  en  physicien  habile ,  avait  voté  pour  le  blanc ,  parce  qu'il  se  rap- 
pelait que  cette  couleur  absorbe  moins  les  rayons  lumineux  qu'aucune 
autre;  û'oii  il  concluait  qu'elle  était  plus  convenable  à  un  vêtement  de 
tête ,  doDt  la  première  qualité  doit  être  la  fraîcheur. 

—  C'est  à  merveille ,  dis-je  h  mes  fils,  vos  avis  me  font  infmimenl 
de  plaisir,  je  suis  seulement  fàcbé  de  ne  pas  pouvoir  y  répondre  comme 
je  le  désirerais.  Frédéric  a  fait  preuve  de  capacité  en  votant  pour  le 
blanc  ;  {tudly,  en  demandant  un  bonnet  de  chasseur,  a  plus  soi^  i 
un  ornement 4|u'Si  un  vêtement  utile;  puur  Ernest,  je  ne  le  soupçonne 
pas  d'ivoir  songé  le  moins  du  monde  à  la  barrette  de  cardinal  eu  votant 
pour  le  rouge.  Mais,  quoi  qu'il  en  puisse  être ,  force  sera  de  nous  arrêter 
à-cette  couleur,  non  précisément  pour  ce  qu'elle  a  de  poétique  et  de 
doctoral,  mais  parce  que  c'est  a  peu  près  la  seule  dont  nous  puissions 
disposer. 

En  elTet ,  j'eus  recours  i  la  cochenille ,  et  je  fus  assez  heureux  pour 
donner  i  notre  feutre  une  belle  ei  brillante  teinte  de  pourpre.  Le  snccès 
de  la  teinture  fit  oublier  la  réussite  équivoque  de  la  fabrication.  Le  non- 
veau  chapeau  reprit  crédit  :  je  le  relevai  de  deux  plumes  d'auirucbc.  la 
bonne  mère  passa  à  l'cniour  un  galon  qui  se  trouva  fort  à  propos  au 
fond  du  sac  enchanteur,  et  le  dédain  dont  le  pauvre  feutre  avait  d'abord 
été  l'objet  se  modifia  tellement ,  que  tout  le  monde  aurait  volontiers  pré- 
senté sa  tête  pour  le  recevoir. 

Mais  sa  destination  avait  été  fixée  d'avance  :  il  appartenait  de  droit  au 
petit  Fritz,  qu'un  incident  imprévu  avait  privé  de  son  vieux  chapeau  peu 
de  jours  auparavant. 

Fritz  était  un  bel  enfant ,  d'une  figure  douce  et  gracieuse  :  le  nouveau 
iHHinet  le  coiffa  i  merveille  ;  ses  beaux  cheveux  bloitds  qui  s'en  écliap- 
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paient  en  boucles,  sa  figure  enfantine,  ses  veux  bleus  et  sun  r^ard  où 
respirait  l'innocence ,  semblaient  lui  donner  l'air  du  fils  de  Guillaume 
Tell,  comme  le  représentent  les  chroniques  de  notre  pays,  au  mo- 
ment où  son  pËre  se  soumit  à 
la  terrible  épreuve.  Ce  souvenir 
national  lit  la  fortune  du  nouveau 
chapeau.  La  Suisse  I  Guillaume 
Tell!  Ces  deui  noms-là  portaient 
avec  eux  tant  de  souvenirs!  ils  ré- 
sumaient tant  de  pensées  à  la  fois 
tristes  et  gracieuses,  qu'il  nous  fut 
ùnpossible  de  retenir  des  larmes. 

Nous  nous  crûmes  pour  un  in- 
stant rendus  au  bord  de  nos  lacs 
et  au  pied  de  nos  montagnes.  Nous 
parlâmes  long-temps  de  notre  pays;  Ernest  raconta  la  lêgen<lc  du  héros' 
de  la  Suisse  ;  ma  femme  répéta  quelques-unes  des  chansons  de  nos 
montagnes.  L'imagination ,  cette  fée  magique ,  nous  avait  fait  retrouver 
nos  chalets ,  nos  arbres ,  nos  précipices  :  nous  oubliâmes ,  pendant  deux 
heures ,  qu'il  y  avait  entre  la  Suisse  et  nous  une  étendue  de  mer'de  plus 
de  trois  mille  lieues  peut-être,  et  nous  passâmes  ainsi  l'une  des  |>lus 
agréables  soirées  que  nous  eussions  encore  eues  depuis  notre  naufrage. 
Je  n'avais  fait  qu'un  seul  chapeau;  mais  j'avais  quatre  fils  :  on  com- 
prendra facilement  que  chacun  d'eux  eût  voulu  se  voir  lyiiiïé  comme  le 
cadet.  Mais  la  matière  première  manquait,  et  j'engageai  mes  petits  gar- 
çons h  se  procurer  la  plus  grande  quantité  possible  do  poils  de  rat,  afin 
de  procéder  à  une  nouvelle  fabrication.  Je  commençai  par  construire  des 
pièges  sur  le  modèle  de  ceux  qu'on  fait  en  Europe  pour  prendre  les  fouines 
et  les  autres  bêles  du  même  genre  :  ils  se  composaient  de  deux  tiges  de  fer 
disposées  de  telle  sorte,  qu'au  moindre  mouvement  elles  faisaient  l'effet 
d'un  ressort,  retombaient  sur  elles-mêmes,  et  prenaient,  comme  dans 
un  élau ,  l'animal  gourmaud  qui  avait  eu  l'imprudence  de  se  laisser  tenter 
par  l'appât  dont  ces  pièges  étaient  pourvus.  Armés  de  ces  pi^es ,  nous 
nous  mîmes ,  mes  lils  et  moi ,  en  campagne.  Au  lieu  du  morceau  de  lard 
dont  on  se  sert  en  Europe  pour  faire  la  chasse  aux  rats ,  nous  imaginâmes 
d'employer  une  sorte  de  petit  poisson  que  le  marais  nous  fournissait  en 
abondance ,  et  dont  ces  rats  étaient  très-friands.  Los  premiers  instants  de 
la  chasse  furent  assez  gais;  elle  fut  aussi  des  plus  abondantes,  et  nous  re- 
vînmes â  la  grotte  avec  une  provision  copieuse  de  peaux  de  rats.  Nous 
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avions  eu  loui  le  loisir  (l'examiner  les  industrieux  animaux  auxquels  nous 
venions  de  donner  la  chasse,  leurs  constructions,  lears  formes,  leurs 
mceurs ,  etc.  Les  merveilles  qu'ils  enrantaicnt  nous  en  avaient  fait  un 
sujet  d'étude  réelle, 

!■  L'ondatra  est  à  peu  près  de  la  grosseur  d'nn  petit  lapin  ;  sa  tête, 
courte  et  épaisse ,  ressemble  â  celle  du  rat  d'eau.  Il  a  de  grands  j  eux , 
les  oreilles  courtes ,  arrondies  et  couvertes  de  poil  en  dedans  comme  en 
dehors;  sa  fourrure  moelleuse,  luisante,  est  d'un  iHiin  rougeâtre;sa 
queue  est  latéralement  aplatie  et  couverte  d'écaillcs.  Ces  animaux  res- 
semblent beaucoup,  pour  la  forme  générale  de  leurs  corps  et  par  un 
grand  nombre  de  leurs  habitudes,  aux  castors.  Ils  construisent  leur» 
habitations  avec  des  plantes  sèches,  et  particulièrement  avec  des  roseaux, 
les  cimentent  de  terre  glaise,  et  les  couvrent  d'une  espèce  de  dôme.  Au 
fond  de  ces  demeures  sont  différents  boyaux ,  par  lesquels  ils  passent 
pour  aller  chercher  leur  nourriture ,  car  ils  n'amassent  pas  de  provisions 
pour  l'hiver.  Ils  ont  aussi  des  asiles  souterrains  dans  lesquels  ils  se  reti- 
rent toutes  les  fois  que  leur  demeure  est  attaquée. 

B  Ces  habitations,  qui  sont  destinées  à  ne  servir  que  l'hiver,  sont  re- 
construites tous  les  ans;  les  ondatras  commencent  â  les  bâtir  à  l'approche 
de  cette  saiscyi,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  frimas.  Plusieurs  familles 
occupent  la  même  demeure,  qui,  quelquefois  dans  les  latitudes  septentrio- 
nales ,  est  recouverte  d'une  épaisseur  de  huit  ï  dix  pieds  de  neige  ou  de 
glace,  de  sorte  que  nécessairement  ces  animaux  doivent  mraer  une  vie 
fort  triste  et  f«rt  maussade  jusqu'au  retour  du  printemps.  Dans  l'été,  ils 
errent  çà  et  Kt  par  couples,  se  nourrissant,  avec  beaucoup  de  voracité, 
d'herbes  et  de  racines  ;  ils  deviennent  alors  extrêmement  gras  et  acquiè- 
rent cette  odeur  forte  de  musc  qui  leur  a  fait  donner  te  nom  de  rats 
musqués. 

"  Il  y  avait  entre  le  rai  musqué  et  le  castor  des  points  de  ressemblance 
trop  nombreux ,  leurs  huttes  pyramidales  se  rapprochaient  trop  de  celles 
qui  bordent  les  lacs  du  Canada ,  pour  que  l'ondatra  ne  nous  conduisît 
pas  directement  A  parler  du  castor.  Nous  résumions  tout  ce  que  nous 
avions  lu  de  cet  industrieux  animal ,  et  au  milieu  des  travaux  paisibles 
de  la  chapellerie,  c'était  le  castor  qui  avait  tous  les  honneurs  de  nos 
éloges  et  de  notre  admiration.  En  elfet ,  il  est  peu  <rêlres  dans  la  création 
qui  se  rapprochent  plus  de  l'homme  que  celui-là;  il  en  est  peu  diez  qui 
le  besoin  de  la  société  se  fasse  sentir  davantage,  et  chez  qui  l'insiinct 
produise  des  résultats  qui  approchent  aulanl  des  merveilles  de  l'indus- 
trie humaine. 
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»  Le  castor  a  tout  au  plus  (rois  ou  quatre  pieds  de  longueur  :  tout  son 
corps ,  à  l'eiceptiou  de  sa  queue ,  est  recouvert  d'uu  poil  ûu  et  serré , 
long  d'un  pouce,  et  qui  sert  i  conserver  la  chaleur  de  i'animal.  La  tête 
du  castor  parait  presque  carrée  ;  ses  oreilles  sont  rondes  ei  fort  courtes  ; 
ses  yeux  sont  petits;  sa  bouche  est  armée  en  devant  de  quatre  dénis 
incisives,  fortes  et  tranchantes,  deux  en  haut  et  deux  eu  bas.  Ce  sont  là 
les  seuls  instruments  qu'il  emploie  pour  couper  des  arbres,  les  abattre 
et  les  traioer.  Il  se  sert  de  ses  pieds  de  devant  comme  de  mains ,  avec 
une  adresse  au  moins  égale  à  celle  de  l'écureuil.  Les  doigts  en  sont  bien 
séparés,  bien  divisés,  armés  d'ongtes  longs  et  pointus,  au  lieu  que  ceux 
des  pieds  de  derrière  sont  réunis  entre  eux  par  une  forte  membrane; 
ils  lui  servent  de  nageoires  et  s'élargissent  comme  ceux  de  l'oie.  Comme 
les  pattes  de  devant  du  casier  sont  plus  courtes  que  celles  de  derriËre, 
il  marche  toujours  la  lëte  baissée  et  le  dos  arqué,  il  a  les  sens  très-bons, 
surtout  l'odorat  très-Cn  ;  il  ne  peut  supporter  ni  la  malpropreté  ni  les 
mauvaises  odeurs;  sa  queue  est  remarquable  et  irès-appropriée  aux 
usages  qu'il  en  fait  :  elle  est  longue ,  un  peu  plate ,  toute  couverte 
d'écaillés ,  garnie  de  muscles ,  et  toujours  humectée  d'huile  et  de  graisse 
qui  empêchent  l'humidité  de  pénétrer. 

>•  Les  castors  sont  peut-£lre  le  seul  exemple  qui  subsiste  fommc  un 
ancien  monument  de  cette  intelirgence  des  brutes,  qui,  quoique  iuQni- 
ment  iuférienre  par  sou  priûcipe  i  celle  de  l'homme ,  suppose  cq>endant 
des  projels  communs  et  des  vues  relatives;  projets  qui,  ayant  pour  base 
la  société,  et  pour  objet  une  digue  a  construire,  une  boutade  à  élever, 
une  espèce  de  république  à  fonder,  supposent  aussi  une  manière  quel- 
conque de  s'eoteudre  et  d'agir  de  concert. 

»  Un  individu ,  pris  soUtairement  et  au  sortir  des  mains  de  h  nature , 
n'est  qu'un  être  stérile ,  dont  l'industrie  se  borne  au  simple  usage  des 
sens.  L'homme  lui-même,  dans  l'état  de  pure  nature ,  dénué  de  lumières 
et  de- tous  les  secours  de  la  société,  ne  produit  rien ,  n'édiûe  rien.  Le 
castor,  seul  et  isolé,  loin  d'avoir  une  supériorité  marquée  sur  les  autres 
animaux ,  parait,  au  contraire,  être  au-dessous  de  quelques-ans  d'entre 
eux  par  les  qualités  purement  individuelles  ;  sou  génie  et  ses  talents  ne 
taillent  que  lorsqu'il  est  réuni  en  société;  encore  ces  animaux  ne 
songent-ils  point  i  bâtir,  ù  moins  qu'ils  n'habitent  dans  des  terres  dé- 
sertes ,  dans  un  pays  libre  où  il  n'y  ait  que  quelques  hommes  sauvages  en 
petit  nombre,  et  par  lesquels  ils  ne  soient  point  inqtiiétés. 

n  II  y  a  des  castors  en  Languedoc,  dans  les  îles  du  RhOne.  Il  y  en  a  en 
plus  grand  nombre  dans  les  provincesdu  nord  de  l'Europe;  mais  comme 
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toules  ces  coDtr^  sont  rrêquentées  par  les  hommes ,  les  castors  y  suot , 
comme  toDS  les  autres  animaux ,  dispersés ,  solitaires,  fugitifs  ou  cachés 
dans  un  terrier. 

1  1^  castor  est  un  animal  assez  doux,  assez  tranquille,  assez  familier, 
un  peu  triste,  même  un  peu  plaintif,  sans  passion,  sans  violence,  sans 
appétits  véhéments,  ne  se  donnant  que  peu  de  mouvement,  ue  faisant 
d'efforts  iH>ur  quoi  que  ce  soit  ;  cependant  occu)té  sérieusement  du  désir 
de  la  liberté,  rongeant  de  temps  en  temps  les  portes  de  sa  prison ,  mais 
sans  fureur  ;  au  reste ,  assez  indiiïârent ,  ne  s'attachant  pas  volontiers,  ne 
cherchant  point  â  nuire ,  et  assez  peu  à  plaire.  Il  parait  inférieur  an  cbien 
par  les  quaUtés  relatives  qui  pourraient  le  rapprocher  de  l'homme  :  il  ne 
semble  fait  ai  pour  servir,  ni  pour  commander,  ni  même  pour  com- 
mercer avec  une  autre  espèce  que  la  sienne.  Son  sens  renfermé  en  lui- 
même  ne  se  manifeste  en  entier  qu'avec  ses  semblables  :  seul ,  il  a  peu 
d'industrie  personnelle ,  il  ne  sait  pas  même  se  bien  défendre ,  quoiqu'il 
morde  cruellement  lorsqu'on  ie  saisiL  C'est  dans  les  mois  de  juin  et  de 
juillet  que  les  castors  commencent  à  se  rassembler  pour  se  réunir  en 
société  :  ils  arrivent  de  plusieurs  côtés  vers  le  bord  des  eaux .  et  fonncnt 
bientôt  une  troupe  de  deux  ou  trois  cents  ;  si  ces  eaux  se  soutiennent 
toujours  àja  même  hauteur,  comme  celle  des  lacs,  ils  ne  construisent 
point  de  digue  ;  si  ce  sont  des  eaux  courantes ,  sujettes  h  hausser  et  â 
baisser,  ils  construisent  une  chaussée  ou  une  digue  qui  puisse  tenir  l'eau 
h  un  niveau  toujours  égal.  Cette  chaussée  a  souvent  quatre-vingts  ou 
cent  pieds  de  longueur,  sur  dix  ou  douze  pieds  d'épaisseur  h  sa  base. 


"  Ils  choisissent,  pour  établir  leur  digue,  un  endroit  de  la  rivière  qui 
soit  peu  profond.  S'il  se  trouve  sur  le  bord  un  gi'os  arbre  qui  puisse 
tomber  dans  l'eau ,  ils  commencent  par  l'abattre  pour  en  faire  la  pièce 
principale  de  leur  construction  ;  ils  s'asseyent  plusieurs  autour  de  l'arbre. 
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et  se  mettent  'i  ronger  continueltement  t'écorce  et  le  bois  dont  le  goût 
leur  est  fort  agréable;  car  ils  préfèrent  l'écorce  fraîche  et  le  bois  tendre 
à  la  plupart  des  alintents  ordinaires.  lis  rongent  aussi  le  pied  de  l'arbre, 
et  sans  autre  instrument  que  leursdenrsiiicisiTes,  ils  le  coupent  en  assez 
peu  de  temps ,  et  le  font  tomber  en  travers  de  la  rivière.  Lorsque  cet 
arbre,  qui  est  quelquefois  de  la  grosseur  d'un  homme,  est  renversé, 
plusieurs  castors  entreprennent  de  ronger  les  branches  et  de  les  couper, 
afin  de  faire  poiter  partout  également  :  pendant  ce  temps,  d'autres  par- 
courent le  bord  de  la  rivière,  coupent  des  morceauE  de  bois  de  diifé- 
renles  grosseurs ,  les  scient  b  la  hauteur  nécessaire  (Wur  en  faire  des 
pieux ,  et ,  après  les  avoir  traînés  sur  le  bord  de  la  rivière ,  ils  les  amè- 
nent par  eau,  les  tenant  entre  les  deux  dents.  Ils  fsnt,  par  le  moyen  de 
ces  pièces  de  bois ,  qu'ils  enfoncent  dans  la  terre  et  qu'ils  entrelacent  avec 
des  branches ,  un  pilotis  serré  ;  tandis  que  les  uns  maintiennent  les  pièces 
de  bois  ï  peti  près  perpendiculaires,  d'autres  plongent  au  fond  de  l'eau , 
creusent  avec  les  pieds  de  devant  un  Irou,  dans  lequel  ils  foni  entrer 
les  pieux  ;  ils  entrelacent  ensuite  ces  pieux  avec  des  branches  :  pour 
empêcher  l'eau  de  couler  i  travers  tous  ces  vides,  ils  les  bouchent  avec 
de  la  glaise  qu'ils  gScheot  et  pétrissent  avec  leurs  pieds  de  devant,  et 
qu'ils  baUent  ensuite  avec  leur  queue,  qui  leur  tient  lieu  de  truelle.  La 
position  du  pilotis  est  digne  de  remarque  :  les  pieux,  qui  sont  tous  de 
même  hauteur,  sont  plantés  verticalement  du  côté  de  la  chute  de  l'eau  ; 
tout  l'ouvrage,  au  contraire,  est  un  talus  du  côté  qui  en  soutient  la 
charge,  en  sorte  que  la  chaussée,  qui  a  douze  pieds  de  largeur  â  sa  base, 
se  réduit  k  deux  ou  trois  pieds  d'épaisseur  au  sommet  :  elle  a  donc 
non-seulement  toute  la  solidité  nécessaire,  mais  encore  la  forme  la  plus 
convenable  pour  retenir  l'eau ,  l'empêcher  de  passer,  en  soutenir  le  poids 
et  en  rompre  les  eiïorts. 

"  Lorsque  les  castors  ont  travaillé  tous  en  corps  pour  édifier  le  grand 
ouvrée  public ,  dont  l'avantage  est  de  maintenir  les  eaux  îi  la  même  hau- 
teur ,  ils  travaillent  par  comp^nies  pour  édifier  des  habitations  particu- 
lières ;  ce  sont  des  cabanes ,  oa  plutôt  des  espèces  de  maisonnettes  bâties 
dans  l'eau  sur  un  pilotis  plein ,  tout  près  du  bord  de  leur  étang ,  avec 
deux  issues ,  l'une  pour  aller  h  terre ,  l'antre  pour  se  jeter  i  l'eau.  La 
forme  de  ces  édifices  est  presque  toujours  ovale  ou  ronde;  il  y  en  a  de- 
puis quatre  jusqn'îi  cinq  et  dix  pieds  de  diamètre  ;  il  s'en  trouve  qui  ont 
deux  ou  trois  étages.  Les  murailles  ont  deux  pieds  d'épaisseur  cl  l'édifice 
est  terminé  en  une  forme  de  voflte.  Tonte  cette  bâtisse  est  impénétrable  ii 
l'eau  des  pluies,  et  aux  vents  les  plus  impétueux.  Les  divers  matériaux  dont 
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ils  font  us^c  pour  la  constniciion  sodI  des  bois,  des  pierres,  des  terres 
sablonneuses;  les  paruis  sont  revêtues  d'une  espèce  de  stuc  api^iqué  â 
l'aide  de  leur  queue,  avec  tant  de  solidité  et  de  prtçreté,  qu'on  croirait 
y  reconnaitre  l'art  bumaia.  Dans  chaque  cabane  est  un  magasin  qu'ils 
remplissent  d'écorce  d'arbres  et  de  bois  tendre ,  leur  aliment  ordinaire. 
Les  habitants  de  cbaque  cabane  y  ont  tous  un  droit  commun  et  ne  vont 
jamais  piller  leurs  voisins;  les  plus  petites  cabanes  contiennent  deux, 
quatre ,  six ,  et  les  pins  grands  jusqu'à  dii-htiit  ou  vingt  castors ,  presque 
toujours  en  nombre  pair,  autant  de  mâles  que  de  femelles.  On  a  tu 
quelquefois  des  bourgades  de  vingt  à  vingt-cinq  cabanes. 

'  Quelque  nombreuse  que  soit  cette  société,  la  paix  s'y  maintient  sans 
altération.  Amisentreeux.ditBufibii,  s'ilsontquelquesenncmisau-debor», 
ils  savent  les  é\iter;  ils  s'avertissent  en  frappant  ave«  leirs  queues  sur 
l'eau ,  qui  retentit  au  loin  dans  tontes  les  voOtes  des  habitations  :  chacun 
prend  son  parti ,  ou  de  se  plonger  dans  le  lac,  ou  de  se  receler  dans 
leurs  murs.  La  durée  de  la  vie  de  ces  animaux  ne  peut  pas  être  bien  lon- 
gue ,  et  c'est  peut-être  trop  que  de  l'étendre  i  quinze  ou  vingt  ans.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  chaque  couple ,  dans  ce  réduit ,  vit  content  l'un  de  l'autre  ; 
ils  ne  ne  quittent  guère  :  s'ils  sortent,  c*est  pour  aller  chercher  des  écurces 
fraîches.  C'est  principalement  dans  l'hiver  que  l'on  fait  la  chasse  aox 
castors,  parce  que  leur  fourrure  n'est  parfaitement  bonne  que  dans  cette 
saison.  On  les  tue  à  l'affût ,  on  leur  tend  des  pièges  amorcés  avec  du  bois 
tendre  et  frais,  on  attaque  leurs  cabanes  dans  le  temps  des  glaces  :  (Is  s'en- 
fuient sous  l'eau ,  et  comme  ils  n^  peuvent  pas  y  rester  long-temps ,  ils 
viennent,  pour  respirer,  b  des  ouvertures  qu'ona^pratiquéesàlaglace,et 
on  les  y  tue  i  coups  de  hache.  D'autres  remplissent  ces  ouvertures  avec  de 
la  bourre ,  pour  n'être  pas  vus  par  les  castors ,  et  alors  ils  les  saisissent 
adroitement  par  un  pied  de  derrière. 

•  Lorsque  tes  chasseurs ,  en  détruisant  ainsi  les  cabanes  des  castors , 
en  prennent  un  trop  grand  nombre ,  la  société,  trop  affaiblie,  ne  se  ré- 
labht  plus;  ceux  qui  ont  échappé  â  la  murtouii  la  captivité  se  dispersent, 
deviennent  fuyards;  leur  génie,  flétri  par  la  craintf,  ne  s'épanouit  plus; 
ils  s'enfouissent  eux  et  tous  leurs  talents  dans  un  terrier,  ne  s'occupent 
plus  que  des  besoins  pressants,  n'exercent  que  leurs  facultés  individuelles, 
et  perdent  sans  retour  les  qualités  sociales  que  l'on  admire  en  eux.  I^e 
commerce  des  peaux  de  castors  est  la  [dus  grande  richesse  du  Canada. 
Les  sauvages  s'habillent  de  peaux  de  castors,  et  les  portent  en  hiver,  le 
poil  contre  la  chair  :  ce  sont  ces  peaux  imbibées  de  la  sueur  des  sauvages, 
que  l'on  appelle  castor  gras,  et  que  les  chapeliers  mêlent  avec  le  poil  des 
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autres  castors  qui  u'ont  point  servi  au  mËme  usage,  et  que  l'ou  nomme 
castor  sec,  afin  de  donner  du  liant  et  du  corps  !i  ce  dernier.  » 

Comnie  on  le  voit,  nos  dissertations  sur  le  castor  prenaient  une  cer- 
taine étendue;  mais  outre  l'admiration  Uen  méritée  qui  s'atladie  à  cet 
industrieux  animal,  c'était  encore  la  conversation  la  [dus  conTenable 
dans  un  atelier  de  chapeliers,  car  noos  avions  repris  nos  travaux.  Raser 
les  peaux,  fouler  te  poil,  le  cwvertir  en  tissu  souple  et  solide  sa  moyen 
d'une  certaine  quantité  de  colle  de  poisson ,  l'étendre  sur  des  formes  de 
bois,  le  façonner  en  calottes,  puis  petit  à  petit  y  ajouter  des  tMrds,  et 
arriver  prc^^ressivemenl  du  tronc  de  sphère  au  cbapeau  en  r^e,  leUe 
fut  pendant  plus  de  dix  jours  l'occnpatiiMi  de  toute  la  famille.  La  coche- 
nille, que  rien  ne  nous  faisait  un  devdr  d'épai^ner,  nous  fournit  en 
abondance  une  belle  et  brillante  teinture  rouge,  qui  donnait  ï  nos  coif- 
fures un  aspect  assez  étrange.  A  nous  voir  marcher  gravement  sur  la 
côte,  «Hnme  il  nous  arrivait  quelquefois  après  les  travaux  du  jour, 
on  nous  aurait  pris  volontiers  pour  quatre  dignitaires  de  la  cour  de 
Rome.  Nous  avions  laissé  à  Fritz  le  privUége  du  panache  ;  les  bords 
que  nous  étions  parvenus  à  ajouter  i  dos  calottes  les  remplaçaient  avec 
avantage. 

Nos  succès  dans  la  fabrication  des  chapeaux  nous  encour^èrent  â  en 
tenter  d'autres  :  nous  manquions  absolument  d'ustensiles  soUdes,  et  tels 
que  ma  femme  en  désirait  souvent  pour  les  besoins  de  la  cuisine.  Il  fal- 
lait donc  passer  de  l'art  du  chapelier  à  celui  de  potier. 

J'entendais  peu  de  chose  en  poterie;  ce  qui  m'embarrassait  le  pins, 
c'était  la  préparation  â  donner  i  la  terre  avant  de  l'employer.  Nous  nous 
reposâmes  un  peu  sur  l'expérience  et  le  système  des  tentatives  qni  nous 
avait  toujours  si  bien  servis ,  et  l'alelier  fut  étabU  tout  d'abord  dans  un 
coin  de  la  grotte. 

Je  disposai  nn  fourneau  avec  des  compartiments  pratiqués  à  l'intérieur 
et  destinés  i  recevoir  les  divers  ustensiles  que  je  projetais  et  qui  devaient 
s'y  cuire.  J'avais  également  ménagé  un  ensemUe  de  tuyaux  de  terre , 
destinés  à  conduire  la  chaleur  et  à  donner  un  degré  de  cuisson  h  peu 
près  uniforme  !i  tons  les  objets  de  ma  fabrication.  Ces  premiers  prépa- 
ratifs furent  assez  Itmgs,  car  c'était  moins  ii  mes  souvenirs  qu'i  mon 
imagination  qu'il  fallait  faire  appel.  J'inventai  donc  bien  plus  que  je 
n'imitai  le  fourneau  à  potier. 

Quand  j'eus  fini,  il  fallut  songer  â  préparer  la  matière  :  je  lis  prendre 
une  certaine  quantité  de  terre  à  porcelaine  :  c'éuit  uue  espèce  de  sable 
très-lin  et  très-blanc  que  nous  avions  trouvé ,  comme  on  sait ,  près  den 
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rochers,  dans  notre  cxpéditioD  de  )»  sirane.  Je  (tonnai  contmission  ï  mes 
fils  de  dËbarrasser  celte  terre  de  toutes  les  parties  étrMgèies  qu'elle 
pourrMt  C4Mt(eBir  ;  ce  sain  me  paraissiil  indispensaUf  pour  ne  point,  en 
pélrisMint.  nous  déchirer  le»  raainB  tUfs  parcelles  àr  caiUoux  tfmi  anraient 
pu  s'y  irsnver  mêléed. 

J'y  mêlai  emakf  une  (^rtaîne  quaniitû  de  ce  talc-  que  nous  avions 
irooT^  mus  la  couche  d'asbesOe  ou  amiante  ;  cette  snbstance ,  suiraiM  nés 
idées,  devait  rendre  la  pâte  plus  feraae  et  pins  3<^e  :  qnaad  cdk-ci  fut  luen 
travaillée,  je  la  lansai  nu  peu  séidier  anant  de  reni):doy«;  mais  il  f;dJait 
d'abord  faire  le  stétieT  ou  toar  sur  leqnd  le  potier  dispose  sa  pâte.  Une 
rone  d'affût  de  caiMm  pesée  horizoutatenient  sur  un  pivot  et  surmontée 
d'une  autre  rcne  ou  table  ronde ,  laquelle,  rfuirie  par  un  axe  â  celle  de 
desscyns,  tournait  inec  ette,  en  fit  pour  mor  l'office;  je  pa'vins,  après 
bien  des  essais,  ï  tourner  sur  celle  machine  plusiews  ustensiles,  tels 
qae  des  asiielieK,  des  ptats  et  quelques  tenioes  :  je  fis  même  des  tasses 
«vecteurs  soucoupes,  des  bob,  etc.  J'expwàcesobjetsàunreu  ardent: 
quelques-uns  se  brisèrent,  mais  je  sauvai  au  nMin»  moiiié  des  féèces 
que  j'avais  (entées;  elks  étaient  tontes  du  pins  beau  granetdelatraK- 
parence  la  plus  parfaite.  Ma  femme  voyait  avec  une  joie  indicible  sa  cui- 
sine s'enrichir  d'mstensiles  de  toutes  iwies.  Elle  nous  promettait  en 
échange  tme  foule  de  friandise»  aUKfnelles  elle  avait  élé  ob%ée  de  re- 
noncer jusqu'alors ,  faute  d'une  vaisselle  eonvfflMUe. 

Quand  nous  eûmes  saUsfait  au  premier  bestrin ,  nous  songeâmes  au 
luxe ,  et  nos  tasses  de  porcelaine ,  malgré  lei»*  transparence ,  noua  paru- 
rent beaucoup  trop  nues.  Rndly  aurait  vo«ln  y  voir  qnelqnes-unes  de 
CCS  belles  fleurs  qui  émtillent  la  vaisselle  de  notre  pays ,  et  réi«aiswit 
l'œil  par  le  mélange  de  leurs  couleurs  vives  et  bigarrées.  Hais  la  pein- 
ture sur  porcelaine  était  un  art  de  luxe ,  qui  demandait  un  ensemble  de 
connaissances  spéciales  qui  Dans  manquaient  totalement  Nous  fâmes 
oU^ésde  renoncer  aux  Qenrs;  mais  j'y  remédiai  autant  que  je  pus  au 
moyen  du  stratagème  que  voici  : 

Nous  avions  sauvé  du  vaisseau  plusieurs  caisses  contenant  des  colliers, 
des  bracelets  en  verroteries  et  destinés  i  faire  des  échanges  arec  les  sau- 
vages de  l'Amérique;  je  les  tevyai  i  coups  de  marteau,  et  quand  ils 
furent  réduits  en  poussière,  je  les  mêlai  à  ma  pilte  de  porcelaine;  ce 
inélat^e  donnait  <i  ma  vaisstlle  des  nuances  diverses  et  du  meilleur  effet . 
en  même  temps  que  des  rangs  de  ces  perles,  iocrusiés  dans  la  pâle  en- 
core frakbe ,  y  ajoutaient  de  nouveaux  ornements.  Après  les  ustensikH 
qui  peuvent  s'exécaier  sur  la  roue ,  vinrent  ceux  qui  sont  le  produit  du 
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moulage.  Je  fabriquai  toutes  sortes  de  moules  eu  bois  que  uous  fendions 
eusuite  en  deux ,  et  au  moyen  desquels  nous  obtînmes  ainsi  des  vases 
qui  ne  rivalisaient  sans  doute  ni  avec  tes  produits  de  la  Chine  ni  avec 
ceux  de  la  manufacture  de  Sèvres  de  France ,  mais  qui  attestaient  du 
moins  des  intentions  positives.  Nous  avions  des  tasses,  des  compotiers, 
des  soucoupes,  ornés  tout  autour  de  cannclVires  et  d'ornements  divers. 
Ma  femme  et  ses  fils  les  déposaient  avec  orgueil  sur  les  planches  qui 
figuraient  un  buffet  dans  la  cuisine.  J'étais  heureux,  de  mon  côté,  de 
voir  mes  enfants  mettre  leur  gloire  à  se  suffire  à  eux-mËmes,  et  h 
regarder  comme  une  grande  victoire  tout  avantage  remporté  par  notre 
industrie  sur  la  nécessité. 
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avions  réservés  pour  cette  partie  de  l'année.  -^ 
La  roue  du  potier  était  presque  continuelle- 
ineni  eu  mouvemenl.  Tiaus  perfectionnâmes  de  plus  en  plus  la  fabrica- 
tioa  de  Doire  porcelaiae,  etuoiis  tentâmes  de  confectionner  plusieurs 
ustensiles  d<Hit  la  patience  et  le  cotu-age  nous  firent  venir  heureusement 
â  bout.  Nous  avions  conservé  les  coquilles  des  œufs  d'autruche,  qui 
n'avaient  produit  aucun  poussin  :  Ernest  les  avait  séparées,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  en  deux  parties  égales,  en  les  entouraot  de  fils  imbibés  de  vi- 
naigre ;  ces  moitiés  d'ceufs  furent  converties  en  coupes  élégantes  :  je 
tournai  des  pieds  en  bois  que  j'y  adaptai,  et  nous  obtînmes  ainsi  des  vases 
îi  boire  et  d'autres  destinés  ï  recevoir  des  fleurs  pendant  la  saison  d'été. 

Le  condor,  que  nous  avions  été  obliges  de  neiger  d'abord,  fut  défi- 
nitivemenl  empaillé,  l/euphorbe  nous  servit  pour  assurer  la  peau  contre 
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les  insectes;  dous  lui  Hmes  des  yeux  de  porcelaine ,  et  ce  ne  fui  qu'api-ès 

de  loDgs  tâtonnements  que  nous  nous  arrêtâmes  sur  la  place  qu'il  cod- 

veuait  de  lui  donner,  et  sur  l'attitude  qu'il  devait  prendre  dans  notre 

musée. 

Enfin  il  fut  élevé  les  ailes  étendues,  et  la  tête  haute  ;  son  bec  recourbé, 
son  cou  i  demi  déplumé ,  ses  serres  lattes  et  solides ,  indiquaient  encore 
le  brigand  des  airs.  Cet  oiseau,  dont  l'envergure  était  immense,  joint 
au  boa  qu'il  dominait,  donnait  déjà  un  aspect  imposant  ï  notre  musée 
naissant. 

Cependant,  de  tous  les  instruments  que  nous  avions  à  notre  disposi- 
tion ,  le  tour  anglais  était  sans  contredit  celui  qui  nous  rendait  le  plus 
de  services  ;  et  ma  femme  faisait  à  mon  industrie  de  si  fréquents  appels . 
qu'elle  devait  finir  nécessairement  par  faire  de  moi  un  assez  bon  ou- 
vrier. 

Mais  tous  ces  travaux  m'occupaient  beaucoup  plus  que  ma  jeune  fa- 
mille ,  et  je  craignais  que  l'inactivité  à  laquelle  je  la  voyais  réduite  ne  se 
convertit  en  paresse  et  n'engendrât  bientôt  l'ennui,  car  nous  étions  à 
pùne  arrivés  au  milieu  de  la  saisoa  des  pluies.  Ernest  trouvait  bien  dans 
ses  livres  un  moyen  d'employer  ses  moments;  mais  ses  frères,  moins 
amis  de  l'étude  et  de  la  science,  n'entraient  dans  la  bibliothèque  que 
quand  il  ne  restait  plus  aucune  place  dans  la  grottf  où  ils  pussent  de- 
meurer. Je  sentais  le  besoin  de  trouver  pour  eux  une  occupation  qui  les 
Unt  en  haleine,  et  répondit  mieux  k  leur  goût  que  la  lecture  d'un  livre. 
Je  cherchais  en  vain,  quand  Frédéric  lui-mSme  vint  heureusement  à  mon 
secours. 

—  Nous  avons ,  me  dit-il  un  jour,  dans  la  personne  de  l'autrucbe , 
un  superbe  équipage  de  poste,  pour  parcourir  les  routes  de  notre 
royaume  ;  nous  avons  des  attelages  soUdes  pour  le  transport  des  provi- 
sions ;  nous  avons  une  chaloupe  et  une  pirogue  qui  se  balancent  majes- 
tueusement dans  la  Baie  du  salut  :  il  nous  manque  encore  une  chose , 
c'est  un  équipi^e  qui  vole  sur  la  surface  de  l'eau ,  comme  l'autrache 
snr  le  sable  qu'elle  touche  à  peine;  il  nous  manque  une  barque  légère 
qui  nous  porte  en  un  clin  d'oeil  d'un  bout  â  l'autre  de  notre  empire,  en 
cfttoyant  les  rochers,  ou  en  remontant  un  ruisseau.  J'ai  lu  quelque  pari 
que  les  GroSnIandais  avaient  une  espèce  de  nacelle  du  genre  de  l'équi- 
page qne  je  demande,  et  qu'ils  l'appelaient  un  cajack :  pourquoi  ne 
ferions-nous  pas  aussi  un  cajack  ?  Nous  avons  bien  construit  une  pn^ue, 
pourquoi  ne  réussirions- nous  pas.  Européens  civilisés,  ï  faire  ce  qoe  de 
simples  et  grossiers  sauvages  savent  exécuter? 
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J'accueillis  bien ,  comme  on  le  pense,  la  propaiition  de  moD  fils;  mais 
ma  femme,  qai  gardait  toujours  contre  la  mer  et  ses  caprices  un  levain 
de  vieille  rancune ,  ne  se  montra  ps  favorable  au  cajack ,  et  la  seule  idéo 
que  ce  devait  Are  un  nouvel  iastrument  de  navigation  l'indisposa  contre 
lui.  Noos  eûmes  beau  recourir  à  tous  les  ai^ments  que  notre  imagi- 
nation nous  KUg|;érait  :.nos  raisonnemeols  et  nosdémonstratious  ne  con- 
vainquirent pas  la  bonne  Ëlisabelh  ;  elle  se  tut  plutftt  qu'elle  ne  se  rendit 
il  nos  raisons.  Selon  elle ,  la  pirogue  et  la  pinasse  étaient  deuk  chances 
de  naufrage  déjb  bien  suffisantes  pourra  colonie ,  et  elle  ne  coacevaii  paM 
la  nécessité  d'en  augmenter  encore  le  oombre. 

La  tempête  qui  nous  avait  jetés  sur  la  côte  nn  nous  étions  était  en- 
core présente  à  sa  pensée,  et,  après  trois  ans,  c'était  encore  avec  toutes 
les  marques  de  la  terreur  et  de  l'aniiëté  qu'elle  nous  parlait  de  tous  lex 
dangers  qui  avaient  pensé  nous  assaillir  sur  la  mer,  cet  élément  perfide, 
ajoutait-elle. 

Quoi  qu'il  en  fût,  comme  la  construction  d'un  cajack  avait  un  but 
qu'il  m'importait  de  ne  pas  négliger,  celui  d'occuper  mes  enfants,  nous 
nous  mtmes  aussitôt  i  la  besogne ,  en  proœellaiit  à  la  iraone  mère  on 
chef-d'œuvre  dont  la  grâce  et  la  l^èreté  feraient  sans  doute  c«sser  les 
préventions  qu'elle  manifestait  contre  lui 

i.e  cajack,  la  seule  embarcation  des  Groénlandaig ,  est  une  sorte  de 
canot  ea  forme  de  coque ,  dont  deux  ou  trois  morceaux  de  baleine  et  une 
peau  de  phoque  font  à  peu  près  tous  les  frais.  C'est  une  construction 
eitrëmem«it  légère,  et  le  navigateur  qui  a  glissé  avec  elle  sur  la  snrfacr 
d'un  fleuve  la  charge  facilement  sur  ses  épaules  quand  il  est  arrivé  !i 
terre.  Le  Groenlandais  développe,  dans  le  maniement  de  son  cajack . 
une  adresse  et  une  audace  presque  incroyables;  il  lente  avec  lui  des 
voyages  de  long  cours  :  il  donne  la  chasse  aux  phoques ,  aux  chiens  de 
mer  et  i  tmis  les  monstres  marins  qui  vivent  le  long  des  côtes  qu'il 
habite  ;  que  la  mer  soit  calme  ou  qu'elle  soit  mauvaise ,  que  son  ciyack 
soit  emporté  par  les  vagues  comme  une  plume  légère ,  ou  bien  qu'il  se 
balance  doucement  sur  la  surface  paisible  des  flots ,  le  Groéniandais  ne 
connaît  ni  le  danger  ni  la'fMur;  lesjambes  croisées  au  foiid  de  son  canot, 
les  mains  armées  de  ses  rames ,  il  n'y  a  pas  pour  lui  de  naufrage.  Le 
Groënlandais  dans 'son  cajack,  c'est  le  scaphandre,  c'est  l'hoi^tnc  iden- 
tifié avec  l'embarcatiort  qui  le  porte.  .  h- 

Le  Groënlandais  ne  se  pique  ni  de  civilisation,- ni  de  grandes  connais- 
sances dans  les  arts;  aussi  son  cajack  n'est-il  point  un  chef-d'œuvre  de 
.  construction  :  la  coupe  en  est  peu  gracieuse ,  et  m^me  la  disposition  en 
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est  assez  mal  commode  pour  le  navigateur.  Nous  crames  deroir  le  per- 
fectionner tant  soit  peu  ;  nous  avions  donné  jusqu'alors  trop  de  preuves 
de  génie  industriel  pour  accepter  en  aveugles,  des  mains  d'un  peut^e 
sauvage,  une  construction  que  le  génie  européen  pouvait,  sans  grands 
eiïorts,  améliorer  notablement.  Notre  cajack  ne  devait  donc  emprunter 
à  celui  des  Groënlandais  que  la  légèreté  et  la  soupière. 

Des  fanons  de  baleine,  des  tiges  de  bambous,  des  joncs  d'Espagne  et 
des  peaux  de  chiens  de  mer  furent  les  matériaux  que  nous  employâmes  ; 
deux  fanons  arqués ,  réunis  aux  deux  bouts  et  séparés  au  milieu  par  un 
morceau  de  bambou  transversal ,  formèrent  les  deux  côtés  de  l'embar- 
cation. D'antres  fanons  artistetnent  entremêlés  de  joncs  flexibles,  de 
mousse  liée  par  plusieurs  couches  de  goudron ,  achevèrent  la  carcasse. 
Le  premier  perfectionnement  que  nous  donnâmes  à  notre  construciion 
fut  de  la  disposer  de  façon  h  ce  que  le  rameur  pût  y  demeurer  assis , 
tandis  que ,  dans  les  cajacks  groènlandais ,  il  faut ,  pour  ramer ,  se  tenir 
les  jambes  croisées ,  â  la  manière  des  tailleurs,  ou  les  étendre  horizonta- 
lement dans  te  fond  de  la  barque ,  ces  deux  positions  étant  également 
incommodes  et  défavorables,  en  ce  qu'elles  privent  le  rameur  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces. 

Je  ne  dirai  rien  des  embellissements  extérieurs,  de  la  forme  plus 
allongée  et  conséquemment  plus  gracieuse  que  nous  donnâmes  i  la  con- 
struction :  du  reste ,  cet  ensemble  de  joncs ,  de  bambous  et  de  baleines 
formait  un  tout  si  l^er  et  si  élastique ,  qu'il  suffisait  de  laisser  tomber 
par  terre  la  nouvelle  naceUe  pour  la  voir  rebondir  comme  un  ballon  : 
nous  en  fîmes  l'épreuve  sur  l'eau,  et,  toute  chargée,  elle  enfonçait  à 
peine  de  deux  pouces.  Nous  avions  été  plus  d'un  mois  à  mener  h  fin  ce 


nouveau  chef-d'œuvre  ;  mais  it  avait  si  bien  réussi,  que  mes  jeunes  ouvriers 
s'en  promettaient  merveilles. 
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Quand  la  carcasse  fut  achevée  et  que  l'intérieur  en  fut  revêtu  de 
mousse  et  de  gomme  élastique ,  uous  nous  occupâmes  de  l'enveloppe.  Je 
|)ris  pour  cela  deux  peaux  de  veaux  marins  entières ,  c'est-â-dire  sans 
ouverture  latérale.  J'en  revêtis  notre  construciion  en  y  faisant  entrer  de 
force  chaque  extrémité,  et  en  tirant  les  peaux  de  manière  k  les  rapjm)- 
cher  juste  ii  la  moitié  de  l'esquif.  Une  couture  artistement  pratiquée  en 
dessous  de  la  nacelle  les  réunit  l'une  à  l'autre ,  excepté  à  l'endroit  oh  de- 
vait s'asseoir  le  conducteur.  Je  n'ai  pas  hesoin  de  dire  qu'avant  d'em- 
ployer ces  peaux ,  j'avais  eu  soin  de  les  soumettre  à  une  préparation  qui 
les  avait  rendues  aussi  souples ,  aussi  faciles  à  manier  que  le  cuir  le  plus 
doux  dont  se  servent  les  selliers  d'Kurope.  J'eus  soin  également  de  re- 
vêtir la  suture  d'une  couche  épaisse  de  gomme  élastique  pour  empêcher 
l'eau  de  pénétrer.  Je  taillai  des  rames  de  bambous ,  qui  s'apfdiquèrent 
assez  bien  aux  côtés  de  l'embarcatitm ,  et  l'une  d'elles  était  munie ,  à  son 
extrémité,  d'une  vessie  bien  gonflée,  afin  de  prêter  un  point  de  résis- 
tance au  navigateur  en  cas  de  t>esoin.  Je  ménageai  sur  le  devant  une 
place  destinée  à  recevoir  une  voile ,  dans  le  cas  oil  nous  nous  déciderions 
plus  tard  à  y  en  planter  une. 

Ainsi .  nos  ressources  venaient  de  prendre  un  nouvel  accroissement , 
la  Dotte  venait  de  s'augmenter  d'une  embarcation.  Frédéric,  comme 
l'auteur  de  l'idée  du  cajack,  comme  l'ainë,  le  plus  adroit  et  le  plus 
capable  de  s'en  servir,  fit  valoir  les  droits  qu'il  croyait  avoir  sur  cette 
propriété  nouvelle  ;  on  les  reconnut  volontiers,  car  les  dangers  réels, 
qui  se  présentaient  à  la  suite  de  toutes  les  courses  auxquelles  le  cajack 
devait  être  consacré,  tentaient  assez  peu  MM.  Ernest  et  Rudly.  Fré- 
déric fut  donc  solennellement  reconnu  comme  propriétaire  du  nouveau 
lia  vire. 

Il  restait  une  chose  importante  â  faire  pour  l'achèvement  de  notre  ba- 
teau groënlandais;  c'était  l'équipement  de  celui  qui  devait  le  manœuvrer. 
J'avais  souvent  entendu  parler  d'un  appareil  bien  connu  de  tous  ceux  qui 
habitent  les  ports,  et  qui  consiste  à  envelopper  l'homme  rx)mme  d'une 
couche  d'air  qui  doit  le  rendre  plus  léger  que  le  volume  de  liquide  que 
Non  corps  déplace.  Je  donnai  à  mes  fils  la  description  de  cet  appareil  ;  je 
leur  parlai  de  la  cape  qui  enveloppe  la  tête  du  nageur,  et  qui  se  termine 
par  un  tuyau  destiné  à  fournir  à  celui-ci  ta  somme  d'air  dont  il  a  besoin 
pour  respirer  sous  l'eau.  Ma  description,  et  surtout  l'idée  du  tuyau  faisant 
l'office  d'une  cheminée  h  air,  occnpa  long-temps  la  tête  de  mes  petits 
garçons,  et  ils  n'eurent  pas  de  repos  queje  n'eusse  imploré  l'assistance  de 
leur  mère ,  pour  nous  fabriquer  un  de  ces  merveilleux  appareils.  C'était 
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t-ncore  un  moyeu  de  soatenir  le  courage  de  mes  eofuots  jusqu'à  U  fi» 

ile&  pluies;  je  dus  l'adopter  avec  empressement. 

Ma  boune  Elisabeth ,  pour  qui  tous  nos  désirs  étaieat  des  lois,  se  prêta 
de  la  meilleure  grâce  du  monde  à  ce  que  nous  réclamionsde  son  adresse; 
l'tie  se  mit  â  l'œuvre,  et  sou  aiguille  fonctionna  si  biea,  qu'en  moins  de 
([uelques  jours  Frédéric  avait  un  costume  complet  de  plongeur.  Une  veste 
dont  le  dos  et  le  devant  étaient  couverts  d'une  peau  de  boyau  de  baleine , 
lierniétiquenient  fermée  et  cousue  sur  tons  lea  bords,  de  manière  i  ne 
pas  laisser  échapper  l'air  qu'on  y  introduirait  à  l'aide  d'un  tuyau,  en  fit 
tous  les  irais.  Ce  tuyau  flexible ,  et  terminé  par  un  bec  qui  se  fermait  au 
moyen  d'un  petit  couvercle  \isaé,  permettait  au  scaphandre  de  gonfler 
ou  d'abaisser  ï  la  volonté  les  outres  dont  il  était  en  quelque  sorte  re- 
vêtu. 

Cependant  l'hiver  s'écoulait  insensiblement;  la  lecture,  l'étude  des 
langues,  se  mêlaient  heureusement  ï  ces  tentatives  industrielles,  etnoas 
rendaient  moins  longs  et  moins  pénibles  i  traverser  les  sombres  jours  qui 
tiouB  séparaient  encore  de  la  belle  saison. 

L'hiver  avait  ressemblé  à  ceux  des  années  précédentes.  Il  s'était  ouvert 
au  milieu  des  plus  violents  orages,  puis  nous  avions  eu  deui  mois  et 
(terni  environ  de  pluies  continuelles.  Enfin,  les  tempêtes,  qui  avaient 
ébranlé  la  nature  au  commencement  de  la  saison,  s'étaient  remonirées 
il  la  fin  comme  pour  annoncer  le  relom-  du  printemps. 

Peu  à  peu  le  soleil  reparut ,  le  vent  cessa  ,  la  mer  redevint  calme ,  la 
verdure  sortit  de  dessous  l'eau  qui  l'avait  couverte  pendant  trois  mois  : 
la  nature  était  régénérée.  Nous  quittâmes  )a  grotte  pour  r^rendre  la  vie 
extérieure;  nous  retrouvâmes,  avec  un  plaisir  indicible,  et  l'air  pur  de 
la  côte  ,  et  les  grands  arbres  de  Falkenhorst ,  et  toute  cette  végétation 
puissante  et  riche  que  le  Créateur  semblait  avoir  répandue  autour  de 
nous  comme  pour  prévenir  nos  désirs  et  nos  besoins. 

L'habit  de  plongeur  étant  la  dernière  chose  que  nous  eussions  laite, 
Frédéric  se  disposa  •■  nous  donner  une  représentation  du  scaphandre.  Il 
fut  décidé  qu'avant  tout  on  en  ferait  l'épreuve  ;  en  conséquence ,  par  on 
beau  soleil  d'après  midi,  il  revêtit  solennellement  sa  casaque,  qui  lui  prenait 
juste  autour  du  cou  et  se  serrait  par  une  ceinture  bouclée ,  il  se  couvrit 
la  tête  de  la  cape  en  toile  imperméable,  qui  s'ajustait  également  i  la 
veste;  ce  bonnet  ou  masque  avait  sur  le  devant  deux  ouvertures  garnies 
d'une  feuille  de  talc  pour  voir  clair,  et  le  haut  se  terminait  par  une  tige 
de  roseau  qui  permettait  k  l'air  de  se  renouveler  dans  l'intérieur.*  Notre 
premier  mouvement,  en  le  voyant  dans  son  nouvel  équipement,  fut  de 
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rire  de  toutes  nos  forces  ;  mais  fier  de  sod  accoutrement .  ('rédéric  entra 
gravement  dans  l'eau ,  et  prit  la  route  de  l'Ile  du  reqnin ,  où  nous  arri- 
vâmes en  même  temps  que  lui ,  grâce  â  la  rapidité  de  la  pin^ue.  Le 
nageur  vint  i  terre ,  et  secoua  comme  un  canard  l'eau  qui  l'inoadait  ; 
noas  le  débarrassâmes  de  la  cape  qui  lui  emprisonnait  la  télé ,  mais  l'é- 
preuve avait  si  bien  réussi ,  l'habit  de  plongeur  avait  eu  un  si  beau  succès, 
que  tout  le  monde  eût  voulu  en  avoir  un.  La  bonne  mère  promit  ii  ses 
Hls  de  les  contenter  ;  purs  nous  commençâmes  â  visiter  l'ile ,  que  nous 
n'avions  pas  parcourue  depuis  quatre  mois.  Nous  avions  bâte  de  savoir 
ce  qu'étaient  devenus,  pendant  l'hiver,  les  nouveaux  colons  qne  nous  y 
avions  établis. 

Notre  première  visite  fut  pour  les  antilopes.  Elles  prirent  h  Mte  à  notre 
af^roche ,  mais  nous  vîmes  avec  plaisir  qu'elles  avaient  fait  bon  accueil 
aux  provisions  de  riz  et  de  mais  mêlés  de  sel  que  nous  avions  préparées 
]N)ur  elles ,  en  voyant  ia  paille  et  la  moas»e  foulées  sous  les  abris  que 
nous  leur  avions  dressés  ;  nous  renouvelâmes  en  conséquence  les  roseaux 
(]ui  devaient  leur  servir  de  litière ,  nous  leur  laissâmes  d'autres  provi- 
sions, et  afin  de  ne  pas  les  tenir  plus  long-temps  éloignées  du  lieu  où 
elles  paraissaient  se  plaire,  nous  les  quittâmes,  et  nous  nous  répandîmes 
dans  rtle  ;  mes  fds  ramassèrent  une  provision  abondante  de  coquilles,  de 
coraux  et  de  toutes  les  autres  curiosités  dont  Us  crurent  pouvoir  omer 


notre  musée.  Ma  femme ,  qui  donnait  peu  d'attention  ï  une  branche  de 
corail ,  fit  une  autre  découverte  :  c'était  une  plante  marine  dont  elle 
ue  nous  apprit  alors  ni  le  nom  ni  la  vertu ,  et  dont  elle  se  contenta  de 
laire  mettre  un  paquet  assez  considérable  dans  le  fond  de  la  pin^e. 
Quand  nous  (tums  de  retour,  elle  y  mêla  d'autres  feuilles  qu'elle  trouva 
clans  la  Baie  du  salut ,  et  elle  enferma  tout  cela  avec  un  certain  mystère 
dans  la  chambre  aux  provisions. 
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(ictte  couduite  m'étonna.  —  Parbleu  1  lui  dis-je  en  ruiit,  il  faut  que 
tu  caches  Ik  qoelque  trésor  d'ua  haut  prix  :  !i  voir  le  soin  que  tu  y  inetii, 
MO  dirait  presque  que  c'est  du  tabac ,  et  que  tu  le  caches  aiosi  de  peur 
que  nous  ne  venions  à  le  rencontrer  et  à  en  faire  us^e. 

Elle  sourit;  et  tout  ce  qu'elle  me  répondit,  c'est  que  je  connaîtrais 
plus  tard  le  nom  et  les  propriétés  de  la  plante  mystérieuse ,  et  elle  m'as- 
sura même  qne  je  serais  le  premier  à  exalter  sa  vertu  et  ses  qualités. 
Cette  réponse  n'était  pas  de  nature  à  me  satisfaire ,  toutefois  je  me  rési- 
gnai à  attendre ,  et  il  ne  fut  plus  question  de  la  découverte. 

La  terre  était  encore  trop  humide  pour  nous  permettre  de  reprendre 
nos  excursions.  Kous  profitâmes  des  derniers  jours  que  nous  avitms  è 
passer  sous  la  voûte  de  la  grotte  pour  ranger  convenablement  sur  les  la- 
blettes  du  musée  les  coquillages ,  les  coraux  et  les  antres  richesses  miné- 
rales que  nous  venions  de  rapporter  de  l'Ile  du  requin.  Cette  occupation 
ciHivenait  surtout  â  Eniest,  qui  avait  à  cœur  de  mériter  le  nom.  de  savant 
que  nous  lui  donnions,  et  de  justifier  son  titre  de  bibliothécaire  et  de 
premier  conservateur  du  musée  de  Felsenheim.  Il  avait  étudié  avec  beau- 
coup d'ardeur  pendant  les  quatre  mois  qui  venaient  de  s'écouler;  et  il 
nous  expliquait  la  formation  du  corail  ;  il  nous  disait  comment  il  forme 
quelquefois,  au  milieu  des  Oots,  des  Ues  qui  paraissent  dues  à  des 
tremblements  souterrains  :  il  dissertait  sur  les  polypes  ;  enfin  il  ne  laissait 
échapper  aucune  occa^on  de  faire  le  professeur  :  il  faut  le  dire ,  c'était 
avec  plaisir  que  nous  écoutions  ses  leçons. 

—  x  Les  coquillages ,  nous  dit-il,  sont  une  des  branches  de  l'histoire 
naturelle  les  plus  difliciles  et  les  moins  explorées  jusqu'à  ce  jour.  On  dirait 
que  la  science  a  reculé  devant  ces  merveilles  de  la  création ,  et  que , 
prompt  à  enregistrer  les  phénomènes  qui  se  révèlent  dans  l'existence  des 
autres  êtres  organisés,  son  œil  investigateur  a  été  inhabile  k  saisir  le 
secret  de  la  vie  qui  anime  les  enveloppes  épaisses  que  nous  a[^ions  co- 
ques ou  coquilles. 

B  On  distingue  quatre  sortes  de  coquilles  :  t°  celles  d'une  seule  pièce, 
qui  sont  les  univalvea  ;  2*  celles  qui  sont  composées  de  deux  pièces 
inégales  en  grandeur,  et  souvent  de  nature  différente,  dont  l'une  est 
plate  et  sert  d'opercule  ;  ce  sont  les  coquilles  operculées  ;  3*  celles  dont 
les  deux  pitces ,  que  l'on  nomme  battants ,  sont  à  peu  près  ^les  :  elles 
sont  nommées  coquilles  hivalves;  h*  celles  qoi  sont  formées  par  l'as- 
semblage de  plusieurs  pièces  ordinairement  inégales  :  ce  sont  les  coquilles 
mMltivaives. 

••  Les  coquillages  ont  été  employés  à  une  foule  d'nsages  chez  diverses 
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nations.  <:elui  qti\)B  appelle  monnaie  de  Guinée,  ou  cauris,  sert  en 
effet  de  monnaie  en  Guinée  et  même  aux  lies  du  Cap- Vert ,  i  Léonda,  au 
Sénégal ,  è  Bengale ,'  et  dans  quelques  Iles  Philippines.  A  Bengale ,  on  en 
fait  encore  des  bracelets ,  des  colliers  et  d'autres  bijoux.  Les  Canadiens 
en  font  des  ceintures  et  des  colliers.  En  Egypte  et  en  Afrique,  les  dames 
pendent  pour  ornement  des  coquillages  h  leurs  oreilles  et  à  leur  cou. 
Les  Grecs  en  composaient  uue  espèce  de  fard.  Les  Ijabitanis  de  Tyr 
retiraient  autrefois  du  mureœ  une  belle  couleur  pourpre  dont  ils  fai- 
saient usage  en  teinture.  Les  Turcs  et  les  Levantins  garnissent  avec  lex 
cauris  les  harnais  de  leurs  chevaux  et  en  revêtent  des  vases  avec  une 
adresse  surprenante.  Dans  l'tle  de  Sainte-Harihe ,  les  coquillages  sont 
employés  â  orner  les  nattes  de  jonc  et  de  plmes  qui  couvrent  les  mu- 
railles. On  tire  du  burgau  une  belle  nacre  nommée  dans  le  commerce 
hurgandine ,  qu'on  incruste  d'or,  et  dont  on  fait  des  bijoux  fort  déli- 
cats. On  fait  avec  les  carnet  des  bagues  sculptées,  que  l'on  appelle 
ramée».  Les  huîtres  produisent  des  perles  qui  servent  d'ornement,  et 
leur  grosseur,  ainsi  que  leur  orient ,  contrebalancent  souvent  le  brillant 
du  diamant.  Des  personnes  industrieuses  font  des  bouquets  de  fleurs 
avec  des  coquilles ,  et  l'art  avec  lequel  on  les  choisit  et  on  les  arrange , 
joint  à  leur  forme  et  à  leurs  couleurs  si  variées,  trompe  souvent  Ich 
yeux.  Chez  les  Romains,  les  coquUies  nommées  huccins  senmat  de 
trompettes  à  la  guerre;  ce  sont  les  mêmes  que  les  Hollandais  nomment 
encore  trompettes.  Les  sauvages,  peuple  amateur  du  chant  et  de  la 
danse,  joignent  ensemble  des  tonnes ,  des  éuccins ,  des  porcelaines, 
des  casques,  et  en  forment  des  espèces  de  lyres ,  qui,  étant  exposées  à 
un  courant  d'air,  rendent  un  certain  bruit  propre  à  les  animer  dans  leurs 
danses.  On  fait  dans  quelques  pays,  avec  \e&  nantîtes,  des  coupes  dont  on 
se  sert  en  place  de  verre  h  boire.  Les  coquilles  ont  servi  long-temps  dans 
les  asitemblées,  pour  donner  les  suffrages.  La  loi  de  l'ostracisme  tire  son 
nom  d'un  mot  grec  qui  s^nJfie  huttre  ou  coquille.  Cette  loi ,  comme 
l'on  sait ,  fut  éiabhc  chez  les  Athéniens  pour  exiler  pendant  dix  années 
ceux  que  leurs  grandes  richesses  ou  un  crédit  trop  étendu  rendaient 
suspects  au  peuple.  En  Corse ,  on  fait  des  étoffes  avec  la  soie  du  iyssvs. 
On  prétend  qu'à  la  Chine,  dans  les  provinces  du  Kiam-Fi,  on  pile  les 
coquilles ,  qu'pn  les  enfouit  dans  la  terre ,  et  qu'ensuite  on  les  fait  entrer 
dans  les  pâtes  de  porcelaine  ;  dans  l'Ile  de  Ciana ,  on  cakine  les  coquilles 
pour  en  làiredela  chaux.  En  Angleterre,  les  coquilles  servent  â  blanchir 
la  cire  :  les  Anglais  s'en  servent  aussi ,  de  même  que  les  cultivateurs  do 
Sardaignc  et  de  Sicile ,  pour  fertiliser  la  terre.  Il  y  a  plnueurs  espèces 
D,„i,ztoc,GoOQlc 


m  LE    ROBINSON    SUISSE. 

de  coquillages  dont  on  mange  la  chair  :  tels  sont  les  moules ,  les  huîtres, 
les  lépas,  les  limaçons,  etc.  Les  Romains  de  la  décadence,  bons  juges 
en  matière  de  gastronomie,  eu  admettaient  toujours  dans  leurs  repas. 
Un  de  leurs  écrivains  a  aCme  pris  le  soin  de  nous  conserver  la  manière 
dont  il  faut  s'y  prendre  pour  engraisser  les  coquillages ,  aHn  de  les  rendre 
plus  agréables  an  goât.  » 

Cependant  la  terre  devenait  pins  sèche,  les  longues  flaques  d'eau  qui 
la  couvraient  disparaissaient  peu  b  peu,  et  nous  reprimes  nos  excur- 
sions accoutumées  sur  tous  les  points  de  nos  domaines  ;  nous  revîmes 
Falkeahorst  et  ses  arbres  géants,  le  potager,  l'sngle  du  rocher  qui  nous 
servait  de  serre-chaude  ;  tous  les  lieux ,  en  un  mot ,  oà  notre  industrie 
avait  laissé  quelques  traces  de  notre  passage. 

Un  soir,  comme  nous  revenions  de  Falkenhorst  plus  fatigués  qnédr 
coutume,  car  la  chaleur  avait  été  excessive,  en  entrant,  ma  femme  nous 
offrit  une  grande  terrine  pleine  d'une  espèce  de  gelée  transparente  d'une 
saveur  et  d'une  fraîcheur  délicieuse  :  c'était  un  mélange  de  sucre,  d'aro- 
mates et  d'une  ^réahle  acidiié ,  et ,  après  en  avoir  mangé  quelques  cuil- 
lerées ,  nous  nous  sentîmes  tout  à  la  fuis  restaurés  et  rafraîchis;  et  soit 
appétit,  soit  mérite  réel  du  nouveau  mets,  nous  déclarâmes  unanime- 
ment que  nous  n'avions  rien  mangé  qui  en  approchât  Nous  nous  épui- 
sions en  conjectures  pour  deviner  ce  que  ce  pouvait  être;  ma  femme 
riait  en  gardant  le  silence. 

—  C'est  de  l'ambroisie,  dit  Ernest  le  savant. 

—  C'est c'est disait  Rudiy  en  se  grattant  la  tête. 

—  C'est ,  reprit  en  riant  la  bonne  mère ,  c'est ,  messienrs ,  le  résido 
de  la  plante  marine  que  j'ai  recueillie  et  serrée  lors  de  notre  premier 
voyage  ii  l'Ile  du  requin  :  vous  savez,  cette  plante  que  vous  avez  si  mal 
reçue  d'abord. 

—  Serait-il  vrai!  repris-je  avec  admiration.  Comment  as-tu  ren- 
contré ,  reconnu  cette  plante  7  c'est  i  peine  si  je  puis  me  souvenir  d'avoir 
trouvé  son  nom  dans  les  livres. 

—  Voilà  comme  vous  êtes ,  messieurs ,  reprit  ma  femme  à  son  tour, 
avec  toute  l'autorité  que  lui  donnait  sa  découverte.  Les  pauvres  femmes 
vous  paraissent  tout  au  plus  bonnes  à  faire  la  cuisine,  et  vous  éles  tout 
étonnés  quand  par  hasard  eUes  vous  af^nent  quelque  idée  juste  on 
heureuse,  i  cOté  de  laquelle  votre  science  aurait  passé  sans  s'arrêter.  Ah  1 
messieurs  les  savants ,  la  science  ici  vient  d'être  en  défaut.  Voilà  un<- 
découverle  qui  en  vaut  bien  une  autre  ;  vous  ne  l'auriez  probablement 
pas  faite  de  sit6t  Ti  c'est  une  femme,  une  pauvre  femme!... 
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—  Ah  !  c'est  vrai  ;  nous  sommes  vaincus ,  et  nous  nous  humilioas. 
Mais  comment,  lui  dis-je,  as  tu  eu  l'idée  d'extraire  de  la  plante  marine 
que  tu  as  découverte  cette  gelée  délicieuse? 

—  Je  n'en  ai  pas  eu  la  première  idée ,  il  est  vrai ,  je  n'ai  eu  que  de 
la  m^oire  :  cette  dame  hollandaise  qui  était  avec  nous  sur  le  bâtiment 
et  qui  avait  long-temps  habité  le  cap  de  Bonne-Espérance,  m'avait  ra- 
conté que  les  habitants  de  ce  pays  recueillaient  sur  le  bord  de  la  mer 
une  espèce  d'algue  qu'ils  lavaient  avec  soin  et  qu'ils  faisaient  sécher  au 
soleil  :  ils  y  mêlaient  du  sucre  et  du  citron  en  la  faisant  cuire ,  et  ils 
obtenaient  une  gelée  semblable  à  celle-ci.  Au  lien  de  sucre,  j'ai  pris  le 
jus  de  nos  cannes  ;  j'ai  remplacé  le  citron  par  des  feuilles  de  ravensara , 
des  gousses  de  vanille  et  quelques  gouttes  d'hydromel ,  et  je  crois  avoir 
assez  bien  réussi,  puisque  mon  mets  a  trouvé  grâce  devant  vous. 

Nous  remerciâmes  notre  bonne  ménagère  de  cette  nouvelle  attention, 
et  nous  lui  en  fîmes  tout  l'honneur,  car  se  bien  souvenir,  c'est  presque 
inventer. 

Une  seconde  excursion  à  l'Ile  du  requin  nous  permit  d'examiner  ï 
loisir  les  diverses  plantations  que  nous  y  avions  faites;  elles  avaient 
réussi ,  et  nous  trouvâmes  plusieurs  jeunes  arbres  déjîi  forts  qui  s'éle- 
vaient de  plusieurs  pieds  au-dessus  du  sol.  Nos  lapins  avaient  aussi  pros- 
péré; la  famiUe  s'était  agrandie  dans  une  proportion  dont  nous  fûmes 
étonnés;  et  nous  les  vîmes  de  loin  qui  rongeaient  des  algues  sur  le  bord 
de  la  mer,  ce  qui  nous  rassura  sur  le  sort  de  nos  plantations. 

Ces  herbes  marines,  auxquelles  je  trouvai  un  goât  sucré  et  une  légère 
odeur  de  violette ,  me  firent  voir  que  ce  n'étaient  point  celles  qu'avait 
trouvées  ma  femme  ;  mais  je  crus  les  reconnaître  pour  le  fuccit^  sac- 
cfiarinus  dont  les  habitants  de  l'Islande  tirent  du  sucre.  Nos  lapins 
devaient  se  bien  trouver  de  cette  nourriture;  cependant,  comme â  notre 
approche  ces  petits  animaux  s'étaient  enfuis  dans  les  rochers,  nous  réso- 
lûmes ,  pour  en  être  maîtres  et  en  disposer  â  notre  volonté ,  de  leur  con- 
struire une  garenne,  c'est-à-dire  un  enclos  fermé  de  pierres  et  d'épines , 
où  nous  les  forçâmes  d'entrer. 

Nous  fîmes  aussi  une  descente  dans  l'Ilot  de  la  baleine;  ies  plantations 
que  nous  y  avions  faites  avaient  parfaitement  réussi  ;  ainsi  tout  était  en 
prospérité  autour  de  nous  :  nos  possessions  maritimes  et  celles  de  la 
terre  ferme  offraient  le  spectacle  le  plus  agréaUe  aux  yeux  des  proprié- 
taires: l'abondance,  la  richesse  elunc  v^étation  puissante,  promesse 
certaine  d'une  récolte  heureuse.  Nous  nous  arrêtâmes  un  ùisiant  i  con- 
sidérer, du  haut  du  rocher  qui  bordait  l'ilot,  celte  terre  si  bien  pré- 
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parée;  U  pensée  des  trésors  qu'elle  allaît  eobnler  pour  bous  porta  nos 
cœurs  vers  le  Seigneur,  ei  noos  bénîmes  son  nom  dans  nn  sentiment 
prolcHid  d'aclioos  de  grâces  et  de  reconnaissance.  Noos  letonniâmfs  m- 
snite  an  rivage,  où  des  Iravanx  de  la  saison  nous  rappelaient 

Va  jonr  qne  j'étab  occupé  i  des  soins  domestiqnes  dans  l'intérienr  de 
la  grotte ,  trois  de  mes  fite  disparDrent  sans  rien  dire  ;  ils  emportaient 
atec  eni  des  proTÎsions  de  boocbe,  des  carottes  et  knrsarmes.  Je  devi- 
nai facilement ,  d'après  les  carottes  -,  qnel  devait  Stre  le  bol  de  leor  conrse. 
Celait  évidemment  nnc  chasse  aux  nis,  et  mes  drôles  ne  s'étaient  esqui- 
vés que  pour  se  procurer  les  matériaux  nécessaires  à  une  nouvelle  fatHi- 
cation  de  chapeaai.  Je  leur  goatuitai  bon  voy^  et  bonne  chance,  et  je 
ne  m'en  occupai  plus. 

Kmest,  ton  jours  casanier,  n'était  pas  de  l'escapade;  il  était  resté  dans 
la  bibliothèque,  où  ses  goùls  le  retenaient;  la  bonne  mère  vaqnait  aux 
soins  intérieurs  du  niéiu^e  :  je  résolus  d'imiter  mes  trois  jeunes  aventu- 
riers et  de  tenter  aussi  une  excursion  seul.  J'avais  besoin  de  gros  blocs  de 
bois  pour  écraser  le  blé  que  nmis  récoltions;  mais  je  ne  voulais  pas  les 
prendre  autour  de  notre  habitation ,  de  peur  de  la  dégarnir.  J'aurais  été 
fâché  d'abattre  un  seul  de  ces  beaux  arbres  dont  l'ensemble  formait  le 
plus  riant  paysage.  J'allai  droit  i 
l'écurie  ;  mais  les  montures  avaient 
aussi  disparu  :  il  ne  restait  qne  le 
buffle  ;  je  m'en  contentai.  Je  l'attelai 
au  traîneau,  et  nous  partîmes  de 
compagnie  dans  la  direction  du  Ruis- 
seau du  chacal'  Je  pris  avec  am 
Folh  et  Braun  ;  la  Mêle  BiUy  resta 
auprès  d'Ernest  et  de  la  méiugère; 
quant  1  Turc ,  il  était  parti  dès  le 
matin  avec  ses  jeunes  maîtres. 

Eu  marchant  vers  le  ruisseau, 

j'avais  intention  de  visiter  en  passant 

nos  plantations  de  manioc   et  de 

pommesde  terre,  qui  s'étendaient  de 

l'autre  cdté  de  la  rivière.  Je  n'avais 

pas  vu,  depuis  quatre  mois,  cette 

terre  que  noua  avions  préparée  avec  tant  de  peine ,  et  j'étais  curieux  de 

juger  de  l'action  des  pluies  sur  elle  :  je  m'attendais  !i  trouver  une  v^é- 

tatinn  abondante ,  et  les  plus  belles  espérances  pour  la  moisson  à  venir. 
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Maisquelsfnreat  ma  îiurprise  et  mon  chagrin,  eu  approchant,  de  trouver 
la  phintation  toute  bouleversée  !  les  feuilles  et  les  liges  qui  s'étaient  éle- 
vées de  terre  avaient  été  brisées  et  foulées  aux  pieds  ;  les  racines  étaient 
éparses  çï  et  là  sur  la  terre  ;  c'était ,  en  un  mot ,  le  spectacle  de  la  déso- 
lation la  plus  complète ,  au  lieu  de  l'abondance  que  je  m'étais  promise. 
Je  pensai  d'abord  que  ce  pouvaient  être  mes  fils  qui,  par  ordre  de  leur 
mère ,  étaient  venus  commencer  la  récolle  ;  mais  je  ne  m'arrêtai  pas 
long-temps  à  celle  idée  :  des  empreintes ,  que  je  ne  reconnus  cependant 
pas  tout  de  suite,  me  convainquirent  que  des  animaux  fouiUeurs  avaient 
passé  par  là.  Toute  la  questioD  se  réduisait  donc  à  savoir  si  les  auteurs 
du  dégât  étaient  des  cochons  sauvages  ou  bien  la  famille  de  notre  truie, 
que  son  insociabilité  tenait  toujours  éloignée  de  nous.  Quels  qu'ils  dus- 
sent être ,  je  les  maudis  de  bon  cœur.  Fallait-il  donc ,  me  disais-je  avec 
découragement,  qu'entre  toutes  les  richesses  que  la  nature  semble  avoir 
accumulées  avec  complaisance  sur  cette  côte,  ces  méchanis  animaux 
choisissent  précisément  celles  qui  nous  avaient  coûté  tant  de  peines  et 
sur  lesquelles  reposaient  toutes  nos  espérances? 

Cependant  mes  deux  compagnons,  Foib  et  Braun,  qui  n'entendaient 
rien  aux  méditations  philosophiques  dans  lesquelles  j'étais  entré ,  s'étaient 
mis  en  quête  des  dévastateurs,  et  ils  uc  tardèrent  pas  à  ramener  vers  moi 
toute  une  famKIe ,  en  tête  de  laquelle  je  recoimus  lout  d'abord  noire 
vieille  truie,  dont  les  grognements  ailestaieni  un  haut  degré  de  mécon- 
tentement. J'étais  si  irrité  de  la  dévastation  que  j'avais  devant  moi ,  que, 
par  un  mouvement  presque  instinctif,  j'armai  mon  fusil,  et  d'un  seul 
coup  j'abattis  dans  la  bande  deux  jeunes  cochons  qui  payèrent  pour  toute 
la  famille.  Les  autres  prirent  la  fuite  :  je  rappelai  mes  chiens  qui  leii 
poussaient,  et  je  les  retins  auprès  de  moi  en  leur  abandonnant  les  têtes 
des  deux  victimes.  La  décapitation  m'avait  paru  le  moyen  le  plus  expé- 
ditif  ei  k  plus  simple  de  les  saigner.  Je  plaçai  ensuite  les  corps  sur  le 
traîneau ,  et  je  me  mis  en  devoir  de  chercher  amour  de  moi  les  arbres 
dont  j'avais  besoin.  Je  les  marquai  d'un  coup  de  marteau  comme  font  les 
marchands  de  bois  dans  les  ventes,  et  je  me  remis  en  route  pour  Fel- 
senheim,  beaucoup  moins  joyeux  de  la  chasse  quej'avais  faite  qu'attristé 
de  la  dévastation  qui  l'avait  motivée. 

La  peine  que  l'homme  s'est  donnée  pour  arriver  à  un  bul  quelconque 
n'est  rien  en  comparaison  de  la  douleur  qu'il  ressent  Èi  voir  se  perdre  le 
fruit  de  ses  travaux.  J'étais  dans  la  position  du  laboureur  qui  a  passé  des 
mois  entiers  ii  retourner  la  terre  et  •■  l'ensemencer,  et  qu'un  jour  d'orage 
vient  dé|)ouiller  soudain  de  tomes  ses  espérances. 
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Je  racoiiUi  à  ma  femme  les  dégâls  dont  je  veaais  d'être  témoin  ;  elle 
en  fut  profondément  affligée,  et  elle  regardait  i  peine  les  deux  cochons 
que  je  rapportais.  Cependant,  je  l'engageai  à  ne  les  considérer  que 
comme  une  proie  de  bonne  prise ,  et  â  les  transporter  dans  sa  cuisine 
pour  leur  faire  subir  la  transformation  nécessaire  avant  de  figurer  sur 
ooire  table.  Ernest  aida  sa  mère,  et  ils  se  mirent  en  detoii'  de  préparer 
le  plus  petit  pour  noire  repas  du  soir.  Le  dos  d'un  de  ces  jeunes  porcs 
fut  mis  i  U  broche ,  et  des  pommes  de  terre  placées  daos  la  lèchefrite 
reçurent  la  graisse  succulente  qui  s'en  échappait. 

Vers  le  soir,  et  comme  nous  commencions  i  éprouver  déjà  quelque 
inquiétude  de  l'absence  de  nos  voyageurs ,  nous  vîmes  tout-â-coup  [tudly 
paraître  dans  le  lointain.  Il  arrivait  au  grand  trot  sur  son  autruche;  ses 
deux  frères  ne  le  suivaient  que  de  loin.  Du  reste,  il  marchait  libre  de 
toute  charge  et  de  tout  embarras  ;  il  prétendait  que  sa  monture  se  prétait 
assez  mal  i  recevoir  tin  lardcau  quand  clic  avait  déjà  son  cavalier  sur 
le  dos.  Fritz  et  Frédéric  avaient  en  croupe  chacun  un  sac  rempli  de  plu- 
sieurs pièces  de  gibier,  en  un  mot,  tout  le  produit  de  la  chasse.  <;elle-ci 
avait  été  heureuse,  et  ils  rapportaient  avec  eux  quatre  de  ces  animaux 
que  nous  avions  baptisés  du  nom  de  B^te^-bec.  vingt  ondatras,  un 


singe,  un  kangourou  et  deux  variétés  nouvelles  d'animaux  musqués  qu'ils 
avaient  rencontrés  dans  le  marais.  La  piemière  était  le  castor  moscha- 
ten  :  il  ne  diffère  guère  de  l'ondatra  que  par  la  forme  de  son  museau 
qui  s'allonge  en  forme  de  trompe;  je  crus  reconnaître  dans  l'autre  le 
tolay  de  Buiïon. 

Fritz  déposa  encore  devant  nous  un  faisceau  d'une  espèce  de  chardons 
à  aiguillons  recourbés  qui  pouvaient  nous  devenir  d'une  grande  utilité 
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pour  travailler  te  poil  de  nos  Teutres  et  de  nos  étoffes.  Cependant  chacun 
braiait  de  raconter  tes  détails  de  l'eipéditioa  :  selon  sa  coutume ,  Budly 
commença  : 

—  D'abord,  s'écria-t-il,  honneur  avant  tout  à  ma  monture!  honneur 
à  mon  cheval  il  longues  jambes!  honneur  h  l'hippogriffe!  c'est  de  lui 
qu'on  peut  dire  qu'il  est  aussi  léger  que  le  vent  et  qu'il  court  aussi  vite 
que  la  tempête.  II  m'emporte  avec  nue  telle  rapidité,  que  la  plupart  du 
temps  je  suis  obligé  de  fermer  les  yeux ,  et  c'est  à  grand'peine  si  je  puis 
trouver  le  moment  de  respirer.  La  premiËre  chose  qu'il  me  faut  main- 
tenant pour  assurer  mon  équitation,  c'est  un  masque  avec  des  œillères 
de  verre.  Vous  m'en  ferez  un,  n'est-ce  pas,  mon  père?  Il  m'en  faut  un. 

—  àb  !  seigneur  cavalier,  j'en  suis  fâché ,  mais  je  ne  vous  ferai  point 
de  masque. 

—  Et  pourquoi  donc  î 

—  Pour  deui  raisons  :  la  première ,  c'est  qu'au  lieu  de  le  demander 
tu  commandes,  et  que  tu  semblés  avoir  oublié  que,  vis-à-vis  de  ton 
père ,  U  faut  n'est  jamais  la  formule  convenable.  La  seconde  raison  , 
c'est  qu'au  lieu  d'avoir  recours  i  l'industrie  d'autrui,  m  ne  deiais 
t'adresspr  qu'ù  toi-même.  Quand  l'homme  n'exécute  pas  lui-même  ce 
qui  se  trouve  è  la  portée  de  ses  forces,  c'est  paresse  et  indolence  :  ainsi 
donc ,  si  tu  veux  un  masque ,  tu  t'en  feras  un. 

—  Vous  avei  raison ,  mon  bon  père ,  dit  Rudly  eu  me  tendant  la  main , 
pardonnez  à  ma  brusquerie,  je  vous  prie;  je  tâcherai  pourtant  de  m'en 
corriger. 

—  C'est  bien,  reprit  Frédéric.  Tout  par  soi-raéme;  c'est  bien  aussi ^ 
le  principe  que  nous  mettons  en  pratique  depuis  ce  matin  :  nous  u'avons 
eu  besoin  de  personne  pour  nous  préparer  â  dîner  aujourd'hui  au  milieu 
du  désert;  mais,  cher  père,  que  dites-vous  de  cette  abondance  de  four- 
rures que  nous  vous  apjwrions? 

—  Je  l'accueille  avec  toute  la  faveur  qu'elle  mérite;  mais  j'aurais 
voulu  que  mes  chasseurs  n'eussent  pas  cru  devoir  la  gagner  au  moyen 
d'une  escapade  et  en  laissant  leurs  parents  dans  l'inquiélude ,  comme  ils 
ont  TaiL... 

—  Eh  bien ,  c'est  encore  vrai  !  s'écria  Frédéric,  nous  y  avons  pensé 
quand  nous  fûmes  â  une  lieue  d'ici,  mais  je  vous  réponds  que  cela  ne 
nous  arrivera  plus. 

La  franchise  de  cet  aveu  me  désarma,  et  je  me  serais  fait  un  reproche 
de  prolonger  l'état  de  coniraintc  dans  lequel  je  voyais  mes  chers  étour- 
dis. Je  me  hâtai  de  donner  te  change  à  leurs  idées,  en  les  invitant  à 
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débarrasser  leure  munlures  des  harnais  et  des  fardeaux  dont  elles  étaient 
chargées. 

Pendant  que  mes  fils  s'occupaient  de  ce  soin  el  qu'ils  installaient  les 
patients  animaux  â  l'écurie ,  où  des  râteliers  pleins  d'herbe  fraîche  les 
étendaient,  la  bonne  mère  songeait  auv  cavaliers,  elle  donnait  au  rôti 
son  dernier  tour,  et  nous  (itmca  bientôt  tous  réunis  autour  de  la  table. 

—  En  vérité ,  dit  Friti  en  aspirant  avec  délices  l'odeur  qui  s'élevait 
du  cochon  rôti ,  voilà  tin  banqnet  qui  s'annonce  au  moins  aussi  bien 
que  le  dîner  de  sauvage  que  nous  avons  fait  tantôt;  et  je  dois  confesser 
ici  que  Je  me  sens  peu  de  goât  pour  la  vie  nomade  et  ses  repas ,  où  la 
frngalité  est  tout  â  la  fois  la  verln  du  mangeur  et  l'assaisonnement  des 
mets. 

—  A  merveille ,  reprit  alors  la  bonne  mère  en  riant ,  je  suis  enchantée 
d'avoir  deviné  les  goûts  de  mon  petit  Fritz  ;  et  elle  prît  de  là  occasion 
de  nous  faire  remarquer  avec  une  emphase  comique  tous  les  tn'isors  dont 
elle  avait  en  soin  de  charger  noire  table.  A  côté  du  cochon  de  lait,  nous 
avions  une  jatte  de  la  pins  fraîche  salade  du  pot;^er,  el  en  regard  une 
large  terrine  de  cette  excellente  gelée  hotlentote  que  nous  avions  si  bien 
accueillie  à  notre  dernier  voyage  de  Falkenhorst;  pour  dessert  nous 
avions  des  fruits ,  une  espèce  de  beignet  de  pommes  de  goyaves  frits 
dans  du  beurre ,  et  des  tiges  de  cannelles  confites  dans  du  sirop  de  sucre  : 
une  bouteille  de  vin  du  Cap ,  une  autre  d'hydromel  complétaient  le  luxe 
de  ce  dîner,  qui  n'avait  rien  de  sauvage ,  mais  qui  brillait ,  au  contraire, 
de  toutes  les  recherches  de  la  civilisation. 

Pendant  le  repas,  chacun  raconta  ses  aventures;  Frédéric  nous  fit  \v 
récit  de  leur  entrée  dans  le  vallon  du  marais ,  l'attaque  des  ondatras  avec 
la  carotte  jaune,  et  celle  des  castors  à  trompe,  avec  une  espèce  de  petit 
poissMi  dont  ces  animaux  se  montrèrent  très-friands.  —  Enfin ,  ajouta- 
i-il ,  nous  dûmes  à  cette  circonstance  de  voir  des  bêtes  à  bec  venir  se 
prendre  à  un  appât  qui  ne  leur  était  pas  destiné.  Nous  péchâmes  ensuit» 
pour  notre  propre  compte,  et  nous  relevâmes  notre  dîner  d'un  plat  de 
ginseng  cuit  dans  les  cendres. 

--  Ah  !  voilà  quelque  chose  de  beau ,  dit  mon  petit  lludly  toujonn, 
mi  peu  fanfaron,  des  poissons,  des  rats  !  mon  coursier  à  moi  s'entend 
bien  aulremeut  à  la  chasse  :  c'est  à  lui  que  nous  devons  cette  proie  de 
roi ,  ce  noble  et  beau  kangourou  ! 

—  Oui.  ajouta  Fritz,'  proie  d'autant  plus  facile  à  prendre,  qu'elle 
attendait  iranquilleniciit  le  chasseur  en  broutant  l'herbe ,  cl  que  d'ailleurs 
elle  n'avait  piis  encore  a|>|u-is  à  fuir  à  l'odeur  de  la  poudre. 
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•  —  Pour  moi ,  répliqua  Frédéric ,  je  ae  rapporte  qu'uoe  plante ,  mais 
(Ile  vaut  peut-êire  mieux  qu'un  kaogouruu  ;  examinez ,  je  vous  prie ,  la 
disposition  et  la  solidité  de  ces  chardons;  voyez  ces  pointes  qui  se  ra- 
battent en  crochets  sur  elles-mêmes;  n'aurons-nous  pas  là  d'eicellenu 
instruments  dans  la  fabrication  de  nos  chapeaux,  pour  peigoer  et  lisser 
le  poil  ? 

' —  Ah!  laisse  donc  avec  tes  chardons,  reprit  Rudly,  ma  chasse  vaut 
bien  mieux  que  cela!  N'est-ce  pas  mon  brave  chacal  qui  nous  a  fait 
prendre  notre  gibier  1 

Nous  avions  ainsi  devant  nous  toute  la  chasse  de  nos  aventuriers.  Les 
rats  n'obtenaient  qu'une  faible  attention  :  nous  les  connaissions  trop  pour 
nous  y  arrêter  tong-iemps  ;  le  castor  moschaten  eut  1rs  honneurs  d'un 
examen  plus  sévère  ;  mais  le  kangourou  fut  surtout  l'objet  d'une  étude 
spéciale  de  la  part  de  maître  Ernest.  Ce  n'était  encore  que  le  second 
animal  de  cette  espèce  que  nous  eussions  rencontré  depuis  notre  nau- 
frage. 

—  Le  kangourou ,  nous  dit-il ,  fst  l'un  des  animaux  les  |)lus  curieux 
du  Nouveau-Monde  ;  il  a  quelquefois  prâs  de  neuf  pieds  de  long,  depuis 
l'extrémité  du  museau  jusqu'au  bout  de  la  queue,  et  on  en  a  vu  qui 
pesaient  jusqu'à  cinquante  livres  ;  son  poil  est  court  et  mollet,  d'un  gris 
rougeâtre,  qui  s'éclaircit  sur  les  flancs  et  sous  le  ventre  :  il  a  la  lëte  pe- 
tite et  allongée ,  les  oreilles  larges  et  droites ,  et  le  nez  fourni  de  mous- 
taches ;  son  cou  et  ses  épaules  sont  petits  ;  il  augmente  graduellement  de 
volume  vers  les  hanches  et  le  bas-ventre;  les  jambes  de  devant  des  plus 
grands  kangourous  ont  environ  dix-huit  pouces  de  longueur;  elles  ser- 
vent à  ce  quadrupède  ii  gratter  la  terre  pour  former  son  terrier,  et  à 
pwter  les  aliments  k  sa  bouche  ;  il  se  meut  entièrement  sur  ses  jambes 
de  derrière  en  faisant  des  bonds  de  sept  â'huit  pieds  de  haut.  On  ne 
lui  compte  â  chaque  pied  que  trois  doigts,  et  celui  du  milieu  excède 
considérablement  en  longueur  et  en  force  les  deux  antres  ;  mais  l'interne 
est  d'une  structure  remarquable  :  en  l'examinant  de  près,  on  reconnaît 
qu'il  est  réellement  divisé  dans  le  milieu  et  même  a  travers  l'orteil  qui 
lui  appartient ,  de  manière  qu'ils  paraissent  avoir  été  séparés  par  un 
instrument  tranchant. 

La  queue  du  kangourou  est  longue,  épaisse  i  son  origine,  et  se  ter- 
mine en  pointe  :  il  s'en  sert  pour  sa  défense ,  et  porte  avec  cette  arme 
des  coups  si  violents ,  qu'ils  seraient  capables  de  casser  la  jambe  d'un 
homme. 

Cependant  chacun  des  jeunes  aventuriers  avait  mille  détails  particu- 
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liers  dont  il  voulait  nom  faire  part;  il  n'y  eut  paa  jusqu'à  Fritz  qui,  tout  • 
novice  qu'il  était,  ne  voulût  nous  persuader  qu'il  avait  marqué  par  de 
véritables  prouesses  son  entrée  dans  la  carrière.  Je  laissai  lous  ces  petits 
amours-propres  se  traduire  en  liberté ,  et  je  me  mis  h  examiner  les  pro- 
duits de  l'expédition ,  e[  à  chercher  le  parti  que  nous  en  poorrions  ^rer. 


Les  chardons  de  Frédéric ,  dans  lesquels  je  reconnus  le  chardon  â  foulon , 
me  parurent  une  conquête  précieuse  ;  c'était  un  instrument  de  plus 
ajouté  aux  ressources  industrielles  dont  nous  disposions.  Mes  jeunes  gens 
avaient  aussi  songé  i  prendre  des  boutures  de  pommes  douces  et  de 
cannelle  ;  la  bonne  mère  les  accueillit  avec  joie ,  et  dès  le  lendemain  ma- 
tin elles  furent  solennellement  plantées  dans  te  potager. 

Je  sus  gré  h  mes  fils  de  ces  pensées  de  prévoyance ,  et  j'étais  heureux 
de  voir  l'idée  du  lendemain  s'introduire  déjà  dans  leurs  jeunes  têtes  et 
leur  inspirer  des  actes  de  prudence  au-dessus  de  leur  <^. 

Il  fallut  ensuite  songer  au  moyen  le  plus  expéditif  et  le  plus  facile  de 
dépouiller  le  gibier,  c'est-à-dire  le  kangourou,  et  j'inventai  pour  cela  une 
machine  qui  fit  d'abord  beaucoup  rire  mes  enfants. 

Nous  avions  trouvé  sur  le  vaisseau ,  dans  les  instruments  du  chirurgien , 
une  grosse  seringue.  Je  la  pris  :  je  pratiquai  dans  les  lianes  du  cylindre 
denx  soupapes  destinées  i  remplir  les  fonctions  d'une  machine  pneuma- 
tique; et  sans  rien  dire  à  mes  fils,  qui  avaient  suivi  mtm  upératioD  avec 
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tons  les  signes  de  rétonoemeiit ,  je  leur  ordonoai  d'atucfaer  aux  bran- 
ches d'ua  arbre  le  kangourou  par  les  jambes  de  derrière,  de  telle  sorte 
que  sa  poitrine  fat  à  peu  près  h  la  hauteur  de  la  mienne.  Quand  l'animal 
fat  ainsi  disposé,  je  pratiquai  danii  sa  peau  une  peàte  incision ,  etjem'ar- 
tnai  conr^usement  de  ma  seringue. 

Ici  ia  gravité  de  mes  fils  ne  put  pas  tenir  plus  long-temps ,  et  ce  fut 
un  feu  roulant  de  [Jaisanteriesdu  genre  de  celles  dont  ce  malhenreuiet 
pourtant  très-utile  iostrumeit  est  souvent  l'objet. 

Je  ne  perdis  ri^n,  pendant  tout  ce  temps-là,  de  ma  gravité  primitive. 

—  Attendez  un  iosuni,  dis-je  aux  rieurs,  et  vous  jugerez  de  mon 
œuvre  par  les  résultats. 

J'adaptai  en  même  temps  Ja  canute  â  l'ouverture  que  j'avais  pratiquée 
dans  la  peau ,  et  je.'commençai  à  faire  jouer  l'iusirumeni.  l'eu  jt  peu ,  la 
peau  de  l'animal  le^gQtfbj!  et  en  quelques  instants  le  kangourou  ne  fui 
pins  qu'une  inasde  informe.' 

—  A  l'œuvce  màintennul  criai-je  aux  jeunes  garçons  étonnés,  frap- 
pez i  coups  de  bilou  ïtirrcelte  outrt  gonflée ,  dépouillez  de  sa  fourrure 
ensuite  ce  bd  an^itfal  ;  car  l'opération  est  plus  qu'à  demi  consommée. 

En  eBet,.il:siiffiL'id'iin&  incision  dans  la  longueur  du  venire,  et  avec 
quelques  efforts  la  peau  se  déiacha  parfaitement 

—  Eh  bien  t  demandai-je  â  Rudly,  comprends-tu  maintenant,  maître 
rieur,  l'efficacité  de  mon -procédé! 

—  Je  vois  la  merveille ,  dit-il ,  mais  je  ne  sais  pas  le  pourquM. 

—  1^  voici  donc  Tu  dois  savoir  que  la  peau  des  animaux  ne  tient  h 
leur  diair  que  par  une  réunion  de  fibres  et  de  vésicules  extrêmement 
téunes  et  délicates.  Ces  fibres  sont  douées  d'élasticité;  mais  elles  ne  se 
distendent  pas  au-delà  de  certaines  limites,  ou  bien  elles  se  brisent  et 
elles  rompent  ainsi  les  liens  qui  joignent  la  chair  à  la  peau.  Telle  a  été 
|H-écisément  l'aciion  de  ma  seringue  sur  le  kangourou.  En  insinuant 
entre  la  chair  et  la  peau  uu  certain  volume  d'air,  j'ai  soulevé  la  peau 
d'abord ,  puis  je  l'ai  distendue ,  puis  enfm ,  les  fibres  et  les  vésicules  se 
sont  rompues;  de  là,  la  facilité  avec  laquelle  vous  avez  pu  dépouiller 
l'animal. 

—  Ah!  vraiment)  répliqua  mon  étourdi,  il  faut  presque  être  sorcier 
pour  cela. 

—  Pas  le  tùoins  du  monde  :  il  ne  faut  que  raisonner  un  peu  et  vou- 
loir bien  se  souvenir:  ce  que  je  viens  de  faire,  tous  les  bouchers  de 
vilbgC  le  savent  et  l'etécotent  beaucoup  luieux  et  beaucoup  plus  habile- 
ment que  moi. 
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Kous  eotreprimes  et  nous  ejiëaitlines  assez  heureusement  encore  uno 
foule  d'autres  ouvrages  domestiques  destinés  b  entourer  de  toutes  les 
aisances  d'une  vie  confortable  notre  modeste  et  paisible  existence.  Avions- 
nous  besoin  d'un  instrument  nouveau ,  vite  je  me  mettais  <i  l'œuvre  ;  et 
sauf  quelques  morceaux  de  bois  ou  de  fer  qui  se  perdaient  souvent,  et 
que  je  pouvais  considérer  comme  le  tribut  de  mon  apprentissage,  nos 
tentatives  avalent  en  général  assez  de  succès.  Je  m'avisai  un  jour  de 
choisir  dans  la  carcasse  de  la  baleine ,  parmi  les  os  blancs  et  solides  qui 
composaient  l'échiné  du  monstre,  des  mortiers  pour  piler  notre  grain. 
J'ea  trouvai  six ,  que  j'établis  aussi  solidement  que  possible  sur  de  gros 
blocs  que  je  transportai  dans  la  cuisine.  Ma  femme  les  étrenna  avec  le  riz 
de  notre  récolte.  Ses  Gis  l'aidèrent,  et  ce  n'était  pas  un  spectacle  sans 
intérêt  que  celui  de  cette  bonne  ménagère  apprenant  b  ses  enfants  ï  pour- 
voir ainsi  aux  nécessités  de  la  saison  mauvaise.  Ils  n'allaient  pas ,  il  est 
vrai ,  très-vite  en  besogne  ;  mats  ils  réussissaient  assez  bien ,  et  cela  suf- 
Rsait.  C'était  pour  nous,  d'ailleurs,  que  nous  travaillions;  nous  u'avioDs 
&  satisfaire  h  aucune  exigence,  nous  n'avions  nulle  parole  de  maître  qui 
nous  gourmandât,  nous  n'avions  point  de  marché  ï  pourvoir,  et  nous 
pouvions,  en  conséquence,  donner  à  nos  travaux  domestiques  tout  le 
temps  qu'ils  exigeaient  pour  être  bien  faits. 


Nos  poules  de  bruyère  et  l'autruche  se  montraient  assidues  autour 
de  mes  enfants  quand  ib  étaient  occupés  ï  piler  le  riz,  et  il  ne  s'échap- 
pait pas  un  grain  des  mortiers  qu'il  ne  fût  immédiatement  avalé  par  l'une 
de  ces  naturelles  du  pays.  L'autruche  surtout,  du  haut  de  ses  longues 
jambes ,  étendant  son  cou  flexible  et  venant  becqueter  à  terre  un  grain 
de  riz  au  milieu  des  poules ,  éiart  bien  le  spectacle  le  plus  original  et  le 
plus  pittoresque  qui  pflt  se  voir.  Il  y  avait  de  la  vie  et  du  mouvenieDt 
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autour  de  nous;  nos  animaux  domestiq)^,  qui  s'apprivoisaient  tous  les 
joure  davantage ,  l'activité  de  mes  Gis ,  tout  concourait  i  donner  i  l'habi- 
tation de  Felsenheim  l'aspect  d'une  ferme  où  tout  respire  la  richesse  et 
l'abondance. 

Cependant,  je  ne  lardai  pas  ï  m'apercevoir  que  le  blé  que  nous  avions 
semé  avant  l'hiver  était  arrivé  à  maturité.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  cinq 
m<Hs  que  nous  l'avions  confié  h  la  terre  ;  cette  précocité  nous  combla 
de  joie,  car  elle  noos  donnait  l'assurance  de  pouvoir  faire  deux  récoltes 
par  an. 

Nous  nous  trouvions  ainsi  tous  les  travaux  de  la  colonie  en  même 
temps  sur  les  bras.  Le  passage  des  harengs  ne  devait  pas  tarder  ;  la  chasse 
aux  chiens  de  mer  devait  suivre  de  près,  et  d'un  autre  cdté  ma  bonne 
Elisabeth  se  lamentait  d'une  façon  t<mt-ï-fait  pitoyable ,  en  éimméraut 
tous  les  travaux  qui  suivraient  ceux  de  la  salaison  et  de  la  pr^aration  de 
nos  salaisons.  C'était  le  manioc  qu'il  fallait  arracher,  c'étaient  les  pommes 
de  terre  qu'il  fallait  recueillir  et  serrer,  c'étaient  mille  soins  ii  donner, 
mille  travaux  â  entreprendre ,  pour  lesquels  l'année  ne  devait  jamais 
avoir  assez  de  jours. 

Je  tranquillisai  de  mon  mieux  notre  ménagère  :  je  l'assurai  que  le 
manioc  pouvait  sans  danger  rester  en  terre  lorsqu'il  est  mûr;  et  quant 
aux  pommes  de  terre ,  je  lui  ajqtris  qu'on  n'avait  point  îi  craindre  pour  ce 
fruit  précieux ,  dans  les  terres  sablonneuses  et  chaudes,  ces  rejetons  et  ces 
excroissances  qui  ne  manquent  jamais  de  l'envahir  dans  les  terrains  pier- 
reux de  notre  Europe,  pour  peu  que  l'on  tarde  i  le  tirer  de  la  terre 
quand  il  a  atteint  sa  maturité. 

Je  décidai  que  les  travaux  commenceraient  par  le  blé.  C'était  pour 
moi  la  principale  et  la  meilleure  de  nos  ressources;  mais  comme  il  im- 
portait d'effectuer  la  récolte  dans  le  plus  bref  délai  possible ,  et  qu'il  fallait 
en  outre  proportionner  les  fatigues  qu'elle  allait  nous  imposer  aux  forces 
de  mes  ouvriers,  je  résolus  de  suivre  pour  la  récolte  la  méthode  de  l'Italie 
plutôt  que  celle  de  la  Suisse.  Nous  devions  y  gi^er  sous  le  rapport  du 
temps  et  sous  celui  de  la  fatigue. 

Je  commençai  par  disposer  au-devant  de  la  grotte  un  emplacement 
assez  vaste  dont  je  voulais  faire  une  aire.  Je  l'arrosai  pour  cela  à  plusieurs 
reprises  du  résidu  des  fumiers  de  nos  bêles;  ensuite,  armés  de'  pelles 
larges  et  solides,  nous  frappions  i  coups  redoublés  cette  terre  ainsi  hu- 
mectée. Quand  le  soleil  avait  aspiré  toute  l'humidité  dont  nous  l'avions 
imprégnée,  nous  recommencions,  et  nous  continuâmes  ainsi  jusqu'à  ce 
que  nous  enssioDS  obtenu  une  surface  lisse  et  solide,  compacte,  sans 
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fissures .  et  presque  àusèi  impénétrable  à  l'eau  qu'tui  rayoïK  du  Midi. 
J'avais  appris  èa  Suisse  cette  manière  de  prëpirer  la.  terre  ;  c'est  celle 
dont  se  serTeattoug  les  fermiers  de  nos  niomagnes  pour  fonder  les  aires 
de  leurs  granges. 

Quand  nous  eûmes  fini ,  je  Gs  atteler  de  compagnie  le  buffle  et  le  tau- 
reau an  fameux  panier  d'osier  qui,  sous  le  nom  pompeux  de  palanquin, 
avait  ëlé  jadis  pour  le  pauvre  Ernest  un  instrument  de  cruelle  mystifica- 
tion. Rudly  et  Fritz  ne  manquèrent  pas  de  rappeler  au  savant  cette  triste 
scène,  et  de  l'inviter  h  se  placer  de  nouveau  entre  les  deux  bâtes  de 
somme  ;  mais  le  savant  n'était  pas  de  ceux  qu'on  prend  deux  foisau  mCme 
piège,  et  les  porteurs  arrivèrent  tranquillement  à  vide  jusqu'au  champ 
que  nous  allions  moissonner. 

Avant  de  se  mettre  à  l'œuvre,  ma  femme  demanda  en  quel  lieu  ou 
trouverait  des  liens  pour  réunir  les  épis  en  faisceaux  et  en  faire  des  gerbes  ; 
mes  garçons,  de  leur  côté,  me  demandaient  des  faucilles. 

—  Nous  n'avons  besoin ,  leur  répondis-je ,  de  rien  de  tout  cela  ;  nous 
allons  faire  la  récolte  â  la  muiière  des  ItaUens;  ceux-ci ,  natureHement 
ennemis  de  la  peine,  se  passent  de  faucilles,  otmuie  trop  lourdes  è  ma- 
nier, et  de  liens ,  comme  trop  durs  h  tourner. 

—  Alors,  reprit  Frédéric,  comment  fait-on  donc  pour  réunir  des 
gerties  et  les  transporter  dans  tes  granges  T 

—  Ah  !  pour  cela ,  l'Italien  n'a  pas  grand'peine  :  d'abord ,  il  ne  fait 
point  de  gerbes,  et  ensuite,  comme  il  bat  son  grain  sur  le  terrain  mâme 
où  il  l'a  récolté,  il  n'éprouve  pas  le  moindre  embarras  pour  rentrer  les 
gerbes  chez  lui. 

—  f.n  ce  cas,  ce  doit  être  une  chose  assez  originale  qu'une  récolte  h 
l'italienne. 

—  Tu  vas  en  juger. 

En  même  temps  je  réunis  dans  ma  main  gauche  auunt  d'épis  qu'eUe 
en  pouvait  contenir  :  je  serrai  fortement  la  poignée ,  et  me  servant  d'an 
long  couteau  dont  ma  droite  était  armée,  je  tranchai  les  épis  k  six  pouces 
environ  au-dessous  de  leur  naissance.  Je  jetai  dans  le  panier  des  deux 
bétes  de  somme  cette  première  poignée ,  et  me  tournant  Vtfs  Frédéric  : 
Voilà,  lui  dLs-je  en  riant,  le  premier  acte  d'une  récolte  à  l'italienne. 

Mes  enfants  trouvèrent  le  procédé  admirable,  et  ai  asset  peu  de 
temps  le  champ  ne  présenta  plus  qu'une  surface  inégale,  h&'issée  de 
pailles  décapitées,  et  au  milieu  desquelles  s'élevaient  encore  ci  et  Ik 
qoelques  épis  oubliés. 

—  Pour  moi,  dit  la  mère  en  promenant  un  regard  de  pilié  sur   ce 
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chainp  afeisi  pillé ,  je  dois  vous  confesser  qiie  la  récolte  ï  l'italimtie'ii'i 
pas  mon  approbation.  Grand  Dieu!  le  cœur  d'uue  ¥raie  Suissesw  se 
navre  à  voir  les  restes  de  cette  déprédation  que  voiis  appelez  récolte,  et 
tous  ces  ^pis  perdus  que  tous  laissez  parmi  ta  paille  ! 

—  Pas  si  vilei  bonne  ménagère,  repris-je  en  riaiil  ;  tu  le  hâics  irop 
de  condamoer  mu  nonvelle  métbodo  ;  tout  paresseux  qu'il  est ,  l!lu- 
tien  n'euiend  peot-eire  pas  st  mal  sa  récolte  :  ce  qu'il  ne  mai^  pu ,  il 
le  boit. 

—  Ahl  pour  cela,  c'est  une  énigme  â  laquelle  je  ne  comprends 
rien. 

—  Tu  as  raison ,  ma  bonne  femme ,  mais  il  est  quelquefois  bon  d'em- 
ployer les  énit^mes  pour  forcer  l'esprit  il  réQécbir  sur  des  choses  que 
sans  cette  forme  il  eût  peut-être  oubliées  :  mais  pour  t'expliquer  celle-ci , 
je  te  dirai  que  l'Italien  boit  la  partie  de  sa  récolte  qu'il  ne  mange  pas  < 
avec  cette  simple  différence  que  ce  n'est  pas  sons  la  indmc  forme.  L'Italie 
est  un  pays  aussi  peu  favoratde  â  l'éducation  des  bestiaux  que  fertile  et 
riche  en  taules  sortes  de  produits  agricoles.  L'berbet  les  pâturages  et  le 
foin  y  sont  extrëmemeat  rares.  L'iulien  pare  à  cette  disette  en  conver- 
tissant en  fourrage  les  restes  de  sa  récolte.  Il  laisse  plusieurs  semaines , 
■ur  pied,  la  paille  qu'il  a  dépouillée  de  ses  épis  :  la  fratcheur  qui  règne 
naturellement  entre  les  diverses  tiges  de  cette  pùlle  y  fait  naître  de 
l'herbe,  et  c'est  quand  celle-ci  a  atteint  la  hauteurde  la  paille  elle-même, 
qu'elle  a  fumé  avec  elle  une  sorte  de  masse  solide,  c'est  alors  qu'il  y 
porte  la  faux ,  et  qu'il  recueille ,  pour  ses  bestiaux ,  un  founrage  piécieux 
qu'il  doit  autant  à.  son  ititelligence  qu'à  la  nature.  Les  épis  qu'il  a  laissés 
ci  et  li  se  trouvât  dans  le  foiirrage ,  et  la  vache  qui  les  rencontre  rend 
tàm  en  lait  l'équivalent  de  k'  généroMté  calculée  de  son  maître.  Voilï 
dans  quel  sens  j'ai  voulu  dire  que  l'Italien  buvait  la  partie  de  sa  récolte 
qu'il  ne  mangeait  pa& 

—  C'est  bien,  reprit  la  mère  â  son  tour;  mais  si  l'Italien  donne  sa 
paille  aux  bestiaux  )H>ur  les  nourrir,  avec  quoi  leur  fait-il  de  la  litière  î 

—  11  ne  leur  âi  fait  point  :  la  terre  d'Italie  est  bonne  et  clémente,  et 
die  oe  recèle  pas  cette  humidité  malfaisante  de  nos  climats,  qui  ne  per- 
mettrait pas  de  faire  coucher  les  bestiaux  sur  la  terre  nue.  Hais  ne  uous 
étoignons  pas  du  but  que  nous  nous  sommes  proposé;  après  avoir  fait 
la  récolte  â  l'italienne ,  il  nous  reste  encore  à  battre  |e  grain  et  à  le  sé- 
parer des  balles  comme  font  les  Italiens.  Messieurs,  retournons  à  la 
grotte ,  et  Ik  préparez  vos  montures ,  car  nous  en  aurons  besoin. 

Nous  qiiiltimcE  sans  tarder  le  champ  que  nous  venions  de  inoisson- 
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ner  ;  les  paisibles  porteurs  du  palanquia  refirireDi  le  chemin  de  la  grotte. 
Quand  nous  fûmes  arrivés,  Ernest  et  sa  mère  reçurent  commission  de 
parsemer  d'épis  tout  le  tour  de  l'aire  que  nous  avions  préparée,  tandis 
que  mes  trois  coureurs  ordinaires  disposaient  leurs  montures  et  se  te- 
naient prêts  à  m(Hiter  i  cheval  an  premier  s^al  que  je  leur  en  donne- 
rais. Ils  n'avaient  Jamais  vu  de  tels  préparatils  pour  battre  du  grain  ; 
aussi  préludaient-ils  par  de  bons  et  joyeux  éclats  de  rire  à  ce  qu'ils  re- 
gardaient déjï  comme  une  fête. 

—  Ah  !  parbleu ,  disait  Rudly,  ma  monture  va  faire  li  un  métier  auquel 
elle  ne  s'est  guère  accoutumée  dans  les  déserts  de  la  savane. 

—  Battre  du  grain  à  cheval!  reprenait  nn  autre. 

—  La  récolte  et  la  moisson  au  galop,  disait  un  troisième.  Et  les  plai- 
santeries et  les  quolibets  se  croisaient  eu  tons  sens  ;  l'innovation  que  j'in- 
troduisais avait  du  moins  l'avantage  de  procurer  déjl  â  la  famille  le  rire 
le  plus  joyeux  et  le  plus  franc. 

Cependant  je  gardai  le  sang-froid  qui  convient  â  tout  homme  qui  ap- 
porte avec  lui  une  idée  nouvelle ,  et  j'opposai  aux  railleries  un  air  de 
conviction  profonde  dans  l'infaillibilité  de  mon  procédé. 

Quand  l'aire  me  parut  suffisamment  jonchée  :  —  En  selle  !  m'écriai-je, 
mes  cavaliers ,  en  selle  !  et  je  leur  indiquai  qu'ils  n'avaient  autre  chose  i 
faire  que  quelques  tours  de  manège  par-dessus  les  épis.  Je  laisse  à  penser 
de  la  joie  et  des  cris  qui  redoublèrent  encore  ;  le  taureau ,  l'onagre  et 
l'autruche  rivalisèrent  de  vitesse;  ma  femme,  Ernest  et  moi,  armés 
chacun  d'une  fonrche  de  bois,  nous  avions  le  soin  de  ramener  dans  la 
ligne  les  épis  que  le  pied  des  animaux  en  faisait  soriir. 

Tout  allait  â  merveille ,  quand  deux  incidents,  que  je  n'avais  pas  pré- 
vus ,  vinrent  ranimer  un  peu  la  verve  Ironique  de  ma  femme ,  qui  n'était 
pas  encore  sincèrement  convertie  k  la  méthode  italienne.  Le  taureau  s'ou- 
blia au  point  de  satisfaire  it  ses  besoins  naturels  au  beau  milieu  des  épis  ; 
puis .  s'arrëtant  tout  court ,  de  concert  avec  l'onagre ,  ils  éiendirenl  l'un 
et  l'autre  une  langue  longue  et  large  sur  le  blé  qu'ils  venaient  de  fouler, 
et  ils  en  enlevèrent  chacun  une  assez  belle  mesure. 

—  Eh  bien  !  dit  Frédéric  le  premier,  en  s'arrélant  à  l'incongruité  du 
taureau,  cela  serait-il  aussi  dans  ta  méthode  italienne! 

—  Et  la  ration  que  viennent  de  s'adjuger  ces  messieurs,  dit  i  son 
tour  la  mère,  d'un  petit  air  satirique,  ne  serait-ce  point  lï  aussi  de 
l'économie  k  l'Italienne? 

n  me  fallait  rendre  sans  délai  ï  ces  deux  traits  ^rigés  contre  moi. 

—  Quant  â  l'incongruité  du  taureau ,  répondis-je  à  Frédéric,  c'est  nti 
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de  ces  malheurs  auiquels  on  ne  peut  rien  cl  dont,  d'ailleurs,  cm  peut 
rire;  le  climat  bous  l'influeDce  duquel  nous  sommes  en  préviendra  faci- 
lemeut  toutes  les  conséquences.  Eulevez  cela,  ajoutai-je,  et  dans  peu 
d'instanis  il  n'y  paraîtra  plus.  Quaut  à  l'acte  d'intempérance  que  ma 
bCMine  Elisabeth  vient  de  reprocher  sérieusement  i  ces  pauvres  animaux, 
on  peut ,  je  crois,  le  justifier,  et  pour  moi  je  le  leur  pardonne  purement 
et  simplement  en  vue  de  ce  Verset  de  l'Écriture  :  •  Le  bœuf  se  nourrira 
du  prodait  de  la  meule  qu'il  aura  tournée.  • 

L'ii-pn^xM  de  ma  citation  rétablit  lout-k-fait  l'honneur  de  la  méthode 
iulienne ,  que  deux  circoustances  imprévues  venaient  de  menacer  d'une 
manière  sérieuse. 

Quand  le  grain  fut  hatiu,  nous  songeâmes  i  le  séparer  des  pailles 
Itères  et  de  la  poussière  qui  s'y  trouvaient  mêlées.  Cette  opération  de- 
vait être  ta  pins  difSdle  et  la  plus  pénible  de  toutes.  Nous  plaçâmes  le 
blé  sur  une  claie  serrée,  et  nous,  avec  des  pelles  de  bois,  nouslesoule- 
Tions  de  manière  il  en  dégager  les  ordures  et  la  poussière.  Hais  ce  n'était 
guère  qu'aux  dépens  de  nos  yeux ,  de  notre  bouche ,  de  notre  nez,  que 
cette  séparation  s'effectuait  Les  malheureux  ouvriers  toussaient  ï  faire 
pitié ,  si  bien  qae  nous  fûmes  obUgés  de  nous  partager  le  travail  et  de  n'y 
passer  qu'i  tour  de  rAle  chacun  quelques  instants.  Vers  la  fin ,  nous  son- 
geâmes au  bonnet  dont  je  me  servais  pour  aborder  les  abeilles  :  celui  qui 
était  de  service  s'en  coiffait,  et  il  s'en  trouvait  bien. 

Le  peuple  emplumé  de  la  basse-cour,  qui  s'était  tenu  i  l'écart  pendant 
qne  nos  montures  exécutaient  au  galop  l'office  du  batteur  en  grange,  re- 
trouva tonte  son  assurance,  et  nous  nous  vfmes  en  moins  de  rien  assiégés 


d'une  foule  de  bètes gloussantes  et  becquetantes,  qjii  s'en  allaient  le  long 
de  nos  tas,  lever  en  détail  la  dtmcque  le  taureau  et  l'onagre  avaient 
mesurée  d'un  seul  coup  de  langue. 
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-^  Laissez-les,  dis-je  ii  mes  fils:  ce  qu'ils  iious  volent  ici,  nom  le 
retrouTèroQs  ailleurs;  et- si  le  Us  de  blé  diminue ,  les  pouleu  en  seront 
plus  gras. 

Mais  ma  recommandation  arrivait  déjà  trop  tard ,  et  ma  femme ,  qui 
goûtait  assez  peu  les  nouveaux  principes  d'économie  domestique  que 
je  venais  d'émettre ,  svait  déjà  dissipé  à  coups  de  gaule  toul  le  peuple 


Nous  mîmes  plusieurs  jours  à  ces  divers  travaux.  Nous  voulAmes , 
avant  de  serrer  la  récolte ,  savoir  au  juste  à  combien  elle  s'élevait  :  nous 
étions  ridies  à  défier  la  famine  pour  long-temps;  nous  avions  plus  de 
soixante  boisseaux  d'orge ,  quatre-vingts  de  froment ,  et  plus  de  cent  de 
maite.  Cette  dernière  graine  était  celle  qui  avait  le  plus  fourni  :  d'où  je 
coDdus  que  le  terrain  lui  était  beaucoup  plus  favorable  qu'à  L'orge,  an 
froment  et  aux  autres  graines  d'Europe  que  nous  avions  semées  en  même 
temg»)  et  en  même  quantité ,  et  qui  avaient  moins  rendu. 

Nous  ne  préparâmes  pas  le  mais  comme  nous  avions  fait  du  blé,  nous 
en  fîmes  sécher  les  cônes  â  part,  et  en  les  frappant  avec  des  lattes  minces 
et  flexibles ,  nous  en  détachâmes  les  grains;  ses  feuilles,  qui  sont  plus 
souples  et  plus  élastiques  que  ta  paille,  servirent  à  remonter  nos  lits. 
Ma  f»nme  brûla  une  assez  grande  quantité  de  tiges ,  et  elle  en  obtintdes 
ceitdres que  leur  qualité  alcaline  rendait  trës-fn-opresau  blanchissage  du 
linge. 

Cependant  je  ne  perdais  pas  de  vue  la  pensée  que  j'avais  conçue  d'abord 
d'obtenir  une  seconde  récolte  avant  la  fin  de  la  campagne.  Ansàtût  que 
nos  grains  furent  rentrés ,  nous  commentâmes  à  débarrasser  le  terrain 
des  pailles  que  nous  y  avions  laissées.  Ce  simple  travail  devait  tenir  lieu 
de  tout  labour. 

Nous  avions  à  peine  commencé,  que  nous  vîmes  s'élever,  du  milieu 
du  champ ,  un  essaim  nombreux  de  cailles  et  de  perdrix  beaucoup  plus 
fortes  que  celles  d'Europe.  C'étaient  les  épis  que  nous  avions  laissés  après 
nous  qui  les  avaient  attirées  lîi.  Comme  nous  ne  nous  attendions  pas  à 
les  rencontrer,  elles  nous  échappèrent,  ou  du  moins,  tout  ce  que  nous 
en  retirâmes,  ce  fnt  une  caille  que  Frédéric  abattit  d'un  coup  de  pierre; 
mais  la  présence  de  ces  oiseaux  après  la  récolte  était  une  indication 
précieuse  pour  les  années  suivantes,  et  il  me  sembla  que  noirs  pouvions 
compter  d'avance  que  le  même  champ  auquel  nous  aurions  dû  notre 
provision  de  maïs  oi\  de  blé  nous  donnerait  infailliblement,  deux  on 
trois  jours  a|n'ès,  une  superbe  chasse  aux  cailles  etanx  perdrix. 

Quand  le  terrain  fut  débarrassé ,  je  l'ei 
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me  rapp^ant  ce  qui  se  pratique  en  Europe  pour  ne  pas  épuiser  la  terre, 
je  changeai  la  nature  des  grains,  et  je  me  conteutai,  pour  la  seconde 
récolte ,  de  semer  l'orge  et  l'avoine  que  j'avais  recueillies  l'année  précé- 
dente avant  la  saison  des  pluies. 

Les  travaux  agricoles  étaient  îi  peine  terminés  que  le  banc  de  harengs 
parut  ï  la  hauteor  de  la  Baie  du  salut.  Nos  provisions  d'hiver  étaient  déjï 
'  assez  abondantes  pour  nous  rendre  l'arrivée  de  celles-ci  moins  néces- 
saire. Nous  nous  contentâmes  d'en  préparer  deux  tonnes,  la  première 
de  harengs  salés ,  et  la  seconde  de  harengs  fumés.  Nous  pfloies  aussi 
d'auQ^s  poissons  vivants  que  nous  déposâmes  dans  les  réservoirs  que 
nous  avions  disposés  dans  la  Rivière  du  cbacal ,  et  où  nous  pouvions  aller 
les  chercher  quand  nous  en  avions  besoin. 

Les  chiens  de  mer  eurent  leur  tour:  ma  seringue  pneumatique  6t 
merveille ,  et ,  grâce  il  son  intervention ,  le  dépouillement  de  ces  animaux 
s'effectua  sans  m>p  de  peine  et  assez  lestement.  Les  peaux ,  les  boyaux , 
les  vessies,,  tout  fut  utilisé  :  l'expérience  nous  avait  déjà  rendus  habiles 
dans  t'art  de  préparer  ces  diverses  richesses  et  d'en  tirer  parti  ;  nous 
commencions  â  exécuter  ces  travaux  d'une  manière  assez  adroite.  Ce  fut 
seulement  alors  que  nous  pûmes  complètement  terminer  le  cajack  ;  nous 
nous  en  occupâmes  sérieusement ,  et  il  fut  abondamment  pourvu  de  ves- 
sies et  de  boyaux  goullés  d'air,  qui  devaient  le  rendre  plus  léger  et  le 
maintenir  à  la  surface  des  flots.  Quand  ce  travail  fut  fini ,  ou  parla  d'une 
épreuve  de  la  nouvelle  embarcation.  C'était  à  Frédéric  qu'appartenaient 
natnrellemeni  les  premiers  honneurs  de  ta  nacelle. 

L'essai  du  cajack  devait  être  une  fête  :  tout  le  monde  voulut  y  con~ 
courir  pour  sa  pan ,  et  quand  maître  Frédéric  fut  revêtu  du  costume 
maritime  que  l'on  connaît ,  on  l'invita  à  prendre  place  dans  son  bateau 
de  cuir.  J'ai  omis  de  dire  plus  haut  que  le  cajack  avait  dans  sa  quille 
deux  petites  roulettes  en  cuivre,  débris  d'une  double  poulie  du  navire, 
et  qui  permettaient  au  besoin  d'en  faire  une  voiture  sur  terre  aussi  bien 
qu'une  embarcation  sur  mer.  Cet  avantage  permit  ï  mes  étourdis  de 
donner  aux  préparatifs  de  la  cérémonie  toute  la  pompe  désirable.  Fré- 
déric s'installa  sur  son  banc ,  aussi  fier  que  Neptune  ou  tel  autre  dieu 
marin  qui  part  sur  l'élément  liquide  pour  quelque  voyage  lointain.  La 
forme  du  cajack  ne  ressemblait  pas  mal  b  ces  vastes  coquilles  dont  la 
fable  a  fait  des  chars  pour  les  dieux  de  la  mer  :  la  gravité  du  héros,  qui 
tenait  en  main  une  rame  en  guise  de  trident ,  les  efforts  de  ses  frères  qui 
poussaient  le  cajack  par  derrière ,  en  sonnant  de  toutes  leurs  forces  dans 
des  conques  marines  dont  ils  s'étaient  fait  des  trompes  comme  les  tritons 
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de  NeptuDC ,  tout  cela  prËseiitail  un  tableau  aussi  auimé  que  pittoresque  : 
j'ea  riais  de  bon  cœur;  mais  ma  bonne  Elisabeth ,  qui  gardait  toujours 
sa  vieille  haine  contre  l'Océan ,  dissimulait  mal  les  grosses  larmes  qui 
roulaient  dans  ses  yeux ,  quand  elle  songeait  aux  dangers  qu'allait  affron- 
ter son  fils  aîné  sur  un  si  frÊle  et  si  fragile  esquif.  Pour  la  rassurer,  je 
détachai  la  pirogue  du  rivi^e  et  je  la  tins  prête  h  voler  au  secours  du 
navigateur  groëolandais ,  si  cela  devenait  nécessaii-e ,  avant  qu'il  courût 
aucun  danger  rëel. 

Quand  toutes  les  précautions  furent  prises  :  —  En  mer  I  criai~je  à 
Frédéric.  —  Ka  mer  !  an  large  !  répétèrent  mes  jeunes  étourdis;  et  le 
cajack  glissa  sur  l'eau  avec  une  rapidité  inconcevable  :  la  surface  de  la 
baie  était  unie  et  tranquille ,  et  bientôt  le  Groënlandais  se  mit  â  se  ba- 
lancer gaîment  sur  l'onde:  comme  un  jouteur  habile,  nous  le  vîmes 
commencer  îi  exécuter  à  souhait  une  série  d'évolutions  tontes  plus 
adroites  ou  plus  audacieuses  les  unes  que  les  autres.  Tantôt  il  s'avançait 
en  ligne  droite  â  perte  de  vue ,  puis  il  rompait  soudain  et  revenait  vers 
nous  avec  la  même  rapidité  ;  d'antres  fois  il  disparaissait  dans  im  nuage 


d'écume,  au  grand  effroi  de  sa  mérc;  puis  nous  le  voyions  un  peu  plus 
loin  sortir  de  nouveau  la  télé  au-dessus  des  Qots,  élever  une  rame  eii 
l'air,  ]K)tir  nous  montrer  qu'il  avait  su  triompher  du  péril. 
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.  L'adresse  et  l'audace  de  notre  jeune  navigateur  frovoquaienl ,  comme 
on  le  pense  bien ,  de  vifs  et  fréquents  applaudissements  de  notre  part. 
De  son  cdté,  il  ne  voulut  point  rester  au-dessous  dus  encouragements  que 
nous  lui  prodiguions ,  et  non  content  de  voler  sur  la  surface  h  peu  près 
unie  des  flots,  il  tourna  son  frêle  navire  du  côté  de  la  Itivitre  du  chacal, 
et  il  tenta  de  remonter  le  courant;  mais  le  courant  était  plus  fort  que 
lui,  et  il  le  rejeta  si  loin  en  pleine  mer,  que  nous  l'eûmes  bientôt  tout-ii-fait 
perdu  de  vue. 

Sauter  dans  la  pirogue,  voler  au  secours  du  pauvre  GroiSnIandais ,  fut 
l'afiaire  d'un  instant.  Rudly  et  Ernest  montèrent  avec  moi ,  et  nous  lais- 
sâmes Fritz  au  rivage ,  à  côté  de  sa  mère  qui  s'abandonnait  ii  toutes  les 
terreurs  que  peut  inspirer  l'amour  maternel  dans  une  semblable  circon- 
stance. La  roue  de  la  pirt^e  nous  parut  trop  lente ,  et  tandis  que  je  la 
faisais  tourner,  mes  deux  fils  prirent  en  main  chacun  une  rame.  Nous 
eOteurious  !i  peine  la  surface  des  flots;  mais  nous  n'apercevions  rien  en- 
core :  nos  cris  n'avaient  d'écho  que  celui  des  rochers ,  et  nos  regards  se 
perdaient  tout  â  l'entour  dans  les  flots  d'écume  qui  bouillonnaient  au 
loin.  Je  sentais  mon  cœur  se  serrer,  et  je  n'avais  pas  le  courage  de  dire 
à  mes  ftls  l'inquiétude  qui  commençait  à  me  gagner,  quand  tout-è-coup, 
dans  la  direction  d'un  rocher  à  fleur  d'eau,  je  vois  s'élever  un  léger  nuage 
de  fumée.  Je  portai  la  main  à  mon  pouls ,  et  je  comptai  quatre  l»ite- 
ments  jusqu'à  ce  que  la  fumée  fût  suivie  d'une  détonation. 

Je  sentis  renalu-e  mon  courage. 

—  Il  est  sauvé  !  m'écriai-je  ;  il  est  sauvé  !  Frédéric  est  Ici ,  dans  la  di- 
rection de  la  fumée  que  vous  venez  de  voir,  et  avant  un  quart  d'heure 
nous  l'aurons  rejoint. 

Je  tirai  aussi  un  coup  de  pistolet,  et  il  y  fut  répondu  imméi^atement 
par  un  second  parti  dans  la  même  direction  que  le  premier. 

Ernest  tira  sa  montre,  nous  nous  mimes  b  ramer  avec  une  ardeur 
nouvelle,  et  dix  minutes  s'étaient  â  peine  écoulées,  que  nous  dis- 
tinguions déjà  Frédéric  ;  au  bout  d'un  quart  d'heure  nous  étions  auprès 
de  lui. 

Nous  trouvâmes  le  jeune  héros  de  la  mer  étaUi  entre  les  rochers  à 
fleur  d'eau  ;  devant  lut  était  un  morse  ou  vache  marine ,  lequel ,  frappé 
de  deux  coups  de  harpon,  était  étendu  sur  le  roc,  oiï  il  rendait  la  vie 
avec  son  sang. 

Je  commençai  par  adresser  â  mon  fils  les  reproches  que  méritait  son 
imprudence. 

—  Mon  bon  père,  c'est  le  courant,  me  répondit-il ,  qui  m'a  entraîné 
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malgré  moi  :  mes  rames  étaient  trop  l^ros  contre  l'impétuosité  de  la 
Rivière  du  chacal,  el  je  me  trouvai,  sans  presque  m'en  apercevoir,  rejeté 
tout-â-coup  à  une  distance  fort  grande  de  vous;  car  je  n'apercevais  pins 
ni  la  côte  ni  la  voile  de  la  pirc^ue.  Mais  je  n'eus  pas  le  temps  d'avoir 
peur,  car  je  fus  distrait  presque  aussitôt  par  une  compagnie  de  morses 
qui  passaient  presque  sous  mon  nez.  Jeter  le  harpon ,  frapper  l'un  de 
ces  animaux ,  fut  l'affaire  d'un  instant  ;  mais  la  blessure  que  je  lui  avais 
faite  n'était  pas  mortelle,  et,  loin  de  diminuer  ses  forces,  elle  semblait, 
au  contraire ,  lui  en  avoir  donné  de  nouvelles.  La  trace  de  sang  qu'il 
laissait  derrière  lui ,  et  la  vessie  pleine  d'air  qui  surnageait  h  la  corde  du 
harpon,  me  servaient  de  guides  pour  le  suivre.  Je  redoublai  d'ardeur, 
et  je  fus  assez  heureux  pour  le  joindre  d'assez  près  encore  et  lui  lancer 
un  second  harpon  dans  le  liane.  Ce  dernier  coup  fut  décisif,  et  le  toonslre. 


après  quelques  efforts ,  vint  s'étendre  sur  le  roc  oii  vous  le  voyez.  Je  nte 
rappelai  ce  qui  était  arrivé  à  Rudly  avec  la  queue  du  boa,  et  pour  obvier 
à  tout  accident  de  ce  genre ,  j'achevai  ma  conquête  de  deux  coups  de 
pistolet  :  ce  sont  ceux  que  vous  avez  dQ  entendre. 

—  Tu  as  fait  lît  une  action  vraiment  héroïque ,  dis-je  alors  à  mon  &ls, 
et  le  combat  dont  tu  viens  de  soriir  vainqueur  n'était  pas  sans  péril  Le 
morse  est  uu  monstre  redouuble  ;  au  lieu  de  fuir  devant  toi ,  comme  il  a 
bien  voulu  le  faire ,  il  pouvait  se  retourner  contre  ta  frêle  embarcation , 
et  Dieu  sait  ce  que  tu  serais  devenu,  mon  pauvre  enfant,  s'il  avait  seule- 
ment appliqué  ses  longues  et  lattes  dents  contre  les  parois  si  minces  de 
ton  vaisseau  de  cuir.  Mais,  Dieu  soit  loué!  tu  es  sauvé,  et  cela  vaut 
mieux  que  la  prise  de  dix  de  ces  monstres  marins ,  qui ,  d'ailleurs ,  ne 
sont  pas  eux-mêmes  uu  gibier  bien  précieux.  Car  je  ne  sais  pas  trop  ï 
quoi  pourrait  nous  servir  celui  que  tu  viens  de  tuer,  nonobstant  ses  qua- 
torze à  quinze  pieds  de  long. 

~~Ab!  du  moins,  s'il  ne  peut  servir  à  rien,  reprit  Frédéric,  je 
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retiens  sa  tête  ;  je  la  préparerai ,  je  l'atladierai  ensuite  h  l'avant  de  mon 
cajack  :  ses  longue»  dents  blanches  y  seront  d'un  oierveilleus  eiïet,  et  je 
donnerai  à  mon  embarcation  le  nom  sonore  et  pompeux  de  Morse. 

—  Soit ,  les  dents  du  morse  sont  à  peu  près  la  seule  part  de  sa  dé- 
pouille qui  vaille  la  peine  d'être  ramassée.  Elles  ont  la  Uancfaeur  et 
presque  la  dureté  de  l'ivoire.  Mais  hâte-toi  dans  ton  opération,  car  voici 
le  ciel  qui  se  charge  ï  l'horizon ,  et  tout  annonce  un  orage. 

—  Ce  sera  un  magnifique  omemenl.ditRudIy,  que  cette  tête  à  l'avant 
de  ton  canut ,  Frédéric. 

—  Oui ,  reprit  Emest ,  pour  nous  infecter  d'une  belle  et  bonne  odeur 
de  poisson  poarri. 

—  Sois  en  paix ,  docteur,  répondit  le  nav^ateur,  sois  en  paix  ;  je 
saurai  donner  h  la  télé  de  mon  wallross  une  préparation  si  bien  entendue, 
qu'il  ne  sentira  pas  plus  mauvais  que  les  animaux  empaillés  du  musée  de 
Zurich. 

Frédéric  se  mit  en  Itesogne. 

—  Je  croyais,  me  dit  Emesl  pendant  ce  temps-lï,  que  les  plioques, 
les  morses  et  tes  antres  bêtes  du  même  genre  n'habitaient  que  les  mers 
du  Nord.  Comment  peut-on  donc  en  rencontrer  dans  ces  brûlantes 
latitudes? 

^  Sans  doute,  lui  répondis-je,  ces  amphibies  appartiennent  princi- 
palemeot  aux  mers  du  Nord  ;  mais  la  présence  de  ceux-ci  dans  un  cli- 
mat brAlant  est  un  phénomène  qui  s'explique  :  il  a  pu  suffire  d'une  tem- 
pête ,  d'un  bouleversement  des  abîmes  de  la  mer,  pour  transporter  ici 
ces  animaux  ;  au  surplus ,  on  en  trouve  aussi  une  autre  espèce  â  la  hau- 
teur du  cap  de  Bonne; Espérance ,  et  qu'on  appelle  le  dugon ,  et  peut- 
être  celui-ci  en  est-il  un.  Il  y  a  entre  eux  quelques  différences  légères  ; 
mais  ils  vivent  à  peu  près  tous  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  d'herbes 
marines  et  de  coquillages  qu'ils  parviennent ,  ï  l'aide  de  leurs  longues 
dents ,  à  détacher  des  rochers. 

Cependant  Frédéric  avait  fini  son  opération ,  et  tandis  que  nous  nous 
arrêtions  encore  !i  lever  le  long  du  dos  et  des  flancs  du  monstre  des 
courroies  de  son  cuir ,  il  profita  de  l'occasion  pour  me  prier  d'ajouter 
trois  choses  fort  utiles  à  l'équipement  de  son  cajack  :  c'étaient  une  bous- 
sole pour  s'orienter  dans  le  cas  où  il  serait  jeté  loin  de  la  côte  par  une 
tempête,  enfin  une  lance  et  ime  hache  pour  pouvoir  attaquer  ou  se  dé- 
fendre. Je  trouvai  ces  demandes  fort  bien  motivées ,  et ,  comme  nous 
avions  plus  d'une  boussole  parmi  nos  instruments  de  marine,  je  promis 
a  mon  fds  de  lui  en  donner  une  qu'on  placerait  sur  le  devant  de  son 
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pelit  esquif,  de  manière  qn'il  pût  se  diriger  dans  tous  les  lemps.  Quant 
h  la  hache  et  à  ta  lance  qu'il  me  demandait  également,  j'accueilUs  d'au- 
tant mienx  cette  idée  que  ces  deux  armes  devaient  épargner  nos  muni- 
tions de  guerre ,  ei  qu'en  outre  elles  sont  |:dus  favorables  à  l'abordage 
qu'un  pistolet  ou  toute  autre  arme  â  feu. 

Je  voulais  prendre  Frédéric  et  son  cajack  dans  la  pirt^e  pour  ren- 
trer à  telsenheim  ;  il  refusa  et  voulut  aller  devant  nous,  en  éclaireur, 
annoncer  le  premier  à  sa  mère  son  salut  et  notre  retour.  Je  le  laissai 
faire ,  et  nous  parûmes  ensemble ,  mais  il  nous  eut  bientôt  dépassés. 

Tandis  que  noas  ramions  tranquillement,  Ernest,  !i  qui  il  fallait  tou- 
jours te  dernier  mot  de  chaque  chose ,  me  demanda  comment  j'avais  pu 
calculer  si  juste  la  distance  qui  nous  séparait  de  son  frère. 

—  D'une  manière  bien  simple,  lui  répondis-je,  et  il  m'a  suffi  pour 
cela  de  quelques  données  connues  de  lous  ceux  qui  sont  initiés  tant  soit 
peu  aux  phénomènes  de  la  nature.  On  sait  que  la  lumièi'e  parcourt  l'es- 
pace avec  une  rapidité  extrême ,  et  que  son  éclat  aux  yeux  de  l'homme 
est  presque  instantané ,  h  tel  point  qu'on  a  évalué  qu'il  ne  lui  fallait  pas 
plus  d'une  seconde  pour  jiarventr  h  une  disonce  d'environ  quatre-vingts 
lieues  de  deux  mille  toises.  Le  son ,  au  contraire ,  est  beaucoup  plus  long 
dans  sa  transition^  car  il  ne  mesure  guère,  dans  le  même  temps,  que 
cent  soixante-douze  toises  ou  trois  cent  trente-huit  mètres. 

Or,  je  savais  que  mon  pouls ,  comme  celui  de  tout  homme  fait  et  qui 
jouit  d'une  bonne  santé ,  battait  régulièrement  soixante  fois  par  minute. 
Je  comptai  quatre  battements  entre  la  vue  de  la  fumée  et  la  perception 
du  coup,  d'oà  je  conclus  que  nous  devions  être  séprés  de  Frédéric  d'en- 
viron quatre  mille  cent  soixante  pieds.  C'était  i  peu  près  un  quart  de 
nos  lieues  :  voilà  comment  j'ai  pu  vous  annoncer  avec  antani  d'exacti- 
tude que  nous  avions  encore  un  quart  d'heure  à  ramer  avant  que  d'être 
auprès  de  votre  frère. 

Tu  conçois,  ajoutai-je,  que  des  circonstances  atmosphériques  impré- 
vues, le  vent,  la  pluie,  peuvent  bien  quelquefois  contrarier  cescalcub, 
mais  il  ne  saurait  toujours  en  résulter  qne  de  faibles  différences. 

—  Encore  un  secret  de  la  nature  que  je  ne  connaissais  pas,  reprit 
mon  petit  savant  avec  un  accent  qui  dénotait  le  plaisir  qu'il  éprouvait  de 
m'avoir  compris,  lincore  une  de  ces  merveilles  qui  praissent  de  l'im- 
possibilité i  l'homme  qui  ne  sait  pas. 

niais,  reprit-il  presque  aussitôt,  peut-on  également  déterminer  aussi 
d'où  part  la  lumière  céleste,  et  le  temps  qu'elle  met  h  parvenir  jusqu'ï 
nous! 
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—  Oui ,  certes  !  l'astronomie  sait  avec  la  plus  rigoureuse  eiactitude  la 
dbtance  qui  sépare  notre  globe  du  sdeil  et  des  autres  astres  qui  l'éclai- 
reut  Elle  pourrait  t'appreudre ,  par  exemple ,  qu'il  faut  aux  rayons  so- 
laires huit  minutes  pour  descendre  sur  la  terre,  et  que  la  lumière  de 
Sirius,  par  exemple,  ne  demande  pas  moins  de  six  ans  pour  arriver  jus- 
qu'à nous.  Ainsi .  si  on  tirait  un  coup  de  canon  dans  cet  astre,  nous  tie 
rentendrions  guère  que  six  mille  ans  après  la  détonation. 

—  Ah  !  par  exemple ,  pour  celui-ci ,  c'est  îi  y  perdre  la  tête  1 

—  Ce  serait  bien  pis  encore,  si  j'appliquais  mon  calcul  à  toutes  les 
étoiles  fixes  qui  sont  encore  des  milliards  de  fois  plus  éloignées  de  nous 
que  Sirius.  C'est  là ,  mon  enfant ,  c'est  dans  ce  livre  immense ,  dans  ce 
sublime  ensemble  de  merveilles  qu'il  faut  s'étudier  â  connaître  le  sou- 
verain auteur  de  toutes  choses.  C'est  surtout  en  présence  de  ce  majes- 
tueux concert  d'harmonies  que  l'homme  est  petit  et  qu'il  doit  s'humilier, 
car  toutes  ces  étoiles  qui  parsèment  comme  une  poudre  d'or  la  voâte  du 
firmament  sont  peut-être  autant  de  mondes  habités  pour  lesquels  noue 
globe  ne  paraît  qu'un  grain  de  sable  dans  l'espace. 


Cependant  l'orage  avait  marché  plus  vite  que  je  ne  l'avais  présumé  ; 
nous  étions  i  peine  au  tiers  de  notre  course,  que  des  nuages  noirs  et 
épais ,  amoncelés  â  l'horizon ,  éclatèrent  soudain  en  torrents  de  pluie.  Le 
vent,  les  éclairs,  les  flots,  la  nature  entière  se  confondit  dans  un  horrible 
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désordre.  Frédéric  était  trop  loia  de  nous  pour  venir  nous  rejoindre  daiu 
la  pirogue,  oà  j'étais  bien  lUché  de  ne  ravoir  point  fait  monter,  comme 
j'en  avais  eu  l'intention  d'abord.  Hais  il  ne  lallait  plus  y  songer  ;  la  pluie 
tombait  si  épaisse ,  qne  nons  ne  l'aperceTions  même  plusi  Je  commandai 
è  Rudly  et  â  Ernest  de  revêtir  leurs  corsets  natatoires;  nons  avions  soin 
de  ne  jamais  nous  nietue  en  route  sans  nous  être  munis  |M-éalablement 
*de  ces  utiles  appareils  ;  je  leur  dis  aussi  de  se  cramponner  solidement 
aux  courroies  de  la  pirogue ,  aEîa  de  ne  pu  se  laisser  emporter  par  les 
lames  qui  nous  croisaient  L'âme  pleine  d'inquiétude,  je  tournai  vers  le 
ciel  ce  r^ard  de  prière  que  Dieu  comprend  toujours ,  et  j'attendis  l'évé- 
nement en  lui  demandant  seulement  la  résignation  è  sa  volonté. 

La  tempile  augmentait ,  et  mon  anxiété  s'accroissait  avec  elle  :  les  flots 
s'élevaient  comme  des  moiiugnes.  Tantôt  on  coup  de  vent  nous  portait 
;  l'instant  d'après  nous  voybns  s'ouvrir  devant  nous  nn  abîme 
,  et  noire  frêle  esquif  s'y  perdait  sans  laisser  de  trace.  Nos 
voiles  et  nos  rames  étaient  aussi  peu  utiles  les  unes  que  les  autres , 
et  nous  croyions  k  chaque  minute  que  la  pirogue  allait  se  parUger  en 
deux. 

Hais  la  durée  de  la  tourmente  parut  se  mesurer  à  sa  violence,  c'est- 
i-dire  qu'elle  dura  peu.  Les  Rots  s'apaisèrent  comme  par  enchantement; 
après  un  quart  d'heure  environ  de  bouleversement ,  le  vent  tomba;  mais 
de  lourds  et  noirs  nuages  planaient  encore  au-dessus  de  nos  têies,  et 
continnaient  à  entretenir  l'anxiété  dans  nos  cœurs.  Cependant  la  pirogue 
s'était  bien  maintenue  pendant  cet  ouragan ,  elle  n'avait  point  d'avarie 
malgré  les  violents  coups  de  lames  qu'elle  venait  de  recevoir  et  qui  la 
faisaient  tourner  comme  une  plume  sur  la  surface  des  eaux. 

Notre  premier  sentiment  fut  celui  de  la  reconnaissance.  Nous  remer- 
ciâmes le  Dieu  qui  nous  avait  encore  une  fois  sauvés  ;  mais  tout  ne  finis- 
sait pas  lï  :  Frédéric  et  son  cajack  étaient  sans  cesse  présents  <i  mon  e^rii. 
Son  embarcation  était  si  frêle ,  les  vagues  avaient  été  si  violentes  !  Tout  ce 
que  je  pouvais  faire ,  c'était  de  me  tourner  encore  vers  le  Seigneur,  et  je 
lui  demandai  la  force  dont  sans  doute  j'allais  avoir  besoin  pour  sup- 
porter un  coup  dont  je  craignais  d'envisager  toute  l'étendue. 

Nous  ledonhUmes  de  rames;  je  me  chai^eai  de  la  manivelle  qui  met- 
tait en  mouvement  les  ailes  mécaniques  du  bateau ,  et  nous  ne  tardâmes 
pas  à  arriver  b  la  hauteur  de  la  Baie  du  salut.  Nous  entrâmes  sans  tarder 
dans  ce  mouillage  que  nous  connaissions,  et  les  premiers  objets  qui  se 
présentèrent  b  notre  vue  furent  mon  Frédéric ,  Fritz  et  leur  mère ,  age- 
nouillés tous  trois  sur  le  rivage.  Ils  avaient  d'abord  remercié  le  Seigneur 
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du  salut  de  Frédéric,  et  ils  priaient  maintenant  pour  notre  retour  et  notre 
conservation;  car  on  doit  facilement  se  faire  une  idée  du  désespoir  de 
ma  bonne  Ëlisalieth  :  son  CŒur  de'mire  et  d'épouse  était  brisé  d'anxiété, 
et  il  lui  avait  fallu  toute  la  foi  dont  elle  était  animée  pour  ne  point  y 
succomber. 

Nous  sautâmes  à  terre  au  milieu  des  cris  de  joie  et  des  embrassements 
réitérés  des  nôtres,  qui  nous  tendaient  les  bras  de  loin.  Ma  femme  n'eut 
pas  la  force  d'articuler  un  seul  mot  de  reproche  pour  la  haute  impru- 
dence dont  nous  venions  de  donner  une  preuve.  Le  sentiment  de  recon- 
naissance qui  l'animait  envers  le  Seigneur,  qui  nous  avait  ramenés  sains 
et  saufs,  l'absorbait  tout  entiâre. 

Nous  nous  réunîmes  tous  pour  prier,  et  nous  nous  retirâmes  dans 
notre  habitation  pour  changer  contre  des  vêtements  secs  ceux  que  nou.s 
portions,  et  que  la  pluie  et  la  mer  avaient  complètement  pénétrés. 

—  Enfm ,  dit  Frédéric,  qui  commença  le  premier  h  parler,  nous  en 
sommes  ddiors  ;  pour  moi ,  je  dois  avouer  qu'il  me  serait  assez  diSiclle 
de  dire  au  juste  comment  cela  s'est  fait  :  je  ne  dirai  pas  non  plus  que  j'ai 
eu  peur,  car  dés  que  j'ai  senti  que  mon  canot  ne  pouvait  submerger,  je 
me  suis  tranquillisé,  et  quand  une  lame  d'eau  venait  sur  mol,  je  rete- 
nais ma  respiration,  la  v^ue  passait  et  je  me  retrouvais  dans  la  même 
position  qu'avant;  j'en  ai  été  quitte  pour  avaler  quelques  gorgées  d'eau 
salée  que  je  recrachais  aussitôt  après.  Mais  quant  îi  l'issue  de  ma  naviga- 
tion ,  ce  ne  sont  certes  pas  mes  rame»  qui  m'ont  ramené  au  rivage  ;  il  y 
avait  une  main  plus'  forte  que  la  mienne  qui  soutenait  mon  cajack  sur  les 
flots,  la  main  de  Dieu,  ajouta  le  jeune  homme  d'un  ton  pénétré,  et  ît 
laquelle  je  me  plais  Prendre  hommage. 

—  Quelle  journée,  mon  père!  disait  Ernest  encore  pSle  de  frayeur; 
n'est-ce  pas  que  la  tourmente  a  été  terrible? 

—  Pour  mol ,  dit  Rudly,  je  n'ai  pas  été  aussi  adroit  que  Frédéric , 
car  j'ai  avalé  ime  superbe  provision  d'eau  de  mer.  et  je  puis  vous  assurer 
que  c'est  bien  la  boisson  la  plus  détestable  â  laquelle  gosier  humaiu  puisse 
s'ouvrir. 

—  C'était  ta  faute  ou  à  peu  près,  répondit  l'alné,  et  cela  vient  sans 
doute  de  ce  que  tu  ouvrais  la  bouche  de  toute  l'étendue  de  tes  mâchoires 
quand  venait  ta  vague.  Ce  qu'il  te  fallait  faire,  c'était  de  tenir  tes  lèvres 
bien  fermées,  de  les  mordre  au  besoin .  de  telle  sorte  que  l'eau  ne  pût 
pas  y  entrer. 

—  Je  ne  sais  pas  au  juste  ce  que  je  faisais  ;  mais  je  n'aurais  jamais 
pu  me  soumettre  ^  cette  manœuvre,  tant  j'étais  occupé  â  considérer 
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messire  Ernest,  qui  n'ouvrait  pas  la  bouche,  mais  qui  faisait  bien  en  re- 
vanche Jes  plus  étranges  grimaces  que  la  peur  ait  jamais  suggérées. 

—  Ah  t  vraiment,  reprit  le  savanti,  d'un  ton  tant  soit  peu  aigre,  je 
suis  bien  aise  d'avoir  pu  divertir  M.  Rndly,  dans  un  moment  où  le  diver- 
tissaneni  n'était  peut-être  pas  chose  très-facile  i  produire.  Au  surplus, 
quelle  qu'ait  été  ma  contenance,  quelque  peur  que  j'aie  eue,  je  ne  crois 
pas  avoir  embarrassé  beaucoup ,  ni  par  mes  plaintes ,  ni  par  aucune  dé- 
monstration de  terreur. 

—  C'est  vrai ,  ajoutai-je  à  mon  tour,  et  sî  Ernest  a  eu  peur,  il  a  su 
renfermer  en  lui-même  ce  qu'il  éprouvait  ;  il  s'est  rappelé  que  c'est  Sou- 
vent rendre  un  danger  plus  grand  et  plus  embarrassant  qu'il  n'est  réelle- 
ment que  de  se  livrer  à  toutes  les  vaines  exclamations  qu'inspire  souvent 
la  peur. 

—  Bref,  interrompit  enfin  la  bonne  mère,  il  ne  s'^t  pas  d'évaluer 
maintenant  le  degré  de  crainte  que  chacun  de  nous  a  pu  éprouver.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  était  bien  permis  d'avoir  peur,  quoi  qu'en 
pense  maître  Rudly  le  fanlaron.  Pour  moi ,  je  dois  confesser  naïvement 
que  j'aurais  succombé  à  l'anxiété  que  j'éprouvais ,  si  je  n'avais  pas  remis 
mon  esprit  enb-e  les  mains  du  Seigneur. 

—  Et  tu  avais  ainsi  choisi  la  meilleure  part ,  lui  dis-je ,  femme  pieuse 
et  excellente!  Maintenant,  ajoutai-jc,  que  le  danger  est  passé  et  que 
nous  pouvons  sûrement  jeter  un  r^ard  en  arrière ,  félicitons-nous  de  la 
solidité  de  notre  équipage  :  notre  pirogue  d'écorce  a  tenu  tête  i  t'ori^e 
comme  un  vaisseau  de  ligne,  et  j'irais  hardiment  avec  celte  embarcation  au 
secours  de  quelque  navire  en  détresse,  quelle  que  fflt  la  fureur  de 
la  mer. 

—  Ah  !  sans  doute ,  s'écria  Frédéric ,  c'est  bien  pour  la  pirc^e,  et  je 
lui  accorde  volontiers  le  brevet  de  solidité  qu'on  réclame  pour  die  ;  mais 
mon  cajack  a  bien  aussi  quelque  droit  aux  honneurs  de  la  journée ,  car 
s'd  a  été  submei^é  deux  ou  trois  fois,  rien  pourtant  ne  s'est  brisé  dans 
sa  frêle  structure  :  aussi  je  ne  serais  pas  le  dentier  à  vous  accompagner, 
mon  père.  Toutefois,  il  vaudrait  peut-être  mieux  encore  que  nous  allas- 
sions i  la  rencontre  des  navires ,  quand  il  faudrait  pour  cela  nous  aven- 
turer un  peu  au  lar^e. 

—  Ah!  oui,  dit  Rudly  en  riant,  un  beau  sauvetage!  à  condition  tpie 
les  naufragés  aient  soin  de  n'échouer  que  par  un  beau  temps  et  une  mer 
sans  v^ues. 

—  Pourquoi,  ajouta  Frédéric  en  poursuivant  son  idée,  pourquoi  ne 
construirions-nous  pas  dans  l'Ile  du  requin  une  sorte  de  fort  d'où  nous 
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pourrious  faire  entendre  le  canon  de  MgnalT  Les  échos  se  le  rëpétecaient 
au  travers  du  vent  et  de  la  pluie ,  les  malheureux  dans  la  détresse  nous 
répondraient,  et  nous  inurrions  courir  i  eux  et  les  sauver. 

—  Ah  !  oni ,  nous  verrions  encore  des  hommes  I  reprirent  en  trépignant 
de  joie  tous  mes  jeunes  gens ,  emportés  par  cet  instinct  de  sociabililé  si  fort 
et  si  doux  qui  lie  entre  eux  tous  les  membres  de  la  race  humaine  ;  des 
hommes  sur  celte  côte  !  des  hommes  comme  nous  !  oh  !  que)  bonheur  ce 
serait  ! 

—  Sans  donte,  tout  cela  serait  fort  beau  :  si  j'avaisïma  dii^iositioa le 
chapeau  enchanté  du  prince  Fortunatos ,  je  prendrais  tranquillement  un 
canon  sous  chaque  bras  comme  faisait  cet  oiseau  d'un  conte  merveilleux 
et  qui  transportait  dans  son  bec  des  él^hants  et  des  rhinocéros  par- 
dessus les  rochers.  Autrement  je  ne  vois  pas  au  juste  comment  je  m'y 
prendrais  pour  aller  hisser  tin  canon  sur  le  fort  projeté  de  l'Ile  du  requin. 
Ah!  messieurs,  vos  imaginations  vont  vite  en  best^e,  et  c'est  mer- 
veille, vraiment,  de  voir  avec  quelle  facilité  heureuse  elles  savent  sauter 
par-dessus  les  diflîcultés.  Peste  !  un  fort  îi  construire  en  mer,  et  des 
canons  ï  braquer  dessus,  le  tout  avec  les  forces  d'un  homme  aidé  de 
quatre  jeunes  gens  et  d'une  femme ,  bonne  ménagère  assurément ,  mais 
assez  novice  en  matière  de  constructions  militaires  ! 

—  Eh  quoi!  reprit  ma  femme  avec  une  légère  ironie,  il  me  semble 
que,  loin  de  te  plaindre  de  cela ,  tu  devrais ,  au  contraire ,  t'en  a|^lau- 
dir;  car  toutes  les  difficultés  que  va  chercher  pour  loi  l'im^ination  de 
les  Gis  sont  autant  de  triomphes  qu'ils  te  préparent . . . 

—  C'est  bon!  c'est  bon!  repris-je  en  riant,  nous  ajournerons,  si 
vous  voulez  bien ,  le  dernier  triomphe  que  vous  venez  de  me  ménager, 
et  nous  nous  occuperons  de  mettre  en  sûreté  nos  équipages. 

On  commença  aussitôt  :  la  pirogue  fut  tirée  sur  le  sable,  le  cajack 
placé  dans  la  grotte,  et  la  tête  du  morse,  on  cheval  marin,  ainsi  que  les 
courroies  que  nous  avait  fournies  sa  peau,  furent  portées  dans  la  chambre 
de  travail ,  oii  elles  devaient  recevoir  la  préparation  nécessaire  avant  d'être 
mises  en  œuvre  et  pouvoir  servir  h  l'ornement  du  cajack. 

Cependant  la  pluie  avait  été  si  abondante ,  et  elle  avait  causé  dans  la 
Rivière  du  chacal  une  crue  si  subit^êt  si  grande,  que  les  eaui  s'étaient 
répandues  dans  la  campagne  et  avaient  même  endommagé  plusieurs  de 
nos  constructions,  qui  demandaient  une  prompte  restauration. 

Pendant  que  nous  étions  occupés  à  considérer  ces  ravages,  le  hasard 
nous  lit  faire  une  découverte  nouvelle  :  c'étaient  de  petites  poires  de  la  gros- 
seur d'une  olive  ou  d'une  petite  {fftiDe,  dont  le  sable  était  tout  jonché.  Elles 
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avaient  si  bonne  mineique  mes  eorants  se  jetèrent  d'abord  dessus;  mab, 
â  peine  mes  avides  gourmands  y  eurent-ils  portÉ  la  dent ,  qu'ils  les  reje- 
tèrent avec  colère  :  maître  Knips,  qui  les  goûta  après  eux,  fil  aq»»  de 
même.  Je  voulus  savoir  â  mon  tour  ce  que  pouvait  être  au  juste  ce  fruit 
nouveau,  et  je  reronnusavec  plaisir  le  fruit  du  giroflier:  c'était  nn  iiou' 
veau  trésor  de  cuisine  •■  placer  lionorablccoeni  ï  côté  du  poivre,  de  la 
cannelle  et  des  autres  ëpices  qui  figuraient  déjà  dans  nos  ragoûts. 


«  Le  giroflier  croît  dans  les  îles  Aloluques.  situi''es  près  de  l'équaieur, 
et  est  de  la  forme  et  de  la  grandeor  du  laurier)  son  tronc  a  un  pied  et 
demi  d'épaisseur  ;  il  est  dnr ,  branchu ,  et  revêtu  d'une  écorce  comme 
celle  de  l'olivier.  Ses  branches,  qui  s'étendent  fort  au  laige ,  sont  d'noe 
couleur  ronx-clair,  et  garnies  de  beaucoup  de  feuilles  alternes,  sem^ 
blables  h  celles  du  laurier,  et  pleines  du  nervures,  avec  des  bords  un  peu 
ondes;  les  feuilles  sont  portées  sur  une  queue  longue  d'un  ponce;  les 
fleurs  naissent  en  bouquet  à  l'extrémité  des  rameaux  ;  elles  sont  en  roses, 
•I  quatre  pétales  bleus ,  et  répandent  une  odeur  très-pénétrante.  Le  mi^ 
lieu  de  ces  fleurs  est  occupé  par  un  grand  nombre  d'étamines  purpu- 
rines, garnies  de  leurs  sommets  :  le  calice  des  fleurs  est  cylindrique, 
partagé  en  quatre  parties  à  son  sommet,  de  couleur  de  suie,  d'un  goût 
aromatique  ;  après  que  la  fleur  est  séchée,  il  se  change  en  un  fruit  ovoïde 
ou  de  la  forme  d'une  olive ,  n'ayant  qu'une  capsule  de  couleur  verte , 
blanchâtre  d'abord,  puis  roussâtre,  ensuite  brun-noirStre ,  et  contenant 
une  amande  oblongue ,  dure ,  et  creusée  d'un  sillon  dans  sa  longueur.  Si 
on  le  laisse  sur  l'arbre ,  il  ne  tombe  de  lui-même  que  l'année  suivante  ; 
quoique  sa  vertu  aromatique  soit  faible ,  il  peut  encore  servir  à  la  plao- 
lalion  ;  et  dans  l'espace  de  huit  ou  neuf  ans,  il  forme  un  grand  arbre 
qui  porte  des  fruits.  Les  Hollandais  ont  coutume  de  confire  sur  le  lieu 
même  ces  clous  récents  avec  du  sucre,  et,  dans  les  voyages  sur  mer,  ils 
eu  mangent  après  le  repas,  pour  rendre  la  digeslicHi  meilleore,  ei  pour 
prévenir  le  scorbut. 
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«  On  cueille  ha  clous  de  giroOe  avaot  que  les  fleurs  s'épanouissent  : 
la  saison  est  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'en  février^  la  cueillette  s'en 
fait  en  partie  avec  les  niain.s.  Oh  fait  tomber  le  reste  avec  de  longs  roseaux  ; 
on  reçoit  ces  espèces  de  fruibj  sur  des  linges  que  l'on  étend  sons  les  ar- 
bres :  quelquefois  on  les  laisse  tomber  sur  la  terre ,  après  avoir  rasé  avec 
un  grand  soin  l'herbe  qui  la  couvrait.  Dans  ces  premiers  instants,  les  clous 
de  girofle  sont  roussâlres;  mais  ils  noircissent  en  séchant.  D'ailleurs  on 
les  expose,  dit-on,  pendant  quelques  jours  i  la  fumée  sur  des  claies,  ce 
qui  suffirait  pour  leur  donner  la  dernière  couleur,  que  nous  lui  connais- 
sons. Personne  ne  s'entend  mieux  â  tirer  parti  des  clous  de  girofle  que  les 
Hollandais  de  Tcrnate  ;  ce  sont  presque  eux  seuls  qui  cultivent ,  récoltent 
et  préparent  tout  le  girofle  qui  se  consomme  dans  les  trois  parties  do 
monde.  Le  girofle ,  la  cannelle  et  la  muscade  composent  le  cercle  dans 
lequel  s'exerce  indéGniment  toute  leur  activité  commerciale  et  indus- 
trielle. » 

Nous  exécutâmes  du  cdté  de  Falkenborst  plusieurs  travaux  destinés  h 
prévenir  de  nouveaux  ravages ,  en  cas  d'ouragan  semblable  it  celui  qui 
venait  de  passer  sur  notre  côte.  Pendant  ces  travaux,  nous  reçûmes ,  l 
l'entrée  de  la  Rivière  du  chacal ,  la  visite  d'une  superbe  compagnie  de 
saumons.  Nous  en  |Hlmes  une  certaine  quantité  qui  furent  salés,  fumés 
et  préparés  selon  les  règles  qui  président  à  la  préparation  du  poisson  de 
mer  que  l'on  veut  conserver.  Nous  en  gardâmes  quelques-uns  en  réserve, 
et  comme  à  l'ancre ,  de  manière  â  pouvoir  les  trouver  à  notre  premier 
besoin ,  en  leur  passant  une  forte  cordelette  à  travers  la  bouche  et  les 
ouïes,  de  la  même  manière  qu'on  fait  remonter  le  Danube  aux  estui^eons 
que  l'on  conduit  ainsi  Uiut  vivants  à  Vienne  en  Autriche. 

~  Eh  bien!  dit  Fritz  d'un  air  de  naiCëtonnement,  est-ce  que  le  sau- 
mon n'est  pas  un  poisson  de  mer  dans  ce  pays-ci  T  Voici  la  seconde  fois 
déjà  que  nous  le  péchons  dans  une  rivière  d'eau  douce. 

— ■'  Petit,  reprit  doctoralement  maître  Eroest,  le  saumon  est  un  pois- 
son tant  de  l'Océan  que  des  rivières  qui  vont  s'y  rendre.  C'est  un  superbe 
poisson ,  et  sa  chair  rouge  et  tendre  vaut  bien  la  peine  qu'on  lui  donne 
quelque  attention. 

»  Il  a,  comme  tu  vois,  la  tête  aiguë  et  petite,  en  proportion  de  la 
grandeur  de  son  corps  :  l'ouverture  de  sa  bouche  est  assez  ample  ;  la 
mâchoire  supérieure  est  plus  allongée  lorsque  sa  bouche  est  fermée  ;  ses 
narines  sont  percées  de  deux  trous ,  un  peu  plus  près  des  yeux  que 
du  bec.  Ses  yeux  sont  ronds,  situés  au  côté  de  la  tête,  avec  un  iris  ar- 
genté, mêlé  d'un  peu  de  vci-dâtre,  et  sa  prunelle  est  noire. 
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—  La  longueur  tulale  du  saumou  est  de  vingt-huit  à  Ireiite  pouces,  tu 
naturaliste  que  tu  ue  connais  pas ,  et  qu'on  appelle  Peyerces ,  a  fait  des 
observations  anatomiques  très-curieuses  sur  les  entrailles  du  saumou.  Les 
lieux  où  l'on  trouve  plus  commuRément  ce  poisson  sont  les  parages  de  la 
Baltique  et  l'embouchure  des  rivières  qui  viennent  se  perdre  dans  cette 
mer.  Le  saumon  a  u;la  de  particulier  et  de  distinctif  des  autres  habi- 
tants de  l'eau  qu'il  semble  diriger  constamment  ses  efforts  â  lutter  contre 
le  courant  des  rifiëres  ;  il  est  très-agile  â  sauter ,  il  donne  k  son  corps  la 
forme  d'un  cercle  ou  d'un  rond  ;  il  franchit  des  espaces  souveDt  conù- 
dérables.  Son  grand  ennemi ,  c'est  la  sangsue ,  qui  le  tourmente  et  l'épui^e 
par  ses  morsures  continuelles  :  c'est  è  elle  qu'il  doit  en  partie  l'agilité  et 
l'impétuosité  des  bonds  auxquels  il  se  livre.  On  peut  regarder  le  saumon 
comme  un  des  plus  grands  poissons  de  rivière  que  nous  connaissions;  il 
égale  quelquefois  le  thon  pour  la  grandeur.  On  en  prend  qui  pèsent 
trente  à  quarante  livres.  Sa  peau  est  peu  épaisse;  sa  chair,  en  dedans, 
est  entremêlée  de  graisse ,  et  surtout  au  ventre  :  celte  chair  est  blan- 
châtre avant  d'être  cuite,  mais  le  sel  on  l'action  du  feu  lui  donne  une 
belle  teinte  ronge.  « 

Rudly  interrompit  la  lefon  par  je  ne  sais  quelle  mauvaise  plaisanterie; 
il  reprocha  au  docteur  d'être  au  moins  aussi  cuisinier  que  savant;  mais 
celui-ci  se  œnteuta  de  sourire,  et  avec  un  ton  de  dédain  profondément 
senti  : 

—  Je  plains ,  dit-il ,  les  sots  qui ,  ne  pouvant  pas  s'élever  jusqu'à  la 
science ,  preimeitt  le  parti  de  la  dénigrer. 

Cependant  nous  avions  repris  le  cours  paisible  de  nos  occupations 
domestiques,  quand,  par  une  nuit  pure  et  sereine,  je  me  sentis  tout-â- 
coup  évedié  par  des  hurlements  et  des  cris,  comme  si  tous  les  chacals 
de  la  contrée,  les  ours  ou  les  tigres  de  la  savane  eussent  fait  invasion 
ensemble  dans  notre  demeure.  Je  me  levai  d'abord  effrayé,  et,  m'armant 
d'un  fusil,  je  marchai  vers  la  porte  de  la  grotle,  que  nous  avions  cou- 
tume de  laisser  entr'ouverie  pour  recevoir  un  peu  d'air  frais  pendant  la 
nuit.  Frédéric  m'avait  presque  devancé  ;  je  le  trouvai  ï  demi  vêtu  et  s'ap- 
prêtant  aussi  à  aller  faire  face  au  danger. 

—  Qu'est-ce  Ht,  mon  père?  me  demanda-t-il  d'une  voiï  inquiète. 
C'est  sans  doute  une  nouvelle  invasion  de  chacals. 

Je  dissimulai  la  crainte  réelle  que  j'éprouvais,  etje  cherchai  à  rassurer 
mon  fds,  en  lui  disant  que  c'étaient  sans  doute  tout  simplement  nos  co- 
chons qui  s'étaient  avisés  de  nous  faire  une  visite  nocturne.  Je  ne  croyais 
pas  si  bien  dire. 
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Nous  sorllines ,  et  nous  reconDùmcs  ca  effet  nos  chiens  et  le  chacal  de 
Rudly  aux  prises  avec  deux  ou  trois  porcs  d'une  taille  et  d'une  force  pro- 
digieuses ;  la  vie  des  champs  et  la  liberté  réussissaient  â  merveille  à  notre 
vieille  truie  et  ï  sa  lignée. 

Notre  premier  mouvement  fut  de  rire  :  noue  voulûmes  ensuite  rap- 
peler nos  chiens;  mais  la  chose  n'était  pas  facile.  Ils  s'étaient  cramponnés 
aux  oreilles  des  malheureux  porcs,  et  nos  appels  et  nos  menaces  furent 
paiement  impuissants  i  leur  faire  lâcher  prise.  Nous  fûmes  obligés  de 
leur  ouvrir  la  gueule  avec  dos  mains ,  et  alors  seulement  le  combat  cessa. 
Les  cochons ,  délivrés  de  l'étreinte  qui  les  arrêtait ,  ne  demandèiciit  ni 
avis  ni  conseils ,  et  ils  eurent  bientôt  regagné  la  Rivière  du  chacal ,  par 
laquelle  ils  Étaient  entrés  dans  nos  domaines. 

J'attribnai  d'abord  l'invasion  à  une  négligence  de  notre  prt,  et  je 
pensai  que  les  cochons  avaient  peut-être  trouvé  libre  le  Pont  de  famille, 
dont  nous  avions  omis  sans  doute  de  retirer  les  planches.  Mais  je  me 
trompais ,  toutes  les  planches  avaient  été  enlevées,  et  les  audacieux  man- 
geurs de  glands  avaient  très-adroitement  franchi  ce  passage  sur  les  poutres 
qui  servaient  d'assise  au  poni. 

Cet  événement  me  convainquit  que  le  Pont  de  famille  ne  suffisait  plus 
a  notre  sécurité;  au  lieu  d'être  une  barrière,  ce  n'était  plus  qu'un  moyen 
de  passage  pour  pénétrer  dans  nos  domaines.  J'avais  ^u  depuis  long- 
temps l'idée  d'un  pont-levis;  le  moment  de  l'exécuter  me  parut  arrivé. 
Certes ,  un  pont-levis  n'était  pas  petite  chose  h  entreprendre  ;  mais  après 
avoir  construit  deux  navires,  après  avoir  lenlé  et  coaduit  à  bonne  fin 
vingt  autres  constructions  qui  attestaient  autant  de  capacité  que  d'adresse 
dans  l'art  du  charpentier,  on  ne  devait  pas  reculer  devant  la  construction 
d'un  pont. 

Je  connaissais  les  ponts  tournants;  mais  comme  je  n'avais  ni  vis  ni 
manivelle ,  comme  en  outre  les  travaux  de  ce  genre  de  construction  au- 
raient pu  m'olfrir  des  difficultés  contre  lesquelles  ma  science  aurait  peut- 
être  échoué ,  je  m'arrêtai  au  ptus  simple  de  ton»  les  ponts-levis;  je  con- 
struisis entre  deux  poteaux  élevés  uiie  bascule  facile  â  mouvoir,  et  au 
moyeu  de  deux  cordes,  d'un  levier,  d'un  contre-poids,  dont  je  com- 
binai entre  elles  la  force  et  les  actions  diverses ,  j'arrivai  au  but  qne  je 
m'étais  proposé,  et  nous  eûmes  un  pont  qui  s'élevait  et  s'abattait  à  vo- 
lonté sans  grand  déploiement  de  forces.  C'était  ce  qu'il  nous  fallait  pour 
nous  assurer  contre  les  invasions  des  animaux,  car  la  Rivière  du  chacal 
n'était  ni  assez  profonde  ni  assez  large  pour  opposer  un  obstacle  réel  3^ 
une  attaque  plus  sérieuse.  Quoi  qu'il  en  soit    nous  n'en  venions  pas 
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moius  d'earictiir  nos  domaines  d'an  uonveau  cheM'œDVTG ,  et  mes  jenne:; 
geos  faisaieul  milln  cterdc«3  de  gymnastique  anionr  des  poteaui  du 
pont-leris  :  on  te  baissait ,  on  le  leraii  ;  ce  Tut  pendant  plusieurs  jonrs  on 
Ycriiable  ainasemcnl. 


Le  poat'Ievis  eut  le  sort  de  tout  ce  qui  est  nouveau:  l'admiration  s'use 
si  vite!  et  au  bout  de  quelques  jours,  si  l'on  grimpait  encore  aux  po- 
teaux ,  ce  n'étail*plus  que  pom-^voir  le  plaisir  de  voir,  de  cette  élévation, 
les  antilopes  et  les  gazelles  qui  bondissaient  dans  la  plaine  du  c6té  db 
Falkenhorst. 

—  Voyez-vous,  disait  l'un,  comme  ces  gracieux  aniniaui  soutiers  et 
agiles ,  ils  toucbent  à  peine  h  terre  :  quel  dommage  de  ne  pas  pouvoir  les 
apprivoiser,  nu  du  moins  d'appracher  d'eux  sans  qu'ils  |)artent  aussiiOt 
comme  un  tourbillon  de  pousàère  que  le  vent  emporte!  Il  serait  si 
agréable  de  les  voir  venir  se  désaltérer  au  ruisseau  tandis  que  nous  tra- 
vaillons sur  le  bord  I 

~~  Pour  cela,  reprenait  Ernest,  il  faudrait  faire  ce  que  font  tes  habi- 
tants de  la  Géorgie  pour  aitircf  les  bfiffles. 

—  Ta,  ta!  répliquait  à  son  tour  Rudlf,  est-ce  que  lu  »e  pourrais  pas, 
savant,  aller  chercher  tes  exemples  un  peu  moins  loinT 

—  Pour  IcimondedelapODsée,  répondit  gravement  le  docteur,  il  n'y 
a  pas  de  distance,  et  il  vaudrait  petit-étre  mieux  savoir  ce  qu'on  fait  en 
Géi^ie  pour  attirer  les  buSles  que  de  rejeter  tout  d'abord  le  procédé 
[«rce  que  l»^éorgie  est  trop  loin. 

y  —  £b  bien  '•  maiirc  savant ,  fais-nous  la  leçon. 

Le  profisseur,  qui  oubliait  votontiers  les  sarcasiiiee  ei  les  plaisanle- 


o,Gt")ogIc 


GHAl»n'RE    IX.  «I 

ries  <juc  l'un  faisait  ]dcuvoir  sur  lui  pourvu  qu'il  retrouvât  l'occasitui  de 
palier  le  langage  de  la  science,  se  mit  tranquillcroeut  à  expliquer  son  idée. 

—  Dans  les  savanes  de  l'Amérique  dn  Nord,  dît-il ,  sur  le  versant  de 
la  longue  ctiaiiie  des  monts  Alléganys,  ou  trouve  de  placo  en  place  cer- 
laines  couches  de  marnes  répandues  3i  la  surface  du  sol ,  et  qui  couiicii- 
iienl  des  sels  dont  les  animaux  domestiques  et  les  animaux  sauvages  se 
montrent  Irès-friands  ;  les  buffles  surtout  se  pressent  en  grand  nombre 
autour  de  ces  appâts  que  ia  nature  elle-même  a  pris  soiu  de  leur  pré- 
parer. 1^  naturels  du  pays  les  y  attendent,  et  c'est  là  qu'ils  ea  funi 
une  chasse  aussi  productive  qu'abondante. 

A  défaut  de  marne  salée  et  d'appât  naturel ,  continua  le  savani ,  nous 
pouvons,  si  nous  voulons,  préparer  aux  antilopes  et  aux  gazelles  une 
sOTte  d'appit  artificiel  auquel  ces  gracieux  animaux  ne  manqueront  |us 
de  venir  se  prendre.  Il  nous  suffira  pour  cela  de  mêler  ensemble  de  la 
terre  à  pm'celaine  et  du  sel. 

—  Adopté,  adopté!  reprirent  tous  les  petits  garçons  unanimement; 
vive  le  savant  Ernest,  premier  professeur  de  l'académie  de  Felseubeim , 
docteur,  bibliolbëcaire ,  conservateur  du  musée,  naturaliste,  etc.,  etc.  ! 

Arrêter  une  cxcurs.ion,  en  solliciter  la  permission,  fut  l'aiTairc  d'un 
instant;  et  mes  jeunes  écervelés  s'en  promettaient  tant  de  plaisir,  que  je 
n'eus  pas  le  courage  de  les  contrarier. 

—  Ab!  merci,  merci,  |)apa!  tel  fut  le  cri  général;  uuc  eicursion, 
cela  eut  bien  plus  amnaant  que  de  consiruii-e  des  ponts. 

—  Je  vais  faire  du  pemniican ,  dit  Frédéric  ;  nous  avons  encore  de  la 
chair  d'ours  assez  pour  cela. 

—  Et  moi ,  dit  Rudly  avec  un  uiyslère  qui  n'était  pas  dans  ses  liabi- 
tudes,  je  prendrai  deux  [Hgeons  avec  moi.  J'ai  mes  inieniions,  c'est  mon 
secret. 

—  Et  mol.  ajouta  le  petit  Fritz,  j'aurai  soin  de  l'aUelagc,  et  si  Fré- 
déric m'en  croit ,  il  fera  bien  de  prendre  le  cajack  avec  nous  ;  il  glissera 
joliment  sur  la  surface  du  lac,  et  nous  parviendrons  peut-être  h  prendre 
des  cygnes  noirs.  Alilce  serait  là  une  belle  capture,  et  une  paire  de  cygnes 
noirs  feraient  un  bon  effet  dans  le  bassin  de  Falkenhorsl. 

Le  temps  était  pur  et  serein;  tout  proineuait  à  mes  jeunes  aveiiEuriers 
la  plus  riante  et  la  plus  belle  excursion. 

Frédéric  s'en  alla  d'abord  auprès  de  sa  mère ,  qui  était  occupée  ï  soh 
potager.  Il  la  salua  avec  toutes  lis  formes  d'un  aimable  cavalier,  et  il  lui 
demanda  si  elle  ne  voudrait  |Mnut  lui donm'r  quelques  mitrceaux  derhair 
d'ours  |M)ur  faire  un  pemniican. 
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—  Tu  uie  diras  au  moins,  lui  répondit  la  bonne  mËie,  ce  rfuc  c'est 
qa'uR  pemiuican. 

—  C'est  un  mets'fort  connu  et  fort  estimé  dans  l'Amérique  du  Nord , 
répondit  Ernesl.  Les  Canadiens  en  font  presque  leur  unique  nourriture. 

Il  se  compose  de  diair  d'ours  ou  de  chevreuil  que  l'on  macère  et  que 
l'on  bat  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  réduite  à  un  très-petit  volume. 

-^  Et  d'où  le  vient  donc  ce  subit  appétit  de  Canadien?  car  ton  mets 
n'est  pas,  j'augure,  de  ceux  qui  doivent  flatter  sensiblement  le  palais 
d'un  gourmet  De  la  chair  d'ours  battue  et  macérée,  cela  doit  produire 
une  singulière  cuisine. 

—  Ah  !  ma  mère,  mon  appétit  me  vient  d'une  excursion  que  nous 
allons  faire  du  côté  de  la  savane ,  et  le  pemmican  doit  être  la  nourriture 
du  voyage. 

—  Allons ,  dit  la  bonne  mère  d'un  ton  un  peu  chagrin ,  encore  une 
course  délibérée  en  conseil  pendant  mou  absence!  Ahl  messieurs,  vous 
avez  là  un  beau  moyen  de  prévenir  toutes  mes  objections. 

Frédéric  déploya  auprès  de  sa  uiére  tout  ce  qu'il  avait  d'adresse  pour 
lui  persuader  qu'elle  n'avait  point  été  exclue  du  conseil;  il  la  flatta,  et 
fit  si  bien,  en  un  mot,  que  nous  le  vîmes  bientôt  revenir  avec  la  provi- 
sion de  chair  d'ours  qu'il  désirait  La  fabrication  du  pemmican  commença 
immédiatement  sous  les  ordres  et  sous  la  direction  de  Frédéric.  La  chair 
fut  pilée,  hachée,  écrasée,  et  ensuite  assaisonnée  de  sel  et  d'épices,  si 
bien  qu'après  deux  jours  de  travail  elle  avait  perdu  plus  de  la  moitié  de 
son  volume  primitif.  Je  voulus  goûter  ce  mets  dont  Frédéric  faisait  un 
pompeux  éloge  ;  il  ne  me  parut  pas  absolument  mauvais. 

On  rassembla  des  sacs,  des  paniers  et  tous  les  ustensiles  qui  pouvaient 
servir  au  transport.  Notre  vieux  traîneau  eut  lui-même  son  tour;  on  le 
descendit  des  roues  de  canon  sur  lesquelles  on  l'avait  monté,  et  il  fut 
chargé  de  tout  ce  que  les  jeunes  aventuriers  emportaient  avec  eux.  Le 
cajack,  les  armes,  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  rien  ne  fut 
oublié;  on  prit  encore  une  provision  de  riz  cl  de  sel ,  et  vingt  autres 
choses  que  j'ai  oubliées.  Une  caravane  qui  s'engage  dans  les  déserts  de 
l'Arabie  ne  fait  des  préparatifs  ni  plus  grands  ni  plus  complets. 

Le  matin  du  départ  arriva.  Tout  le  monde  était  debout  avant  le  jour  ; 
Rudly,  sans  rien  dire,  se  glissa  dans  le  colombier,  et  il  y  prit  plusieurs 
paires  de  pigeons  d'Europe.  C'était  de  ceux  que  l'on  appelle  demi-becs. 
Ils  ont  autour  des  yeux  un  cercle  rouge ,  et  ils  appartiennent  à  celle  fa- 
mille que  Bufroii  a  désignée  sous  le  nom  de  pigeons  turcs. 

—  Eh  bien!  dis-je  à  l'étourdi  en  le  voyant  placer  avec  soin  dans  un 
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panier  ses  pigeons  tant  soit  pen  effarouch*!'s ,  il  paraît  que  ces  messieurs 
ne  se  contenteront  pas  da  mets  du  sauvage  et  qu'ils  prennent  leurs  pré- 
cautions en  conséquence;  je  crains  seulement  qu'ils  aient  mal  fait  leur 


choix  et  que  la  chair  de  ces  vieux  pigeons  ne  soit  pas  beaucoup  meilleure 
que  le  pemmican. 

Le  malin  me  regarda  en  riant  et  ne  répondit  point  à  ma  remarque. 
Seulement,  au  moment  de  se  mettre  en  roule,  je  le  vis  chuchoter  mys- 
térieusement avec  Ernest  ;  mais  ils  avaient  pris  l'un  et  l'autre  tant  de 
précautions ,  que  force  fut  de  me  résigner  à  ne  rien  connaître  ;  je  me 
contentai  de  m'attendre  Si  quelque  surprise,  car  j'avais  acquis  la  certi- 
tude qu'on  m'en  préparait  une. 

On  partit  enfin  :  la  mère  répéta  plusieurs  fois  à  ses  fils  d'être  pru- 
dents; nous  les  embrassâmes,  et  ils  curent  bientôt  disparu  dans  un  nuage 
de  poussière,  avec  leurs  montures  et  le  traîneau.  Ernest  resta  seul  avec 
moi  et  sa  mère  ;  je  le  pris  pour  m'aider  dans  une  consiruciion  que  je 
méditais  depuis  long-temps ,  et  que  ma  femme  réclamait  tous  les  jonrs 
avec  une  nouvelle  instance;  c'était  un  pressoir  à  sucre,  c'est-à-dire  des- 
tiné ï  faire  sortir  des  cannes  le  jus  qu'elles  contiennent.  Nous  nous  mîmes 
h  l'œuvre  sans  perdre  de  temps.  La  machine,  qui  se  composait  de  trois 
cylindres  posés  debout ,  diiïérait  peu  des  pressoirs  ordinaires  ;  seulement , 
je  disposai  le  manège  de  telle  sorte  que  nos  animaux  pussent  le  faire, 
manœuvrer  sans  que  nous  fussions  obligés  de  nous  y  atteler  nous-mêmes. 

Ces  travaux  nous  amenaient  naturellement  à  parler  de  ta  fabrication 
du  sucre. 

—  Encore  quelques  perfectionnements,  disait  Ernest  en  riant ,  et  nous 
aurons  bientôt  h  Pelscnheim  une  raffinerie  en  r^le. 

—  Attends  encore ,  lui  répondis-je  :  il  y  a  entre  une  raffinerie ,  et 
mCmc  entre  la  plus  mince  exploitation  de  sucre ,  et  notre  pressoir  méca- 
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nique,  une  grande  distance,  et  jt;  ne  crnis  pas  que  niius  pm'venionK  <)■' 
sitôt  à  la  combla.  Il  faut  îi  la  fabrication  du  sucre  des  ateliers ,  des  usten- 
siles ,  et  un  ensemble  de  matériel  dont  notri?  pauvreté  ii'ap{»-odic  pas. 

—  Je  le  pensais  aussi,  reprit  le  savant,  quuiqu'à  vrai  dire  je  n'aie 
encore  que  des  notions  très-imparfaites  sur  le  sucre  et  les  proches  an 
moyen  desquels  le  jug  épais  et  liquoreux  que  nous  extrayons  de  ces 
cannes  se  transforme  en  une  matière  dure,  l)lanche,  d'un  grain  Ix-illant 
et  pur 

Cette  phrase,  dans  la  bouche  d'Enicst,  équivalait  à  une  demande  for- 
melle pour  me  prier  de  résumer  mes  connaissances  sur  le  sucre  et  d'eii 
faire  le  sujet  d'uoe  dissertation.  Jenelaiseai  pas  atleodre  loi^-teinpK 
l'impatience  de  inon  petit  savaul. 

—  'Le  sucre,  commençai-je ,  provient  de  la  plante  que  tu  connais, 
la  canne  ik  sucre,  sur  laquelle  nous  venons  d'exercer  notre  génie  industriel. 

»  l,a  canne  h  sucre  se  cultive  et  se  propage  très-facilement  ;  il  salTit 
pour  cela  de  coucher  les  cannes  dans  des  sillons,  et  de  chaque. nœud  il 
sort  un  rejeton  qui  croit  et  devient  bienlôt  la  souche  d'une  nouvelle  lige. 
La  canne  à  sucre  met  neuf  i  dix  mois  pour  parvenir  à  maturité.  C'esi 
alors  qu'on  la  coupe  :  on  eu  rejette  les  feuilles,  el  les  cannes  s'écrasent 
sons  des  rogleaux  de  bois  très-dur  ;  la  liqueur  qui  ta  découle ,  et  qu'on 
appelle  ntieC  de  canne,  est  le  sucre. 

'<  Le  premier  soin  h  donner  au  miel  de  canne ,  c'est  de  le  faire  cuire  ; 
cette  opération  doit  être  instantanée  ;  au  bout  de  vingt-quatre  heures  il 
s'aigrit ,  et ,  pour  peu  que  l'on  tarde  plus  Imig-temps ,  il  se  change  tout- 
à-fait  en  vinaigre. 

»  On  fait  bouillir  pendant  nu  jour  entier,  en  y  versant  de  l'eau  de 
temps  en  temps,  la  liqueur  estraiie  des  roseaux  :  on  l'écume,  et  la  lie 
qui  surnage  sert  à  nourrir  les  animaux.  Pour  puiser  davantage  le  sucre, 
on  y  jette  une  forte  lessive  de  cendres  de  bois  et  de  chaux  vive ,  et  oii 
écume  contiuuellanent  ;  ensuite  on  passe  la  liqueur  au  travers  d'une 
étQffe.  Le  marc  sert  en  quelques  endroits  i  nouriir  les  pourceaux  ;  ail- 
leurs ,  en  y  mêlant  de  l'eau  et  le  laissant  fermenter,  on  en  fait  du  vin.  On 
fait  bouillir  de  nouveau  cette  liqueur  :  on  apaise  l'impétuosité  des  bouil- 
lons en  versant  quelques  gouttes  d'huile  ;  la  [dus  petite  quantité  d'acide  em  - 
pécherait  le  sucre  de  se  cristalliser  et  de  prendre  une  consistance  solide. 
On  verse  la  liqueur  encore  chaude  dans  des  moules  de  terre  en  forme  de 
cônes  creux,  cerclés  aux  deux  extrémités,  ouverts  par  les  deux  bouts, 
et  dont  le  petit  trou ,  qui  est  è  la  pointe ,  est  bouché  avec  du  bois,  de  la 
paille  ou  du  linge.  Toutes  les  itérations  que  l'on  fait  dans  la  préparation 
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ilu  sucre  pi  daus  l'art  de  le  raffiner  tendeni  k  débarrasser  ce  sel  csseiiliel 
d'un  suc  mielleux  qui  lui  ôlc  la  blancheur,  la  soliditù ,  la  fîne^e  et  le 
biillant  de  son  grain.  On  ouvre  donc  te  petit  tron  pour  donner  écoule- 
ment au  suc  mielleux.  On  verse  sur  la  partie  supérieure  du  cône  une 
bouillie  claire  faite  avec  de  la  terre  blanche  argileuse.  L'eau  se  chai^ 
d'une  subsUnce  gluliiteusc  de  U  terre ,  et  passe  ii  travers  la  niasse  du 
sucre ,  lave  les  petits  grains  et  les  purifie  du  suc  mielleux. 

«  Au  bout  de  quarante  jours,  le  sucre  est  suflisamment  desséché  et 
solide  :  il  a  pris  une  couleur  rousse,  et  s'appelle  alore  sucre  terré  rouge. 
S'il  est  d'une  couleur  gris- blanchâtre  et  en  morceaux  friables,  il  prend 
le  nom  de  inoscouade  moyenne  ;  c'est  li  la  matière  dont  on  fait  toutes 
les  autres  espèces  de  sucres.  Lorsque  la  moscouade  a  subi  de  nouveau  it 
peu  près  les  mêmes  opérations,  elle  est  plus  puriliée  de  ce  suc  mielleux , 
et  c'est  alors  de  la  cassonade,  dontla  meilleure  est  blanche,  sèche,  ayant 
une  odeur  de  violette.  La  cassonade  purifiée  elle-même  par  les  mêmes 
moyens  que  je  viens  d'indiquer,  ou  par  les  blancs  d'œufs ,  ou  parle  sang 
de  bœuf,  donne  le  sucre  raffiné,  le  sucre  fin  ou  le  sucre  royal,  ainsi 
nommé  â  canse  de  la  pureté  et  du  grain  brillant  dont  il  jouit.  Ce  sucre 
étant  très-sec ,  ei  frappé  avec  le  doigt ,  produit  une  sorte  de  son  ;  et 
frappé  ou  frotté  dans  l'obscurité  avec  un  couteau ,  il  donne  un  éclat  phos- 
l^orique.  Douze  cents  livres  de  sucre  raffiné  ne  doivent  produire  que 
six  cents  livres  de  sucre  royal.  La  liqueur  mielleuse  qui  découle  des 
moules  ne  peut  s'épaissir  que  jusqu'à  la  consistance  du  miel;  c'est  pour- 
quoi on  l'appeUe  miel  de  sucre ,  remel ,  et  plus  communément  mélasse 
ou  doucette.  Le  sucre  candi  n'est  que  du  sucre  fondu  à  diverses  fois  et 
cristallisé  :  il  y  en  a  du  blanc  et  du  rouge.  Il  se  fait  en  Hollande  un 
commerce  très-considérable  de  sucres  de  tontes  sortes,  spécialement  des 
Indes  orientales,  du  Brésil,  des  Barbades,  d'Anligoa,  de  Saint-Domin- 
gue, de  la  Martinique  et  de  Surinam.  Lesuaedu  Brésil  est  moins  blanc, 
plus  gros  et  plus  huileux  que  celui  des  Barbades,  de  la  Jamaïque  et  de 
Saint-Domingue.  » 

Tandis  que  nous  étions  à  disserter  tranquillement,  nos  jeunes  aventu- 
riers poursuivaient  leur  course  et  continuaient  à  marcher  du  côté  de  la 
savane.  Voici  comment  ils  nous  racontèrent  eux-mêmes,  plus  tard,  l'em- 
ploi de  leurs  premières  journées. 

Ils  avaient  parcouru  tout  l'intervalle  qui  séparait  le  Pont  de  famille  de 
la  contrée  à  laquelle  nous  avions  donné  le  nom  de  l'Ermitage  ou  Wal- 
de^ ,  et  où  ils  voulaient  passer  le  reste  de  la  journée ,  lorsqu'en  s'appro- 
chant  de  la  métairie  ils  étendirent  s'élever  tout-ï-coup  dans  le  lointain 
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des  accents  semblables  h  cens  d'une  voix  humaine.  C'était  une  sorte  de 
rire  prolongé ,  maïs  dont  le  timbre  avait  quelque  chose  de  sinistre.  Les 
animaux  s'arrêtèrent  avec  tons  les  signes  de  l'effroi ,  les  chiens  se  mireDi 
il  hurler,  et  l'autruche,  plus  efifrayée  que  tons  les  autres,  se  mit  à  Tnir 
dans  la  direction  du  Lac  aux  cygnes  avec  une  rapidité  contre  laquelle  la 
voix  et  les  efforts  de  son  cavaUer  furent  également  impuissants. 

Cependant  les  mêmes  accents  continuaient  >i  se  faire  entendre ,  et  le 
taureau  et  l'onagre  se  montraieut  si  troublés,  que  Frédéric  et  son  frère 
furent  obligés  de  mettre  pied  à  terre. 

—  Il  y  a  ici ,  dit  l'aîné  b  Fritz ,  quelque  animal  féroce  :  nos  montures 
vont  nous  échapper,  si  nous  ne  panenons  à  les  retenir  ;  et  !i  juger  par 
leur  effroi ,  l'ennemi  doit  èire  un  lion  ,  un  tigre  ou  quelque  béte  de 
même  nature.  Fais  quelques  pas  en  avant ,  pendant  que  je  vais  maintenir 
ici  le  taureau  et  l'onagre ,  et  si  tu  aperçois  quelque  chose ,  reviens  en 
hâte  vers  moi,  et  alors  nous  nous  concerterons  sur  le  parti  à  prendre, 
ou  nous  reprendrons  nos  montures ,  pour  fuir  en  toute  hâte  s'il  le  faut  ; 
malheureusement  noire  frère  a  pris  sa  course  d'un  cftté  opposé. 

Fritz  se  jeta  aussitôt  en  bas  de  sa  monture,  saisit  son  fusil,  passa  deux 
pistolets  â  sa  ceinture,  appela  à  lui  Folb  et  Braun,  et  se  mit  uanquille- 
ment  à  marcher  dans  la  direction  d'où  ce  rire  étrange  se  faisait  toujours 
entendre  par  intervalles. 

Il  n'avait  pas  fait  trente  pas  en  se  baissant  et  marchant  avec  précaution, 
qu'il  aperçut ,  k  travers  le  fourré ,  une  énorme  hyène  qui ,  après  avoir 
terrassé  un  de  nos  moutons ,  était  en  train  de  le  dévorer  :  le  sang  lui 


ruisselait  des  lèvres ,  et  elle  faisait  entendre  une  espèce  de  g 
de  joie  sauvage  qui  ressemblait  tout-à-fait  au  rire  i  demi  étouffé. 

La  présence  du  petit  chasseur  ne  dérangea  pas  le  monstre  de  son 
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hideux  repas ,  et  tout  en  roulant  ses  prunelles  llatnboyantes  il  cuniiaua 
à  se  ruer  sur  sa  proie  ;  Fritz  ue  uianqua  ui  de  cœur  ni  de  présence  d'es- 
prit. Il  se  plaça  derrière  un  arbre,  ajusta  l'animal ,  et  tira  ses  deux  coups 
h  la  fois ,  et  si  heureusement ,  qu'ils  vinrent  casser  les  pattes  de  devant  et 
percer  la  poitrine  de  la  hyène.  Les  chiens  intervinrent  alors ,  leur  ter- 
reur se  changea  en  rage ,  et  le  combat  le  plus  terrible  s'engagea  entre 
eux  et  le  monstre  que  sa  double  blessure  rendait  encore  plus  furieux. 
C'était  départ  et  d'aulre  des  mugissements  et  des  cris  horribles;  le  sang 
ruisselait  ;  nos  chiens  serraient  de  près  l'ennemi ,  mais  ils  recevaient  aussi 
de  larges  et  profondes  blessures. 

Frédéric,  qui  était  parvenu  à  attacher  l'onagre  et  le  taureau  à  un 
.  arbre,  accourut  au  bruit  de  la  double  explosion  comme  les  deux  chiens 
se  jetaient  sur  le  monstre  abattu.  11  aurait  voulu  d'un  seul  coup  termi- 
ner le  combat;  mais  il  était  impossible  d'y  songer  :  frapper  la  hyène, 
c'eût  été  assurément  frapper  les  chiens.  Ainsi  les  deux  jeunes  gens  furent 
donc  contraints  d'attendre  l'issue  naturelle  de  ce  combat.  Folb  prit  la 
hyène  à  la  gorge ,  et  Brauii  au  museau  ;  ils  h  tinrent  ainsi  jusqu'à  ce  que 
les  forces  lui  manquassent  et  qu'elle  tombât  sans  vie.  Mes  fils  poussèrent 
une  joyeuse  clameur  et  se  hâtèrent  de  rappeler  nos  chiens  si  braves  et 
si  cour^eux;  ils  pansèrent  les  blessures  qu'ils  avaient  reçues,  en  les 
frottant  d'hydromel  et  de  graisse  d'ours  qu'ils  avaient  emportée  pour 
manger. 

Peu  de  temps  après  Kudly  revint  II  avait  eu  grand'peine  à  se  tirer  du 
iniUeu  de  la  rizière  où  l'autruche  avait  couru  se  réfugier,  et  ce  n'était 
pas  sans  de  grands  efforts  qu'il  l'avait  euRn  forcée  à  revenir  sur  ses 
pas. 

En  voyant  le  monstre  que  ses  frères  avaient  si  courageusement  abattu 
en  son  absence,  Rudly  n'en  témoigna  pas  moins  son  admiration ,  quoi- 
qu'il n'eût  point  pris  part  h  ce  bel  exploit. 

En  effet  la  hyène ,  avec  sa  crinière  fauve ,  hérissée  de  poils  noirs  et 
rudes,  ses  pattes  armées  d'ougles  aigus,  son  museau  allongé  comme 
celui  du  loup,  ses  yeux  petits,  ronds  et  rouges,  est  l'un  des  animaux 
sauvages  qui  portent  è  un  plus  haut  degré  les  caractères  de  la  fépocilé. 

•  La  hyène  est  â  peu  près  de  la  grandeur  d'un  sangUer,  mai^ii  coq» 
est  plus  court  et  plus  ramassé  ;  elle  a  la  tête  plus  carrée  et  plus  ^rte  ; 
ses  oreilles  sont  longues,  droites,  nues,  et  ses  jambes,  surtout  celles  dv 
derrière ,  sont  plus  longues  ;  elle  a  les  yeux  placés  comme  ceux  du  chien , 
le  poil  du  corps  long ,  une  crinière  de  couleur  gris  obscur,  mêlée  d'un 
peu  de  fauve  et  de  noir,  avec  des  ondes  transversales.  Elle  est  peut-èlre 
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de  tuu»  les  quadiujwdes  le  seul  qui  n'ait  que  quatre  doigts  laiit  aux 
pieds  de  derrière  qu'à  ceux  de  devant. 

«  Cet  animal  sauvage  et  solitaire  demeure  dans  les  cavernes  des  ntoii- 
lapes,  dans  les Centesdes rochers,  dans  des  tanières  qu'il  se  creuse  lui- 
même  sous  terre.  Rien  ne  peut  dompter  son  naturel  féroce,  et  quoique 
pris  fort  jeune  il  ne  s'apprivoise  jamais.  Il  vit  de  proie  comme  le  loup , 
mais  il  est  plus  fort  et  surtout  plus  hardi  ;  il  attaque  quelquefois  les 
hommes,  il  se  jette  sur  le  bétail ,  suit  de  près  les  troupeaux ,  et  souvent 
il  enfonce  pendant  la  nuit  les  portes  des  étables  et  des  bei^cries  :  ses 
yeux  brillent  dans  l'obscurité ,  et  l'on  prétend  qu'il  voit  mieux  la  nuit 
<|ue  le  jour.  La  hyène  se  défend  contre  le  lion  ;  elle  ue  ci-aint  pas  la 
panthère ,  terrasse  l'once.  Lorsque  la  proie  lui  manque ,  elle  creuse  la 
terre  avec  ses  pieds,  et  elle  en  tire  par  lambeaux  les  cadavres  des  ani- 
maux et  des  hommes.  On  la  trouve  dans  presque  tous  les  climats  chauds 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  La  prise  de  cet  auimal  était,  sans  coniredil, 
l'une  des  actions  les  plus  héroïques  que  nous  ayons  encore  faites  depuis 
notre  éiabhssement  sur  la  cftte.  • 

Lorsque  mes  fils  eurent  conduit  leur  diargement  h  Waldeck ,  où  ils 
voulaient  faire  leur  établissement  temporaire,  ils  revinrent  chercher 
leur  proie,  qu'ils  transportèrent  sur  le  traîneau.  La  journée  du  len- 
demain tout  enlière  fat  consacrée  à  dépouiller  l'animal  et  h  faire  subir  it 
la  peau  la  première  prépamlion  dont  elle  avait  besoin  pour  être  conservée. 

Or,  pendant  que  nos  trois  fils  se  livraient  â  ces  occupations,  nous 
étions,  nous,  paisiblement  assis  sous  la  voûte  de  la  grotte. 

—  Où  sont  mes  frères?  disait  Ernest  ;  j'augure  que  nous  ne  larderons 
pas  à  avoir  de  leurs  nouvelles. 

—  Comment  penses-iu  ceia  î  lui  demandait  sa  mère. 

—  Qui  saicT  je  crois  aux  songes,  répondit-il  en  riant;  j'ai  rêvé... 

—  Bah  !  belle  garantie  que  celle  de  tes  rêves!... 

El  pendant  qu'ils  jasaient  ainsi ,  un  oiseau ,  dont  nous  ne  distinguions 
pas  bien  l'espèce  à  cause  de  l'obscurité  qui  commençait ,  se  glissa  far  la 
porte  ouverte  du  colombier. 

—  Fermez,  fermez!  s'écria  Ernest,  nous  verrons  demain  malin  quel 
est  ce  nouvel  bû(e  :  qui  sait?  c'est  peut-être  le  courrier  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  il  a  peut-être  sous  sou  aile  des  dépêches  de  Sydney,  Port- 
Jackson  ,  etc. ,  etc. ,  dans  les  parages  desquels  vous  nous  avez  annoncé 
que  nous  devions  être. 

—  Quelle  fantaisie  de  poste,  de  dépêches,  de  nouvelles,  t'a  doue  pris 
ce  soir? 
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—  Ah!  ce  n'est  rieu.  répoiidit-il  avec  indtiïéruuce ;  seulement  l'ar- 
rifét!  de  ce  pigeou  m'a  rappelé  ce  qne  j'ai  lu  qnelque  part  des  aocietis 
RomaiDsetdes Grecs, qui correspondaieut,  dit-on, au mojen  de  pigeons 
voyageurs.  Ce  fait  est-il  bien  vrai,  mon  père?  ajonta-t-il  eu  même 
temps. 

—  De  la  plus  grande  ïérité ,  lui  répondis-je  :  de  tous  les  habitants  de 
l'air,  il  n'en  est  pas  qui  puisse  rivaliser  avec  le  pigeon  pour  franchir  de 
grandes  distances  ;  cet  oiseau  est  essentiellement  voyageur.  Outre  les  pi- 
geons dressés  à  l'oHice  de  courriers ,  l'histoire  naturelle  parie  d'une  espèce 
particulière  qui  fait  volontiers  le  trajet  des  monts  Alléganys  aux  mon- 
t<^es  de  l'Ecosse.  L'bisloire  de  ces  pigeons  est  tout-îi-fait  curieuse;  au 
lieu  de  te  la  racoiiler,  je  veux  te  la  lire  dans  un  livre  français  où  je  l'ai 
remarquée  dernièrement  par  hasard. 

Je  pris  en  même  temps,  dans  la  bibliothèque  du  capitaine,  le  livre 
dont  je  venais  de  parler,  et  je  lus  : 

•  Les  ornithologistes  ont  donné  à  cette  espèce  de  pigeons  le  nom  de 
cotumba  migratoria,  c'est-â-dire  pigeon  voyageur,  et  ses  habitudes 
justifient  complètement  celte  dénomination ,  qui  n'est  cependant  pas  assez 
caractéristique.  En  eiïet,  tantdi  Asé  près  du  golfe  du  Mexique,  et  tantôt 
visitant  les  côtes  de  la  haie  d'Hudson ,  ses  courses  lui  font  parcourir  plus 
de  sept  cents  lieues  suivant  la  direction  du  méridien  ;  elle  s'élend  moins 
en  lon^ptude,  et  ne  dépasse  point  la  chaîne  des  montagnes  Rocheuses, 
limites  de  ses  excursions  à  l'ouest.  Quelques  individus,  plus  aventureux. 


ou  entraînés  hors  des  régions  qu'ils  fréquentent  le  plus  habituellement, 
traversent  ro«5an ,  et  viennent  quelquefois  jusqu'en  Ecosse.  Leur  puis- 
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sance  de  vol  et  la  poriée  de  lei^r  vue  sont  étounaates;  de  la  hauteur  à 
laquelle  ils  s'élèvent  dans  l'air,  ils  aperçoivent  sur  les  arbres  les  petits 
fruits  dont  ils  se  nourrissent,  les  baies  de  genièvre  et  les  airelles,  et 
lorsqu'ils  s'arrêtent  au  milieu  de  leurs  courses ,  ce  n'est  jamais  iiifruc- 
tiieusement.  Comme  ils  volent  en  troupes  nombreuses  et  serrées ,  au 
point  qu'ils  interceptent  quelquefois  la  lumière  du  soleil,  on  a  pu  mesu- 
rer leur  vitesse  par  les  moyens  qui  donnent  celle  des  nuages ,  et  il  est 
avéré  qu'ils  ne  font  pas  moins  de  vingt-cinq  lieues  de  poste  par  heure. 
Si  l'industrie  humaine  parvenait  à  s'associer  ces  rapides  coursiers ,  les 
télégraphes  deviendraient  presque  inutiles  ;  une  matinée  suffirait  pour 
transmettre  un  message  de  Zurich  h  Berlin. 

"  La  structure  et  la  forme  du  corps  favorisent  dans  ces  oiseaux  les 
longs  voyages  qu'ils  entreprennent  Leurs  ailes  sont  proportionnellement 
plus  longues  que  dans  aucune  autre  espèce  de  ce  genre  ;  leur  queue 
fourchue  et  d'une  grande  surface  est  un  gouvernail  proportionné  a 
l'étendue  et  à  la  force  de  leurs  ailes.  Quant  aux  couleurs  et  i  leur  dis- 
tribution snr  le  plumage  de  ces  oiseaux ,  on  remarque  une  irés-j^nde 
différence  entre  les  deux  sexes  :  l'extérieur  modeste  des  femelles  con- 
traste avec  ià  brillante  parure  des  mâles  autant  que  celui  des  poules  or- 
dinaires comparé  au  magnifique  plumage  des  coqs  ;  si  ces  pigeons  voya- 
geurs pouvaient  s'accoutumer  à  la  vie  sédentaire  des  colombiers,  ils 
seraient  un  ornement  de  plus  pour  les  habitations  champêtres.  Le  mile 
est  non-seulement  plus  beau ,  mais  enc<»-e  plus  grand  que  sa  femelle  ; 
depuis  le  bec  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  sa  longueur  est  de  pré» 
de  deux  pieds  ;  la  têie  est  d'uB  bleu  d'ardoise ,  les  ailes  et  le  dessus  du 
cor^s,  du  même  bleu  parsemé  de  taches  noires  el  brunes;  la  poitrine  est 
d'une  couleur  de  noisette  rougeâtre;le  eou  est  orné  des  plus  belles  .cou- 
leurs; l'or,  le  vert,  le  pourpre,  un  écariate  magnifique,  y  brillent  de 
tout  leur  éclat;  le  ventre  est  d'un  blanc  pur,  les  jambes  et  les  pieds 
d'un  beau  rouge;  une  large  bande  d'un  noir  lustré  traverse  la  queue 
dans  toute  sa  longueur. 

■  Le  caractère  distinciifet  dominant  de  cette  espèce  paraît  être  l'amour 
de  la  société  ;  point  d'individus  isolés  ;  dans  les  courses  lointaines ,  point 
de  traineurs;  leurs  bandes  sont  d'une  étendue  prod^ieuse  lorsqu'ils  se 
mettent  en  route  pour  chercher  dans  les  forêts  un  lieu  qui  foaroisse  1 
leur  subsistance.  Un  naturaliste  célèbre  estime  à  plusieurs  ceBtaines  de 
-  millions  une  de  ces  troupes  volantes  qu'il  rencontra  sur  les  bords  de 
rohio,  et  son  calcul,  loin  d'êire  exagéré,  descend  peut-être  beaucoup 
irup  au-dessous  de  la  réalité.  Kn  cITet,  ce  nuage  d'oiseaux  s'étendait  sur 
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nne  largeur  d'environ  deux  mille  mètres ,  et  comme  son  passage  ne  dura 
pas  moins  de  trois  heures,  sa  longueur  6taitau  moins  de  soixante-quinze 
lieues  ou  trois  cent  miQe  mètres;  eu  ne  comptant  que  deux  oiseaux  par 
mètre  cubique ,  la  bande  aurait  été  composée  d'un  milliard  deux  cents 
millions  d'olseaui  ;  mais  la  troupe  était  si  serrée ,  qa'ellc  projetait  une 
ombre  sur  la  (erre.  Le  bruit  de  toutes  ces  ailes  mises  ^  mouvement 
était  très-fort  et  d'une  monotonie  assoupissante.  Il  faut  observer  que  ces 
immenses  colonnes  mobiles  se  forment  par  la  réunbn  d'un  très-grand 
nombre  de  troupes  distinctes,  mais  ayaol  toutes  un  but  commun,  exé- 
cutant les  mêmes  manœuvres  dans  les  mêmes  lieux  ;  elles  ont  aussi  la 
singulière  habitude  de  se  choisir  un  même  juchoir,  dans  le  lieu  du  ren- 
dez-vous oii  elles  arrivent  le  soir,  quelquefois  de  très-loin,  et  qu'elles 
quittent  le  matin  pour  aller  chercher  leur  subsistance.  La  forêt  qui  re- 
çoit ces  voyageurs  est  d'ailleurs  assez  mal  payée  de  son  hospitalité ,  car 
les  pigeon.s  s'abattent  si  impétueusement  et  en  si  grand  nombre  sur  les 
arbres,  que  les  plus  fortes  branches  sont  rompues  et  tombent  avec  leur 
fardeau.  On  dirait  qu'on  violent  orage  a  frappé  h  coups  redoublés  cette 
partie  de  la  forêt. 

y  Ou  a  calculé  la  nourriture  consommée  chaque  jour  par  use  grande 
bande  ile  pigeons ,  en  réduisant  chaque  individu  <i  une  ration  très-mo- 
dique, car  ils  ont  besoin  de  manger  souvent  et  beaucoup.  On  a  peine  à 
croire  au  résultat  de  cette  estimation  :  une  seule  de  ces  populations  ailées, 
qui  établit  au  sein  des  forêts  sa  ville  aérienne ,  consommerait  quatre  ou 
cinq  fois  autant  que  la  plus  p<^alcuse  des  capitales  de  l'Europe,  en  ne 
toiant  compte,  toutefois,  que  du  poids  des  subsistances.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'à  l'apparition  de  l'aurore  cette  population  se  disperse  pour 
mettre  â  coniributiou  un  espace  équivalant  à  plusieurs  cantons  de  la 
Snisse.  Quelques  divisions  de  ta  grande  bande  vont  prendre  leurs  repas 
très-loin ,  et  par  conséquent  très-tard,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  revenir 
ponctuellement  au  juchoir.  Ce  lieu  de  repos  a  été  choisi  avec  prudence , 
aussi  secrètement  qu'il  a  été  possible ,  loin  de  l'habitation  ordinaire  des 
i^onemis  naturelsde  ces  pacifiques  oiseaux  ;  précautions  insuffisantes  contre 
les  plus  dangereux  de  ces  ennemis,  les  colons  américains.  Aussitôt  qu'un 
juchoir  de  pigeons  est  découvert,  on  fait  h  la  hâte  les  préparatifs  d'une 
expédition  de  longue  durée ,  et  qni  occupera  tout  le  monde  ;  outre  les 
armes,  les  munitions  et  les  provisions  indispensables,  les  chariots  trans- 
portent les  futailles  vides,  du  sel,  quelques  ustensiles  de  ménage;  toute 
la  famille  se  met  en  marche,  menant  avecelle  ses  animaux  .domestiques, 
lorsque  les  chaleurs  sont  réunis  et  installés,  ils  conviennent  entre  eux  de 
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divers  signaux  d'averiissement ,  établissent  nue  sorte  de  police  pour  l'in- 
térêt et  la  sûreté  de  tous,  et  la  campagne  est  ouverte.  La  fasillade  com- 
mence le  soir,  et  dure  aussi  long-temps  qu'on  peut  apercevoir  lu  gibier. 
De  grand  matin,  et  après  le  départ  des  oiseaux,  on  procède  â  la  recolle, 
mais  l'homme  a  été  devancé  sur  ce  chaqp  de  carnage  par  les  animaux 
ToraCes  de  la  contrée,  oiseaux  et  quadrupèdes;  durant  la  journée,  d'é- 
normes tas  de  pigeons  imposent  une  Torte  tâche  aux  jursonnes  chargées 
de  plumer,  préparer,  encaquer.  Cependant  la  récolte  n'a  pas  été  com- 
plète :  on  a  laissé  la  portion  des  glaneurs  ;  ce  sont  les  cochons ,  qui ,  durant 
cette  chasse,  ne  vivent  que  de  p^eons  et  engraissent  îi  vue  d'ceil.  Si  on 
n'est  pas  trop  éloigné  des  vUles,  les  marchés  y  sont  abondamment  appro- 
visionnés de  ce  gibier,  que  les  gourmets  ne  dédaignent  point  On  a  vu  à 
New- York  un  brick  uniquement  diargé  de  cette  marchandise,  et  dont 
la  cargaison  emplumée  eut  un  prompt  et  avantageux  débit  La  vie  des 
malheureux  pigeons  est  une  succession  de  fatigues  et  de  périls.  Attaqués 
au  heu  de  leur  repos ,  ils  le  sont  encore  h  l'époque  des  soins  et  de  l'édu- 
cation de  chaque  génération  nouvelle;  pour  ce  temps,  il  faut  choisir  un 


domicileet  renoncer  aux  grandesconrses;  mais  les  associations,  qumque 
subdivisées ,  ne  sont  pas  dissoutes ,  et  les  nids ,  rapprochés  autant  qu'il 
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est  possible,  couvrent  tous  les  arbres  d'une  grande  forêt.  On  a  vu  tlans 
l'ëiat  de  Kentucky  un  de  ces  établissements  qui ,  sur  une  largeur  de 
plus  d'une  lieue,  occupait  au  moins  seize  lieues  en  loi^ueur.  Tous  les  nids 
sont  occupés  à  la  fois  au  commencement  d'avril  ;  vers  la  fin  de  mai ,  les 
petits  prennent  leur  volée,  et  toute  la  bande  commence  ses  grands  voyages. 
Il  y  a ,  dit-on ,  jusqu'à  trois  couvées  par  an ,  et  très-souvent  trois  nids  à 
construire  ;  dès  qu'un  lieu  de  nichée  est  reconnu ,  ce  qui  n'est  pas  diffi- 
cile, les  moyens  de  destruction  sont  préparés;  les  chasseurs  arrivent  dans 
la  forêt  peu  de  jours  avant  l'époque  dn  départ ,  armés  de  bâches ,  ame- 
nant, comme  pour  l'autre  expédition,  tout  leur  ménage  et  ce  qui  est 
nécessaire  pour  un  campement  de  quelques  jours  ;  les  arbres  sont  abat- 
tus ,  tous  les  nids  dont  ils  étaient  surchargés  tombent  i  la  fois  ;  les  cris  de 
désespoir  des  victimes ,  le  bruit  de  la  chute  des  arbres ,  et  plus  encore  celui 
des  ailes  des  pères  et  mères  qui  ne  cessent  de  voler  autour  de  leur  mal- 
heureuse progéniture  que  lorsque  la  faim  les  y  contraint,  les  coups 
redoublés  des  haches  et  les  avertissements  des  bâcherons ,  font  un  vacarme 
assourdis.'iant. 

«  Les  pigeonneaux  sont  alors  très-gras  :  les  indigènes  américains  ont 
appris  aux  colons  comment  celle  graisse  peut  être  mise  â  profit;  ils  la  re- 
cueillent en  la  faisant  fondre ,  et  la  conservent  dans  des  pots  dont  ils  ont  eu 
soin  de  se  munir.  Un  grand  arbre,  chargé  de  nids  et  de  jeunes  oiseaux, 
sufltt  quelquefois  poor  fournir  it  une  famille  sa  provision  de  graisse  du- 
rant plusieurs  mots. 

•  Les  pigeons  voyageurs  de  l'Amérique  ne  peuvent  conserver  leurs 
habitudes  que  dans  les  immenses  forêts  de  l'intérieur,  au-delà  des  monis 
Alléganys  ;  les  bandes  qui  s'aventurent  à  l'est  de  cette  chaîne  rencon- 
trent sur  leur  passage  plus  d'ennemis ,  ei  ne  trouvent  plus  des  asiles  aussi 
sârs.  Lorsque  la  faim  les  contraint  i  s'abattre  sur  les  plaines  cultivées , 
une  autre  arme  leur  est  encore  plus  funeste  qne  le  fusil  :  les  cultivateurs 
prennent  leurs  filets,  et  d'un  seul  coup  ils  amènent  ordinairement  plu- 
sieurs centaines  de  prisonniers.  Toute  la  population  est  •■  la  chasse  ;  la 
mousqueterie  ne  cesse  de  se  faire  entendre  que  lorsque  la  bande  ailée  a 
terminé  son  passage.  On  mange  alors  des  pigeons  à  tous  les  repas ,  sans 
que  l'uniformité  de  ce  régime  paraisse  fatiguer  ni  déplaire  ;  mais  les 
Américains  n'y  sont  pas  condamnés  pour  toujours;  le  temps  approche 
oit  la  chasse  des  pigeons  de  passage  sera  beaucoup  moins  productive.  A 
mesure  qne  la  population  augmentera  dans  l'intérieur  du  continent ,  ces 
oiseaux  se  trouveront  resserrés  dans  un  plus  petit  espace,  les  associations 
ne  pourront  continuer,  et  l'espèce,  toujours  poursuivie  avec  acharne- 
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ment ,  diminuera  de  plus  en  plus  ;  elle  sera  forcée  à  changer  ses  moeurs, 
aujourd'hui  si  remarquables,  et  vivra  dans  les  forêts  de  l'Amétiquc 
comme  les  ramiers  dans  celles  de  l'Europe ,  disséminée,  confondue  avec 
les  aucres  espèces  du  même  genre,  et  n'excitant  plus  une  curiosité  par- 
ticulière. " 

Je  m'arrêtai  :  Ernest  causa  encore  quelque  temps  ;  il  fit  plusieurs  re- 
marques sur  l'inslinct  voyageur  des  pigeons  dont  je  venais  de  lire  l'his- 
toire; mais  dans  ses  remarques  et  au  travers  de  toutes  les  paroles  qu'il 
prononçait,  il  y  avait  une  sorte  de  réserve  qu'il  me  fut  impossible  de 
percer.  Je  lui  adressai  plusieurs  questions. 

~  &  demain ,  îi  demain ,  fut  la  seule  réponse  qu'il  nous  fit  ;  et  nous 
ne  tardâmes  pas  i  atler  nous  coucher. 

Le  lendemain ,  Ernest  était  levé  avant  moi ,  et  il  avait  été  faire  sa  viMte 
dans  le  colombier  avant  même  que  j'eusse  songé  qu'il  y  avait  h  quelque 
grand  secret.  Je  ne  lui  en  parlai  pas ,  et  quand  après  les  premières  occu- 
pations du  matin  j'annonçai  l'heure  du  déjeuner,  je  vis  Ernest  arriver 
gravement  et  tenant  en  main  un  papier  plié  en  forme  de  lettre  admi- 
nistrative et  cacheté,  qu'il  nous  présenta  avec  un  profond  salut,  en 
disant  : 


—  Noble  et  gracieux  seigneur  de  ces  lieux ,  vous  excuserez ,  s'il  vous 
plaît,  votre  maître  de  poste  de  Felsenheim,  du  retard  qu'éprouvent  au- 
jourd'hui les  dépêches  de  Sydney,  Port-Jackson,  et  de  toute  la  côte  de 
la  Nouvelle-Hollande  ;  le  paquebot  a  été  retardé ,  il  n'est  arrivé  qu'hier 
soir  très-tard;  voilji  pourquoi  nons  nous  trouvons  forcé  de  ne  vous  re- 
mettre que  ce  malin  les  lettres  qu'il  apportait  pour  vous. 
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Sa  mère  et  mot  ne  pûmes  nous  empêcher  de  rire  de  celte  espèce 
d'exorde  burlesque. 

—  Eh  bien!  repri»-je  en  continuant  la  plaisanterie,  que  font  nos 
sujets  des  côtes  de  Sydney,  Port-Jackson  et  de  la  NouTelie-Hollande  ? 
Monsieur  le  secrétaire,  ouïrez  nos  dépêches ,  et  donnez-nous-en  lecture. 

A  ces  mots,  maître  Ernest  déploya  dans  toute  son  étendue  le  papier 
([u'il  tenait,  et  donnant  i  sa  voix  tout  le  développement  dont  elle  était 
susceptible ,  il  commença  : 

0  Le  générât-gouverneur  de  ta  nouvelle  Vallée  du  Sud,  au 
"gouverneur  de  FeUenheim,  Falkenhorsl,  Waldegg ,  du 
'  champ  des  cannes  à  sucre  tt  de  toutes  les  contrées  environ- 
•  nantes,  salut. 

•>  Noble  et  Tidèle  allié,  nous  apprenons  avec  déplaisir  que  trente  hommes 
»  que  nous  supposons  faire  partie  de  voire  coloû^  s'en  sont  éloignés  pour 
"  vivre  à  leur  gré  dans  le  désert ,  ce  qui  ne  manquera  pas  de  causer  beau- 
«  coup  de  lort  aux  grandes  et  aux  petites  chasses  de  la  province.  Nous 
»  avons  également  appris  que  d'effroyables  hyènes ,  aussi  aSreuses  que 
u  nuisibles,  ont  franchi  les  limites  de  notre  quartier,  el  causé  de  grands 
"  d^âts  parmi  les  animaux  domestiques  de  nos  colons;  en  conséquence , 
>'  nous  vons  invitons,  d'une  part ,  à  rappeler  vos  chasseurs  affamés,  et  de 
"  l'autre ,  à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  chasser  et  pai^er  de  ces 
>i  hyènes  et  autres  bêtes  féroces  toute  l'étendue  de  votre  territoire,  ou , 
'  du  moins ,  les  restreindre  dans  des  b^ues  convenables. 

-  Sur  ce ,  je  prie  Dien ,  monsieur  le  gouverneur ,  qu'il  vous  ait  en  sa 
»  sainte  et  d^e  garde. 

,   »  Fait  it  Sydney-Covc,  au  Port-Jackson ,  le  )2  du  mois  de  casnar,  et 
»  de  la  colonie  Ja  tr«)t&quatriéme  année. 

"  te  gouverneur,  PHILIPP  PHILIPPSON.  - 

Ernest  s'arrêta  en  riant,  et  comme  pour  juger  de  l'effet  qu'il  avait 
produit  sur  nous.  Le  générai  Philippson  ne  m'intriguait  pas  beaucoup  ; 
mais  il  y  avait  eu  dans  toute  r«tte  plaisanterie  une  telle  suite  et  un  tel  en- 
semble, que  ma  cnrioùté  en  était  vivement  piquée.  Mon  fils  jouissait  de 
mon  embarras ,  et  comme  il  faisait  une  gambade  pour  témoigner  sa  joie  è 
la  manière  des  enfants,  d  laissa  tomber  de  sa  poche  un  nouveau  papier. 
J'allais  le  prendre  et  l'ouvrir,  quand  il  m'arrêta  toul-à-coup,  eu  me 
disant  : 
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—  Ce  sont  eiicore  des  dépêches  j  celles-là  vieniieot  de  Waldegg  ;  peui- 
6ire  seroat-elles  moins  pompeuses  que  la  missive  officielle  du  généril 
Pliilin)8on ,  mais  peut-être  aussi  contiendront-elles  un  peu  plus  de  vérité, 
l^lcoutez  donc,  voici  une  lettre  de  Waldegg. 

—  De  grâce,  explique-nous  cette  étemelle  énigme.  Est-ce  qoe  ton 
frère  t'a  laissé  une  lettre  avant  son  départ,  en  te  commandant  de  ne  me 
la  remettre  qu'aujourd'hui?  Mais  celte  hyène,  est-ce  que  vraimenl?..,. 
Est-ce  qu'il  se  serait  aperçu  de  la  présence  de  ce  féroce  animal  1  Est-ce 
qu'il  aurait  conçu  le  projet  téméraire  d'aller  attaquer  le  monstre ,  sans 
vouloir  m'en  parler! 

—  Voici  une  lettre  de  Frédéric ,  reprit  Ernest  ;  c'est  mon  pigeon  d'hier 
soir  qui  l'a  rapportée  sous  son  aile. 

—  Ah  !  sois  béni ,  mon  petit  savant  !  lui  dit  sa  mère  en  l'embrassant  ; 
sois  béni  pour  ta  bonne  et  heureuse  idée!....  mais  celte  hyène....  Us, 
lis-nous  la  lettre  de  ton  frère. 

—  Je  vais ,  reprit-il ,  lire  cette  fois  sans  rien  changer.  Et  il  nous  lut 
les  lignes  suivantes  : 

'  Cliers  parents,  et  toi,  mon  bon  Ernest, 

•  Je  vous  apprendrai  qu'à  notre  arrivée  dans  la  contrée  de  Walde^, 
n  nous  avons  été  accueillis  par  une  hyène  de  grande  et  belle  taille  qui  a 
■  dévoré  quelques-uns  de  nos  moutons  et  sans  doute  plus  d'une  chèvre 
••  sauvage. 

*  Fritz  a  fait  preuve  d'adresse  et  d'intrépidité  :  c'est  a  lui  seul  qn'ap- 
>  panieat  l'iionneur  d'avoir  abattu  le  monstre ,  nos  cliiens  l'ont  achevé , 
»  et  nous  en  sommes  heureusement  délivrés.  Nous  avons  passé  presque 
«  toute  la  journée  à  préparer  sa  peau ,  qui  est  très-belle ,  et  qui  pourra 
»  nous  devenir  utile. 

a  Le  pemmican  est  bien  le  manger  le  |dus  détestable  dont  de  pauvres 
voyageurs  puissent  s'embarrasser. 

°  Adieu  ;  nous  vous  embrassons  tous  les  trois  tendrement 

»  FBËDÉBIC  • 

—  Ah!  voilii  bien  une  lettre  de  chasseur!  m'ëcriai-jc;  mais  cette 
hyène,  comment  sera-t-elle  entrée  dans  nos  domaines  ?  est-ce  que  la  pa- 
lissade serait  encore  une  fois  renversée  ?  Cette  pensée  me  tourmente  àa- 


—  tilts  pauvres  enfants,  dit  la  mère  les  larmes  aux  yeux.iHiisse 
Dieu  veiller  sur  eux  et  me  les  ramener  sains  et  saufs  !  Fant-il  partir  im- 
médiatement? faut-i)  attendre  encore? 
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—  Le  dernier  parti  me  parait  le  meilleur,  reprit  Eraest,  car  nous 
recevrons  sans  doute  ce  soir  une  aouTelle  missive  qui  nous  donuera  de 
plus  grands  détails  et  oous  aidera  dans  la  détermination  ï  prendre. 

En  effet ,  dans  l'après-dinée ,  il  rentra  au  colombier  un  nouveau  pi- 
geon. Ernest,  qui  éuitaui  aguets,  ne  perdit  pas  de  temps;  fermer  le  co- 
lombier, aller  prendre  sous  l'aile  du  messager  aérien  la  dépêche  qu'il 
rapportait  fut  l'affaire  d'un  instant,  et  il  revint  tout  joyeux  avec  un  nou- 
veau billet  que  voici  : 

■  I.a  nuit  a  été  boime.  —  Le  temps  est  beau.  —  Course  en  cajack  sur 
>  le  lac  — Prise  de  beanx  cygnes  noirs.  — Plusieurs  animaux  nouveaux, 
o  —  Apparition  et  fuite  soudaine  d'une  béie  aquatique  dont  le  genre  nous 
-  est  entièrement  inconnu.  —  Demain  à  Prospect-HilL 

•>  Porlez-vousbien. 

•  Vos  Ris , 

a  FHÈDÈBIC,    llUDLY   et  FRITZ.   " 

—  C'est  presque  une  dépèche  télégraphique ,  dis-je  en  riant ,  tant  elle 
est  concise  ;  nos  chasseurs  trouvent,  à  ce  qu'il  parait,  plus  facilement 
un  coup  de  fusil  qu'une  phrase.  Néanmoins  leur  missive  me  tramjuillise  : 
s'ils  ont  eu  la  nuit  bonne,  c'est  que  la  hyène  de  Fritz  était  la  seule  dans 
la  contrée. 

Ma  femme  se  montrait  moins  inquiète;  nous  résolûmes  en  consé- 
quence d'attendre  encore  avant  d'aller  rejoindre  dos  Gis.  Leur  lettre 
était  bien  le  s(Hmnaire  exact  de  tout  ce  qu'ils  avaient  fait  depuis  leur 
départ  ;  mais  elle  était  si  concise ,  que  j'eus  besoin  des  ex|dications  ulté- 
rieures qu'ils  nous  donnèrent  de  vive  voix  ponr  bien  comprendre  tout 
ce  qu'elle  nous  anm>nçail.  Je  continue  ici  la  narration  que  me  firent 
plus  tard  mes  fils  de  leur  excursion. 

Délivrés  du  voisinage  dangereux  de  la  hyène ,  ils  avaient  entrepris 
d'explorer  le  Marais  des  cygnes,  et  de  le  soumettre  h  une  battue  géné- 
rale. Frédéric  avait  pris  pour  cela  son  cajack,  et  ses  frères  le  suivaient 
en  cdtoyant  le  bord  du  plus  près  qu'il  leur  était  possible. 

Les  cygnes  noirs  furent  pour  nos  chasseurs  une  proie  friande  ;  aussi 
s'adressèrent-ils  tout  d'abord  à  ces  beaux  et  gracieux  animaux.  Un  lacs 
en  fil  d'archal  attaché  à  un  bambou  était  le  pi^e  an  moyen  duquel  ils 
cherchaient  à  s'emparer  de  ces  oiseaux  et  les  enirafaer  avec  eux  au  ri- 
vage ;  mais  ils  ne  purent  attraper  de  la  sorte  que  trois  jeunes  cygnes,  les 
vieux  étaient  trop  forts  et  se  défendaient  belliqucosemeut  h  grands  coups 
d'ailes. 
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ApK's  les  cygnes,  un  oiseau  de  nouvelle  espèce  vint  s'offrir  à  ta  vue 
de  nos  jeunes  chasseui's  :  c'était ,  h  le  juger  sur  sou  port  majesiuent  ei 
sa  noble  allure ,  le  roi  du  marais  ;  sa  téie  était  ornée  d'une  couronne,  et 
il  se  rengoi^eait  comme  un  être  qui  a  la  conscience  d'une  haute  dignité 
et  d'une  autorilc  reconuue.  Ce  noble  extérieur  attira  l'attention  de  Fré- 
déric .  et  le  bel  oiseau  reçut  le  lacet  sans  presque  s'en  douter  ;  on  l'attira 
à  terre,  on  lui  lia  les  pattes  et  les  ailes,  et  il  fut  déposé  b  c&té  des 
c^nes. 

Tandis  que  mes  trois  lîls  étaient  ainsi  occupés  autour  de  leur  magni- 
Tiquc  proie,  qu'Ernest  nous  déclara  plus  tard  être  le  héron  royal,  un 
anima)  extraordinaire  partit  tout-â-coup  du  Tond  des  roseaux ,  et  passant 
presque  ^  câté  d'eux  leur  causa  une  sorte  d'eiïroi.  Celait  un  animal  de 
la  taille  d'un  poulain,  dont  la  forme  se  rapprochait  de  celle  du  rhinocéros; 
mais  il  n'avait  pas  sur  le  nez  la  corne  ou  défense  qui  dislingue  ce  der- 
nier; il  avait  la  lèvre  supérieure  très-proéminente,  et  tout  le  corps  d'un 
noir  brun.  Mes  trois  chasseurs  n'étaient  pas  des  naluralJstes  bien  disiin- 
gués;  ils  n'en  donnèrent  pas  inoins  un  nom  h  la  béte  étrange  qui  se 
'  présentait  devant  eux  pour  la  première  foJs^  et  ils  décidèrent,  faute  de 
mieux ,  qu'il  devait  ressembler  au  tapir  ou  è  l'anta  d'Amérique. 


«  Le  tapir  est  un  animal  qui  se  trouve  communément  à  la  Guiane  et 
au  Brésil.  La  forme  de  son  corps  ressemble  assez  à  celle  du  cochon;  si 
tête  se  termine  en  pointe  par  le  haut  ;  sa  lèvre  supérieure  d^usse  de 
beaucoup  sa  lèvre  inférieure,  sa  gueule  est  armée  de  quatre  dents;  ses 
yeux  sont  petits,  ses  oreilles  arrondies  et  pendantes;  sa  queue  courte, 
pyramidale  et  sans  poil.  Il  a  les  jambes  comme  celles  du  sanglier;  ses 
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pieds  de  devant  sont  i;arnis  de  quatre  ongles  noirâtres;  C(.-u\  de  derrière 
n'en  ont  qne  trois.  Le  poil  du  tapir  «et  court ,  tacheté  de  blanc  dans  les 
première!)  années  de  l'animal  ;  mais  il  devient  ensuite  d'un  brun  Toncé  et 
uniforme.  Le  tapir  est  l'un  des  quadrupèdes  qui  s'entendent  le  mieux  à 
nager  :  il  parcourt  xous  l'eau  des  espaces  très-étcndus ,  et  il  trompe  ainsi 
l'adresse  du  chasseur  qui  le  poursuit,  et  qui  se  trouve  tout  Étonné  de  le 
voir  dresser  la  tCte  à  une  disunce  fort  éloignée  quand  il  le  croyait  b  ses 
pieds. 

i>  Le  tapir  est  amphibie  :  des  naturalistes  ont  dit  de  lui  qu'il  dormait 
tout  le  jour  sous  l'ean,  et  qu'il  proRtait  de  la  nuit  pour  aller  bulinei' 
dans  les  foréis. 

0  Ce  sont  les  Portugais  qui  lui  ont  donné  les  premiers  le  nom  d'anta. 
Les  sauvages  estiment  sa  chair  et  la  prisent  i  l'égal  du  bœuf;  ils  tirent 
aussi  nn  parti  fort  avantageux  de  sa  peau ,  qu'ils  emploient  à  couvrir  leurs 
boucliers,  après  l'avoir  étendue  en  long  et  fait  sécher  au  soleil.  » 

Frédéric  ne  possédait  pas  précisément  toutes  ces  connaissances  sur 
l'animal  en  question  :  il  ne  s'en  mit  pas  moins  â  le  poursuivre  avec  son 
rajach  ;  mais  le  ta[^r  nageait  avec  une  telle  rapidité  que  mon  fils  fut 
obligé  de  renoncer  è  l'entreprise. 

Pendant  ce  temps-lâ ,  Rudly  et  Fritz  avaient  repris  le  chemin  de  h 
hutte  avec  leurs  cygnes  noirs  et  le  bel  oiseau  royal ,  qui  conservait  jusque 
dans  ses  liens  quelque  chose  de  la  dignité  de  son  rang,  ils  rencontrèrent, 
rhemin  faisant ,  une  compagnie  de  grues  qui  volaient  au-dessus  de  leurs 
tôles â grand  bruit  d'ailes  et  eu  poussant  des  cris  aigus;  ils  en  firent  un 
iibatis  superbe,  sans  avoir  recours  à  leurs  fusils,  mais  seulement  â  leurs 
arcs.  Ils  éialeni  pourvus  de  flèches  longues  et  garnies  d'une  pointe  trian- 
gulaire. Mais  cette  arme  devait  surtout  son  eflBcacité  h  des  ficelles  en- 
duites de  glu  et  qui  llotlaient  autour  de  la  hampe.  Ces  cordons,  en  vol- 
tigeant dans  l'air,  s'attachaient  aux  ailes  et  ans  pattes  des  oiseaux  que  le 
fer  n'avait  point  touchés,  et  il  n'était  pas  rare  qu'une  seule  flèche  re- 
tombât avec  nu  double  gibier.  Ils  prirent  également  par  ce  moyen  ingé- 
nieux deui  beaux  oiseaux  appelés  demoiselles  de  Numidie ,  et  qui  faisaient 
(lartie  de  la  troupe  des  grues. 

Frédéric,  en  rejoignant  ses  frères,  se  sentit  un  peu  piqué  en  voyant 
la  belle  chasse  qu'ils  avaient  faite;  d'un  autre  cAté,  l'insuccès  de  sa 
course  après  le  monstre  du  marais  le  rendait  quelque  peu  honteux.  Il 
voulut  relever  son  honneur  et  réparer  l'échec  que  sa  réputation  d'heu- 
reux chasseur  venait  d'éprouver  :  il  appela  ses  chiens  i  lui ,  et ,  accom- 
|)agné  de  son  aigle ,  il  se  dirigea  du  côté  du  bois  des  goyaves;  il  n'y  fut 
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pas  plus  d'un  quart  d'heure ,  que  les  chiens  6rf  Dt  lever  une  o 
des  plus  beaux  oiseaux  qu'on  puisse  voir  ;  ils  étaient  du  genre  des  fai- 
sans. Frédéric  lança  son  aigle  :  et  tandis  que  celui-ci  poursuivait  l'un 
des  fuyards,  un  autre,  en  quelque  sorte  pétriûé  par  la  peur,  tomba 
entre  les  mains  de  Frédéric ,  qui  en  pril  encore  un  second ,  lequel  s'étail 
bloiri  sons  un  buisson  ;  celui-ci  était  magnifique,  il  avait  une  queue  de  plus 
de  deux  pieds  d'ûtendue ,  parmi  les  brillantes  plumes  de  laquelle  on  en  re- 
marquai! deux  fort  étroites  qui  serpenlaient  dans  le  milieu ,  offraient  les 
plus  riches  couleurs  d'or,  de  vert ,  de  brun ,  et  se  terminaient  par  une 
tache  de  velours  noir.  A  la  seule  description  que  la  lettre  de  Fritz  donnait 
de  cet  oiseau ,  le  savant  Ernest  reconnut  tout  d'abord  l'oiseau  de  pa- 
radis ,  le  manu  eodiata ,  le  plus  riche ,  le  plus  élégant ,  le  plus  beau 
de  tous  les  oiseaux  qui  s'abattent  sur  les  côtes  de  ta  K ou ve Ile-Hollande. 
Et  quand,  ï  l'arrivée  de  ses  frères ,  le  jeune  naturaliste  put  se  convaincre 
de  la  rËaliië  de  ses  suppositions,  il  s'écria  tout  transporté  :  Voilîi  donc  ce 
bel  habitant  de  l'air  dont  la  vie  a  donné  lieu  i  taut  de  fables  !  Tout  en  lui , 
jusqu'à  son  nom,  n'a  long-temps  été  qu'une  eireur.  On  avait  imagioË 
que.  sorti  du  paradis  terrestre,  aucun  lieu  n'était  digne  de  le  recevoir 
un  instant ,  et  qu'il  ne  se  reposait  que  sous  les  ombrages  de  l'Ëden  ;  on 
a  même  dit  qu'il  n'avait  point  de  |Meds  :  or,  un  oiseau  sans  pieds  ne 
devait  exister  que  pour  un  vol  perpétuel  ;  aussi  l'oiseau  de  paradis  volait- 
il  même  en  dormant ,  et  ce  qui  est  plus  admirable ,  la  femelle,  pondant 
ses  ceufs  en  l'air,  les  couvait  en  volant,  si  ce  n'est  pendant  quelques  mo- 
ments où  elle  se  tenait  suspendue  à  une  branche  d'arbre,  au  moyen  de 
lattes  filets  qui  décorent  si  benreusement  son  plumage.  La  nourriture  de 
l'oiseau  de  paradis  devait  répondre  à  sa  constitution  presque  immatérielle  ; 
aus^  n'était-ce  que  de  substances  aériennes,  de  parfums,  de  vapeurs, 
ou  tout  au  plus  de  rosées ,  que  devait  se  nourrir  l'oiseau  céleste. 

Un  être  aussi  mystérieux  ne  pouvait  manquer  de  qualités  merveil- 
leuses :  l'homme  assez  heureux  pour  posséder  un  seul  individu  de  ce 
genre  et  le  conserver  avec  la  vénération  que  méritent  les  objets  sacrés, 
devait  obtenir  les  faveurs  du  ciel ,  éloigner  ou  guérir  toutes  les  maladies. 
On  en  fit  des  fétiches ,  des  amulettes ,  et  dés-lors  les  chasseurs  se  mirent 
h  la  recbercbe  des  lieux  où  ces  oiseaux  abondent  le  j^us ,  et  ils  étudièrent 
les  moyens  de  les  prendre  :  l'oiseau  de  paradis  devint  ainsi  l'objet  d'une 
spéculation  assez  lucrative. 

Voilà  les  niaiseries,  continua  le  petit  docteur,  que  l'on  a  crues  et  dé- 
bitées pendant  des  siècles  ;  mais  la  science  dont  le  flambeau  dissipe  l'er- 
reur, la  science'  est  venue  et  elle  a  fait  tomber  le  prestige  qui  entourait 
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l'oiseaa  de  paradis;  aui  fables  M  merveilles,  elle  a  substitué  la  vérité. 
L'histoire  naturelle  a  approfondi  le  mystère  ;  adieu  dés-lors  aux  fantai- 
sies poétiques,  aux  rêves  brillants  de  l'imagination.  On  a  vu  que  l'otsean 
de  paradis  a  des  pieds,  qu'il 
se  nourrit  d'aliments  solides , 
et  en  contemplant  son  beau 
plumage  on  n'y  a  rien  trouvé 
qui  ne  se  rencontre  dans  les 
autres  volatiles,  si  cen'est  plus 
d'éclat,  plus  de  brillani,  plus 
de  richesses  dans  les  couleurs 
qui  peignent  de  tant  de  reflets 
divers  ses  ailes  ,  sa  gor^e ,  et 
les  longs  filets  qui  ornent  sa 
queue. 

L'oiseau  de  paradis  a  le  vol 
très-léger,  et  comparable  à 
celui  de  l'hirondelle,  quoi- 
qu'il s'élève  beaucoup  plus 
haut  dans  les  airs  et  qu'il  ait 
l'habitude  de  se  percher  sur  la  cime  des  grands  arbres.  Sa  grosseur  réelle 
est  celte  du  geai ,  mais  ses  plumes  sont  disposées  de  manière  à  grossir 
considérablement  le  volume  de  son  corps. 

Les  plumes  qui  entourent  la  base  de  son  bec  sont  d'un  beau  noir 
de  velours ,  changeant  en  vert  foncé  ;  celte  couleur  s'étend  sur  les  joues 
et  la  gorge ,  â  travers  le  jaune  qui  couvre  la  tête  et  le  derrière  du  cou , 
et  le  vert  à  reflets  métalliques  qui  couvre  le  devant  de  cette  même  partie  ; 
le  reste  du  plumage  est  d'un  marron  foncé  sur  le  ventre  et  clair  sur  le 
dos.  Les  plumes  décomposées  sont  étagées ,  et  les  plus  larges  n'ont  pas 
moins  de  dii-huit  pouces.  Les  filets  ont  deui  pieds  neuf  pouces  de  lon- 
gueur: on  croit  que  ceux  de  la  femelle  sont  pins  courts,  et  que  daus  ce 
genre  d'oiseau ,  comme  dans  tous  les  autres,  la  parure  du  mMe  est  plus 
édatante  et  fjus  somptueuse,  tandis  que  la  femelle  se  contente  d'un  vête- 
ment plus  modesie. 

Cette  dissertation  sur  l'oiseau  de  paradis  en  amena  d'autres ,  dans  les- 
quelles tout  l'honneur  restait  au  savant.  J'étais  étonné  moi-mi'me  de 
l'aptitude  qu'apportait  cet  enfant  ît  l'étude  de  sa  science  favorite,  et 
de  la  &dlité  avec  laquelle  il  se  retrouvait  au  milieu  du  dédale  souv^it 
fort  embarrassé  des  classifications,  des  distinctions  de  genres,  d'es- 
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pèces.  etc. ,  qui  hérissent  d'obstacles  trè»-réels  l'Étude  de  l'histulre  aa- 
lurelle. 

L'uiseau-secréiaire ,  l'oiseau-mouchc ,  les  perroquets,  toutes  les  races 
eurent  un  luot,  toutes  les  familles  de  riches  et  magnifiques  volatiles  qui 
se  balancent  sous  les  nuagi.'s  du  Nouveau- >londe  obtinrent  un  éloge,  une 
description ,  ou  du  moins  un  souvenir  de  la  part  du  savant  Mais  je 
reviens  au  récit  de  l'excursion  de  mes  jeunes  gens. 

Nos  chasseurs,  après  tant  de  prouesses,  avaient  gagné  un  v^oureux 
appétit,  et,  tout  frugal  que  fût  le  repas,  ils  y  firent  le  plus  grand  hon- 
neur. La  viande  froide  de  peccari ,  Ira  goyaves,  des  pommes  de  canneUier, 
des  pommes  de  terre  cuites  sous  la  cendre ,  toutes  ces  provisions  furent 
absorbées  avec  un  admirable  appétit  Le  pemmican  seul ,  dont  on  atten- 
dait merveille,  fut  dédaigné,  et  déclaré  indigne  de  sa  réputation;  on 
l'abandonna  aux  chiens ,  ce  qui  était  le  moyen  ordinaire  de  se  débarrasser 
d'une  chose  qui  ne  plaisait  i  personne. 

Avant  le  soir,  nos  jeunes  explorateurs,  aTin  de  mettre  leur  voyage  à 
profit ,  remplirent  un  sac  d'épis  do  riz  mûrs  ;  ils  recueillirent  aussi  une 
bonne  provision  de  colon ,  qu'ils  se  proposaient  d'emporter  le  lendemain 
à  Prospect-Hill,  but  d'une  excursion  nouvelle  qu'ils  projetaient. 

Frédéric,  qui  s'était  muni  de  gomme  d'euphorbe  pour  donner  au\ 
singes  une  bonne  leçon ,  avait  besoin  de  noix  de  coco  divisées  en  deux 
pour  tenir  lieu  de  tasses,  et  de  vin  de  palmier  pour  servir  d'appât.  Mes 
jeunes  gens  alors  imaginèrent  un  moyen  qui  devait  leur  éviter  )a  peine 
de  grimper  jusqu'aux  sommets  des  palmiers  élevés  dont  ils  étaient  entou- 
rés ;  ils  choisirent  parmi  ceux  qui  leur  parurent  le  plus  chaînés  de  fruit , 
et  à  la  manière  des  Caraïbes,  qui  abattent  l'arbre  pour  en  cueillir  le  fruit , 
ils  coupèrent  deux  superbes  palmiers ,  d'oi)  ils  tirèrent  tout  à  la  fois  du 
vin,  des  cocos  et  deux  énormes  choux  palmistes. 

Quand  ou  ine  conta  cette  particularité  du  voyage ,  j'improuvai  sévère- 
ment l'emploi  de  ce  moyen ,  et  je  défendis  bien  qu'à  l'avenir  on  y  eût 
recours  davantage.  Le  palmier  était  l'un  des  plus  beaux  arlH-es  de  ta 
contrée,  et  en  même  temps  l'une  des  richesses  végétales  les  plus  pré- 
cieuses dont  nous  pussions  disposer:  le  ga^ller  tout  d'abord,  c'était 
nous  enlever  une  de  nos  principales  ressources ,  car  les  jeunes  planls  ne 
devaient  pas  pousser  aussi  promptemeut  que  les  vieux  arbres  tombaient 
sous  la  hache.  Mes  fils  pourtant  m'assurèrent  qu'ils  avaient  planté  plus  de 
dix  cocos  en  terre  pour  remplacer  un  jour  les  arbres  qu'ils  avaient  coupés. 
Ues  fila  quittèrent  Wllde^:  mais  des  événonems  encore  plus  im- 
porlauts  les  attendaient  â  Prospect-Nill ,  vers  lequel  ils  se  dir^seaienL 
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Maintenant  je  vais  laisser  parler  FrédËric  lui-m^e  et  reproduire  les 
principaux  poiniB  de  la  narration  qu'il  nous  fit  au  retour. 

—  En  entrant  dans  le  Bois  des  pins ,  dit-il ,  nous  y  fûmes  accueillis 
par  un  concert  épouvantable  de  cris  aigus  qui  partaient  de  tons  les  arbres  ; 
c'étaient  les  singes  qui,  du  haut  des  branches  où  ils  étaient  perdiés , 
entremêlaient  de  la  plus  bizarre  mélodie  les  grimaces  qu'ils  nous  adres- 
saient. Des  grimaces ,  ils  passèrent  aux  projectiles ,  et  nous  ne  tardâmes 
pas  à  nous  sentir  assailhs  par  une  grêle  de  pommes  de  pin  qui  n'aurait 
pas  manqué  de  nons  devenir  Irës-prëjudiciable ,  si  nous  n'y  eussions  mis 
ordre  en  dirigeant  plusieurs  coups  chargés  à  mitraille  vers  la  maudite 
engeance.  Cette  réception  ne  fit  qu'augmenter  les  dispositions  peu  bien- 
veillantes dont  j'étais  animé  enfers  les  singes,  et  me  fortifier  dans  le 
projet  du  châtiment  que  je  leur  préparais  en  esprit  depuis  long-temps. 

Nous  trouvâmes  aussi  sur  la  lisière  du  bois  une  espfice  de  millet  dont 
les  liges  avaient  huit  ou  dix  pieds  de  baut;  je  le  reconnus  aisément  à  ses 
épis  rougeâtres  et  {«"uns  pour  le  doura  ou  millet  nègre.  Ce  champ  de 
uiillet  s'étendait  an  loin;  mais  à  dilTérenles  places  on  remarquait  beau- 
coup de  tiges  brisées  au  sommet,  comme  si  la  grêle  eût  frappé  ces  épis. 
INons  aperçûmes  de  ih  notre  habitation  de  Prospect- FI  il  I  :  malgré  l'éloi- 
gnement ,  elle  nous  parut  singulièrement  délabrée.  Nous  nous  hâtâmes , 
mais  en  approchant  nous  fûmes  convaincus  que  les  singes  avaient  en- 
core passé  par  là.  Les  plantations  que  nous  avions  Ëiites  étaient  ravagées, 
notre  petite  cabane  était  dévastée  et  de  plus  infectée  par  les  ordures  que 
ces  vilains  animaux  y  avaient  laissées.  Nous  nous  servîmes  d'un  feisceau 
des  épis  de  millet  dont  j'ai  parlé  en  guise  de  balais  pour  nettoyer  l'in- 
térieur, et  une  grande  coquille  nous  tint  Iteu  de  pelle.  Je  ne  puis  vous 
dire  quels  fdrent  notre  colère  et  notre  désappointement.  Nous  passâmes 
l'après  dinée  h  déblayer  une  place  dans  laquelle  nous  pussions  étendre  nos 
sacs  pour  passer  la  nuit  sans  avoir  rien  â  craindre  d'une  invasion  des  ani- 
maux du  désert.  J'employais  déjà  dans  ma  pensée  la  journée  du  lende- 
main :  ce  devait  être  celle  de  la  punition  pourla  race  maudite  des  situes. 

Je  dois  ici,  me*  chers  parents,  reprit  Frédéric,  vous  demander  pardon 
d'une  faute  dont  je  me  suis  rendu  coupble .  celle  d'avoir  emporté  sans 
vousen  prévenir  delà  gomme  d'euphorbe;j'en  avais  besoin  pour  l'exécu- 
tion de  mou  projet ,  et  je  craignais  que  vous  ne  consentissiez  pas  h  m'a- 
bandonner  cette  dangereuse  substance.  Je  me  suis  alors  déterminé  ï  un 
larcin  que  je  confesse  humblement  et  dont  je  sollicite  l'oubli. 

Nous  commençâmes  avant  la  nuit  les  préparatifs  du  grand  piège  que 
nous  tendions  à  la  maudite  engeance.  Les  noix  de  cocos ,  les  courges,  et 
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en  général  lous  les  nsteDsiles  dont  nous  pouvions  disposer,  fnrent  mis 
en  réqutsiiioa.  Nous  les  empUuus  de  riz ,  de  goyaves,  de  vin  de  palmier, 
et  de  toutes  sorles  de  friandises  ;  j'ajoutai  â  chacun  de  ces  mets  une  por- 
tion de  la  gomme  empoisonnée  ;  nous  les  répaudîmes  dans  la  forôt ,  et 
nous  nous  retirâmes  pour  attendre  l'événemenL  II  était  presque  nuit; 
nous  ne  pouvions  plus  soi^er  à  rien  entreprendre  avant  le  jour  suivant. 
Nous  allions  nous  étendre  sur  nos  sacs  de  coton,  quand  nous  vîmes 
briller  tout-à-coup  h  l'horizon  une  large  lueur  <iue  nous  primes  d'abord 
pour  un  vaisseau  qui  brûlait  en  mer.  Nous  quittâmes  aussitôt  la  hutte , 
et  noBS  courûmes  aussi  vite  qu'il  nous  fut  possible  au  sommet  du  Promon  - 
toire  de  l'espoir  ironipé,  et  l'incendie  alors  prit  k  nos  yeux  une  forme  ré- 
gulière. C'était  une  masse  de  feu  parfaitement  ronde  qui  sortait  des  flots 
et  s'élevait  petit  à  petit  au-dessus  de  leur  surface.  C'était  la  hme  qui  se 
levait  à  l'horizon. 


Celait  bien  l'une  des  plus  merveilleuses  scènes  de  la  nature  que  j'aie  en- 
core vues.  La  mer  était  calme,  ou  du  moins  ses  ondesse  balançaient  douce- 
ment et  avec  un  doux  murmure  au  pied  du  cap  ;  le  vent  s'était  changé  en 
une  brise  légère  et  fraîche  ;  la  nalure  entière  semblait  préluder  aux  mer- 
veilles de  la  nuit,  et  chanter  au  Créateur  un  hymne  de  gloire  et  de  remer- 
clmcnt.  Quoique  nous  eussions  été  trompés  dans  notre  espoir,  et  qu'au 
lieu  d'un  vaisseau  en  mer  nous  n'eussions  uouvé  quela  lune  au  firmameai, 
cependant  nos  cœurs  élaient  si  joyeux  de  tout  ce  beau  spectacle  qui  se  dé- 
roulait devant  nous  que  nous  ne  songions  pas  à  nous  plaindre  de  la  décon- 
venue. Nous  demeurâmes  quelque  temps  dans  un  silence  religieux  ;  nos 
âmes  s'élevaient  d'elles-mêmes  vers  le  Seigneur,  et  nous  lui  rendions  grSces 
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in  si  incti  veinent  des  merveilles  que  sa  main  puissante  avait  préparées  et 
qui  s'offraient  sans  cesse  à  l'admiration  des  h(»nmes. 

Cepcndantlacontemplationdouceet  calme  à  laquelle  nous  nous  aban- 
donnions ne  dura  pas  long-1em|)s  ;  elle  fut  interrompuG  par  les  sons  les 
plus  étranges,  et  qai  nous  parurent  d'autant  plus  effrayants  qu'ils  con- 
trastaient avec  le  silence  de  la  nuit.  C'était  tout  à  la  fuis  des  hurlements, 
des  rugissements,  des  hennissements,  enHn  mille  cris  discordants  et  con- 
fus qui  semblaient  partir  du  banc  de  sable  qui  s'étend  depuis  le  pied 
du  Promontoire  jusque  dans  la  mer;  et  pourtant  nous  ne  distinguions 
rien  ,  ni  sur  ses  eaux  ni  sur  ses  bords.  A  ces  accents  formidables ,  nos 
chiens  répondirent  par  de  longs  hurlements ,  le  chacal  de  Rudly  semblait 
avoir  retrouvé  toute  l'âcreté  de  son  cri  sauvage  pour  répondre  â  celle 
voix  nouvelle ,  d'autres  chacals  y  joiguaient  leurs  glapissements  sympa- 
thiques :  du  côté  de  la  savane,  nous  distinguions  le  cri  perçant  d'un 
cheval  sauvage;  mais  ce  qui  nous  causait  une  profonde  terreur,  c'était 
de  démêler  au  fond  de  tous  ces  bruits  un  rugissement  sourd  et  terrible 
qui  devait  être  celui  du  tigre  ou  du  lion.  Ce  singulier  concert  dura  plus 
d'un  quart  d'heure.  Nous  hésitions  â  descendre,  quand  enfîn  nous  enten- 
dîmes comme  le  galop  d'un  cheval  qui  s'éloigne ,  et  nous  regagnâmes  la 
hutte  avec  la  certitude  qu'il  y  avait  dans  les  environs  un  hippopotame,  nu 
éléphant ,  un  lion  ou  un  tigre ,  ou  du  moins  quelque  animal  terrible. 

Nous  trouvâmes  tout  tranquille  autour  de  la  hutte;  mais  îi  peine 
avions-nous  mis,  comme  on  dit,  ta  tête  sur  l'oreiller,  qu'un  concert 
d'une  autre  espèce  partit  de  la  forêt  des  pins.  Ce  fut  d'abord  un  solo,  puis 
un  tutti  de  voix  dures  et  aigres  qui  semblaient  descendre  de  tous  les  ar- 
bres, mais  en  modulations  lelleinent  étendues  que, ce  n'était  pas  seulemeni 
â  déchirer  les  oreilles,  mais  •>  fendre  les  pierres.  La  musique  cessait  de 
temps  eu  temps,  puis  elle  reprenait  avec  une  nouvelle  rage.  Elle  dura 
de  la  sorte  environ  quatre  heures ,  puis  nous  n'entendîmes  plus  rien. 

Il  est  inutile  de  vous  dire  que  nous  passâmes  une  assez  mauvaise  nuit. 
Nos  feux  â  entretenir,  la  pensée  qu'un  hippopotame  ou  un  tigre  rôdait 
peut-être  à  peu  de  distance  de  nous,  les  hurlements  presque  continuels 
de  nos  chiens,  que  nous  avions  attachés  aux  poteaux  de  la  hutte  afin 
qn'ils  n'allassent  point  attaquer  les  singes  mal  à  propos  ;  de  temps  â  autre 
leurs  aboiements  redoublés  nous  annonçaient  l'approche  des  maraudeurs 
et  nous  tenaient  éveillés.  Cependant ,  vers  le  matin ,  le  calme  se  rétablit , 
et  nous  pûmes  reposer  une  heure  ou  deux.  Au  lever  du  soleil  nous  cou- 
rûmes dehors ,  empressés  de  voir  le  résultat  de  la  nuit ,  ne  doutant  point 
qi^  les  musiciens  nocturnes  n'en  fissent  partie.  Hélas  1  nous  trouvâmes 
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tous  les  musiciens  bien  et  dûment  eadormis  en  terre ,  mais  endormis  du 
sommeil  sans  fin.  C'étaient  messieurs  les  singes  qui ,  après  s'être  glou- 
tonuemeot  empoisonnés  en  avalant  notre  riz  et  notre  vin  de  palmier, 
nous  avaient  régalés  toute  la  nuit  de  leor  chanson  de  mort. 

La  terre  était  jonchée  de  cadavres ,  l'euphortw  avait  produit  un  e(Eet 
terrible.  Nous  jetâmes  à  la  mer  les  singes  empoisonnés  et  les  iiaienàles 
qui  avaient  contenu  le  poison ,  et  nous  réprimes  le  chemin  de  la  butte, 
où  nous  fûmes  bien  aises  de  trouver  un  peu  de  repos  après  ta  hideuse 
et  dégoûtante  besogne  qui  nous  avait  occupés  une  partie  de  la  journée. 
C'est  alors  qne  Rudly  composa  sa  fameuse  lettre  que  vous  n'avez  peut- 
Otre  pas  reçue.  La  voici ,  c'est  de  la  baule  poésie. 

-  Pro^pcd-Hill,  le  II.  lî  oii  13  <lii  courant. 

•  Le  caravansérail  de  Prospcct-Hill  est  nettoyé ,  et  rendu  de  nouveau 

•  habitable.  Ce  travail  nous  a  coûté  des  sueurs,  mais  les  coupables  tes 
»  ont  payées  de  leur  sai^.  Némésis  a  versé  le  poison  dans  la  coupe  de 
«  vengeance ,  et  l'Océan  roule  maintenant  dans  ses  flots  les  cadavres  des 

•  lraiii:es.  —  l«  soleil  dans  toute  sa  splendeur  assiste  à  nos  préparatifs  de 
H  départ  ;  il  nous  retrouvera  ce  soir  au  défilé  de  la  savane.  —  FatcU.  » 

La  lecture  de  cette  pièce  semi-burlesque  mit  fin  à  la  narration  de  Fré- 
déric, ou  du  moins  elle  entraîna  tant  et  de  si  longues  digressions,  que  je 
me  vois  obligé  de  résumer  le  récit  de  mon  fils,  et  d'instruire  mes  lecteurs 
des  impressions  que  cette  lettre  énigmatique  avait  produites  sur  nous, 
ainsi  que  de  ce  qui  suivit,  jusqu'à  notre  réunion  i  nos  jeunes  et  hardis 
explorateurs. 

Nous  avions  en  effet  reçu  la  lettre  de  lludly  ;  au  travers  de  ses  images 
mythologiques  de  Némésis  et  de  la  coupe  empoisonnée,  elle  contenait 
des  choses  que  nous  ne  comprenions  pas.  Qu'était-ce  que  ces  cadavres 
que  l'Océan  roulait  dans  ses  flots?  etc.,  etc. 

Une  autre  dépêche  vint  au  milieu  de  l'aprés-dtnée  mettre  le  comble  i 
notre  anxiété.  La  voici  : 

'  La  palissade  du  défilé  qui  conduit  i  la  savane  est  détruite.  —  Les 
»  cannes  à  sucre  sont  renversées  et  dévastées  sans  ressource  ;  on  re- 
»  marque  dans  le  sable  de  laides  empreintes,  comme  celles  du  pied  d'un 
»  éléphant,  et  d'autres  plus  petites  qui  ressemblent  assez  au  sabot  d'ua 
«  cheval.  Venez  vite,  venez  vite  à  notri  aide,  chers  parents.  Il  y  a  beau- 
"  coup  c(  faire  ici  pour  la  sûreté  de  la  colonie.  Sur  toutes  choses,  ne  per* 
■  dez  pas  un  instanl.  » 
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Je  laisse  >i  penser  â  quelle  inquiétude  nous  nous  trouvâmes  en  proie  à 
la  lecture  de  cette  dernière  missive. 

Je  sellai  l'onagre  sans  perdre  un  insuat  :  je  laissai  i  la  grotte  Ernest  et  sa 
mère  avec  ordre  de  venir  nous  rejoindre  le  lendemain  au  défilé,  ei  je  partis 
immédiatement.  Il  y  avait  à  peu  près  entre  mes  fils  et  moi  un  espace  de  six 
lieues;  je  le  parcourus  en  trois  heures ,  et  j'étais  au  défilé  avant  la  nuit. 

Mes  enfants  furent  très-surpris  de  me  voir  arriver  avec  tant  de  promp- 
titude, et  me  reçurent  avec  de  joyeux  transports. 

L'idée  que  je  m'étais  faite  du  désastre  que  Frédéric  m'annonçait  n'ap- 
prochait pas  de  la  réalité.  Les  cannes  à  sucre  étaient  perdues  sans  res- 
source, et  celles  qui  n'étaient  pas  écrasées  avaient  été  dépouillées  de 
leurs  feuilles  par  un  animal  qui  devait  infaillibiement  être  un  éléphant , 
car  il  avait  fallu  toute  l'adresse  de  cette  bêie  intelligente  pour  aller  cueillir 
ainsi  le  long  des  tiges  les  feuilles  longues  et  minces  dont  elles  étaient  en- 
veloppées. Les  gros  pieux  que  nous  avions  plantés  avec  tant  de  peine 
pour  former  la  barrière  du  détilé  étaient  arrachés,  brisés  et  dispersés  à 
lerre  comme  des  brins  de  jonc  ;  les  arbres  tout  îi  l'entour  avaient  été 
dépouillés  de  leur  écorce  ;  les  bambous  n'avaient  pas  été  mieux  traités 
que  les  cannes  à  sucre ,  et  il  n'y  avait  plus  dans  la  vaste  plantation  une 
seule  poussejeune  ou  tendre:  tout  avait  été  soigneusement  cueilli.  J'exa- 
minai attentivement  les  empreintes  qui  existaient  sur  ie  sable,  et  je  me 
convainquis  qu'un  éléphant  seul  avait  dfi  laisser  de  telles  traces  ;  d'autres 
pas  plus  petits  qui  se  remarquaient  de  place  eu  place  devaient  être  ceuv 
d'un  hippopotame.  Je  revins  sur  mes  pas,  afin  de  m'assurer  si  quelque 
bête  féroce  autre  qne  celle  dont  je  reconnaissais  les  traces  ne  s'était  point 
intitiduite  dans  notre  canton  par  ce  passage,  mais  je  n'en  dém^ai  au- 
cune ,  sinon  des  traces  de  loup  ou  de  chien  que  je  supposai  devoir  être 
celles  de  la  byène  que  Fritz  avait  tuée  ;  mais  comme  elles  ne  marquaient 
point  le  retour  de  l'animal  au  passage ,  je  me  tranquillisai. 

Je  fis  dresser  tout  autour  de  la  tente  des  branches  de  bois  sec,  nous 
amassâmes  une  provision  abondante  de  comestibles,  et  nous  allumâmes 
nos  feux  de  garde  à  l'entrée  de  la  nuit.  Nous  nous  partageâmes  le  soin 
de  tes  entretenir  et  de  veiller;  mais  rien  ue  vint  nous  troublél  jusqu'au 
retour  du  jour.  Les  éléphants  firent  uaturellement  le  sujet  de  notre  con- 
versation pendant  cette  nuit  de  veille  ;  mes  jeunes  chasseurs  étaient  bien 
aisesde  connaître  l'ennemi  qu'ils  allaient  peut-être  avoir  it  combattre.  Nous 
nous  resserrâmes  autour  du  feu ,  et  je  tâchai  de  résumer  en  peu  de  mots 
ce  que  je  savais  sui'  le  monstrueux  animal  vei's  lequel  toute  notre  atten- 
tion était  tournée. 
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u  L'éléphant ,  leur  dis-je ,  esi  un  des  plus  singuliers  d'enlre  les  qua- 
(trupMes,  pour  la  conformation  de  plusieurs  paities  de  son  corps.  En 
considérant  cet  animahrelalivementâ  l'idée  habituelle  que  nous  avons  de 
la  justesse  des  proportious,  il  est  assez  mal  conrormé  :  son  coq»  est  gros 
et  court ,  ses  jambes  raides  et  mat  formées ,  ses  pieds  ronds  et  turtus  ; 


sa  lëie  monstrueuse  est  recouverte  d'une  peau  fort  tdure ,  et  le  crâne  , 
surtoulà  l'endroit  du  fron{,  a  jusqu'il  sept  pouces  d'épaisseur;  ses  oreilles 
tombent  de  chaque  côté  de  ses  joues  comme  des  feuillet  inanimées  :  sa 
trompe,  ses  défenses,  ses  pieds  sont  des  organes  aussi  di^racieux  >i  l'œil 
qu'ils  sont  nécessaires  à  l'animal. 

>i  Les  pays  chauds  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  sont  les  lieux  on  naissent 
plus  spécialement  les  éléphants;  ceux  des  Indes  sont  beauconp  plus 
grands ,  et  par  conséquent  plus  forts  que  ceux  d'Afrique. 

»  Lorsque  l'éléphant  est  revêtu  de  sa  chair  et  de  sa  peau ,  les  jambes  de 
derrière  paraissent  plus  couples  que  celles  de  devant ,  parce  qu'elles  sont 
moins  dégagées  de  la  masse  du  corps;  cesjambesressembleutplus.b  celles 
de  l'homme  qu'à  celles  de  la  plupart  des  quadrupèdi  s,  en  ce  que  le  talon 
pose  à  terre ,  et  que  le  pied  est  fort  coort  ;  la  plante  de  leur  pied  est 
garnie  d'une  corne  d'os  en  forme  de  semelle  qui  est  dure ,  solide  et 
épaisse  d'un  pouce;  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  partie  varie  de  forme 
dans  les  divers  individus.  La  force  des  jambes  de  l'éléphant  est  propor- 
tionnée à  sa  lourde  masse;  aussi  dit-un  qu'il  va  fort  vite,  et  que  de  son 
pas  il  atteint  aisément  un  homme  qui  court.  Il  nage  assez  bien,  tant  à 
cause  du  grand  volume  d'eau  que  sa  masse  déplace  que  parce  qu'il  est 
sujet  h  avoir  le  ventre  enllé  par  des  veines  qui  augmentent  son  volume. 
Quelques  auteurs  ont  dit  que  le  [leu  de  souplesse  des  jambes  empêchait 
l'éléphant  de  se  relever  [ors(|u'il  était  couché.  On  peut  it^anter  cette 
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assertion  comme  peu  véridiquc  :  l'éléphaDt  se  couche  et  se  relève  très- 
facilement. 

Il  L'organe  le  plus  admissible  et  le  plus  particulier  ï  l'éléphant  est  sa 
trompe ,  dans  laquelle  on  remarque  des  mouTemeots  et  des  usages  qui 
ne  se  trouvent  point  dans  les  autres  animaui  ;  la  structure  en  est  tout-à- 
fait  singulière.  - 

■  Cette  trompe  est  très-lougue ,  et  l'animal  l'allonge  et  la  raccourcit  â 
volonté.  Cette  partie,  qui,  à  proprement  parler,  n'est  que  son  nez,  est 
charnue,  nerveuse,  creuse  comme  un  tuyau,  extrêmement  flexible  dans 
tous  les  sens  ;  l'extréniilû  de  cette  trompe  s'élargit  comme  le  haut  d'un 
vase ,  et  fait  un  rebord  dont  la  partie  de  dessous  est  plus  épaisse  que  les 
côtés;  ce  rebord  s'allonge  par  le  dessus,  et  forme  alors  comme  le  bout 
d'un  doigt.  Au  fond  de  cette  espèce  de  petite  tasse ,  on  aperçoit  deux 
trous,  qui  sont  les  narines  ;  c'est  par  le  moyen  de  ce  rebord ,  qui  est  à 
l'extrémité  de  sa  trompe ,  que  l'éléphant  exécute  tout  ce  qu'on  peut  faire 
avec  la  main. 

■  Lorsque  cet  animal  applique  les  bords  de  l'extrémité  de  sa  b^mpe 
sur  quelque  corps  et  qu'il  relire  en  même  temps  son  haleine,  ce  corps 
reste  collé  contre  sa  trompe  et  en  sui)  les  diven  mouvements  ;  c'est  ainsi 
que  l'éléphant  enlève  facilement  des  choses  fort  pesantes ,  et  même  jus- 
qu'à des  poids  de  deux  cents  livres. 

«  L'éléphant  a  le  cou  trop  court  pour  pouvoir  baisser  ta  tête  jusqu'à 
terre ,  et  brouter  l'herbe  avec  la  bouche ,  ou  boire  facilement  lorsqu'il  a 
soif;  il  trempe  le  bout  de  sa  trompe  dans  l'eau ,  et  en  aspirant  il  eu  em- 
plit toute  la  cavité  ;  ensuite  il  la  recourbe  en  dessous  pour  la  porter  dans 
sou  gosier. 

■  Quand  i'éléphant  veut  manger,  il  arrache  l'herbe  avec  sa  trompe,  et 
la  recourbe  ensuite  dans  sa  bouche  :'  tout  cela  peut  faire  penser  que  le 
petit  éléphant  tette  avec  sa  trompe ,  et  qu'il  la  recourbe  ensuite  dans  sa 
bouche  pour  avaler  le  lait.  Cette  trompe  lui  sert  non-^ulement  de  main , 
mais  encore  d'un  bras  nerveux;  il  s'en  sert  pour  arracher  les  arbres  et 
briser  les  branches  lorsqu'il  veut  se  frayer  un  passée  dans  les  forêts.  Il 
fait  jaillii-  au  loin  et  dirige  à  son  gré  l'eau  dont  il  a  rempli  sAompe. 

»  La  bouche  de  l'éléphant  est  la  partie  la  plus  basse  de  sa  tête ,  elle  n'est 
armée  que  de  huit  dents ,  quatre  à  la  mâchoire  supérieure ,  et  quatre  à 
l'inférieure.  Comme  sa  trompe  et  ses  huit  dents  seraient  une  trop  faible 
défense,  la  nature  lui  en  a  encore  donné  deux  autres,  qui  sortent  de  la 
mâchoire  supérieure  jtfqui  sont  irés-ïoiies.  Elles  sont  longues  de  quel- 
ques pieds  et  un  peu  recourbées  eu  haut;  l'animal  s'en  sert  pour  atta- 
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quer  et  se  défendre  Vivement  conlre  ses  ennemis.  La  femelic  esl  année 
de  défenses  de  même  que  le  mâle  ;  elles  sont  creuses  dans  leur  naissance, 
et  environ  jusqu'à  la  moiiié  de  leur  langueur,  et  même  plus  :  le  reste, 
jusqn'â  la  pointe ,  est  solide.  Ces  défenses  fournissent  l'ivoire.  L'éléphant 
a  des  yeux  très-petits  ;  ses  paupières  sont  garnies  de  poils ,  ce  qui  lui  est 
particulier  avec  l'homme ,  le  singe ,  l'autruche  et  le  grand  vautour.  Son 
corps  est  couvert  d'une  peau  toute  composée  de  rides,  ce  qui  la  fait  pa- 
raître fort  vilaine,  d'autant  plus  qu'elle  est  garnie  en  quelques  endroits 
seulement  de  soies  semblables  â  celles  du  sanglier.  On  en  observe  surtout  <i 
la  partie  conveie  de  la  trompe,  aux  paupières,  et  à  la  queue ,  qui  en  est 
garnie  en  toute  sa  longueur  et  terminée  par  une  houppe  assez  longue. 
Les  Indiens  attribuent  h  ces  poils  de  grandes  vertus  qui  ne  Sont  qu'ima- 
ginaires; les  Africains,  tant  hommes  que  femmes,  s'en  servent  dans  leurs 
parures. 

>  Les  éléphants  sauvages  vivent  d'herbes,  de  fruits  et  même  débranches 
d'arbres ,  dont  ils  mangent  le  bois  ;  dans  les  mois  d'aoQt  et  de  septembre, 
ils  viennent  dans  les  champs  de  riz  ou  de  mais,  où  ils  fout  de  grmds 
d^ts.  Les  Africains,  pour  garder  leurs  cl)am[e,  allument  de  cdié  et 
d'autre  des  feux  dont  l'jdai  épouvante  les  éléphants.  Ces  terribles  man- 
geurs peuvent  cependant  rester  sept  â  huit  jours  sans  prendre  de  nour- 
riture. Leur  boisson  est  de  l'eau ,  qu'ils  ont  soin  de  troubler  avant  de  la 
boire ,  ainsi  que  fait  le  chameau. 

B  Les  éléphants  sauvages  entrent  quelquefois  dans  les  champs  de  labK, 
qu'ils  ravagenL  Si  la  plante  est  encore  jeune  et  abondamment  aqueuse, 
elle  ne  leur  fait  point  de  mal;  mais  si  elle  est  mdre  ou  près  de  sa  matu- 
rité ,  elle  les  enivre ,  et  alors  ils  se  livrent  aux  contorsions  les  plus  plai- 
santes. Quand ,  par  malheur  pour  eux ,  la  dose  est  un  peu  trop  forte,  ils 
s'endorment ,  et  alors  les  n^res  se  vengent  aisément  du  dommi^  qu'ib 
ont  reçu  de  leurs  pieds  et  de  leur  trompe. 

*  L'éléphant  a  beaucoup  d'instinct  et  de  docilité.  On  dit  qu'il  est  sus- 
ceptible d'attachement,  d'aiïcciion  et  de  reconnaissance,  jusqu'à  sécher 
de  douleur  lorsqu'il  a  perdu  son  gouverneur.  On  l'apprivoise  si  aisé- 
ment, et^  le  soumet  â  tant  d'exercices  différents,  que  l'on  est  surpris 
qu'une  bête  aussi  lourde  prenne  si  facilement  les  habitudes  qu'on  lui 
dohne.  ' 

Mes  fils  m'adressèrent  une  foule  de  questions  auxquelles  je  m'em- 
pressai de  répondre.  Ces  conversations  contribuèrent  i,  noas  rendre  la 
imit  moins  longue. 

Ernest  et  sa  mère  arrivèrent  dans  l'après-dhiée  ;  ils  avaient  avec  eux  la 
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voiture,  la  vache,  l'ânon, et  loutl'enEeiDbled'ustensilesdontDoiis avions 
besoin  pour  un  campement  qui  devait  être  da  quelque  durée. 

Nous  nous  instaUâmes,  et  nous  nous  remîmes  à  codsU'uire  une  autre 
palissade,  ou,  pour  dire  mieux,  une  fortification  plus  solide  et  plus  sus- 
ceptible de  résister  que  toutes  nos  constructions  antérieures.  J'épar- 
gnerai à  mes  lecteurs  les  détails  de  cet  ennuyeux  travail  ;  il  nous  occupa 
pendant  plus  d'un  mois,  sans  que  nous  nous  donnassions  presque  le 
temps  de  faire  antre  chose.  Ma  bonne  Elisabeth  elle-même  se  mêlait  à 
nos  travaux ,  et  son  exemple  donnait  ï  ses  fils  une  persévérance  et  une 
ardeur  pen  communes  à  leur  3ge.  Nous  cQnies  pourtant  quelque  délas- 
sement pendant  ces  rudes  travaux  :  ma  femme  soignait  le  ménage  et  les 
animaux ,  je  recueillais  de  la  terre  ii  porcelame,  Frédéric  faisait  quelques 
promenades  en  canot ,  tandis  que  ses  frères ,  rôdant  autour  de  l'habita- 
tion ,  nous  rapportaient  chaque  jour  quelque  chose  d'utile. 

La  fortification  dout  nous  avions  fermé  le  défilé  ne  nous  suffisait  point , 
il  nous  fallait  y  construire  une  espèce  d'habitation  propre  à  nous  abriter- 
lorsque  nous  ^^agrions  dans  ces  ]>arages.  Nous  n'avions  pas  assez  de 
bras  pour  cb^^ffi  i  construire  un  fort  en  règle,  sans  compter  que  nos 
connaissances  architecturales  étaient  fort  born^lp.  Nous  e]ilmes  donc  re- 
cours â  nos  souvenirs ,  et  Frédéric  se  rappela  fort  â  point  que  les  Kam- 
tschadïles  se  construisaient  des  maisons  êcoiiomiques  qui  devaient,  ré- 
pondre parfaitement  à  notre  intention. 

Les  maisons  de  campagne  des  Kamischadales  se  composent  tout  bon- 
nement de  quatre  pieux  solides  fichés  en  terre,  et  plus  ou  moins  haut.' 
A  l'eilrémité  de  ces  pieux  on  étend  en  sens  divers  des  planches  et  des  ^ 
iwutres  qui  forment  un  plancher  qui  se  trouve  ainsi  élevé  à  quinze  ou 
vingt  pieds  du  sol.  On  dresse  à  l'eutour  des  parois  de  roseaux  i  et  par- 
dessus on  jette  un  toit  de  branchages  et  d'écorces. 

Ce  génie  de  consiruciiou  ne  demandait  pas  de  grandes  connaissances 
dans  l'art  de  bâtir  ;  c'était ,  sous  ce  rapport-lâ ,  ce  qui  nous  convenait  le 
mieux  ;  et  bien  qu'une  telle  forteresse  ne  dût  pas  présenter  un  aspect 
très-formidable,  elle  suffisait  néanmoins  pour  nous  mettre  h  même  de 
repous.ser  à  coups  de  fusil  les  hôtes  de  la  savane  qui  seraieA  tentés  de 
se  diriger  vers  nous ,  et  elle  nous  permettait  de  les  attendre  de  pied  ferme. 

An  lieu  de  pieux ,  que  nous  aurions  eu  d'ailleurs  quelque  difficulté  à 
enfoncer  en  terre,  nous  choisîmes  quatre  arbres  dont  la  disposition  et 
l'écartemcnt  naturel  figuraient  assez  bien  les  quatre  colonnes  de  l'édifice 
kamtschadalc.  Nous  ne  les  coupâmes  point  en  tiges,  et  nous  nous  ser- 
vîmes de  leurs  branches  pour  asseoir  les  poutres  de  notre  plancher.  Ces 
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arbres  ressemblaieot  assez  au  platane  d'Europe  ;  ils  étaient  garnis  de  plu- 
sieurs pieds  de  vanille  qui  grimpaient  le  long  du  tronc ,  mais  que  la 
trompe  Intelligente  d'un  éléphant  semblait  avoir  d^arnis  de  leurs  fruiEs. 


Nous  tressâmes  eu  roseaux  et  en  bambous  fendus  les  parois  de  notre 
château  aérien  ;  nous  élevâmes  au-dessus  un  toit  en  pointe ,  et  nous  le 
couvrim(>3  de  feuilles  de  tallipot  imperméables  â  la  pluie.  Le  talJipot  est 
une  espèce  de  palmier  dont  les  feuilles  acquièrent  un  développement 
très-considérable,  au  point  qu'une  seule  peut  servir  d'abri  â  dix  hommes. 
Elles  ont  en  outre  l'avantage  d'offrir  h  la  pluie  un  tissu  gras  et  compacte 
que  celle-ci  ne  perce  pas.  La  découverte  du  tallipot  nous  donnait  ainsi, 
sans  grande  peine,  un  assortiment  de  tuiles  légères  en  harmonie  avec  la 
soUdité  d^  consiruction ,  et  auxquelles  nous  aurions  difficilement  sup- 
pléé avec  les  ressources  industrielles  dont  nous  disposions. 

Cependant  les  branches  supérieures  dont  nous  n'avions  pas  déponillé 
les  arbres ,  et  qui  servaient  d'appui  ï  notre  cabane  aérienne ,  retombaient 
gracieusement  h  l'entour,  le  tout  formait  une  espèce  de  berceau  couvert 
assez  semblable  à  l'habitation  de  Falkenhorst.  l\ous  nous  arrêtâmes  avec 
complaisance  devant  noire  œuvre,  et  la  verdure  qui  la  conroiinait  lui 
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donnait  un  air  si  riant,  que,  malgré  les  meurtrières  dont  nous  l'avions 
pourvue,  nous  ne  pouvions  pss  encore  nous  résigner  ï  la  considérer 
comme  un  édifice  militaire. 

Pour  parvenir  au  premier  étage  de  celte  habitation ,  nous  imaginâmes 
un  procédé  des  plus  simples  :  c'était  une  poutre  qui  descendait  du  fdan- 
r.her  jusqu'en  bas,  et  dans  la  longueur  de  laquelle  nous  avions  pratiqué 
de  place  en  place  des  incisions  destinées  à  servir  de  marches;  pour  plus 
de  siireté ,  nous  avions  combiné  ces  incisions  avec  les  dents  d'une  roue 
qui  nous  permettait  de  placer  et  de  retirer  l'escalier  ï  volonté.  C'était, 
comme  on  le  voit,  toute  la  sévérité  d'une  construction  de  guerre. 

Frédéric  et  Rudly  se  promettaient  merveille  de  cette  nouvelle  forte- 
resse ,  qui  dominait  à  la  fois  et  le  mur  que  nous  venions  de  consti-uire  et 
la  savane  jusque  dans  un  horizon  reculé.  Nous  voyions  de  loin  la  grande 
rivière  qui  serpentait  comme  un  filet  d'argent  au  milieu  du  désert ,  et  au 
moyen  de  nos  lunettes  d'approche  nous  parvenions  de  temps  en  temps  à 
y  distinguer  des  troupeaux  de  buffles  ou  d'autres  animaux  qui  venaient 
se  désaltérer  dans  le  courant. 

—  Les  sauvages  qui  viendront  par  là ,  disait  l'un ,  recevront  nos  coups 
sans  même  se  douter  d'oi!)  ils  seront  partis. 

—  Et  les  éléphants,  et  les  hippo^ratames  1  re)H'enait  un  autre.  Ah! 
messieurs  les  habitants  du  désert,  je  vous  conseille  maintenant  de  venir 
faire  une  visite  dans  nos  domaines  ! 

Cependant,  en  attendant  les  sauvages  et  les  hippopotames,  la  forte- 
resse aérienne  servit  d'abord  ï  recevoir  les  paisibles  animaux  que  nous 
avions  pris  depuis  notre  départ  de  Felsenheim.  Le  héron  royal  s'y  ac- 
cmnmoda  assez  bien,  ainsi  que  les  cygnes  noirs;  les  oiseaux  aquatiques 
qui  trouvaient  ii  barboter  toute  la  journée  dans  le  ruisseau  s'accoutumè- 
rent si  bien  ii  nos  soins  qu'ils  ne  nous  parurent  pas  regretter  la  fraîcheur 
de  leur  lac  ;  le  manu  superba  fut  celui  de  tous  qui  souffrit  davantage  ; 
il  s'était  trouvé  tellement  resserré  dans  le  petit  enclos  que  nous  lui  avions 
assigné,  que  je  me  vis  forcé  de  lui  couper  sa  magnilique  queue,  ce  qui 
donnait  au  pauvre  oiseau  un  air  aussi  honteux  que  ridicule.  Toutefois , 
j'espérai  que  cette  perte  ne  serait  pas  irréparable ,  et  je  coin^i  beau- 
conp  sur  le  temps  de  la  mue  pour  la  voir  reparaître  dans  tout  son  éclat. 

Nos  travaux  de  construction  nous  laissèrent  encore  le  temps  de  faire 
plusieurs  découvertes  importantes.  Un  jour  que  Frédéric  s'était  amusé  â 
remonter  dans  son  cajack  la  grande  rivière  de  la  savane ,  il  trouva  parmi 
les  végétaux  qui  couvraient  ses  rives  quelques  arbustes  inconnus  dont  il 
s'empressa  de  nous  rapporter  des  échantillons.  Les  uns  portaient  de  lon- 
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gués  grappes  de  fruits  d'uD  beau  vert,  lermioës  à  leur  eitrémité  par  unu 
teinte  violette ,  et  de  la  forme  d'uD  gros  eontichon  ;  les  autres ,  couv«-ls 
d'une  multitude  de  petites  fleurs,  oiïraient  en  même  temps  de  gros  fruits 
ressemblant  b  des  concombres.  Frédéric  cueillit  plusieurs  régimes  des  pre- 
miers ;  et  des  branches  des  seconds  toutes  garnies  de  leurs  longues  gous- 
ses, il  en  fit  un  faisceau  qu'il  attacha  à  l'arrière  de  son  cajack,  et  qu'il 
ramena  ainsi  à  la  remorque. 

En  examinant  ces  prétendus  concombres,  je  reconnus  bientôt  deux  des 
plus  précieuses  productions  des  tropiques  :  les  plus  gros  de  ces  fruits 
étaient  ceux  du  cacaoyer,  dont  on  fait  le  chocolat;  les  autres,  plus  utiles 
encore,  puisque  dans  plusieurs  conirÉes  de  l'Amérique  ils  servent  de 
nourriture  aux  nègres,  étaient  ceux  du  bananier.  Nous  goûtâmes  aiec 
empressement  ces  fruits  tant  vantés,  mais  leur  bonté  ne  répondit  point 
h  notre  attente.  Les  fèves  du  cacao  se  trouvaient  placées  au  milieu  d'une 
espèce  de  moelle  visqueuse,  assez  semblable  h  de  la  crème  épaissie, 
moins  le  goût  pourtant,  car  cette  moelle  était  fade  cl  sans  saveur,  tandis 
que  la  fève  elle-même  était  d'une  amertume  insu|^rtable  ;  quant  aux 
bananes,  quoiqu'elles  nous  parussent  un  peu  meilleures,  nous  leur  trou- 
vâmes cependant  un  arrière-goùt  peu  agréable ,  et  une  saveur  appro- 
chant de  celle  des  poires  trop  miires. 

—  Voilà  qui  est  bien  singulier,  dis-je  en  riant,  que  ce  fruit  (je  parle 
de  la  banane ,  car,  quant  ci  l'autre ,  il  a  besoin  de  grandes  pi-éparatious 
pour  valoir  quelque  chose) ,  que  la  banane,  réputée  un  aliment  délicieux, 
nous  paraisse  si  fort  au-dessous  de  sa  réputation  ;  il  est  probable  qu'il 
lui  faut  aussi  quelques  apprêts  pour  être  mieux  jugée. 

La  malheiu-euse  épreuve  du  cacao  ne  rebuta  cependant  pas  mes  fils; 
ils  connaissaient  tous  très-bien  le  chocolat,  et  ils  savaient  quel  parti 
avantageux  notre  gourmandise  pouvait  tirer  de  cette  découverte. 

—  Pourtant,  papa,  du  cacao!  du  chocolat!  s'écrièrent-ils  tous  à  l'envi; 
il  faut  nous  faire  du  chocolat  ! 

—  C'est  bien,  messieurs,  leur  répondis-je  avec  un  peu  moins  d'en- 
thousiasme; mais,  avant  de  vous  réjouir  d'une  friandise  que  nous  ne 
tenons  {As  encore,  il  serait  peut-être  plus  logique  de  vous  informer 
d'abord  de  la  plante  qui  doit  vous  la  fournir  et  des  moyens  de  convertir 
le  fruit  amer  du  cacaoyer  en  un  chocolat  savoureux.  Voyons,  quelqu'un 
de  vous  a-t-il  des  notions  et  sur  l'origine  et  sur  la  prépration  de  cette 
précieuse  friandise? 

Ces  paroles  furenf  suivies  d'un  instant  de  silence  parmi  mes  petits 
garçons.  Le  docteur  prit  enfin  la  parole  : 
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Le  cacaoyer,  dit-il ,  est  un  arbre  de  grandeur  et  de  groiweur  médio- 
cres, qui  varie  un  peu  suivant  la  nature  du  sol  où  il  croiu  Le  bois  de  cet 
arbre  est  poreux  et  fort  léger.  Ses  feuilles  sont  longues  d'environ  neuf 
pouces  sur  quatre  de  large  ;  aux  feuilles  qui  tombent  il  en  succède  d'au- 
tres ,  en  sorte  que  cet  arbre  ne  parait  jamais  dÉpouillé  ;  il  est  garni  en 
tout  temps  d'une  multitude  de  fleurs  en  forme  de  roses  extrëmeoient 
petites ,  mais  il  en  est  plus  chaîné  vers  les  deux  solstices  qu'en  toute  autre 
saison.  Ses  fruits,  parvenus  â  leur  perfection,  sont  de  la  grosseur  et 
ont  la  figure  d'un  concombre  qui  serait  {wintu  par  le  bas,  et  dont  la 
surface  serait  taillée  en  cAtes  de  melon.  Ces  fruits  croissent  le  long  de  la 
tige  et  des  mères  -  branches ,  contrairement  i  la  plupart  des  fruiis 
d'Europe. 


Le  cacao  l'ait  uu  objet  de  commerce  assez  considérable  dans  le  nou- 
veau continent  ;  aussi  apporte-i-on  beaucoup  de  soin  à  la  culture  de  l'arbre 
qui  le  produit  sur  la  côte  de  <Jaraque.  On  dispose  ces  arbres  à  la  distance 
de  douze  à  quinze  pieds,  alîn  qu'ils  proUteut  mieux:  on  a  grand'atten- 
tion  surtout  de  les  mettre  â  l'abri  des  vents.  Ils  se  plaisent  dans  les  lieux 
plais  et  humides,  au  milieu  de  bois  que  l'on  a  brûlés  pour  défricher 
TcmplacemenlUComme  on  ne  fait  venir  ces  arbres  que  de  semence,  on 
a  soin  de  ménager  l'ombre  aux  jeunes  plants. 

Lorsqu'on  juge  que  le  cacao  est  inâr,  on  envoie  i  la  récolte  les  nègres 
les  plus  adroits ,  qui ,  avec  de  petites  gaules ,  font  tomber  les  cosses 
mûres,  prenant  bien  garde  de  toucher  à  celles  qui  ne  le  sont  point,  non 
plos  qu'aux  fleurs.  Dans  les  mois  d'un  grand  rapport,  on  cueille  tous  les 
quinze  jours  ;  dans  les  saisons  moins  abondantes ,  on  cueille  de  mois  en 
mois.  Ou  met  tous  ces  fruits  en  tas  pendant  quatre  jours  :  si  les  graines 
restaient  plus  Ituig-iemps  dans  leurs  cosses,  elles  germeraient;  aussi, 
lorsqu'on  a  voulu  employer  des  graines  de  la  Martinique  aux  lies  voisines 
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pour  tiemcT .  a-t-uu  eu  un  soin  eiclreme  de  ne  commeuccr  à  cueillir  que 
lorsque  le  bâtimeni  de  u-ansport  allait  mettre  à  la  voile ,  et  de  les  em- 
ployer d'aboi-d  en  arrivant.  Dès  le  cinquième  Jour,  au  matin ,  on  retire 
les  amandes  de  dedans  les  cosses ,  on  les  met  en  tas  sur  un  plaucher 
couvert  de  feuilles  de  balisier  ;  on  les  recouvre  de  semblables  feuilles 
qu'tm  affermit  avec  des  planches  pour  faire  éprouver  au  cacao  une  légère 
fermentation ,  et  ce  sont  ces  graines  ainsi  préparées  que  l'on  apporte  en 
Europe. 

Les  Américains ,  avant  l'arrivée  des  Espagnols ,  faisaient  une  liqueur 
avec  le  cacao  délayé  dans  de  l'eau  chaude,  assaisonné  avec  le  piment, 
coloré  par  le  rocou ,  et  mêlé  avec  une  bouillie  de  mais  pour  en  augmento- 
le  volume.  Tout  cela,  joint  ensemble,  donnait  i>  cette  composition  nn 
air  si  brut  et  un  goût  si  i  luvage ,  qu'un  soldat  espagnol  disait  qu'il  u'au- 
rait  jamais  pu  s'y  accoutumer,  si  le  manque  de  vin  ne  l'avait  contraint  à 
se  faire  cette  violence  pour  n'être  pas  obligé  de  boire  de  l'eau  pure.  Ils 
appellent  cette  liqueur  chocolat,  et  nous  avons  conservé  ce  nom.  Les 
Espagnols  cherchèrent  à  en  corriger  le  désagrément  :  ils  ajoutèrent  ï  la 
pâte  de  cacao  divers  aromates  d'Orient  et  plusieurs  drogues  du  pays  ;  de 
tous  ces  ii^rédients  nous  n'avons  conservé  que  le  sucre,  la  vanille  et  la 
cannelle. 

On  dépouille  les  amandes  du  cacao  de  leur  écorce  par  le  feu  ;  on  les 
rùiit  dans  un  bassin  ii  feu  modéré ,  on  les  pile  dans  un  mortier  bien 
chaud ,  et  on  en  forme  une  pâte  qu'on  mêle  â  un  poids  â  peu  près  égal 
de  sucre. 

—  Ce  que  c'est  que  la  science  !  interrompit  ici  Rudly  l'étourdi  :  je 
mange  le  chocolat,  certes,  aussi  bien  que  qui  que  ce  soit,  eh  bien! 
jamais  je  n'ai  songé  h  m'informer  de  son  origine,  de  sa  croissance,  etc. 
Oe  ma  taisse  à  ma  bouche,  il  ne  m'était  jamais  venu  dans  l'écrit  qu'il 
pût  avoir  d'autre  voyage  h  faire.  Aussi  je  m'humilie  de  grand  cœur  de- 
vant le  professeur  Ernest,  et  je  lui  vote  la  première  tasse  de  chocolat 
qui  sortira  des  fabriques  de  Feiscnheim. 

—  Adopté  !  fut  le  cri  général ,  et  le  triomphe  du  docteur  s'accomplit 
au  milieu  d'un  éclat  de  rire  long-temps  prolongé. 

La  banane  devint  ensuite  comme  le  cacao  l'objet  d'une  discussion  ap- 
profondie. —  N'est-il  pas  bien  étrange,  dis-je  en  goûtant  de  nouveau  la 
plante  fade  du  cacao  et  une  tranche  de  la  pâte  douceâtre  de  la  banane , 
que  ces  fruits,  si  estimés  dans  le  N  ou  veau- Monde ,  soient  si  peu  de 
notre  goût  !  Dans  les  colonies  on  se  fait  u»  grand  régal  de  la  crème  de 
cacao,  en  y  mêlant,  il  est  vrai,  du  sucre  et  de  la  cannelle!  Il  en  est  de 
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même  des  bananes,  qui  Dousparaisseat  si  peu-dignes  de  leur  reDommée, 
car,  suivant  un  auteur  qui  a  si  bien  décrit  les  merveilles  de  la  nalnre  et 
les  sages  prévisions  de  la  Providence  :  »  Le  bananier  aurait  pu  suffire 
seul  ï  toutes  les  nécessilés  du  premier  liomme.  Il  produit  le  plus  salu- 
taire des  aliioents  dans  ses  fruits  farineux,  succulents,  sucrés,  onctueux, 
aromatiques,  du  diamètre  de  la  bouche  et  groupés  comme  les  doigis 
d'une  main  :  une  seule  de  ses  grappes  fait  la  cbai^e  d'un  hoinme.  Il 
présente  un  magninque  parasol  dont  la  cime ,  étendue  et  peu  élevée ,  a 
d'agréables  ceintures  dans  ses  feuilles  d'un  beau  vert,  longues,  larges  et 
tiatinées. 

Il  Ces  feuilles  s'abaissent  par  leurs  extrémités,  et  forment  par  leurs  cour- 
bures un  berceau  cbarmant,  impénétrable  au  soleil  et  à  la  pluie.  Comme 
elles  sont  fort  souples  dans  leur  fraîcheur, &s  Indiens  en  font  toutes 
sortes  de  vases  ;  ils  en  couvrent  leurs  cases,  et  ils  tirent  un  paqnet  de  Gi 
de  leur  tige  en  la  faisant  sécher;  les  nègres  s'en  servent  comme  de 
suaires  pour  envelopper  leurs  morts  :  ainsi  le  bananier  seul  donne  ii 
l'homme  de  quoi  le  nourrir,  le  loger,  fe  meubler,  l'habiller  et  l'en- 
sevelir. 

»  Ce  n'est  pas  tout,  cette  belle  plante,  qui  ne  produit  son  fruit,  dans 
nos  serres,  que  tous  les  trois  ans,  le  donne  sous  la  ligne  dans  le  cours 
d'une  année,  après  laquelle  )a  tige  qui  l'a  porté  se  Qétrit  ;  mais  eUe  est 
entourée  d'une  douzaine  de  rejetons  de  diverses  grandeurs  qui  en  portent 
successivement ,  de  sorte  qu'il  y  en  a  en  tous  temps  et  qu'il  en  parait  un 
tous  les  mois  comme  les  grappes  lunaires  du  cocotier.  Tels  sont  les  ba- 
naniers qui  croissent  sous  la  ligne  et  sur  le  bord  des  ruisseaux ,  leur  élé- 
ment naturel. 

n  II  y  a  une  multitude  d'espèces  de  bananiers  de  diiïérentes  grandeurs, 
depuis  celle  d'un  enfant  jusqu'au  double  de  celle  d'un  homme,  et  des 
bananes  depuis  la  grosseur  du  pouce  jusqu'à  celle  du  bras ,  de  sorte  qu'il 
y  en  a  pour  tous  les  âges.  Il  y  a  à  l'Ile  de  France  des  bananiers  nains,  et 
d'autres  gigantesques,  originaires  de  Madagascar,  dont  les  fruits  longs  et 
recourbés  s'appellent  cornes  de  bœuf.  Un  homme  peut  les  cueillir  aisé- 
ment en  grimpant  le  long  de  leur  tige ,  où  les  queues  de  ses  anciennes 
feuilles  forment  des  saillies.  Une  seule  de  leurs  bananes  peut  le  nourrir 
un  repas ,  et  une  de  leurs  grappes  tout  un  jour.  Il  y  a  des  bananes  de 
saveur  très-variée  :  l'espèce  naine  a ,  plus  que  toutes  les  autres ,  un  goût 
de  safran;  l'espèce  commune,  appelée  figue  banane,  est  onctueuse ,  su- 
crée et  farineuse;  elle  est  de  la  consistance  du  beurre  frais  en  hiver,  eu 
sorte  qu'il  n'est  ]>as  besoin  de  dents  pour  y  mordre ,  et  qu'elle  convient 
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également  aux  enfants  du  pr«nicr  âge  comme  aux  vieillards  édenté».  Elle 
a  encore  d'autres  prért^tives  non  moins  rares  :  c'est  que ,  quoiqu'dic 
ne  soit  recouverte  que  d'une  peau,  elle  n'est  jamais  attaquée  avant  sa 
parfaite  maturité  par  les  insectes  et  par  les  oiseaux ,  et  qu'en  cueillant  sa 
grappe ,  qu'on  appelle  aussi  régime  un  peu  auparavant,  elle  fnârit  par- 
faitement dans  la  maison  et  se  conserve  un  mois  dans  toute  sa  bonté. 

p  On  trouve  des  bananiers  dans  toute  la  zone  torride,  en  Afrique,  eu 
Asie ,  dans  les  deux  Amériques ,  dans  les  iles  de  leurs  mers ,  et  jusque 
dans  les  plus  reculées  de  la  mer  du  Sud.  —  C'est  donc  avec  raison  que 
tes  voyageurs  ont  appelé  le  bananier  le  roi  des  végétaux,  parce  qu'ils 
ont  observé  qu'une  infmité  de  familles,  entre  les  deux  tropiques,  ne 
vivent  que  de  bananes. 

»  C'est  sous  son  délicieux  ombrage  que  dans  l'Inde,  et  au  moyen  di' 
ses  fruits  qu'il  renouvelle  sans  cesse  par  ses  rejetons,  le  bramine  pro- 
longe souvent  au-delà  d'un  siècle  le  cours  d'une  vie  sans  inquiétude.  Un 
bananier  sur  le  bord  d'un  ruisseau  pourvoit  ï  tous  ses  besoins  *.  ' 

Je  présume,  ajoutai-je  lorsque  j'eus  épuisé  tout  ce  que  mes  lectures 
m'avaient  appris  au  sujet  du  bananier,  que  les  fruits  de  celui-ci ,  n'étant 
pas  •■  leur  point  de  maturité  convenable,  pei-dent  pour  nous  quelques- 
unes  de  leurs  précieuses  qualités,  ou  peut-être  leur  immersion  dans  l'eau 
de  raer  en  aura-t-elle  altéré  le  goûl  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  je  crois  que 
c'est  une  bonne  acquisition  que  nous  avons  faite ,  et  il  faudra  tâcher  d'eu 
tirer  parti. 

Pendant  ce  temps,  ma  femme,  qui  avait  ouvert  plusieurs  bananes,  cher- 
chait, mais  en  vain,  dans  ces  fruits  quelques  pépins  ou  graines  dont  elle 
pât  enrichir  sa  collection  de  plantes  utiles  dans  son  jardin  ;  je  lui  lis 
remarquer  encore  une  particularité  de  la  banane ,  c'est  qu'elle  ne  con- 
tient point  de  semences;  le  moyen  de  reproduction  de  ce  singulier  vé- 
gétal semble  être  uniquement  placé  dans  ses  rejetons.  On  multipbe  le 
bananier  par  des  boutures  qui,  mises  dans  un  terrain  humide,  gras  et 
profond,  reprennent  facilement.  Quant  aux  semences  du  cacao  que  ma 
femme  voulait  absolument  placer  dans  son  jardin ,  elle  fut  également 
obligée  d'y  renoncer  sur  une  observation  de  maître  Ernest ,  qui  nous 
apprit  que  la  fève  de  cacao  demandait  b  être  mise  en  terre  aussitôt  que 
le  fruit  venait  d'être  cueilli ,  si  l'on  voulait  qu'elle  pût  gei'mer  et  pros- 
pérer. 

Il  fut  résolu ,  en  conséquence ,  que  Frédéric  moulerait  le  lendemain 
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ilans  son  cajack ,  et  qu'il  irait  cbcrcher  les  éléments  utcessaires  à  la  rc- 
productioD  des  deux  précieuses  plantes.  Ma  femme,  en  ménagËre  pru- 
dente, ne  perdait  jamais,  comme  on  le  voit,  l'idée  de  sou  potager,  et 
elle  ne  rencontrait  pas  une  plante  utile  qu'elle  ne  l'y  plaçât  aussitôt. 

Le  lendemain  Frédéric  s'embarqua,  ilremonule  courant  pendant  que 
nous  étions  occupés  à  nos  préparatifs  de  départ ,  et ,  craignant  que  son 
cajack  ne  suffit  pas  îi  la  cai^aison  qu'il  projetait  sans  doute,  il  le  fu 
suivre  d'une  sorte  de  claie  en  roseau  qu'il  devait  remorquer  après  lui.  Il 
aurait  eu  honte ,  disait-il ,  de  ne  s'embarquer  que  pour  aller  recueillir 
quelques  plants  de  cacaoyer  et  de  bananier.  Il  fallait  à  un  aventurier  de 
sa  force  un  butin  bien  autrement  productif  que  celui-là.  Il  resta  absent 
toute  la  journée  ;  mais  quand  il  reparut  le  soir,  le  cajack  et  la  claie  étaient 
tellement  cbargés  qu'ils  enfonçaient  à  moitié,  et  que  tous  les  objets  qu'il 
rapportait  avaient  eu  l'avant^^e  de  faire  la  traversée  dans  un  état  d'im- 
mersion continuelle. 

—  Bravo  t  bravo  !  s'écrièrent  les  trois  jeunes  frères  eu  voyant  arriver 
Frédéric  au  milieu  d'une  forêt  de  broussailles  vertes.  Ils  se  jetèrent 
dessus,  et  Fritz  et  Ernest  se  mirent  â  les  traîner  vers  la  butte  avec  au- 
tant de  bonbeur  et  de  contentement  qu'ils  eussent  tiré  sur  le  sable  les 
galions  d'argent  d'Acapuico,  quand  l'amiral  Anson  les  eut  ^nquis.  Ce- 
pendant Budly  avait  reçu  de  son  frère  un  autre  fardeau  :  c'était  un  sac 
humide  qui  semblait  contenir  quelque  cbose  d'animé,  à  en  juger  par  les 
mouvemeDlsdc  la  toile.  Le  jeune  garçon  se  retirait  l'écart,  et  après  avoir 
jeté  un  coup  d'œil  furtif  sur  le  contenu  du  sac  mysiériciis  : 


—  Boni  Frédéric  a  fait  ma  commission,  dit-il  k  demi-voix;  et  sans 
rien  comnmniquei'  h  personne  de  sa  découverte,  il  s'en  alla  cacher  soi- 
gneusemf^nt  son  sac  dans  l'endroit  du  rivage  où  le  fourré  était  le  plus 
épais. 
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Frédéric  arriva  le  dernier;  il  lenait  en  main  un  sapeibe  oiseau  dont 
il  avait  eu  soin  de  lier  les  pattes ,  les  ailes  et  la  tête ,  et  qu'il  nous  pré- 
senta comme  la  meilleure  pièce  du  butin  de  la  journée. 

C'était  le  sultan-coq  de  BuObn ,  le  roi  des  poules  d'eau  par  la  beauté 
de  ses  formes  et  l'éclat  de  ses  plumes.  Je'le  reconnus  b  ses  longues  pattes 
rouges,  ti  son  beau  plumage,  où  le  vert  se  mêle  au  violet  le  plus  riche, 
et  surtout  i>  la  tache  écarlate  qu'il  porte  au  front.  Ma  femme  voulut  l'as- 
socier immédiatement  aux  autres  habitants  de  notre  basse-cour  ;  et  comme 
c'était  un  animal  fort  doux ,  quoiqu'un  peu  sauvage ,  il  s'apprivoisa  en 
peu  de  temps  avec  nos  volailles,  bien  que  celles-ci  parassent  quelquefois 
jalouses  de  la  beauté  du  nouveaa  venu. 

Frédéric  nous  raconta  les  détails  de  sa  journée.  Il  nous  apprit  qu'en 
remontant  le  fleuve  il  avait  été  étonné  de  l'aspect  nouveau  que  présen- 
taient ses  rives ,  de  la  majesté  des  forêts  épaisses  dont  il  était  bordé ,  et 
de  l'élêvalion  prodigieuse  des  montagnes  qni  formaient  l'horizon.  Il  avait 
rencontré  plusieurs  familles  de  poules  d'Iode,  de  pintades,  de  paons, 
dont  les  gloussements  et  les  cris  divers  répandaient  un  air  de  vie  sur  la 
surface  du  fleuve.  Plus  loin ,  la  scène  avait  changé  ;  c'étaient  des  élé- 
phants énormes  qui  se  tenaient  en  troupes  de  vingt  ou  trente  sur  le  rivage. 
Les  uns  descendaient  dans  l'eau,  et  tantôt  ils  s'y  tenaient  immobiles  ; 
d'autres  fois,  et  comme  en  se  jouant,  ils  se  lançaient  des  fusées  d'eau 
avec  leurs  trompes  comme  pour  se  procurer  un  peu  de  fraîcheur  contre 
la  chaleur  brûlante  du  climat.  D'autres  mangeaient  tranquillement  de 
grosses  bottes  d'herbe  qu'ils  cueillaient  et  qu'ils  façonnaient  avec  loute 
l'adresse  d'une  main  humaine.  Eatio ,  c'étaient  des  tigres  et  des  pan- 
thères qui  accouraient  au  fleuve  pour  apaiser  leur  soif  dévtH-anle,  tandis 
que  d'autres,  nonchalamment  étendus  an  soleil,  et  dont  la  magnifique  ^ 
fourrure  contrastait  agréablement  avec  le  Upis  de  verdure  sur  lequel 
ils  étaient  couchés ,  semblaient  les  rois  de  ces  déserts.  Au  surplus ,  aucnn 
de  ces  animaux  ne  parut  remarquer  le  jeune  navigateur. 

—  Je  me  trouvais  bien  petit  et  bien  faible ,  nous  dit  Frédéric ,  en  me 
voyant  ainsi  senl  face  â  face  avec  ces  terribles  ennemis.  Mon  fusil ,  mes 
balles  et  mon  adresse  n'étaient  plus  qu'un  bien  pauvre  secours  ;  aussi 
u'hésitai-je  pas  long-temps  à  virer  de  bord  et  îi  fuir  de  toute  la  force  de 
mes  rames.  Je  commençais  à  peine  i  tourner  mon  cajack,  quand  loat- 
îi-coup,  à  deux  portées  de  fusil  environ.  Je  vis  l'eau  bouillonner,  el 
sortir  du  milieu  du  flenve  une  gueule  longue  et  large,  arméede  la  plus 
belle  rangée  des  plus  formidables  dents  qu'on  eût  jamais  vues ,  et  celte 
gueule  effroyable  s'ouvrit  et  se  tourna  directement  vers  moi.  )e  ne  sa» 
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pas  comment  je  Ironvai  assez  de  force  pour  fuir,  tant  j'étais  elfrayé  de 
cette  dernière  apparition.  J'ai  fait  là ,  je  vous  assure ,  une  leçon  d'his- 
toire naturelle  qui  en  ïaut  bien  une  antre ,  et  j'aime  à  croire  qu'elle 
m'aura  assez  profité  pour  que  je  ne  sois  pas  obligé  de  la  recommencer 
souvent 

—  Quel  était  donc,  demanda  Frilz,  cet  animal  i  la  goenle  béanle, 
aux  dents  longues  et  pointues,  que  Frédéric  a  aperçu  ï  lleur  d'eau? 

—  C'était  vraisemblablement  un  alligator,  dit  Ernest,  ou,  si  tu  aimes 
mieux,  un  nom  plus  connu  de  toi,  un  crocodile. 

—  Un  crocodile,  cet  animal  que  les  Égyptiens  adoraient  autrefois 
comme  un  dieu  !' 

—  Prédsément,  reprit  le  docteur,  enehanié  de  l'occasion  de  faire  de 
la  science  :  le  crocodile  appartieut  à  la  grande  famille  des  lézards;  mais 
il  est  le  plus  grand  et  le  plus  fart  d'eolre  cm  tous.  On  croit  que  c'est 
l'animal  dont  il  est  fait  mention  dans  rÉcritnre-&iinte  sous  le  nom  de 
léviathan. 

Le  crocodile ,  qu'aux  Antilles  on  appelle  aussi  caïman ,  est  nn  monstre 
d'une  grande  voracité;  il  m&i  d'un  œuf  assez  peiii,  et  pourtant  il  par- 
vient >i  une  grosseur  de  plus  de  vingt  pieds  ;  il  est  couvert  d'une  peau 
fort  dure ,  écailleuse,  couleur  de  bronze  et  niËlée  de  marque»  de  blanc  et 
de  vert  ;  il  a  le  groin  d'un  cocbun ,  sa  gueule  s'ouvre  jusqu'aux  oreilles , 
et  ses  mâchoires  sont  garnies  d'un  grand  nombre  de  deuls  canines  lon- 
gues et  rondes,  blanches  et  pointues,  et  qui  rentrent  exactement  les 
unes  dans  les  autres  ;  ses  yeux  sont  semblables  ï  ceux  du  porc ,  quelque- 
fois étincelants,  et  sortent  hors  de  sa  léle ,  plac^  en  sâreté  sous  leur 
orbite  osseux  ;  ses  pieds  sont  armés  de  griiïes  tranchantes,  sa  queue  est 
ronde  et  aussi  longue  que  tout  le  reste  de  son  corps. 

•■  On  trouve  les  crocodiles  dans  le  Gange,  dans  le  Nil,  le  Niger,  eu 
Asie,  en  Afrique,  et  dans  plusieurs  grands  fleuves  d'Amérique.  Ceux  que 
l'on  voit  en  Europe  viennent  de  l'^^pte ,  oii  il  y  en  a  une  grande  quan- 
tité ;  ils  habitent  dans  les  rivières  et  dans  la  vase ,  ils  s'y  tiennent  immo- 
biles ,  el ,  là ,  se  mettent  ï  l'aO'ût  pour  surprendre  leur  proie  ;  ils  mai^nt 
beaucoup  de  poissons  et  sont  fort  friands  de  chair  humaine. 

«  On  prend  les  crocodiles  avec  des  hameçons  de  fer,  car  leur  peau  est 
une  cuirasse  si  dure  qu'elle  est  impénétrable  aux  flèches  et  mCine  A 
l'épreuve  de  la  balle.  On  voit  des  crocodiles  qui  ont  jusqu'à  Ironle-trois 
pieds  de  longueur.  » 

Le  récit  de  Frédéric  me  donna  beaucoup  à  [tenser  ;  il  était  claii'  que 
les  enviroirs  étaient  peuplés  d'animaux  féroces  ou  terribles,  et  que  nous 
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avions  bien  fait  de  consolider  le  passage  par  où  ces  mauvais  voisins  au- 
raient pu  s'introduire  dans  nos  parages. 

Nous  achevâmes  nos  préparatifs  de  dépari ,  et  nous  nous  disposâmes  i 
quitter  le  défilé  au  lever  du  jour,  et  h  regagner  Felsenheim.  Frédéric  me 
demanda  la  permission  de  faire  le  voyage  par  eau  dans  son  cajack,  ti 
de  rentrer  i  l'habitation  en  suivant  la  côte  et  en  doublant  le  Cap  de  l'es- 
poir trompé.  J'y  consentis  d'autant  plus  volontiers  que  l'habileté  qu'il 
avait  acquise  dans  le  maniement  de  celte  embarcation  ne  me  laissait  plus 
aucune  inquiétude  sur  son  compte  ;  et  puis  je  n'étais  pas  fâché  de  con- 
naître au  juste  ce  promontoire  dont  nous  n'avions  pas  encore  réussi  il 
faire  le  tour. 

Nous  partlcôes  tous  en  même  temps;  nos  deux  voyages  s'accomplirent 
également  bien.  Le  navigateur,  tout  ea  doublant  le  cap ,  fit  deux  nou- 
velles découvertes  :  parmi  lus  buissons  qui  tapissaient  les  flancs  du 
rocher,  il  remarqua  deux  arbustes  dont  l'un,  couvert  de  fleurs  très-odo- 
rantes et  roses ,  avait  des  feuilles  longues  et  étroites  et  des  tiges  épi- 
'euses;  l'autre,  ï  fleurs  p)us  petites,  blanches  et  très-nombreuses,  avait 
le  port  du  myrte  ainsi  que  sa  feuille.  Il  nous  rapporta  une  branche  de 
ces  deux  arbrisseaux ,  dans  l'un  desquels  ma  femme  reconnut  le  câprier 
dont  on  confit  les  boutons  au  viitaigrc,  tandis  que  le  second  me  parut 
une  espèce  de  thé  chinois  que  nous  accueillimes  avec  une  distinction 
marquée. 


En  eiïet,  l'espoir,  quoique  bien  incertain,  où  nous  étions,  qu'un  jour 
quelque  navire  s'approcherait  de  nos  cdtes,  ne  nous  quittait  point,  et 
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daos  cette  idée  nous  chcrchioDs  â  recueillir  tout  ce  que  la  contrée  que 
nous  habitions  présentait  de  précieux  ou  d'utile ,  afin  d'être  en  état  d'en- 
trer en  relation  avecles  arrivants,  soit  par  des  échanges,  soil  pour  payer 
notre  passée  si  l'occasion  s'offrait  de  quitter  notre  solitude.  C'est  ainsi 
que  nous  recueillions  chaque  année  des  provisions  de  coton  hien  au- 
delâ  de  nos  besoins,  des  fruits  que  nous  faisions  sécher  ou  conGre,  des 
aromates,  et  des  épices,  telles  que  le  poivre,  la  vanille,  la  cannelle,  le 
giroQe ,  et  même  des  noix  de  muscade  que  nos  beaux  pigeons  bleus  nous 
rapportaient  tous  les  ans  des  lies  lointaines ,  et  dont  nous  débarrassions 
fort  adroitement  leurs  jabots  lorsqu'ils  revenaient  au  colombier.  On  peut 
penser  que  la  découverte  du  thé  fut  regardée  par  moi  comme  l'une  des 
plus  unporuntes  que  nous  ayons  pu  faire  à  c«t  ^ard,  et  tout  en  exami- 
nant les  branches  chaînées  de  feuilles  et  de  fleurs  que  Frédéric  nous 
avait  rapportées  comme  échantillon  de  ce  précieux  arbuste ,  je  contais  i 
mes  fils  tout  ce  que  je  savais  de  curieux  sur  l'histoire  du  thé.  i  Cet  arbuste, 
qui  croit  i  la  Chine  et  au  Japon ,  y  est  cultivé  avec  un  soin  tout  particu- 
Uer,  surtout  celui  qui  est  destiné  à  la  consommation  de  la  famille  impé- 
riale :  les  champs  où  croit  celui-ci  sont  divisés  en  compartiments  comme 
un  vaste  jardin,  coupés  de  canaux  remplis  d'eaux  courantes  et  d'allées  si- 
nueuses qu'on  balaie  chaque  jour  avec  soin.  Ceux  qui  recueillent  le  thé 
impérial ,  lequel  se  compose  des  premières  feuilles  îi  peine  déployées ,  et 
détachées  des  sommités  des  plus  petits  rameaux ,  sont  tenus  de  faire  cette 
besogne  avec  des  gants;  ils  doivent  s'abstenir  de  manger  du  poisson  ou 
certaines  viandes  ;  enfin ,  on  les  oblige  i  se  baguer  deux  fois  par  jour, 
de  peur  que  quelque  cfmse  d'impur  ne  se  mêle  i  la  précieuse  récolte  à 
laquelle  le  grand  pourvoyeur  de  la  cour,  entouré  de  gardes  et  de  com- 
mis ,  veille  avec  un  soin  scrupuleux.  A  la  Chine,  et  généralement  dans 
l'Inde ,  la  récolte  et  la  préparation  du  thé  se  font  par  la  main  des  femmes  : 
vers  le  mois  de  mai,  les  mères  de  famille,  les  enfants,  les  esclaves  du 
sexe  féminin ,  sortent  de  leurs  demeures  et  visitent  les  arbres  h  thé  à 
toutes  les  heures  du  jour,  afin  de  cueillir  la  feuille  aussitôt  son  dévelop- 
pement ;  elles  emportent  le  soir  la  récolte  de  la  journée ,  et  placent  les 
feuilles  amoncelées  sur  des  plaques  de  fer  poli  et  chauffées  îi  divers  de- 
grés ;  elles  les  retournent  continuellement  avec  la  main  jnsqn'â  ce  que 
ces  feuilles  commencent  h  se  flétrir,  ensuite  elles  les  étendent  sur  des 
nattes 4e  roseaux,  les  éventent,  les  refroidissent  et  les  remettent  sécher 
tour  à  tour.  Elles  réitèrent  ces  différentes  opérations  jusqu'à  quatre  fois, 
et  â  mesure  que  le  thé  repasse  sur  les  plaques  de  fer,  la  main  de  ces 
femmes  le  roule  de  plus  en  plus  et  finit  par  lui  donner  la  forme  que  nous 
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lui  voyons.  Lorsque  le  ihé  est  parCaiiemeot  sec ,  od  l'enferme  dans  Aes 
vases  de  porcelaine  à  long  col  que  l'on  bouche  hermétiquement ,  ou  plus 
communément  dans  des  bdies  doublées  d'éiain  et  renfermées  elles- 
mêmes  dans  de  petites  caisses  T^oissées. 

»  La  consomtoatioa  du  t\i&  s'accnrit  avec  les  années  d'une  manière 
conàd^Ue  ;  autrefois  l'Europe ,  où  son  usage  n'était  pas  aussi  généra- 
lement répandu  qu'il  l'est  de  nos  jours,  en  consommait  de  huit  i  dii 
millions  de  livres  par  an  ;  maintenant  )e  chiffre  a  plus  que  doublé  :  il 
paraît  qu'une  fois  que  l'usage  de  cette  boisson  s'établit  quelque  part,  il 
est  difficile  d'y  renoncer.  Les  Hollandais,  les  Anglais,  tous  les  peujpdes 
du  Nord  en  font  une  consommation  considérable  ;  la  France ,  où  le  thé 
n'étaîl,  il  y  a  quarauie  ans ,  qu'un  objet  de  luxe  et  un  breuvage  médicinal , 
commence  à  s'y  adonner,  mais  ce  qu'elle  en  consomme  n'est  rien  au- 
près de  ce  qni  s'en  débite  aux  États  Unis  d'Amérique.  Il  paraît  que  le 
thé  a  toujours  été  pour  les  Américains  une  sorte  de  passion ,  et  leur 
grande  révolution  a  éclaté  à  l'occasion  d'un  nouvel  impôt  que  l'Angle- 
terre, alors  leur  mère-patrie,  voulait  mettre  Burl'importalion  de  la  feuille 
chinoise.  » 

Ces  détails  iotéressèreni  vivement  ma  jeune  famille,  et  il  fut  convenu 
que  l'année  suivante ,  c'est-à-dire  à  la  sortie  de  l'hiver,  nous  viendrions 
faire  une  récolte  du  thé  qui  croissait  dans  ces  parages ,  et  que  nous  orga- 
niserions une  sécherie  en  règle,  aCn  de  posséder,  tant  pour  notre  usage 
que  pour  nos  projets  futurs,  une  ressource  aussi  précieuse  qu'avan- 
tageuse. 

Rndly  arriva  au  pont-levis  une  demi-heure  à  peu  près  avant  nous; 
les  jambes  allongées  de  son  autruche  laissaient  toujours  en  arrière  nos 
montures  plus  modestes.  Le  premier  soin  de  l'étourdi  fut  de  courir  au 
Marais  des  canards,  où  il  choisit  une  plac«  convenable  pour  déposer  le 
sac  mystérieux  qu'il  n'avait  pas  manqué  de  prendre  avec  lui. 

Nous  arrivâmes  et  nous  dèlurquâmes  avec  toute  la  tranquillité  de 
bons  propriétaires  qui  rentrent,  après  une  absence,  dans  un  domaine 
qu'ils  ont  quitté  d^uis  plusieurs  mois.  Frédéric  arriva  quelque  temps 
après  nous. 

Quand  tout  fut  déballé  et  placé  en  lieu  convenable,  nous  nous  occu- 
pâmes de  disposer  nos  nouveaux  hôtes  et  de  leur  assigner  des  places 
dans  l'ordre  de  noire  économie  domestique,  car  nous  n'étions  pas  d'avis 
de  les  laisser,  en  qualité  d'étrangers,  gaspiller  à  discrétion  nos  provisions 
et  nos  richesses. 

Les  coqs  de  bruyère,  les  poules  du  Canada  et  les  grues  (une  di- 
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celles-ci  avait  l'aile  un  peu  endommagée)  furent  confinés  dans  les  deux 
petites  îles  voisines.  Le  héron  royal,  le  coq  sultan,  les  cygnes  noirs,  et 


l'élégante  demoiselle  de  Numidie  eurent  pour  habitation  le  Marais  aux 
canards,  â  canse  de  la  beauté  de  leur  forme  et  de  la  richesse  de  leur 
plumage  :  nos  vieilles  poules  partagèrent  avec  ces  oiseaux  le  priviU^ge  de 
rester  dans  notre  voisinage  et  même  de  venir  ramasser  les  miettes  de  nos 
repas. 

Ces  premiers  soins  nous  occupèrent  une  bonne  partie  de  la  journée , 
et  comme  nous  attendions  l'heure  du  souper  en  écoulant  les  descriptions 
que  Frédéric  nous  faisait  du  promontoire  qu'il  avait  doublé,  nous  fûmes 
tout-â-coup  surpris  d'entendre  un  sourd  et  horrible  hurlement  qui  res- 
semblait tantôt  au  grondement  du  tonnerre  éloigné  et  tantAt  â  un  mu- 
gissement de  colère.  Ces  accents  étranges  paraissaient  sortir  du  Marais 
des  canards.  Nos  chiens  se  mirent  it  harler,  le  buflle  et  le  taureau  dans 
leur  écurie  en  furent  effrayés ,  et  je  me  levai  aussitôt  pour  chercher  d'oil 
venait  ce  concert  de  nouvelle  espèce. 

—  Rudly,  criai-je,  apport«-moi  mon  fusil,  et  voyons  d'où  sort  ce 
musiciea;  et  toi,  Frédéric,  quoi!  tu  restes  immobile  à  l'approche  d'un 
danger  1.... 

Frédéric  sourit  et  me  fit  s^ne  de  me  rasseoir  ;  il  me  dit ,  pendant  que 
Rudly  était  allé^  chercher  mon  fusil ,  qu'il  savait  très-bien  d'où  venait  la 
voix  qui  nous  inquiétait  :  —  Ce  sont  les  coassements  de  deux  grenouilles- 
monstres  que  Rudly  a  déposées  lui-même  dans  les  roseaux  du  marais 
pour  vous  taire  peur  i  vous. 

—  A  merveille!  dis-je  alors,  levons-nous  tous,  et  quand  il  va  repa- 
raître ,  n'oublions  pas  de  donner  les  signes  de  la  plus  grande  inquié- 
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tude  :  ou  je  me  trompe  fort ,  on  )e  farceur  tombera  lui-même  dans  son 

piège. 

Itudly,  qui ,  en  effet ,  n'avait  pas  deviné  la  cause  de  ces  aEEreuses  cla- 
meurs ,  ne  tarda  pas  a  revenir  :  il  rapportait  deux  fusils. 

—  C'est  bien,  lui  dis-je,  tu  t'es  conduit  ih  en  brave  garçon,  et  tu  as 
pensé  qu'en  présence  d'un  danger  tu  pouvais  bien  trouver  ta  place  à  côté 
de  moi. 

Rndly  ne  me  répondit  rien;  mais,  se  tournant  du  côté  d'Ernest,  qui 
fei^ait  une  grande  anxiété  : 

—  Eh  bien  !  lui  dit-il ,  sait-on  quel  est  l'animal  ? 

—  Oui  I  et  nous  allons  marcher  droit  à  lui;  nous  venons  de  l'aper- 
cevoir très-bien  dans  les  roseaux. 

—  Et  tu  l'appelles? 

—  Un  jaguar,  reprit  Frédéric. 

—  Mais  qu'est-ce  qu'un  jaguar? 

—  Un  jaguar,  dit  le  savant  â  son  tour,  c'est  le  tigre  le  mieux  vêtu  de 
toute  l'Amériqae  ;  sa  fourrure  est  superbe.  Les  naturalistes  l'appellent 
feiù  concalor;  il  a.,.. 

—  Ha,  il  a. . . ,  interrompit  le  poltron ,  à  qoi  le  mot  de  tigre  en  avait 
suffisamment  appris,  il  a  toutes  les  qualités  que  tu  voudras;  mais  pour 
moi  je  vous  déclare  que  je  ne  vais  pas  <i  la  chasse  aux  tigres. 

£t  en  disant  ces  mots  il  se  mit  à  fuir  vers  la  ^otte ,  oà  il  entra  préci- 
pitamment ,  sans  faire  attention  seulement  que  nous  l'appelions  de  toutes 
nos  forces.  Nous  ne  (ardâmes  pas  à  le  voir  reparaître  sur  la  galerie  exté- 
rieure :  il  était  pâle  et  tout  bouleversé. 

Nous  nous  approchâmes  alors  en  riant  à  gorge  déployée ,  et  maître 
Ernest  se  mit  •■  raconter  au  peureux  comment  il  était  lui-même  la  pre- 
mière cause  de  sa  terreur. 

—  C'est  ton  sac,  loi  dit-il ,  et  ce  sont  tes  deux  ^enouilles  que  nous 
avons  entendues;  voilï  le  jaguar,  le  tigre  â  riche  fourrure,  le  monstre 
devant  lequel  tu  as  si  lu'avement  pris  la  fuite.  Ah  !  sur  ma  foi|  les  ja- 
guars auraient  beau  courir,  je  crois,  tu  n'aurais  pas  grand'chose  i  CTaiodre 
d'eux. 

Ce  petit  événement  apporta  quelque  distraction  dans  notre  vie  on  peu 
monotone,  et  Rndly  fit  les  frais  de  la  soirée  ;  on  l'appelait  le  chevalier 
du  jaguar,  le  héros  des  grenouilles  ;  on  lui  rendait  tous  les  brocards  ei 
toutes  les  plaisanteries  dont  il  aimait  i  accabler  ses  frères  quand  l'occa- 
sion se  présenuit. 

An  bout  de  quelques  jours  et  quand  nous  fûmes  un  peu  délassés  de 
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Qos  fatigues,  ina  femme  me  rappela  Falkenhorst  et  son  cliâteau  aérien 
que  nous  avioDS  presque  oublié  depuis  la  découv«-te  de  la  caverne 
de  sel. 

—  Nous  avons  tort,  me  dit-elte ,  de  laisser  tomber  ea  ruine  cette 
belle  et  riante  habitation  qui  n'est  pas  même  Hnie.  Si  Felsenheim  nous 
olifre  pendant  les  pluies  un  abri  sùv  et  solide,  il  ne  faut  pas  oublier  pour 
cela  que  Falkenhorst,  avec  ses  branches  gigantesques  et  sa  riante  ver- 
dure .  est  toujours  la  plus  agréable  habitation  d'été  que  nous  puissions 
avoir.  '' 

Ma  femme  avait  raison ,  et  je  lui  promis  qu'avant  peu  de  jours  nous 
nous  rendrions  à  son  désir.  En  effet ,  après  avoir  tout  mis  en  ordre  h 
Felsenheim ,  nous  quittâmes  le  rivage  et  nous  vînmes  nous  installer  dans 
notre  ancienne  habitation.  Nous  la  perfectionnâmes  de  notre  mieux ,  et 
ncHis  l'ornâmes  par  tous  les  moyens  que  l'expérience  avait  mis  à  notre 
disposition.  Nous  achevâmes  d'égaliser  les  racines  courbées  du  centre 
desquelles  partait  le  troue  de  notre  habitaUon  aérienne  ;  la  terrasse  que 
nous  avions  déjà  établie  sur  ces  mêmes  racines  fut  remastiquëe  avec 
un  mélange  de  goudron ,  de  résine  et  de  terre  glaise  ;  l'escalier  subit 
aussi  quelques  réparations;  quant  h  notre  chambre  à  coucher,  nous 
sDbstittiâmes  un  toit  d'écorces  bien  jointes  par  des  chevilles  ù  la  lente  de 
toile  qui  l'avait  abritée  jusqu'alors ,  nous  la  garnîmes  tout  alentour  de 
balcon  et  de  treillages,  de  manière  à  ce  que  le  tout  devînt  une  demeure 
propre ,  agréable ,  et  non  plus  ressemblant  à  un  nid  d'oiseau  informe  et 
mal  construit. 

Cependant  les  embellissements  de  Felsenheim  n'étaient  qu'un  prélude 
â  des  travaux  plus  considérables  et  plus  difficiles.  Frédéric  n'avait  point 
renoncé  à  l'idée  de  fortîGer  l'Ile  du  requin ,  et  de  faire  de  ce  pmnt  avancé 
une  sorte  d'avant-garde  destinée  à  protéger  la  côte.  Il  me  tourmenta  si 
bien ,  et  développa  devant  moi  tant  de  plans  et  de  projets ,  qu'il  me  fut 
impossible  de  résister,  et  que  nous  entreprimes  en  effet  la  construction 
long-temps  rêvée.  On  concevra  facilement  tout  ce  qu'il  dut  y  avoir 
d'obstacles  è  vaincre  pour  un  homme  et  quatre  jeunes  gens  à  transporter 
deux  pièces  de  canon  dans  l'îlot ,  et  â  les  braquer  sur  une  plate-forme 
de  plus  de  cinquante  pieds  de  haut.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  nous 
inventâmes  d'abord  une  machine  à  bascule  pour  transporter  les  deux 
canons ,  d'abord  dans  la  chaloupe ,  et  ensuite  à  la  place  qui  leur  était 
destinée.  J'avais  disposé  sur  la  plate-forme  du  rocher  qui  devait  faire 
notre  redoute  un  cabestan  et  un  moulDe;  et,  pour  abréger  le  trajet  à 
moi  aussi  bien  qu'à  mes  jeunes  ouvriers,  j'avais  attaché  h  sa  base  un 
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câble  garni  de  nœuds  dans  toute  sa  longueur,  de  manière  à  c«  qu'il  nous 
servit  d'échelle  pour  monter  et  descendre ,  suivant  qu'il  était  nécessaire. 
Ce  cabestan,  d'une  construction  toute  particulière,  nous  fut  très-utile; 
nous  attachâmes  les  cauons,  l'un  après  l'autre,  à  de  fortes  cordes;  nous 
fîmes  jouer  la  manivelle  et  les  poulies ,  et ,  après  un  rude  travail  de  plus 
d'un  jour,  nous  amenâmes  les  pièces  au  haut  du  rocher,  où  nous  les  é(a- 
bltmes  la  bouche  tournée  vers  la  mer.  Nous  coastruisîmes  ensuite  une 
gaérite  en  bambou  et  en  planches  îi  l'arrière  de  notre  artillerie  ;  et ,  sur 
le  faite  du  petit  édifice,  nous  fixâmes  un  pavillon  qui  pouvait  se  changer 
à  volonté  au  moyen  d'une  corde  et  d'une  petite  pouli& 

Celte  construction,  <tui  nous  demaoda  [dusieurs  mois  de  travail,  était 
certainement  celle  qui  nous  avait  coûté  le  plus  de  peine;  mais  les  ingé- 
nieurs qui  viennent  d'élever  un  phare  sur  uo  rocher  qui  surplombe  ne 
sont  pas  plus  Gers  que  nous  le  filmes  en  posant  la  dernière  pierre  de  notre . 
fort 

Lorsque  nous  eûmes  couronné  cette  consiruclion  toute  militaire  par 
un  pavillon ,  celui-ci  fut  accueilli  par  des  cris  de  joie ,  et  quelque  éco- 
nomes que  nous  dussions  être  de  nos  munitions  de  guerre,  on  le  salua  de 
six  coups  de  canon  que  l'écho  des  rochers  répéta  ë  l'iormi  sur  la  vaste 
étendue  de  l'Océan. 
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quaiiiité  de  feuilles  que  j'ai  remplies  peu  à  peu,  et  qui  s'eiiussent  tous 
les  jours  au  coiu  de  la  table.  Quel  que  soit  mon  plaisir  h  con»gner  jusque 
dans  les  plus  iniiiutieux  détails  chaque  aventure  de  ma  famille,  je  ne  puis 
cependant  m'cmpèclier  de  me  faire  celte  réflexion  :  que  le  lecteur  pourrait 
bien  juger  long  et  quelque  peu  fastidieux  ce  journal ,  oà  tant  d'événements 
uniformes,  des  faits  ii  peu  près  identiques  reviennent  tous  les  jours  avec 
de  trés-faibles  variantes.  En  conséquence,  et  dans  le  plus  grand  itiléi'ët 
de  la  patience  de  ceux  qui  me  liront,  je  vais  abréger  considéraltlement 
le  récit  de  nos  aventures. 

Dix  années  s'étaient  écoulées  depuis  que  nous  étions  sur  cette  cAtc, 
celles  qui  suivirent  présentèrent  peu  de  différence  dans  le  genre  des  oc- 
cupations qui  partagèrent  notre  temps.  C'était  toujours  la  même  succes- 
sion de  travaux  :  nos  champs  !t  ensemencer,  nos  récolles  à  serrer,  des 
soins  à  donner  h  notre  intérieur,  quelques  courses  de  sûreté,  tel  était  b  peu 
près  le  cercle  dans  lequel  tournait  uniformément  notre  existence.  Il  me 
suffît  donc  que  le  but  que  je  me  suis  proposé  en  écrivant  ce  journal  soit 
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bien  démontré ,  et  qu'il  apprenne  ï  mes  lecteurs ,  si  j'en  ai  jamais,  com- 
ment un  JEUDe  homme  peut  se  fortifier  dans  une  existence  de  famille 
pieuse ,  active  et  unie  ;  et  comment  il  doit  s'y  préparer  h  remplir  les  de- 
voirs auxquels  le  hasard  ou  plutôt  la  Providence  le  destine. 

Cette  dernière  avait  voulu  que  le  théâtre  de  noire  désastre  fût  l'un  des 
]ienx  qu'elle  avait  le  plus  favorisés  de  ses  dons  :  nous  lui  rendions  grâce 
tous  les  joui-s  de  cette  ineffable  bonté ,  et  je  remarquais  avec  plaisir  que 
l'uss^  des  présents  que  Dieu  nous  prodiguait  ne  diminuait  point  eu  mes 
enfants  les  sentiments  de  reconnaissance  envers  le  divin  auteur  de  tout 
bien. 

Les  dii  années  que  uous  venions  de  passer  avaient  pu  se  considérer 
comme  les  années  de  la  ctmquête  et  de  l'étaUissement  ;  nous  nous  étions 
construit  deux  habitations,  nons  avions  posé  h  nos  domaines  des  limites 
infranchissables ,  et  la  muraille  dont  nous  venions  de  fermer  l'entrée  de 
la  savane  nous  garantissait  de  l'invasion  des  animaux  malfaisants  que  le 
désert  aurait  pu  nous  envoyer.  De  hautes  montagnes  d'un  cdté ,  la  mer 
tout  à  l'entour,  faisaient  de  la  portion  de  côte  dont  nous  nous  étions 
emparés  une  habitation  sûre  et  tranquille.  Nous  connaissions  en  outre 
assez  bien  ie  terrain ,  nous  l'avions  battu  assez  de  fuis  et  dans  tous'  les 
sens  pour  nou.s  convaincre  qu'il  ne  renfermait  aucune  cause  de  danger 
réel.  Nous  n'avions  donc  plus  que  des  travaux  d'embeUissemenls  et  de 
perfectionnements  â  entreprendre  et  à  exécuter. 

Nos  principales  habitations  étaient  jolies,  commodes  et  surtout  très- 
saines.  Pelsenbeim  nous  offrait  un  sûr  abri  pour  nous  et  nos  provisions 
pendant  la  saison  d'hiver;  tandis  que  Falkenhorst  était  notre  résidence 
d'été,  notre  maison  de  campagne;  Waldegg,  Prospect-Hill ,  et  même 
l'établissement  [dacé  à  la  garde  du  défilé ,  étaient  comme  ces  paisibles 
métairies  que  le  voyageur  égaré  dans  nos  moni^nes  n'aborde  jamais 
sans  y  trouver  l'fiospiialité  la  plus  franche  et  la  plus  cordiale.  Ma  bonne 
Elisabeth  était  heureuse  de  ce  rapprochement  qu'elle  faisait  souvent,  et, 
dans  un  dont  saitiment  qui  sera  bien  compris  de  tous  ceux  qui  oui 
eu  le  malheur  d'être  arrachi^s  h  la  terre  où  ils  sont  nés,  elle  aimait  à 
se  rappela-  la  Suisse  et  ses  montagnes,  et  en  se  tournant  vers  les  masses 
énormes  qui  bornaient  l'horizon  du  côté  de  la  savane  :  •  Vois-tu ,  me 
disait-elle  quelquefois,  vois-tu  les  Alpes  et  leurs  sommets  blancs?  ces 
arbres  qui  balancent  là-bas  leurs  létes  dans  les  nues ,  ce  sont  les  sapins 
de  !•  Forêt-Noire,  et  là,  derrière  la  métairie,  s'étend  ie  lac  de  Con- 
stance, avec  sa  nappe  limpide  et  calme.  ■  Je  partageais  moi-même  ces 
is  chéries. 
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Le  souvenir  du  pays  est  uii  de  ceux  qui  ue  se  perdent  pas  :  l'auiour 
du  sol  sur  lequel  ou  est  né,  où  l'on  a  joui  du  premier  bonheur,  la  pensée 
des  lieux  3ux<|uels  se  rattachent  nos  prejnières  sensations,  sont  des  pen- 
sées qui  ue  meurent  point,  un  amour  qui  survit  à  l'âge  et  qui  brûle 
encore  de  tout  son  feu  dans  le  cerveau  déjà  glacé  du  vieillard. 

De  toutes  nos  richesses,  celle  qui  avait  le  plus  prospéré,  c'étaient  les 
abeilles  ;  l'habitude  m'avait  donné  la  dextérité  nécessaire  pour  tirer  parti 
de  ces  ingénieux  insectes,  elles  se  multipliaient  d'elles-mêmes,  et  nous 
n'avions  que  la  peine  de  préparer  chaque  année,  après  la  saison  des 
pluies ,  de  nouvelles  ruches  pour  les  voir  s'y  établir.  Nous  pouvions  désor- 
mais user  du  miel  selon  nos  besoins  et  sans  crainte  de  voir  s'épuiser 
jamais  cette  précieuse  ressource. 

A  la  vérité,  cette  prodigieuse  quantité  de  ruches  dont  tous  nos  envi- 
rons étaient  parsemés  y  attirait  quantité  d'oiseaux  appelés  mérops,  ou 
mangeurs  d'abeilles,  pour  lesquels  ces  précieux  insectes  sont  un  (riand 
régal.  D'abord ,  charmés  par  la  beauté  de  ces  oiseaux  et  l'éclat  de  leur 
plumage,  leurs  visites  nous  étaient  agréables,  mais  nous  fûmes  bientôt 
obligés  d'y  mettre  un  terme  pour  empêcher  peut-être  la  dévastation  en- 
tière de  nos  ruches  :  nous  tendîmes  des  pièges  et  des  gluaux  ;  plus  d'une 
pauvre  abeille,  il  est  vrai,  demeura  collée  aux  perUdes  enduits,  mais 
nous  prîmes,  de  la  sorte,  plusieurs  oiseaux  aux  couleurs  brillantes, 
dont  nous  enrichîmes  notre  cabinet  d'histoire  naturelle.  L'étude  de  cette 
dernière  science  était  pour  nous  la  source  des  plus  agréables  délai^e- 
raents  :  nous  possédions  dans  noire  bibliothèque  plusieurs  bous  ouvrages 
pour  nous  guider  dans  les  différentes  branches  de  cette  science  intéres- 
sante; et  la  nature,étalantchaque  jour  sous  nos  yeux  de  nouvelles  mer- 
veilles, nous  offrait  aussi  de  uouvelles  observations  •■  faire  ;  les  abeilles 
surtout,  leur  intelligence,  leur  sagadté,  leor  ardeur  au  travail,  eofin 
leurs  mœurs  curieuses  à  observer,  attiraient  le  |4tis  souveat  notre  atten- 
tion :  l'e^tit  de  l'homme  s'abîme  à  pénétrer  le  secret  de  cette  intelli- 
gmce  dont  les  eiïets  sont  si  développés  dans  un  être  aussi  frêle ,  et  c'est 
surtout  en  présence  de  ce  spectacle  admirable  qu'il  peut  s'écrier:  Le 
Seigneur  n'est  pas  seulement  grand  parce  qu'il  a  suspendu  au  firmament 
les  globes  lumineux  qui  nous  éclairent ,  parce  qu'il  a  peuplé  le»  déserts 
d'animaux  terribles;  mais  c'est  surtout  dans  les  plus  petites  choses  que 
sa  grandeur  se  révèle  le  mieux.  L'abeille  seule  suEBrait  pour  prouver 
l'existence  d'un  Être  suprême,  l'existence  d'une  Providence  ititeUîgente 
dont  la  main  a  sagement  répandu  sur  tous  les  êtres  de  ta  créatiou  ses  {dus 
précieux  trésors.  L'abeille ,  dans  sa  ruche,  n'est  pas  moins  admirable 
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que  le  lion  qui  rugit  dans  les  foréis,  que  ta  baleine,  inonslre  iuiinense, 
dont  chaque  mouïeraent  agite,  jusque  dans  leurs  abîmes,  les  flots  de 
l'Océan. 

Noire  colombier  avait  également  bien  réussi ,  mais  il  était  devenu  trop 
étroit ,  et  nous  avions  été  obligés  d'y  suppléer  en  suspendant  aux  bran- 
ches du  figuier  de  Palkenborst  des  paniers  dans  lesquels  nos  ramiers  ve- 
naient passer  la  nuit.  De  petits  loits  de  feuilles  garantissaient  de  li  pluie 
ces  colombiers  ambulanis. 
Nous  perfectionnâmes  aussi  la  galerie  qui  longeait  la  façade  de  Felsen- 
heim  ;  un  toit  qui  descendait 
du  rocher,  et  s'appuyait  sur 
quatorze  colonnes  de  bam- 
bou ,  lui  donnait  quelque 
chose  de  pittoresque  et  d'é- 
léganL  De  gros  piliers  sup- 
portaient cette  galerie,  dont 
chaque  exUémité  était  ter- 
minée par  un  cabinet  en- 
touré d'un  treillj^e  tai»ssé 
de  plantes  grimpantes.  Urp 
source  qui  venait  au  oiilieu 
de  la  galerie  tomber  dans  un 
bassin  d' écaille  de  tortue, 
répandait  tout  alentour  une 
douce  fraîcheur  ;  une  autre 
source  moins  élégante  cou- 
lait â  l'une  des  extrémités, 
et  s'en  allait,  par  des  canaui 
de  bambou ,  se  perdre  dans 
le  potager.   Des  jdantcs  i 
odeur  avaient  éié  déposées  au  pied  de  chacun  des  poteaux  qui  soute- 
naient la  galerie,  mais  la  vanille  et  le  poivre  étaient  à  peu  près  les  seules 
qui  eussent  réussi;  elles  grimpaient  de  là  jusqu'au  tut.  Nous  avions 
voulu  faire  un  essai  de  la  vigne  ;  l'ardeur  du  climat  s'y  était  opposée,  et 
la  plupart  des  plants  indigènes  que  nous  avions  plantés  en  même  temps 
s'y  étaient  desséchés.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  galerie  de  Felsenheim  n'en 
était  pas  moins  devenue  une  place  fort  agréable,  un  lieu  de  repos  où 
nous  aimions  i  nous  réunir  tons  après  nos  travaux ,  et  à  goûter  la  fraî- 
cheur du  soir.  Les  deux  cabinets  qui  tenninaieut  la  galerie  et  servaient 
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comme  d'abri  aux  foataincs  avaient  deux  petits  toits  pointus  et  relevés 
aux  angles  ;  ce  qui ,  avec  leurs  treillis  de  bambous ,  leur  donnait  l'appa- 
rence de  deux  pavillons  chinois;  on  y  montait  par  trois  marches,  ainsi 
que  dans  le  reste  de  la  galerie,  que  nous  avions  pavée  de  grandes  dalles 
d'une  espèce  de  pierre,  tendre  au  sortir  de  la  terre,  et  qui  se  coupait 
facilement  au  ciseau ,  mats  qui  ensuite  â  l'air  acqu<^rait  une  grande  dureté. 
Les  alentours  de  notre  demeure  étaient  aussi  riches  qu'agréables  :  nos 
plantations  y  avaient  parfaitement  réussi;  entre  la  grotte  et  la  baie  une 
fuule  d'arbres  cl  d'arbustes  plantés  dans  une  agréable  confusion  don- 
naient â  toute  celle  partie  l'aspect  d'un  véritable  jardin  anglais.  L'Ile  du 
requin  même ,  qu'on  apercevait  en  mer,  n'était  plus  un  banc  de  sable 
aride,  nous  l'avions  plantée  de  palmiers,  de  pins  et  d'autres  arbres 
élevés  ;  tandis  que  des  buissons  de  manglicrs ,  mClés  aux  grands  roseaux 
dont  ses  bords  étaient  couverts,  défendaient  le  sol  contre  les  empiéte- 
ments des  vagues.  Sur  le  sommet  de  cet  écueil  on  apercevait  une  jolie 
guérite  surmontée  de  son  pavillon  agité  par  les  vents  et  qui  servait  ainsi 
il  rompre  l'uniformité  de  la  perspective.  Le  premier  plan  de  ce  paysage 
maritime  était  animé,  tant  sur  le  rivage  que  sur  les  eaux,  par  toutes 
sortes  d'oiseaux  aquatiques  :  les  cygnes  vêtus  de  deuil  se  mêlaient  aux 
oies  blanches  comme  la  neige;  des  troupes  de  canards  aux  couleurs  écla- 
tantes se  livraient  entre  eux  à  mille  jeux  bruyants;  de  temps  a  autre  on 
voyait  partir  des  roseaux,  tantôt  le  héron  royal  dont  la  iCie  est  armée 
d'une  aigrette  d'argent ,  tantôt  le  flamant  couleur  de  pourpre  et  de  rose  ; 
la  demoisdie  de  Nuniidie ,  avec  sa  belle  robe  de  plumes  lustrées  comme 
du  satin,  se  tenait  aussi  dans  ces  parages ,  et  on  la  voyait  souvent  parmi 
les  joncs  poursuivre  les  grenouilles  ou  les  autres  habitants  du  marécage. 
Plus  loin,  c'està-dire  sous  les  arbres  élevés  et  sur  les  pelouses  qui, 
hors  des  sentiers  frayés ,  tapissaient  le  sol ,  les  grandes  autruches  se  pro- 
menaient avec  gravité  jusqu'à  ce  qu'un  caprice  ou  quelque  taquinerie 
de  la  pari  des  autres  animaux  compagnons  de  leur  domesticité  leur  fit 
prendre  le  trot,  et  fuir  en  étendant  leurs  blanches  ailes;  les  grues,  les 
dindons  et  les  outardes  se  tenaient  plus  volontiers  dans  notre  voisinage  ; 
la  belle  manura  s'était  fort  bien  accoutumée  avec  nos  poules,  mais  les 
canadiennes  ainsi  que  les  coqs  de  bruyère  faisaient  bande  ii  part,  et 
nichaient  de  préférence  dans  les  grandes  herbes  de  l'autre  côté  du  Pont 
de  famille  ;  quant  aux  beaux  pigeons  bleus  des  Rloluques ,  bien  que  leur 
principal  établissement  fût  â  Falkenhorst,  ils  venaient  constamment 
roucouler  sur  le  ioit  de  notre  galerie,  et,  comme  pour  nous  récréer, 
étaler  devant  nos  jeux  toute  la  richesse  de  leur  plumage;  enfin,  nous 
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étions  entourés  de  tous  dttés  d'objets  si  gracieux  et  si  riants  que  nou-i 

comparions  souvent  notre  séjour  au  paradis  terrestre. 


Ce  lieu,  jadis  si  aride  et  si  désolé,  n'était  plus  recoopaissable ,  et, 
grâce  h  nos  travaux  et  h  nos  soins ,  il  était  devenu  pour  nous  l'abri  le 
plus  agréable  et  le  plus  sflr.  Il  avait,  h  droite,  pour  limite  le  Ruisseau 
du  chacal,  dont  les  bords  escarpés  étaient  si  couverts  de  palmiers  épi- 
neux, d'aloès,  de  karaïas,  de  figuiers  d'Inde  et  d'autres  plantes  années, 
et  entre  lesquels  s'élevaient  de  temps  â  autre  des  orangers ,  des  citron- 
niers sauvages  ;  toutes  ces  plantes  formaient  un  enclos  si  épais ,  si  fomii- 
dable,  qu'une  souris  n'aurait  pu  y  pénétrer.  A  gauche,  des  rochers 
inaccessibles  et  dans  lesquels  se  trouvait  la  grotte  de  cristal  que  noDS 
n'avions  point  encore  utilisée ,  et  où  nous  allions  seulement  chercher  de 
la  fraîcheur  pendant  les  jours  les  plus  brûlants  de  l'été.  En-face ,  comme 
je  l'ai  dit ,  la  mer  et  toute  la  côte  qui  s'étendait  à  gauche  ;  mais  le  Marais 
des  canards  nous  séparait  si  bien  de  celle  dernière ,  que  nous  n'avions 
pas  jugé  nécessaiie  d'élever  aucune  défense  sur  ce  point.  Les  gronde- 
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ments  de  l'horrible  grenouille-monstre  dont  Rudly  avait  peuplé  le  ma- 
récage rendait  ses  abords  assez  déplaisants  ;  mais  nous  supportions  pour- 
tant ces  concerts  bruyants  sans  trop  d'impatience ,  depuis  que  ma  femme 
avait  eu  l'idée  de  mettre  de  temps  en  temps  quelques-unes  de  ces  mu- 
siciennes aquatiques  en  fricassée ,  ce  qui  ajoutait  encore  un  mets  fort 
délicat  à  notre  table.  Derrière  nous,  la  masse  de  rochers  daos  la- 
quelle nous  avions  creusé  notre  demeure  était  si  élevée  et  si  escarpée 
que  nous  n'avions  rien  b  craindre  dans  cette  direction  ;  le  seul  passage 
pour  sortir  de  notre  petit  Élysêe  était  donc  le  Pont  de  famille  sur  le 
Ruisseau  du  chacal,  et  dont  nous  avions  fait  un  poni-levis;  celui-ci  était 
toujours  levé,  et,  pour  en  mieux  assurer  la  défense,  nous  y  avions  placé 
deux  petits  canons  de  six  ;  deux  pièces  de  même  calibre ,  élevées  der- 
rière un  parapet  construit  en  pierres,  défendaient  l'entrée  d^Ja  baie , 
tandis  que  deux  niortiers  et  quelques  autres  petites  pièces  d'arliflerie  de 
marine  armaient  notre  navire ,  la  célèbre  pinasse. 

Tout  l'espace  compris  entre  la  grotte  et  le  ruisseau  contenait  nos  jar- 
dins; une  palissade  en  bambous  entremêlés  de  plantes  épineuses  les  en- 
tourait, et  servait  encore  â  notre  sécurité  dans  les  endroits  où  les  rochers 
ne  nous  auraient  pas  oftert  assez  de  sûreté.  Cette  palissade  se  dirigeait 
en  droite  l^e  de  notre  demeure  au  Ruisseau  du  chacal;  dans  l'in- 
térieur de  ce  triangle  se  trouvaient  mi  petit  champ  de  blé ,  une  plantation 
de  coton,  une  de  cannesii  sucre,  quelques  plants  de  cochenille,  un  cer- 
tain nombre  de  plantes  potagères,  le  tout  en  petites  quantités  et  seule- 
ment pouf  avoir  de  toutes  ces  chos^  sous  la  main  ;  enfin  le  potier  de 
ma  femme  et  un  petit  veiner  de  toutes  espèces  de  fruits  d'Europe.  Toutes 
ces  diverses  plantations  étaient  arrosées  par  des  rigoles  et  des  tuyaux  de 
bambous  qui  allaient  prendre  l'eau  dans  le  ruisseau  et  la  distribuaient 
ensuite  dans  toutes  les  parties  du  terrain. 

Nos  arbres  d'Europe  n'avaient  pas  eu  précisément  le  même  sort  que  la 
vigne;  ils  s'étaient  élevés  avec  une  rapidité  et  une  puissance  de  végé- 
tation presque  incroyables;  mais  leurs  fruits  avaient  perdu  leur  saveur, 
et  soit  que  l'air  ou  le  terrain  leur  fussent  peu  favorables ,  ce  n'étaient  plus 
les  fruits  de  notre  pays;  les  pommes  et  les  poires  étaient  devenues  aigres 
et  noueuses ,  les  prunes  et  les  abricots  n'offraient  qu'un  noyau  fort  dur 
et  entouré  d'une  chair  maigre  et  sans  goût;  en  revanche,  les  productions 
indigènes  nous  dédommageaient  au  centuple  :  l'ananas,  les  figues,  les 
goyaves,  l'orange  et  le  citron ,  qui  seids  entre  les  arbres  d'Europe  s'étaient 
acclimatés  sans  dépérir,  faisaient  du  coin  de  l'ile  que  nous  habitions  un 
vrai  paradis  terrestre  où  toutes  les  richesses  de  la  végétation  semblaient 
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i'tre  accumulées.  Cûtait  suriout  dans  l'angle  que  formait  la  jonctioa  des 
deux  parois  de  rocber  doot  j'ai  parlé  dans  le  temps  que  ces  richesses  de 
la  nature  se  Irouvaient  groupées  et  resserrées.  Mais  l'abondance  des  (rails 
produisait  aussi  ud  autre  iaccavéaient  :  c'était  uae  multitude  d'oiseaux 
et  de  pillards  de  toute  sorte ,  qu'il  nous  fallait  chasser  et  traquer  par  tous 
les  moyens  possibles.  Les  gluaux ,  les  lacets  nous  furent  d'un  grand  se- 
cours, et  il  nous  arriva  souvent  de  voir  tomber  dans  nos  pièges  des  ani- 
maux qui  ne  se  montraient  guère  dans  nos  parages  et  qui  arrivaient 
justement  quand  certain  fruit  était  dans  sa  maturité  ;  par  exemple,  le 
grand  écureuil  du  Canada,  remarquable  par  sa  belle  queue  touffue  el 
couverte  d'un  poil  roux  et  lustré ,  accourait  quand  nos  noix ,  nos  ave- 
lines et  les  châtaignes  commençaient  â  mûrir;  plus  d'un  bel  ara  et 
d'autres  peiTO(|uets  aux  couleurs  étincelantes  vinrent  s'abattre,  en  pous- 
sant mille  cris  discordanls ,  sur  les  branches  de  nos  amandiers  ;  de  nom- 
breuses familles  de  geais  bleus,  de  piverts,  de  merles  roses,  de  loriots 
jaunes,  sans  compter  les  moineaux,  les  grives  et  autres  bordes  pillardes 
plus  vulgaires,  se  jetaient  comme  à  l'envi  sur  nos  cerises,  nos  prunes, 
nos  figues  et  nos  raisins.  Outre  les  oiseaux  de  jour,  il  en  vint  même  de 
nuit,  et  nous  eûmes  grand'peine  h  déloger  de  nos  grands  arbres  toute 
une  couvée  de  chauves-souris  d'une  grande  taille  et  d'une  horrible  laideur 
qui  paraissaient  vouloir  y  établir  leur  domicile. 

Quand  nos  arbres  étaient  jeunes  encore  et  que  leurs  fruits  étaient 
précieux  pour  nous ,  nous  fîmes  toutes  sortes  de  pièges  pour  prendre  ces 
voleurs,  ou  des  épouvantails  pour  les  éloigner;  mais  la  gent  ailée  sem- 
blait se  rire  de  nus  efforts,  il  fallut  en  venir  à  la  puissance  de  la  poudre. 
Mais  lorsque,  plus  tard,  nos  vergers  furent eo  plein  rapport,  nous  nous 
trouvâmes  dans  une  telle  abondance  que  nous  consendmes  à  partager 
avec  les  gourmands  toutes  ces  richesses,  que  la  bonne  nature  faisait 
croître  pour  eux  comme  pour  nous. 

L'époque  des  fruits  ii'éuit  pas  seulement' ce  qui  nous  attirait  des 
nuées  d'oiseaux  étrangers  dans  nos  parages,  celle  de  la  floraism)  en 
amenait  également;  mais  dans  ceux-ci  il  y  en  avait  dont  l'arrivée  était 
toujours  extrêmement  bien  fêtée;  c'était  celle  des  oiseaux-mouches, 
qu'on  appelle  aussi  colibris;  il  n'était  rien  de  plus  réjouissant  que  de 
voir  ces  charmants  oiseaux  voltiger  autour  des  branches  fleuries  avec  des 
mouvements  gracieux,  mais  d'une  incroyable  rapidité,  !i  étinceler  au  so- 
leil comme  des  pierres  précieuses.  C'était  aussi  on  spectacle  fort  drôle 
que  de  suivre  ces  petits  animaux  naturellement  vifs  et  colères  dans  learï 
querelles,  soit  entre  eux,  soit  avec  des  oiseaux  bien  plus  grauds  qu'eux, 
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qu'ils  attaquaient  avec  hardiesse  et  parvenaient  souvejit  à  chasser  tlu 
petit  district  qu'ils  s'étaient  assigné  ;  on  les  voyait  aussi  quelquefois  se 
disputer  entre  eui  ou  s'iiriier  et  exercer  leur  pelitc  fureur  sur  la  fleoi- 
qui  avait  trompé  leur  espoir,  soit  qu'un  insecte  ou  tout  autre  suceur  de 
miel  les  eût  devancés ,  soit  que  le  soleil  en  eût  déjï  desséché  le  nectar  ; 
dans  leur  dépit ,  ils  arrachaient  les  élauiines  de  la  tlcur,  déchiraient  ses 
pétales ,  comme  pour  se  venger  sur  elle  de  leur  espoir  déçu,  tes  peiiles 
scènes  nous  divertissaient,  et  nous  cherchâmes,  non  h  apprivoiser  ces 
jolis  oiseaux ,  mais  i  les  attirer  et  â  les  fixer  dans  notre  voisinage  :  nous 
mettions  des  morceaux  de  rayons  de  miel  sur  les  branches;  nous  plan- 
tions les  Oeurs  qu'ils  aimaient  de  préférence  autour  de  notre  liabiiaiiou. 
Nos  soins  furent  récompensés,  car  plusieurs  couples  finirent  pur  sus- 
pendre leurs  petits  nids  tout  ronds  et  garnis  de  coton  aux  guirlandes 
parfumées  des  vanilles  qui  serpentaient  autour  des  piliers  de  la  galerie  ; 
le  voisinage  des  orangers  et  de  quelques  arbustes  à  épices,  tels  que  le 
cann^lier,  le  poivre,  etc.,  dont  le  parfum  est  un  graud  attrait  pour  ces 
oiseaux,  les  y  fixa  probablement  et  contribua  à  nous  assurer  ces  liùics 
charmants. 

Nos  épices,  comme  je 
l'ai  dit,  avaient  prospéré;  la 
muscade  ,  dont  nos  pigeons 
des  [tluluques  nous  avaient 
fourni,  la  première  semence, 
était  en  plein  rapport;  il 
s'en  trouvait  quelques  pieds 
mêlés  à  des  bouquets  de  ba- 
naniers, tout  près  de  l'entrée 
de  notre  demeure,  et  lors- 
que nous  nous  reposions  le 
soir  après  nos  iravaus,  sous 
le  [Hirlique,  l'odeur  péné- 
trante et  balsamique  de  ces 
arbustes  ajoutait  encore  aux 
charmes  de  la  soirée  et 
du  repos.  Il  est  vrai  que 
les  muscades  nous  attiraient 
aussi  dus  troupes  d'oiseaux 
de  paradis  bien  dignes  de  ce  nom  par  la  beauté  de  leur  plumage  d'or  et 
de  velours,  mais  que  leur  voracité  et  la  discordance  de  leurs  cris  nous 
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reodireat  bientôt  â  charge  ;  au  surplus ,  après  en  avoir  pris  aux  gluaux 
quelques-uns  des  plus  beaux ,  il  nous  fut  facile  d'écarter  les  autres  au 
moyen  de  quelques  oiseaux  de  proie  empaillés  que  nous  perchâmes  sur 
les  muscadiers,  el  dont  la  vue  suffit  pour  les  eiïaroucher. 

Nos  oUviers  furent  de  toutes  nos  plantations  celle  qui  souffrit  le  moins 
de  dégâts  de  la  part  de  ces  divers  maraudeurs.  Comme  nous  avions  de 
deux  espèces  d'olives,  nous  recueillions  les  unes,  plus  grosses  et  plus 
charnues,  avant  leur  maturité,  et  après  les  avoir  passées  dans  une  les- 
sive, comme  on  le  fait  en  Provence,  nous  les  faisioi>s  conGre  dans  le 
sel  avec  des  épices ,  ce  qui  servait  à  relever  le  goût  de  nos  aliments  ; 
l'autre  espèce ,  que  nous  laissions  mûrir  jusqu'il  ce  qu'elle  devint  tonte 
noire ,  était  employée  à  faire  de  l'huile. 

Nous  voulûmes  aussi  perfectionner  et  étendre  nos  ressources  iadus- 
iriclles.  Comme  nous  avions  chaque  année  une  grande  quantité  de  noix , 
d'amandes ,  de  p^ons ,  je  substituai  au  mortier  et  au  pilon  de  la  cuisine 
un  pressoir  simple  et  facile  li  mouvoir,  et  dont  la  meide  nous  fournissait 
autant  d'huile  que  nous  en  pouvions  désirer,  sans  trop  de  fatigue  pour 
nos  bras. 

La  fabrication  du  sucre  fui  aussi  l'objet  d'une  attention  spéciale.  Nous 
étions  déjà  sous  ce  rapport  en  voie  de  pr<^Ès;nous  continuâmes  <i 
avancer  vers  le  perfectionnement.  Nous  n'en  vînmes  pas,  il  est  vrai, 
jusqu'il  cristaUiser  le  sucre  comme  dans  les  raffineries;  cependant  nous 
en  vînmes  i  un  résultat  fort  satisfaisant.  Nous  avions  recueilli  parmi  les 
débris  du  navire  divers  ustensiles  destinés  h  une  sucrerie,  entre  autres, 
les  cylindres  en  métal ,  indispensables  à  un  pressoir  â  sucre,  trois  grandes 
chaudières  pour  cuire  le  jus  de  cannes,  et  des  pelles  pour  le  remuer,  et 
de  grandes  écumoires  pour  le  purifier  ;  le  pressoir  fut  établi  sous  une 
vis  perpendiculaire ,  et  qui,  tournant  sur  elle-même,  éuit  en  rapport 
avec  les  cylindres;  le  tout  fut  mis  en  mouvement  au  moyen  d'un  levier 
passé  horizontalement  dans  la  vis,  et  auquel  une  de  nos  bêtes  de  somme 
fut  attelée,  et,  chaquejour,  quelques  heures  de  manège  nous  suffisaient 
pour  avoir  la  quantité  de  sucre  nécessaire  à  notre  consommation  de 
l'année.  Noua  fîmes  une  autre  machine  du  même  genre ,  destinée  ï  trois 
usages;  d'abord  pour  broyer  d'une  manière  plus  prompte  et  moins  fati- 
gante notre  chanvre ,  au  lieu  de  le  fiapper  comme  nous  avions  fait  jus- 
qu'à présent  ;  ensuite ,  pour  écraser  nos  olives  et  en  tirer  l'huile  plus 
facilement  ;  enfm ,  à  piler  le  cacao ,  ou  d'autres  substances  de  même  na- 
ture. Le  fond  de  ce  pressoir  était  formé  d'une  grande  pierre  creusée 
avec  un  goulot  par  où  lu  jus  ou  les  huUes  pouvaient  s'écouler;  cette 

d,„i,z.oc,GooqIc 


CHAPITRE   X.  m 

pierre  avait  ud  rebord  de  neuf  ponces,  et  par-dessous  était  un  four  que 
uons  faisions  chauffer  au  b^oin,  c'est-à-dire,  quaod  on  pressait  quelque 
denrée  huileuse ,  comme  noix ,  amandes,  etc. ,  qui  ont  besoin  d'être  tra- 
vaillées ainsi. 

Ces  deux  pressoirs  avaient  été  établis  d'abord  en  plein  air,  entre 
notre  pont-levis  et  la  Pointe  aux  harengs  ;  mais  par  la  suite  nous  con- 
struisimesâ  l'entour  des  clôtures  avec  un  toit,  et  il  en  résulta  un  atelier 
commode ,  et  oà  l'on  pouvait  travailler  i  l'abri ,  même  pendant  la  saison 
des  pluies. 

L'Ilot  de  la  baleine  ne  fut  pas  non  plus  négligé ,  nous  l'avions  embelli 
de  plantations  comme  l'Ile  du  requin,  toutefois  ce  lieu  n'était  destiné 
qu'à  nos  travaux  les  plus  grossiers;  c'était  là  que  se  faisaient  toutes  les 
préparations  malpropres ,  ou  qui  exhalaient  quelques  mauvaises  odeurs , 
comme  la  préparation  du  poisson,  la  fonte  des  graisses,  la  tannerie  et  la 
fabrication  des  chandelles.  L'atelier  pour  ces  divers  travaux  avait  été 
établi  sous  une  avance  de  rocher,  de  manière  qu'on  s'y  trouvait  abrité 
du  soleil  et  de  la  pluie. 

Nos  soins  se  partageaient  entre  ces  divers  établissements ,  sans  n^liger 
l'entretien  de  ceux  qui  étaient  plus  éloignés,  que  nous  appelions  nos 
colonies.  A  Walde^,  nous  transformâmes  peu  i  peu  le  marais  en  une 
véritable  rizière ,  qui  paya  nos  travaux  par  des  récoltes  extraordinaires  : 
nous  fîmes  aussi  des  plantations  de  cannelle  dans  les  environs ,  et  nous 
en  rendîmes  le  produit  plus  abondant,  par  des  soins  appropriés. 

Prospect-Hill  eut  aussi  son  tour,  et  nous  y  fîmes  une  plantation  de 
cotou  en  règle  ;  chaque  année  nous  y  allions ,  surtout  ii  l'époque  de  la 
floraison  des  câpriers,  et  nous  rapportions  alors  une  bonne  provision  de 
boutons  de  câpres,  que  ma  femme  faisait  conQre  dans  du  vinaigre  aro- 
matisé; quelque  temps  après  la  saison  des  pluies,  et  lorsque  l'arbre  à 
'  Ihé  poussait  ses  premières  feuilles,  nous  allions  en  faire  la  récolte ,  et  re- 
venus chez  nous,  ma  femme  et  son  plus  jeune  fils  se  mettaient  h  les 
sécher,  les  rouler  et  les  serrer  enfin  dans  des  vases  de  porcelaine  avec  le 
même  soin  qu'on  apporte  îi  la  Chine  â  la  préparation  de  cette  précieuse 
denrée  ;  avant  l'hiver  nous  avions  soin  <le  couper  les  cannes  â  sucre  alors 
en  pleine  maturité.  Nous  recueillions  aussi  le  doura  ou  millet  nègre,  qui 
nous  était  si  nécessaire  pour  la  nourriture  et  l'engrais  de  nos  v^^les. 
NoQs  nous  servions,  pourtoutes  ces  courses  lointaines,  de  notre  pin^ue, 
dans  laquelle  nous  rapportions  notre  butin  ;  nous  revenions  ainsi  pai- 
mer  et  nous  visitions  en  passant  nos  possessions  maritimes ,  l'Ile  de  la 
baleine  et  celle  do  requin. 
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Nous  faisions  de  temps  en  temps  une  excursion  â  la  tour  de  garde  du 
défilé  de  la  savane,  aGn  de  voir  si  quelque  éléphant  ou  d'autres  ani- 
maux nuisibles  <i  nos  plantations  avaient  pénétré  dans  nos  possessions 
ou  s'étaient  pris  aux  pièges  que  nous  avions  disposés  pour  cela  dans  les 
environs.  Fré<1éric  alors  remontait  le  fleuve  dans  son  cajack ,  et  nous 
rappoi-tait  des  provisions  de  cacao,  de  ba- 
nanes, de  ginseng,  tandis  que  nona  char- 
gions aussi  notre  chariot  des  produits  de 
nos  récolles,  de  notre  chasse ,  et  de  terre 
h  porcelaine  pour  compléter  nos  ustensiles 
de  ménage. 

omme  Frédéric  avait  une  fois  rencontré, 
dans  les  bois  qui  avoistnent  ce  passage, 
des  traces  d'oiseaux  qu'à  leur  forme  et  h  leur  gloussement  il  jugea 
devoir  être  du  genre  des  coqs  d'Inde ,  nous  résolûmes  un  jour  d'y  faire 
une  grande  chasse  â  la  manière  des  colons  du  Cap.  Nous  établîmes  pour 
cela  un  grand  carré  de  poulres  posées  les  unes  sur  les  autres,  et  que 
nous  fournirent  les  bambous  gigantesques  dont  j'ai  àèfi  eu  l'occasion  de 
l>arler;  l'édifice  prit  peu  à  peu  la  forme  d'un  énorme  trébuchel,  tel 
(ju'en  font  les  enfants  avec  des  tiges  de  sureau  pour  prendre  de  petits 
oiseaux  :  chacun  des  côtés  avait  dix  pieds  de  long  sur  six  de  haut  ;  une 
[Hirte  en  treillage  remplaçait  la  trappe  de  ces  sortes  de  pièges,  le  dessus 
était  également  couvert  d'un  treillis  de  bambous.  Pour  attirer  les  oiseaux 
dans  cette  grande  cage,  nous  creusâmes  un  fosse  profond  qui  allait 
aboutir,  comme  une  mine  de  guerre,  au  centre  de  l'édifice;  nous  re- 
couvrions ce  fossé  de  planches ,  de  terre  et  de  gazon ,  et  nous  placions  à 
l'entrée  exléi'ieure  et  dans  le  passage  souterrain  du  millet  ou  de  petit» 
fruits  ;  puis  nous  nous  retirions  :  les  poules  d'Inde  et  les  autres  volatiles 
se  précipitaient  sur  l'appât ,  et ,  â  mesure  qu'ils  trouvaient  h  manger, 
s'enfonçaient  dans  le  passage  jusqu'à  ce  qu'arrivés  i,  l'extrémité ,  ils  se 
trouvassent  pris  dans  la  cage;  car,  comme  l'entrée  de  la  mine,  de  ce 
côté,  était  masquée  par  des  bninchages  touffus  A  travers  lesquels  les 
uiseaux  avaient  passé  sans  s'en  apercevoir,  ils  ne  retrouvaient  pins  cette 
issue  :  alors  les  malheureux  volaient  tout  elTarés  de  cdté  et  d'autre,  ils 
se  frappaient  la  tête  contre  le  treillage ,  mais  le  tout  en  vain ,  car  nous  ne 
tardions  pas  â  nous  introduire  par  la  porte  dans  l'enceinte ,  et  à  uuus 
emparer  des  prisonniers. 

Ce  fut  ainsi  que  nous  prîmes  pendant  nos  différentes  excursions ,  tant 
au  défdë  de  la  savane  que  dans  les  environs  du  champ  des  cannes  i  sucre, 
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uae  superbe  espèce  de  poules  qui  nous  servirent  h  perfectionner  les  races 
que  nous  avions  rapportées  d'Europe.  Ces  oiseaux  avaient  un  plumage 


magnifique  ;  le  coq  ressemblait  pour  le  port  au  dindon .  mais  il  était  plus 
haut  sur  pattes,  de  sorte  qu'il  pouvait  prendre  facilement  sur  le  coin  de 
notre  table  le  grain  ou  le  pain  que  nous  y  placions  pour  lui. 

Des  changements  éiaieni  aussi  survenus  dans  le  personnel  de  nos  ani- 
maux domestiques  :  la  famille  de  Turc  et  de  Billy  s'augmentait  réguliè- 
rement chaque  année  d'un  certain  nombre  de  jeunes  chiens,  que, 
nonobstant  les  qualités  brillantes  qu'ils  annonçaient,  nous  nous  voyions 
forcés  de  jeter  à  l'eau ,  car  nous  aurions  Uni  infailliblement  par  être  dé- 
vorés par  nos  serviteurs,  si  nous  avions  voulu  les  élever  tous.  Il  y  eut 
cependant  «ne  exception,  etje  permis,  sur  les  instantes  prières  de  Itudly, 
que  la  famille  canine  s'accrût  d'un  membre  auquel  on  donna  le  nom  de 
Coco,  attendu,  dit  Kudly.  que  la  voyelle  o  étant  la  plus  sonore,  ce  ntmi 
retentirait  merveilleusement  dans  les  forêts.  Le  bufDe  femelle  et  la  vadie 
nous  donnaient  aussi  tous  les  ans  un  rejeton  de  leur  race  ;  mais  nous 
n'élevâmes  «{u'une  seule  génisse  et  un  second  taureau.  Nous  les  avions 
dressés  â  se  laisser  monter,  h  traîner  et  porter  comme  leur  père.  On 
avait  appelé  la  vacbe  la  Blonde ,  en  raison  de  sa  couleur  d'un  jaune  pâle, 
et  le  buffle  Tonnerre,  â  cause  de  sa  voix  formidable.  Nous  eilmes  pa- 
iement deux  ânons  mâle  et  femelle  que  nous  nommâmes  ta  Flèche, 
et  l'antre  l'At&rte,  en  raison  de  la  rapiditéqu'ils  tenaient  de  leur  race. 

Nos  cochons  n'étaient  pas  devenus  plus  sociables.  La  truie  que  nous 
avions  amenée  dans  l'île  était  morte  depuis  long-temps  ;  mais  elle  avait 
laissé  à  sa  postérité  un  tel  esprit  d'indépendance  et  de  sauvagerie ,  que 
tous  nos  elTorts  ne  pouvaient  rien  pour  le  modifier.  Nos  autres  bestiaux 
s'étaient  multipliés  dans  la  même  proportion ,  de  sorte  que  nous  pou- 
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vïQos  ea  tuer  de  temps  en  temps  saDs  crainte  de  voir  la  race  disparaître  : 
Dous  ea  laissions  aussi  aller  quelques  individus  dans  les  bois ,  oA  ils  ren- 
traient dans  leur  état  de  sauvagerie  primitive  ;  ils  s'y  multipliaient  et  nous 
fournissaient  soavent  d'excellenl  gibier. 

Les  lapins  ai^oras  avaient  peu[^é  l'Ile  du  requin  d'une  manière  û 
prodigieuse,  que  nous  fûmes  obligés  d'en  détruire  beaucoup  pour  qu'ils  y 
trouvassent  la  nourriture  suffisante.  Nous  avions  tant  que  nous  voulions 
du  poil  pour  la  fabrication  de  nos  chapeaui ,  et  nons  étions  forcés  de 
temps  en  temps  de  procéder  à  des  décimations  dont  nos  chiens  se  trou- 
vaient fort  aises ,  car  la  chair  des  lapins  avait  toujours  conservé  une  odeur 
de  musc  qui  nons  la  rendait  désagréable  â  manger.  Quant  aux  antilopes, 
auxquelles  nous  prodiguions  nos  soins  les  plus  tendres,  nous  ne  parvînmes 
â  les  apprivoiser  un  peu  que  lorsque  nous  en  eâmes  transporté  un  couple 
dans  la  cour  de  Felsenbeim;  elles  multipliaient  lentement,  et  le  climat  un 
peu  rude  de  l'Ile  du  requin,  où  elles  éuient  reléguées,  en  faisait  périr 
tous  les  ans. 

Tel  était  à  peu  près  l'eut  de  la  colonie  dix  ans  aprËs  notre  arrivée  sur 
la  cAte.  Nos  ressources  s'étaient  moilipliées,  nos  forces  et  notre  indus- 
trie avaient  fait  des  prières,  l'abondance  renaît  autour  de  nous,  et  la 
plupart  des  dangers  que  nous  pouvions  avoir  i  redouter  étaient  prévus; 
nous  connaissions  la  partie  de  l'ite  que  nous  habitions  comme  nn  pra- 
priélaire  connaît  son  parc ,  nous  présentions  en  un  mol  le  taUeau  de  la 
félicité  la  plus  complète;  c'était  la  famille  du  premier  homme  reportée 
au  milieu  des  délices  de  l'Ëden ,  moins  ce  grand  vide  que  nous  sentions 
en  nous-mêmes,  la  société  que  nous  avions  perdue.  Au  milieu  de  dos 
richesses  et  de  notre  abondance ,  il  nons  manquait  encore  quelque  cbose  : 
c'étaient  les  hommes ,  nos  frères ,  pour  qui  nous  nous  sentions  nés. 

Depuis  dix  ans ,  nous  n'avions  aperçu  ni  sur  la  mer  ni  sur  la  terre 
aucune  trace  humaine.  Nous  avions  tenu  maintes  fois  nos  yeux  tournés 
vers  l'Océan ,  mais  sans  jamais  rien  y  découvrir.  Il  y  avait  là  pour  nous 
tous  un  sentiment  douloureux  dont  personne  ne  parlait  ;  mais  le  beswn 
de  retrouver  des  hommes  était  si  fort  en  nous ,  que  nous  ne  ponvions  pas 
y  renoncer,  et  qu'insli activement  nous  faisions  tout  en  vue  d'une  ren- 
contre sur  laquelle  nous  comptions.  Ainsi  nous  réunissions  patiemment 
toutes  les  denrées  précieuses  dont  l'île  était  pourvue  et  qui  pouvaient 
devenir  un  objet  de  commerce.  Nous  amassions  dans  notre  mi^asin  le 
cacao,  lesÉpices,  le  coton,  lesplumesd'autrudie.  les  noix  muscades,  ei 
tout  ce  que  nous  espérions  vendre  un  -jour  â  nn  navire  européen.  Nous 
avions  besoin  de  cette  idée  :  c'était  notre  force  et  noire  avenir  ;  elle  nous 
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donnait  du  courage  et  nous  sauvait  de  l'ennui  qui  trop  souvent  produit 
ie  d<^sespoir.  Nous  nous  portions  tous  bien ,  et ,  durant  ces  dix  années , 
nous  n'avions  éprouvé  d'autres  maladies  que  quelques  accès  de  fièvre  ei 
d'autres  légères  indispositions. 

Mes  fils  n'étaient  plus  des  entants  :  Frédéric  élait  devenu  un  bomme 
fort  et  vigoureus;  il  n'était  pas  très-grand ,  mats  ses  membres  s'étaient 
développés  par  l'exercice  :  il  avait  vingt-cinq  ans. 

Ernest  en  avait  vingt-trois;  quoique  bien  constitué,  il  était  moins  fort 
que  son  frère  ;  mais  son  espnt  méditatif  avait  mari ,  la  raison  était  venue 
en  aide  îi  ses  dispositions  studieuses ,  et  il  était  parvenu  jusqu'à  un  cer- 
tain point  h  vaincre  sa  paresse;  en  un  mot,  c'était  un  jeune  homme 
instruit,  d'un  jugement  sain  et  solide,  et  sans  contredit  la  lumière  de  la 
famille. 

Rudly  avait  peu  changé.  Il  était  étourdi  à  vingt  ans  comme  il  avait 
été  d'une  tête  folle  it  dix  ans;  mats  il  excellait  dans  les  exercices  du 
corps. 

Fritz  avait  dix-buit  ans  :  il  était  grand  et  robuste;  sou  caractère,  sans 
avoir  aucun  trait  saillant  qui  le  distinguât,  semblait  tenir  le  milieu 
entre  ceux  de  ses  frères.  Il  était  rédécbi  sans  annoncer  la  profondeur 
d'Ernest  :  il  se  tirait  bien  des  exercices  du  corps,  mais  sans  approcher 
de  l'habitude  de  Itudly  et  de  Frédéric.  En  général,  mes  fils  étaient  de 
bons  et  honnêtes  garçons,  et  chez  lesquels  le  sentiment  religieux,  que 
je  m'étais  surtout  occupé  de  leur  inspirer,  se  manifestait  souvent  d'une 
manière  aussi  spunianée  que  touchante. 
Ma  bonne  Elisabeth  n'avait  pas  trop  vieilli. 

Quant  â  moi ,  mes  cheveux  étaient  devenus  blancs ,  ou ,  pour  parler 
plus  juste ,  il  ne  me  restait  plus  que  quelques  cheveux  ;  la  chaleur  du 
climat  ou  plutôt  les  fatigues  excessives,  dans  les  premiers  temps  de  notre 
séjour  sur  cette  côte,  les  avaient  fait  tomber  avant  le  temps;  cependant 
je  me  sentais  encore  fort  et  vigoureux ,  quoique  je  ne  fusse  déjà  plus 
l'homme  jeune  et  entreprenant  qui  avait,  dix  ans  auparavant,  com- 
mencée l'établissement  de  la  petite  colonie  qui  se  trouvait  alors  en  pleine 
prospérité. 

Il  y  avait  pour  moi  dans  tous  ces  changements  une  source  d'idées  tristes 
et  amères.  Je  prévoyais  pour  mes  enfants  un  avenir  terne  et  désolé ,  et 
souvent ,  les  yeux  tournés  vers  l'Océan ,  je  me  prenais  â  dire  au  Se^neur  : 
Mon  Dieu ,  vous  nous  avez  tirés  du  naufrage ,  vous  nous  avez  arrachés  <i 
la  mort,  vous  nous  avez  entourés  de  toutes  sortes  de-biens;  achevez  votre 
œuvre,  et  ne  laissez  pas  périr  dans  la  solitude  ceux  que  votre  main  a  sauvés. 
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Od  concevra  facilf^ment  qu'avec 
les  dâvcioppemenls  qu'elle  avait  pris, 
ma  jeune  famille  ne  fût  [dus  ausa 
facile  à  coocjuire  que  pendant  les 
[U'emiËres  années  de  notre  séjour  sur 
lacdte.  ftlcs  enfants  éprouvaient  sur- 
tout un  besoin  de  liberté  qui  les  fai- 
sait souvent  s'absenlcr  pendant  des 
jours  entiers;  ils  couraient  dans  la 
forêt,  ils  gravissaient  au  sommet  des 
rochers  ;  mais  lorsqu'ils  rentraient  le 
soir,  succombant  â  la  fatigue,  si  je 
voulais  leur  faire  quelques  reproches 
de  cette  vie  errante  qui  nous  privait 
de  leur  présence,  ils  avaient  toujours' 
tant  de  clioses  curieuses  à  me  racon- 
ter de  leurs  découvertes  et  de  leurti 
aventures ,  que  je  n'avais  plus  le  courage  de  gronder, 

Frédéric  fit  un  jour  une  absence  de  ce  genre  qui  nous  causa  à  tous 
une  vive  inquiétude.  Il  avait  pris  avec  lui  des  provisions,  et  comme  si 
une  course  dans  l'île  n'avait  pas  dû  fournir  des  aventures  qui  répondis- 
sent à  l'activité  qu'il  avait  besoin  de  dépenser,  il  avait  équipé  son  canot , 
ei  il  s'était  lancé  sur  la  pleine  mer. 

Il  était  parti  au  petit  jour,  et  la  nuit  approchait  que  nous  n'apercevions 
encore  aucun  indice  de  son  retour.  Ma  femme  était  dans  la  plus  vive 
anxiété.  Je  détadiai  la  pirt^ue  du  rivage ,  et  nous  uous  reodîmes  aussitôt 
â  rilo  du  requin.  Là,  du  haut  du  fort  que  nous  avions  construit,  nous 
hissâmes  le  pavillon  de  signal ,  et  nous  tirâmes  le  canon  d'alarme.  Peu 
d'instants  aprls ,  nous  découvrîmes  h  l'horizon  un  point  noir  se  détachant 
au  milieu  des  petites  vagues  éclairées  par  les  feux  du  soleil  couchant;  an 
moyen  d'une  longue-vue  nous  ne  tardâmes  pas  à  reconnaître  notre  dier 
aventurier.  Il  s'avançait  vers  nous  lentement ,  et  en  frappant  la  m«r  avec 
les  rames  comme  si  son  bateau  gro^nlandais  eût  été  chargé  d'un  double 
poids. 

—  Feu  !  cria  Ernest  du  ton  du  commandement,  et,  en  sa  qualité  d'of- 
ficier garde-côte ,  Rudly  mit  le  feu  an  canon  ;  nous  poussâmes  un  bouirah 
général  et  descendîmes  en  courant  afin  de  regagner  notre  pirogue  et 
devancer  Frédéric  au  rivage  de  la  baie  vers  laquelle  il  se  dirigeait 
Arrivé  Ih ,  je  vis  alors  ce  qui  avait  retardé  la  marche  du  jeune  nav^^a- 
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leur.  L'avant  de  son  cajack ,  qu'il  avait  décoré  de  la  léle  du  morse  aux 
dents  d'ivoire ,  était  chargé  de  diverses  choses ,  tajidis  qu'une  grosse  tête 
velue  ei  qui  ressemblait  plutôt  à  une  outre  gonflée  qu'à  un  animal ,  et 
un  sac  qu'il  remorquait  également,  tenaient  le  petit  esquif  â  demi  enfoncé 
dans  t'eau. 
Nous  reçûmes  le  voyageur  h  bras  ouverts. 

—  Il  parait,  lui  dis-ju,  mon  cher  Frédéric,  que  ta  journée  u'a  pas 
été  mauvaise;  mais  quel  que  soit  ton  butin,  il  ne  vaut  pas  Ion  retour 
parmi  nous  :  béni  soit  Dieu  qui  t'a  ramené  sain  et  sauf,  ei  t'a  rendu 
aux  larmes  de  ta  mère  ! 

—  Ah  !  oui,  répondit  Frédéric ,  béni  soit  Dieu  !  car  outre  le  butin 
que  vous  voyez ,  je  crois  bien  avoir  fait  une  découverte  qui  vaut  mieux  ï 
elle  seule  que  tous  les  trésors  de  la  mer,  et  qui  nous  fera  faire  bientôt 
de  nouvelles  excursions. 

Ces  paroles,  qu'il  prononça  comme  à  demi,  piquèrent  singulièrement 
ma  curiosité  ;  mais  je  n'en  témoignai  rien  d'abord,  car  tous  donnaient  â 
peine  le  lemps  au  voyageur  de  reprendre  haleine,  tant  on  le  pressait  de 
questions.  Lorsque  nous  eûmes  détaché  le  sac ,  rempli  de  grosses  huîtres, 
à  ce  qu'il  me  parut  d'abord,  et  l'animal  marin  qui  lui  servait  de  contre- 
poids, mes  enfants  se  mirent  à  traîner  le  petit  bateau  avec  le  pilote,  en- 
core assis  dedans ,  vers  noire  habitation ,  en  poussant  de  joyeuses  cla- 
meurs; nous  les  suivîmes,  ma  femme  et  moi.  Ils  retouitièrent  ensuite 
chercher  sur  un  brancard  le  reste  du  chai^ement  ;  puis  nous  nous 
as^mes  tous  sous  la  galerie ,  et  nous  nous  disposâmes  â  écouter  le  récit 
que  Frédéric  allait  nous  faire  de  son  excursion.  Il  c«Humença  d'abord 
par  nous  jirier  de  loi  pardonner  sa  petite  escapade  ;  comme  nous  ne 
connaissions  rien  de  la  partie  orientSIe  du  pays  que  nous  habitions,  il 
avait  résolu  de  la  visiter,  ei  il  n'était  parti  que  pour  chercher  des  aven- 
tures, des  dangers  qui  rompisseuttantsoit  peu  l'uniformité  de  nos  occu- 
pations trop  paisiMes  pour  son  activité  de  vingt-cinq  ans. 

—  J'avais  tout  disposé  depuis  long-temps  pour  cette  expédition ,  cmi- 
tinnaTrédéric  lorsque  sa  mère,  en  l'embrassant,  et  moi,  par  un  signe 
de  tête ,  nous  l'eûmes  assuré  de  son  pardon;  j'avais,  dit-il,  muni  mon 
cajack  de  quelques  |m>vi8ions  de  bouche  et  de  deux  outres,  l'une  pleine 
d'eau  douce  et  l'antre  d'hydromel  ;  j'attachai  sur  le  tillac  une  boussole  ; 
un  filet  à  poisson ,  un  harpon  et  une  galTe  étaient  placés  à  droite  ;  un 
fusil  et  une  ancre  avec  son  câble  roulé  i  gauche  ;  j'avais  aussi  une  paire 
de  pistolets  â  ma  ceinture,  une  gibecière  garnie  de  munitions  ii  mou 
coté;  je  disposai  mon  aigle  que  je  voulais  cmtnener  avec  moi ,  et  j'at- 
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tendis  avec  impatience  l'occasion  de  in' embarquer  à  votre  insu ,  chers 
parents ,  car  je  craignais  les  tendres  reproches  de  ma  mère.  Ce  matin , 
avant  votre  réveil ,  je  me  levai  tout  doucement  et  com'us,  suivant  ma 
coutume ,  au  bord  de  la  mer.  Le  temps  était  si  beau ,  l'onde  si  tranquille, 
que  je  ne  pus  résister  i  profiler  de  ces  favorables  circonstances  ;  je  m'em- 
parai aussi  d'une  bonne  hache,  je  sautai  dans  mon  cajack  tout  appa- 
reillé ,  et  me  laissai  entraioer  par  le  courant  du  Ruisseau  du  chacal ,  qui 
me  lança  comme  un  trait  vers  les  écueils  où  notre  vaisseau  avait  péri. 
Je  vis  là ,  en  passant  et  h  une  profondeur  qui  n'était  pas  très-grande , 
une  quantité  de  barres  de  fer,  des  canons,  des  boulets  que  nous  pour- 
rons peut-être  un  Jour  retirer,  quand  nous  aurons  découvert  le  moyen 
de  plonger  jusqu'à  cet  endroit.  Je  me  dirigeai  ensuite  eu  biaisant  vers 
la  côte  occidentale,  à  travers  des  écueils  oii  mille  fragments  de  rochers 
de  toutes  formes ,  et  comme  les  débris  d'un  promontoire  déroulé ,  s'éle- 
vaient à  la  surface  des  eaux  ou  se  cachaient  dans  leur  profondeur.  Une  . 
multitude  d'oiseaux  de  mer  y  faisaient  leurs  nids,  et  voltigeaient  à  l'en- 
tour  de  ces  rescifs  en  poussant  des  cris  perçants.  Là  où  ces  roches  offraient 
quelque  surface ,  on  voyait  de  grands  animaux  marins  dont  les  nus , 
étendus  au  soleil ,  ronOaient  à  grand  bruit ,  tandis  que  les  autres  se 
jouaient  avec  d'affreux  mugissements  dans  les  eaux  voisines.  Il  y  avait 
là  des  lions,  des  ours,  des  éléphants  de  mer  et  de  toutes  sortes  de 
phoques,  et  surtout  des  morses  qui,  accrochés  aux  rochers  par  leurs 


défenses  recoiu-bées ,  laissaient  pendre  la  partie  inférieure  de  leur  corps 
dans  la  mer.  Il  faut  que  cette  dernière  espèce  surtout  ait  établi  sou 
quartier-général  dans  ces  parages,  car  je  remarquai,  en  côtoyaiit  la  rive. 
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plutiiears  endroits  semés  de  leurs  ossements  et  de  leurs  dents  d'ivoire  ; 
de  sorte  que  nous  pourrous  aller  lit  chercher  pour  notre  musée  quelque 
belle  carcasse  bien  propre  et  bien  blanche  quaud  nous  le  voudrons. 

—  Ohl  Toili  qui  est  charmant,  s'écrièrent  tous  les  auditeurs,  nous 
irons  chercher  des  dents  d'ivoire  pour  nous  faire  des  manches  de  cou- 
teaux et  même  d'outils  t 

Fritz,  dont  l'esprit  réfléchi  avait  toujours  une  remarque  à  faire,  me 
demanda  alors  â  quoi  pouvaient  servir  à  certains  animaux  ces  énormes 
dents  recourbées  qui  leur  sortaient  de  la  bouche  et  qui  n'étaient  proiH-es 
ni  â  mordre  ni  h  broyer. 

—  Toutes  les  dents  n'ont  pas  cette  destination ,  lui  dis-je;  les  unes 
sont  des  armes  pour  l'attaque  ou  la  défense ,  telles  sont  celles  de  l'élé- 
phant, du  rhinocéros,  du  morse  et  du  narval;  d'autres,  comme  les 
boutoirs  du  sangUer  ou  les  tiges  recourbées  du  phoque ,  les  défenses 
contournées  du  habirossa,  sont  des  espèces  d'outils  dont  la  nature  a 
pourvu  ces  animaux,  soit  pour  déterrer  les  tubercules,  les  racines  dont 
ils  se  nourrissent,  soit  pour  détacher  les  coquillages  des  roches  marines, 
ou  accrocher,  tirer  à  eux  les  branches  des  arbres  dont  ils  mangent  le 
feuillage  ;  l 'hippopotame  seul  a  des  dents  si  variées  et  si  fortes  qu'on  ne 
sait  à  quoi  il  les  emploie ,  car  cet  animal  est  fri^ivore.  Au  surplus ,  les 
défenses  de  l'hippopotame  et  du  morse  étant  moins  poreuses  que  celles 
de  l'éléphaut,  l'ivoire  qu'on  en  tire  est  aussi  plus  estimé  parce  qu'il 
est  moins  sujet  â  jaunir;  c'est  pourquoi  les  dentistes  les  recherchent 
pour  la  fabrication  des  dents  artificielles. 

Frédéric  reprit  son  récit. 

—  Il  faut  vous  avouer,  continua- t-il,  que  lorsque  je  me  vis  au  milieu 
de  tons  ces  monstres,  je  ne  me  sentis  pas  fort  îi  l'aise  ;  je  tâchai  de  passer 
inaperçu  il  travers  lesécneils,  et  j'eus  le  bonheur  de  ne  rencontrer  aucun 
animal  qui  voulât  me  disputer  le  passage;  toutefois,  ce  ne  fut  qu'au 
bout  d'une  heure  et  demie  que  je  parvins  à  sortir  de  ces  dangereux  pa- 
rages. Je  m'arrêtai  alors  devant  un  magnifique  portique  de  rochers  que 
ia  nature  semblait  s'être  plu  â  construire  dans  les  formes  tes  plus  sévères 
et  les  plus  imposantes  :  c'était  comme  l'arche  d'uu  pont  immense,  sous  la- 
quelle la  mer  entrait  ainsi  que  dans  un  canal ,  tandis  que  le  rocher  sous 
lequel  cette  caverne  était  en  partie  creusée  descendait  de  chaque  côté  h  pic 
et  s'avançait  comme  un  immense  promtmtoire  au  mlheu  des  eaux.  Je 
n'hésiui  point  à  entrer  sous  cette  sombre  voûu,  â  l'eiirémité  de  laquelle 
une  faible  lueur  me  faisait  présumer  une  issue-,  il  y  régnait  une  déli- 
cieuse fraîcheur,  de  tous  côtés  on  voyait  voler  une  quantité  prodigieuse 
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(te  petites  hirondelles  de  rivige  qui  avaient  placé  là  leurs  iiidï.  A  inuii 
entrée  sous  la  voûte ,  un  essaim  de  ces  oiseaux  m'environna  en  poussant 
mille  cris  aigus ,  comme  s'ils  eussent  voulu  m'en  défendre  rapproche  : 
leur  courage  ne  diminua  ni  le  mien  ni  ma  curiosité.  J'amarrai  mon 
esquif  ï  une  pierre  anguleuse  de  la  caverne  marine  et  me  mis  tranquil- 
lement i  en  examiner  les  merveilles  ainsi  que  les  habitants;  ces  oiseaux 
me  parurent  de  la  taille  des  roitelets ,  ils  avaient  la  poitrine  d'un  blanc 
éblouissant,  les  ailes  gris-clair,  le  dos  et  les  plumes  de  la  queue  d'un 
noir  lustré  ;  leurs  nids ,  attachés  par  milliers  i  la  voAtc  et  aux  parois  du 
rocher,  me  semblaient  faits  comme  ceux  des  autres  oiseaux,  de  plumes, 
(le  feuilles  sèches  et  de  brins  d'berbe  ;  mais  ce  qu'ils  avaient  de  singulier, 
c'est  que  chacun  d'eux  était  placé  sur  une  espèce  de  support  qui  ressem- 
blait à  une  (ailler  allongée  et  sans  queue ,  collé  au  rocher ,  et  qui  me 
partit  fait  d'une  sorte  de  cire  grisâtre  et  polie.  Quelques-uns  de  ces  nids 
étaient  vides,  je  les  détachai,  et,  les  ayant  examinés  avec  plus  d'atten- 
tion ,  je  reconnus  qu'ils  étaient  d'une  substance  solide  et  semblable  i  de 
la  colle  de  poisson  ;  j'en  fis  une  petite  provision  que  j'empaquetai  avec 
soin  avec  les  débris  des  autres  nids  et  des  herbes  sè(^es ,  et  je  plaçai  le 
tout  à  l'avant  de  mon  bateau ,  dans  la  tSte  du  morse ,  afin  de  vous  tes 
faire  voir:  vous  me  direz,  mon  père,  si  l'on  en  peut  tirer  quelque 
parti. 

—  Certes,  mon  fils,  dis-je  a]on,  ce  serait  un  bon  objet  de  commerce 
que  ces  nids  d'hirondelles,  si  nous  étions  en  rapport  avec  la  Chine  ou 
d'autres  contrées  de  l'Inde  oH  cette  denrée  se  vend  au  poids  de  l'or,  car 
on  en  mange  par  millions  et  ou  les  r^ardc  comme  un  mets  des  plus 
délicats. 

Ici  mes  autres  fils  et  ma  femme  se  récrièrent  en  donnant  â  l'envi  des 
marques  de  dégoût  à  l'idée  de  manger  des  nids  d'oiseaux  :  je  leur  fis 
comprendre  qu'il  n'était  point  question  de  manger  les  plumes  et  le  foin  - 
qui  tapissaient  ces  nids,  mais  seulement  l'euveloppe  qu'on  nettoie  avec 
soin ,  qu'on  fait  cuire  avec  des  épices ,  et  qui  produit  une  espèce  de  gelée 
transparente ,  savoureuse,  et  tout-à-fait  agréable.  Le  mot  de  gelée  rap- 
pelant à  ma  femme  celle  qu'elle  nous  faisait  de  temps  en  temps  avec  une 
substance  qui  paraissait  peu  susceptible  d'être  regardée  comme  une  frian- 
dise, elle  revint  la  première  de  sa  prévention,  et  convint  qu'avec  unepré- 
paralion  et  des  assaisonnements  convenables  on  pourrait  peut-être  tirer 
bon  parti  de  la  découverte  de  Frédéric. 

—  N'a-l-on  pas  eu  l'idée,  ajootai-je,  de  faire  des  nageoires  de  requin 
jusqu'alors  méprisées  une  friandise  dus  plus  recherchées?  Que  ne  doit- 
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on  pas  il  la  nécessité  ou  â  la  gourmandise  des  lioinines  ?  Kt ,  dans  le  fait,  tu 
devrais  bien  nous  accommoder  qtielqucs-uns  de  ces  nids,  cbèrc  femme, 
ajoutai-je,  afin  de  nous  faire  juger  s'ils  sont  dignes  de  leur  renommée. 

—  Volontiers,  répondit  la  bonne  ménagère,  quoique  je  sois  assez 
ignorante  en  fait  de  cuisine  transcindante ;  toutefois,  je  crois  que  je 
pourrai  bien  vous  en  faire  une  gelée ,  pourvu  qu'on  me  nettoie  bien  ces 
|ietites  galettes,  qui  me  paraissent  passablement  malpropres. 

Petit  Fritz,  qui  était  encore  l'aide-marmiton ,  assura  sa  mère  que  ce 
serait  le  premier  ouvrage  dont  il  s'occuperait  le  lendemain  ;  puis ,  se 
tournant  vers  moi ,  il  me  dit  : 

—  Mats,  papa ,  d'où  les  hirondelles  lirent-elles  donc  la  matière  gom- 
meuse  dont  elles  font  les  supports  de  leurs  nids  ? 

—  C'est  ce  qu'on  ne  sait  pas  encore  d'une  manière  bien  positive, 
répondis-je ,  quoiqu'on  ait  prétendu  que  c'était  de  l'écume  des  mers  que 
ce  petit  oiseau ,  appelé  salangane ,  ramasse  avec  son  bec ,  dont  il  se  sert 
pour  fixer  son  nidauxrocbers.  (jettesubstance.ensesécbant,  prend  l'appa- 
rence de  cire,  ou  plutôt  de  colle  de  poisson  ;  on  croit  aussi  qu'elle  viendrait 
d'une  espèce  de  mollusque  qui  sert  à  la  nourriture  de  la  salangane,  qui , 
après  l'avoir  avalé ,  en  dégorge  la  partie  gélatineuse ,  soit  |K)ur  construire 
son  nid  ,  soit  pour  nourrir  ses  petits.  Cette  dernière  opinion  me  paraît 
la  plus  fondée,  en  ce  que  cette  substance  possède  les  qualités  nutritives 
des  substances  animales.  Alais  laissons  là  celte  discussion ,  et  revenons  au 
récit  de  notre  voyageur. 

—  Je  m'avançai  hardiment,  reprit  celui-ci,  à  travers  les  eaux  tran- 
quilles qui  baignaient  ce  sombre  passage  ;  h  sa  sortie  je  me  trouvai  dans 
une  magnifique  baie  duni  tes  rives  lusses  et  fertiles  cûtoyaienE  une  sa- 
vane d'une  immense  étendue.  T>es  bosquets  gracieux  d'arbres  de  toute 
espèce  en  variaient  l'uniformité  ;  i  droite  s'élevaient  d'énormes  masses 
de  rochers ,  dont  celui  que  je  venais  de  traverser  n'était  que  le  prolon- 
gement; h  gauche  coulait  un  fleuve  calme  et  limpide,  et  au-delà  de  ce 
fleuve  s'étendait  un  grand  marécage  que  terminait  enfin  une  épaisse  forél 
de  cèdres. 

Pendant  que  je  suivais  dans  mon  esquif  les  sinuosités  de  la  rive , 
j'aperçus  au  fond  des  eaux  transparentes,  sur  un  fond  pierreux,  des 
couches  plus  ou  moins  étendues  de  grands  coquillages  du  genre  des 
huîtres ,  et  qu'on  appelle ,  je  crois,  bivalves.  Voilà ,  me  dis-je ,  un  manger 
qui  doit  être  plus  succulent  que  nos  petites  huîtres  de  la  Baie  du  salut  :  il 
faut  qucje  goûte  de  celles-ci,  et,  si  elles  sont  bonnes,j'pn  porterai  à  Fel- 
senhetm.  Aussitôt  j'en  détachai  quelques-unes  avec  ma  gaiïe,  je  les  re- 
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cueillis  dans  le  filet,  et  Je  les  jetai  sur  le  sable  sans  sortir  de  mon  canot, 
parce  que  je  voulais  tout  de  suite  faire  ma  provision.  Quand  je  retournai 


au  rivage  avec  une  nouvelle  chaîne  d'huîtres,  je  trouvai  que  les  pre- 
mières s'étaient  ouvertes  et  que  l'ardeur  du  soleil  avait  déjà  commencé 
â  les  corrompre  ;  j'en  ouvris  pourtant  une  ou  deux  de  celles  que  je  rap- 
portais ,  mais,  au  lieu  de  l'huitre  blanche  et  grasse  dont  j'espérais  me 
régaler,  je  ne  trouvai  qu'une  viande  dure,  coriace  et  sans  goût.  En 
essayant  de  détacher  l'animal  de  la  coquille,  dont  l'intérieur  était,  du 
reste,  couvert  d'une  nacre  éblouisiiantG ,  je  sentis  sous  mon  couteau  de 
petits  corps  durs ,  ronds  comme  des  pois  ;  je  les  lis  sortir  de  la  diair  de 
l'huître,  et  trouvai  ces  petites  boules  si  jolies  que  je  m'amusai  â  fouiller 
toutes  ces  coquilles  et  à  en  réunir  les  perles  dans  une  petite  boîte  que 
j'avais  sur  moi.  Ne  pensez-vous  pas,  mon  père,  ajouta  Frédéric  en  me  la 
présentant,  que  ce  sont  effectivement  des  perles?.., 

—  Voyons,  voyons,  Frédéric!  s'écrièrent  les  frères  en  se  jetant  sur 
la  boîte  au  risque  de  renverser  tout  son  contenu.  Oh  !  quelle  trouvaille  ! 
qu'elles  sont  brillantes  et  régniiëres  !. . . 

Je  pris  la  boîte  h  mon  tour  :  —  Ce  sont  bien  des  perles  !  lu'écriai-je. 
et  des  perles  orientales  de  la  plus  grande  beauté  !  tu  as  découvert  là  un 
trésor,  mon  fils;  â  la  vérité,  il  nous  sera  encore  moins  mile  que  tes 
nids  de  salangane,  puisque  nous  ne  possédons  aucun  moyen  d'en  tirer 
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parti  ;  cependant  cette  découverte  peut  avoir  pour  nous  un  jour  des 
résuluts  avanl^eui,  nous  ne  la  négligerons  pas,  et  nous  irons  visiter 
cette  riche  baie;  eu  attendant,  continue  ton  récit. 

—  Après  avoir  réparé  mes  forces ,  reprit  Frédéric ,  par  quelque  nour- 
riture ,  je  continuai  ma  route  le  long  de  cette  côte ,  échancrée  d'une 
multitude  de  petites  anses  couvertes  de  verdures  et  de  fleurs.  Je  parvins 
ainsi  jns({u'ï  l'emboucbure  du  fleuve,  dont  les  eaux  tranquilles  se  ren- 
daient presque  »ans  bruit  à  la  mer  ;  sa  surface ,  couverte  de  plantes  aqua- 
tiques, ressemblait  i  une  prairie  verdoyante  ou  volaient  divers  oiseaux, 
et  entre  autres  une  espèce  qui ,  montée  sur  de  longues  jambes ,  en  tra- 
versait toute  la  largeur  i  grands  pas.  Je  donnai  à  ce  fleuve  le  nom  de 
Saint-Jean,  parce  que  je  me  rappelai  avoir  lu  quelque  chose  de  sem- 
blable au  sujet  du  grand  fleuve  de  la  Floride  qui  porte  ce  nom.  Après  y 
avoir  renouvelé  ma  provision  d'eau  douce,  je  me  dirigeai  vers  l'autre 
promontoire  qui  tcnnine  cette  baie ,  et  qui  se  trouve  en  face  de  celui 
qoe  j'avais  franchi  en  passant  sous  l'arche  creusée  dans  ses  flancs.  Cette 
baie,  que  je  n'hésitai  pas  â  qualifier  du  nom  de  Baie  aux  perles,  a 
environ  deuK  lieues  d'un  promontoire  à  l'autre,  et  une  chaîne  de 
récife  s'étendant  en  droite  ligne  la  sépare  de  la  pleine  mer.  tin  seul 
endroit  un  peu  à  l'ouest  y  oB're  une  entrée  commode,  et  tout  le 
reste,  fortifié  par  des  Écueils  et  des  bancs  de  sable,  forme  un  port  na- 
turel auquel  il  ne  manque  que  le  voisinage  d'une  ville  pour  le  rendre 
parfait. 

J'essayai  de  sortir  par  ce  passage  que  je  venais  de  déconvrir,  mais  la 
marée  montante  commençait,  et  il  me  fallut  pour  le  moment  renoncera 
mon  projet  :  je  remontât  le  loi^  des  rochers  jusqu'au  promontoire,  mais 
il  n'avait  pas  d'ouverture  comme  l'autre ,  et  je  fus  obligé  de  mettre  pied 
il  terre ,  car  je  voyais  de  tous  côtés  des  têtes  d'animaux  marins,  qui  me 
paraissaient  de  la  grandeur  d'un  veau ,  s'élever  sur  les  eaux ,  plonger, 
disparaître ,  se  poursuivre  comme  en  se  jouant ,  et  je  ne  voulais  pas  me 
risquer  h  être  renversé  par  eux  dans  leurs  joyeuï  ébats  ;  en  conséquence, 
j'attachai  mon  cajack  à  une  pointe  de  rocher,  je  pris  mon  atgle  et  mes 
armes,  et  je  me  disposai  h  frapper  le  premier  de  ces  animaux  qui  s'ap- 
procherait assez  prés  du  rivage ,  car  non-seulement  je  voulais  vous  rap- 
porter une  de  ces  bêtes ,  qui ,  par  sa  rotondité ,  ressemblait  ï,  une  valise 
bien  pleine  et  bien  gonflée ,  mais  sa  peau ,  couverte  d'un  poil  court  et 
ferré,  me  parut  une  excellente  conquête  h  faire.  Une  compagnie  de  ces 
joueurs  s'approcha  bientôt  du  bord  où  j'étais  caché,  je  lançai  mon  aigle, 
qui  s'attacha  au  plus  beau  et  l'eut  bientôt  aveuglé  ;  je  saulai  alors  de 
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rocher  en  rocher  jusqu'à  l'endroit  où  le  pauvre  aaimal  se  débattait  sous 
la  serre  cruelle  de  son  enuemi,  je  l'assommai  d'un  coup  de  gaffe  et  l'at- 
tirai avec  le  crochet  jusqu'à  mon  cajack  :  tous  les  autres  avaient  fui 
comme  par  enchantement. 

Aussitôt  je  me  mis  en  devoir  de  vider  l'animal,  dontle  poids  Était  d^jà 
trop  considérable  pour  mon  %er  esquif;  mais ,  pendant  que  j'étais  aiosi 
occupé,  une  quantité  prodigieuse  d'oiscauic  de  mer  vint  m'assaillir  de 
tous  côtés;  les  mouettes,  les  Triâtes,  les  hirondelles  de  mer  et  d'autres 
espèces  encore  s'approchaient  de  moi  avec  tant  de  hardiesse  que ,  dans 
mou  impatience,  je  me  misa  frapper  â  travers  la  troupe  emplumée,  et, 
an  hasard .  j'abaitis  un  grand  oiseau  d'une  force  extraordinaire  :  c'était, 
je  pense,  un  albatros.  Cependant,  après  avoir  écarté  ces  imponuus 
visiteurs,  je  terminai  ma  besogne;  j'attachai  ma  loutre  marine,  cartel 
l'St,  je  crois,  le  nom  de  cet  animal,  h  l'arrière  de  mon  canot,  â  côté  du 
sac  aux  huîtres,  et  je  songeai  au  retour.  Le  reflux  commençait  à  se  faire 
sentir,  je  retrouvai  l'entrée  de  la  baie  entre  les  rochers,  et  sortis  beu- 
reusemcnt  de  son  enceinte  ;  bientôt  je  me  retrouvai  dans  des  parles 
connus,  j'aperçus  dans  le  lointain  notre  pavillon,  et  j'entendis  le  canon 
de  la  redoute  qui  signalait  ma  bienvenue. 

Après  ce  récit ,  et  pendant  que  ma  femme  et  mes  fds  étaient  retournés 
au  cajack ,  l'une  pour  examiner  le  nouveau  mets  recommandé  â  ses  ta- 
lents culinaires,  et  les  autres  emprifssés  de  voir  les  huîtres  à  perles.  Dons 
demeurâmes  seuls,  mon  fils  et  moi.  Il  avait  réservé  pour  la  On  la  meil- 
leure partie  de  son  récit,  et  il  me  tira  encore  h  l'écart  pour  me  confier 
un  secret  dont  il  avait  cru  devoir  me  donner  préalablement  connaissance 
avant  de  le  divulguer. 

—  Écouteï,  me  dit-il,  une  circonstance  singulière  de  mon  voyage: 
En  examinant  l'albatros  que  j'avais  abattu  d'un  coup  d'aviron,  jugez  de 
ma  surprise  quand  je  vis  l'une  de  ses  pattes  entourée  d'un  linge  !  Je  le 
déliai,  et  j'y  lus  en  bon  anglais  les  mots  que  voici  :  Sauves  te  pauvre 
naufragé  de  ta  Toeht  fumante. 

Je  ne  saurais  vous  «primer,  mon  père,  ce  que  j'ai  ressenti  en  faisul 
cette  découverte.  Je  relus  dix  fois  la  ligne  comme  pour  m'assurer  que 
ce  n'était  point  une  illusion  de  mes  yeux.  —  iVloii  Dieu,  disais-je,  faites 
que  ce  soit  là  une  vérité  !  —  Je  cherchais  ensuite  à  m'expliquer  la  pré- 
sence d'un  être  humain  parmi  ces  rochers ,  mais  l'histoire  de  notre  nau- 
fr^e  m'en  montrait  assez  la  possibilité  ;  dès  cet  instant,  chercher  sur  la 
côte  ou  sur  la  mer  le  rocher  qui  fume ,  sauver  cet  être  souffrant ,  mon 
semblaMe,  mou  frère,  devint  mon  unique  pensée;  mais,  j'avais  beaa 
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i-egarder  de  tous  câtûs,  mes  yeux  se  perdaient  dans  l'espace  sans  pouvoir 
rieu  découvrir, 

11  me  vint  alors  une  idée ,  c'était  de  rattacher  à  la  patte  de  l'albatros 
le  premier  linge ,  et  d'écrire  sur  un  second ,  que  j'attacherais  à  son  autre 
patte ,  ce  peu  de  mots  en  anglais  :  Ayez  confiance  en  Dieu ,  secours 
est  proche.  Si  l'oiseau  retourne  à  celui  qui  l'a  envoyé,  me  disais-je, 
celui-ci  lira  ma  réponse  ;  si ,  au  contraire ,  le  messager  ne  fait  que  passer 
auprès  de  l'ioforluné  sans  s'arrêter,  il  apercevra  le  second  linge ,  et  ce 
seul  indice  suffira  pour  lui  inspirer  de  h  confiance,  car  il  comprendra 
sans  doute  que  son  oiseau  a  été  rencontré  par  des  hommes. 

Je  ramassai  une  plume  tombée  de  l'aile  de  l'oiseau  lorsque  j'avais 
abattu  celui-ci  ;  je  la  taillai  avec  mon  couteau ,  et ,  l'ayant  trempée  daus 
le  sang  de  la  loutre  de  mer,  j'écrivis  sur  une  petite  baude  de  toile  arra- 
chée h  mon  mouchoir  le  peu  de  mots  que  je  vous  ai  dits.  L'albatros 


tt'avait  été  qu'étourdi  du  coup ,  et  je  le  ranimai  en  lui  faisant  avaler 
quelques  gouttes  d'hydromel.  J'attachai  à  sa  patte  cette  correspondance 
de  nouvelle  espèce ,  et  je  le  laissai  partir  en  faisant  des  ïœui  pour  qu'il 
retournât  vers  celui  qui  l'avait  envoyé. 

L'oiseau  partit;  il  s'éleva  d'abord  droit  au-dessus  de  ma  léte,  comme 
s'il  eût  voulu  reconnaître  les  lieux  vers  lesquels  il  voulait  se  rendre  ;  puis, 
prenant  sa  direction  i  l'ouest,  il  se  mit  h  fuir  avsc  une  telle  rapidité 
que  bientôt  mes  yeux  le  perdirent  de  vue ,  et  que  je  fus  obligé  de  re- 
noncer au  projet  de  le  suivre  à  force  de  rames. 

Maintenant,  mon  père,  continua  Frédéric  avec  une  généreuse  émo- 
tion ,  que  pensez-vous  de  cet  événement?  Si  nous  allions  enfin  trouver 
un  être  humain ,  un  nouvel  ami  !  car  nous  irons  h  la  recherche  de  l'étran- 
ger, n'est-ce  pas,  mon  pèreT  oh!  oui,  nous  irons!  Quelle  joie!  quel^ 
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bonheur!  Mais  aussi  quel  désespoir,  si  nous  ne  réussissions  pas  dans 
cette  entreprise!  Voyez-ïous,  mon  père,  ce  sont  ces  alternatives  de 
crainte  et  d'espoir  qui  m'ont  fait  Eaire  un  secret  de  cette  rencontre  i 
maman ,  â  mes  frères  ;  je  n'ai  Toutu  le  conGer  qu'à  vous  :  il  faut  leur 
épargner  les  angoisses  d'un  espoir  qui ,  après  tout ,  peut  être  déçu. . . 
Itlon  fils  prononça  ces  derniers  mots  avec  tristesse. 
—  Je  suis  content  de  toi ,  lui  répondis-je ,  tu  as  agi  ayec  prudence  : 
tu  as  bien  fait  de  résister  d'abord  au  premier  mouvement  de  ton  cœur 
qui  te  portait  â  chercher  un  être  souffrant  pour  le  secourir,  l'u  nous 
aurais  tous  plongés  dans  une  mortelle  inquiétude,  si  la  nuit  fût  venue 
sans  que  tu  nous  eusses  rejoints.  Quant  â  l'événement ,  il  a  sans  doute 
quelque  chose  d'extraordinaire  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  cependant  fonder 
sur  lui  de  trop  hautes  espérances  :  l'albatros  est  un  oiseau  voyageur,  il 
parcourt  en  peu  de  temps  les  plus  grandes  distances;  il  se  pourrait  aussi 
que  l'écrit  que  cet  oiseau  portait  b  la  patte  y  fût  depuis  long-temps,  et, 
en  supposant  même  qu'il  lût  d'une  date  assez  récente,  il  pourrait  bien 
se  faire  que  le  malheureux  qui  l'a  tracé  fût  à  un  tel  éloignement  de  ces 
lieuE  que  nous  ne  pussions  jamais  parvenir  jusqu'à  lui.  Mais  continuons 
i  garder  ce  secret ,  je  réfléchirai  aux  moyens  de  sauver  cet  infortuné  s'il 
existe. . .  sans  causer  de  nouvelles  inquiétudes  h  la  famille. 

Ces  paroles  froides  et  positives  étaient  dictées  par  le  désir,  d'apaiser 
l'e^èce  d'exaltation  qui  s'était  emparée  de  la  jeune  imagination  de  mon 
fils ,  et  l'empêcher  de  se  jeter  en  étourdi  dans  quelque  fâcheuse  entre- 
prise; car  je  n'ignorais  pas  que  souvent  des  pirates  cachés  dans  quelque 
baie  employaient  ces  faux  signaux  pour  attirer  dans  leur  repaire  les  navi- 
gateurs. Je  dis  donc  à  mon  fils  de  se  tranquilliser,  et  que  nous  aviserions 
ensemble  au  projet  qu'il  méditait.  Nous  retournâmes  auprès  de  la  famille, 
que  nous  retrouvâmes  encore  occupée  aux  perles. 

—  Voyez ,  disait  Ernest  à  ses  frères ,  nous  avons  là  toute  une  fortune  : 
<  l'Europe  paie  an  poids  de  l'or  les  perles  fines  que  l'Orient  lui  envoie  ; 
le  gouvernement  anglais,  en  1804,  a  vendu  b  un  entrepreneur  plus  de 
trois  millions  de  francs  le  droit  de  pêcher  une  seule  fois  le  banc  d'huîtres 
à  perles  de  la  côte  de  Ceylan. 

«  La  pêche  des  perles  commence  au  mois  de  mars;  elle  occupe  un  grand 
nombre  de  bateaux.  Les  Orientaux  qui  s'y  adonnent  en  foôi  une  sorte  de 
travail  mystérieux,  et  ils  ne  l'entreprennent  jamais  sans  s'être  livrés 
prâHablement  à  toutes  sortes  d'ablutions  et  de  prières,  qui,  dans  leurs 
croyances ,  ont  la  vertu  de  donner  un  succès  infaillible  aux  entreprises 
qu'elles  ont  précédées.  On  part  dans  la  nuit,  car  il  est  essentiel,  dit-on. 
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d'avoir  jeté  l'ancre  ï  la  hauteur  du  banc  que  l'on  va  exploiter  avant  le 
lever  du  soleil. 

a  Néanmoins  les  opérations  ne  commencent  pas  avant  sept  heures  du 
matin,  c'est-à-dive  avant  que  la  chaleur  ait  permis  aux  plongeurs  d'en- 
trer daiis  l'eau.  Voici  comment  on  s'y  prend  pour  elTectuer  la  pêche  : 

«  On  fait ,  avec  des  avirons  et  d'autres  pièces  de  bois ,  une  sorte  d'écha- 
faudage à  jour  qui  dépasse  des  deux  côtés  du  bateau ,  et  auquel  on  sus- 
pend une  pierre  en  forme  de  pain  de  sucre  qui  descend  de  cinq  pieds 
dans  l'eau ,  et  qui  prend  )e  nom  de  pierre  >i  plonger.  La  corde  qui  la 
soutient  est  réunie  Si  un  étrier  destiné  â  recevoir  le  pied  du  plongeur. 
Celui-ci  met  le  pied  dans  l'étrier,  et  il  y  demeure  debout  quelques 
instants,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait  jeté  un  Tilet  eu  forme  de  panier  dans 
lequel  il  pose  son  autre  pied;  ce  ûlet  est  surmonté  d'une  corde  que  le 
plongeur  tient  à  la  main. 

0  Ainsi  disposé ,  le  plongeur  bouche  d'une  main  ses  narines  pour  em- 
pêcher l'eau  d'y  pénétrer,  puis  il  donne  h  la  corde  qui  correspond  à  la 
pierre  une  secousse  assez  vive,  et  il  descend  dans  l'eau.  Arrivé  au  fond, 
il  retire  son  pied  de  l'étrier  ;  on  remonte  sur-le-champ  la  pierre ,  qu'on 
accroche  de  nouveau  <i  l'aviron  :  c'est  alors  que  le  plongeur  commence 
sa  récolte,  c'est-à-dire  que,  les  détachant  avec  une  petite  pince  de  fer 
dont  il  est  pourvu ,  il  se  met  à  ramasser  le  plus  de  coquillages  qu'il  peut 
en  réunir.  Il  remplit  son  filet  et  demeure  ainsi  dans  l'eau  environ  une 
minute  et  demie.  S'il  est  habile ,  ce  court  espace  de  temps  lui  suffira 
pour  ramasser  cent  cinquante  huîtres.  Quand  il  a  fini ,  il  en  avertit 
l'équipage ,  en  donnant  une  secousse  à  )a  corde  du  panier.  On  retire 
aussitôt  cette  corde  avec  toute  la  vitesse  possible;  mais  le  plongeur  a 
reparu  h  la  surface  avant  le  riche  butin  qu'il  vient  de  faire,  et  il  va  at- 
tendis, en  se  jouant  autour  du  bateau ,  que  son  tour  de  plonger  revienne. 
Une  pierre  à  plonger  occupe  ordinairement  deux  hommes. 

Il  Les  naturels  de  Ceyian  et  de  toute  la  côte  de  Coromandel  sont  grands 
amateurs  de  cette  pèche,  et  toute  pénible  qu'elle  soit,  les  hommes  qui  y 
sont  employés  n'en  parlent  que  comme  d'un  délassement  agréable.  Ils 
travaillent  ainsi,  pendant  six  heures  an  moins,  sans  articuler  la  moindre 
plainte  ;  et ,  s'il  leur  arrive  par  hasard  d'être  tristes ,  c'est  que  le  banc 
qu'ils  pèchent  est  mal  fourni. 

Il  Après  la  pèche ,  les  huîtres  sont  entassées  dans  de  grands  enclos  où 
on  les  garde  avec  beaucoup  de  soin  pendant  dix  jours ,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à ce  qu'elles  se  corrompent,  afm  de  pouvoir  en  extraire  les  perles. 
Quand  elles  sont  arrivée.s  à  un  état  convenable ,  on  les  jette  dans  un  ré- 
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servoir  rempli  d'eau  de  mer,  et  on  les  y  laisse  douze  heures;  pois 
on  les  ouvre,  on  les  lave,  el  c'est  alors  que  les  coquilles  passent 
entre  les  mains  des  n^neura,  qui  en  déiacfaent  les  gierles  avec  des 
tenailles.  " 

Après  cette  eiplication  donnée  par  le  docte  limest ,  chacun  fît  ses  re- 
marques particulières  sur  la  beauté,  la  grosseur,  le  nombre  des  perles 
qui  se  trouvèrent  dans  les  coquilles  que  FrMéric  avait  rapportées.  Pour 
répondre  aux  questions  de  Fritz ,  qui  me  demandait  si  toutes  les  perles 
étaient  toujours  de  cette  nuance  brillante  et  ai^entée ,  j'ajoutai  aux  dé- 
tails donnés  par  Ernest  que  la  beauté  des  perles  était  en  rapport  avec  la 
pureté  du  fond  sur  lequel  on  pèche  les  coquilles  :  elles  sont  (emes,  dit- 
on,  dans  les  eau\  bourbeuses,  et  claires  et  brillantes  dans  le  gravier  ou 
ie  sable  ;  elles  changent  également  de  nuance  suivant  les  lieux  :  on  en 
pèche  dans  le  golfe  de  Californie  qui  sont  d'un  jaune  orangé,  celles  des 
côtes  d'Afrique  sont  plus  lisses  et  presque  noires ,  on  en  voit  de  verdâ- 
très  qui  sont  fort  estimées  des  Arabes.  Il  y  a  en  Ecosse  et  en  Lorraine  de 
grandes  moules  qui  fournissent  aussi  des  perles  ;  mais  celles-ci ,  dont  la 
teinte  est  bleuâtre ,  sont  de  formes  irrégulières. 

—  Et  comment  donc  se  forment  les  perles?  demanda  encore  Frilz. 

—  Long-temps  cette  formation  a  été  regardée  comme  merveilleuse; 
on  l'attribuait  à  une  sorte  de  rusée  qni  tombait  du  ciel ,  et  vous  devez 
vous  souvenir  de  ce  joli  apologue  de  la  goutte  d'eau  se  plaignant  de 
tomber  dans  l'immense  océan ,  avalée  par  une  huître,  et  devenue  par  lï 
une  des  plus  belles  perles  orientales  dont  on  orna  ensuite  la  couronne  du 
grand  roi  de  Perse.  Il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  ce  conte  que  la  morale.  Quant 
Il  l'origine  réelle  des  perles ,  les  naturalistes  ont  découvert  que  celte  sub- 
stance était  la  m^me  que  celle  qui  tapisse  la  coquille  de  l'hullre  qui  la  pro- 
duit, et  que ,  d'abord  liqueur  visqueuse ,  elle  s'agglomérait  et  se  durcissait 
dans  le  corps  de  l'animal  quand  quelque  chose  venait  en  arrêter  la  sécré- 
tion :  ainsi  on  a  remarqué  que  c'était  dans  les  huîtres  blesséesqu'on  trouvait 
le  plus  de  perles ,  et  surtout  dans  celles  qui  ont  été  piqnées  par  un  petit 
ver  marin ,  appelé  vrille,  qui  sait  percer  la  dure  écaille  de  l'huître  perlière 
et  sucer  ainsi  le  pauvre  animal  :  celui-ci ,  pour  se  défendre ,  couvre  le 
trou  d'une  substance  nacrée  qui  devient  aussi  dure  que  la  coquille,  el  en 
prend  l'éclat  et  le  brillant.  On  ajoute  aussi  que  l'huître  à  perles  enduit 
aussi  de  cette  mCme  nacre  les  grains  de  sable  ou  autres  corps  étrangers 
qui  s'introduisent  parfois  entre  les  écailles,  et  des  pêcheurs  multiplient 
ainsi  les  perles  en  perçant  les  coquilles  on  en  y  glissant  de  petits  cailloux 
quand  ils  les  aperçoivent  enir'ouvrnes. 
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A  près  les  perles,  )es  nids  d'hirondelles  eureni  leur  tour; 
surtout  excitait  l'atCeQlion  de  nos  jeuues  naturalistes. 


—  Quel  vilain  animal ,  avec  ses  moustaches  effilées  qui  lui  prennent  de 
chaque  côté  du  museau  I  disait  Fritz  en  l'examinant  ;  et  tu  dis  que  c'est 
une  loutre  ? 

—  Oui ,  reprit  Emest  qui  se  trouvait  en  train  de  professer,  c'est  bien 
eiïectivement  une  loutre  de  mer  :  c'est  l'un  des  animaux  les  plus  inno- 
cents h  qui  la  mer  serve  d'élémonl  ;  elle  est  dou6c  d'une  foule  de  bonnes 
qualités ,  surtout  d'uu  amour  maternel  à  toute  épreuve ,  et  elle  se  laisse 
mourir  de  faim  quand  par  hasard  elle  vient  ï  Mre  privée  de  ses  petits.  Si 
on  l'attaque,  elle  ne  fait  pas  de  résistance ,  mais  elle  cherche  k  s'échapper 
en  fuyant.  Souvent  ce  moyen  lui  réussit  mal  ;  alors  elle  grogne  comme 
un  chat ,  dont  elle  imite  les  (>[rimaces  ;  elle  s'étend  sur  le  côté  ;  elle  couvre 
sa  figure  de  ses  paltes  de  devant,  comme  pour  parer  les  coups  qu'elle 
attend,  et  elle  se  prépare  ainsi  i  la  mort;  mais,  si  elle  est  assez  heu- 
reuse pour  échapper,  elle  n'est  pas  plutôt  hors  de  danger,  qu'elle  se 
dresse  sur  les  Qots  et  qu'elle  commence  fi  se  livrer  à  mille  singeries, 
comme  pour  narguer  l'ennemi  dont  elle  a  déjoué  les  cirnris.  Du  reste , 
la  loutre  est  une  proie  très-recommandable  ;  outre  sa  peau ,  qui  nous 
fournira  une  excellente  fourrure,  sa  chair  est  encore  fort  estimée,  et  l'on 
dit  qu'elle  vaut  au  moins  celle  du  mouton. 

Nous  donnâmes  encore  quelques  soins  >i  d'autres  objets  moins  impor- 
tants que  Frédéric  avaient  rapportés  avec  lui;  et  quand  le  premier  en- 
thousiasme fut  un  peu  calmé  :. 

—  Ma  chère  femme ,  dis-je  lout-à-coup  en  prenant  un  Ion  de  gravité 
jieu  habituelle ,  el  vous ,  mes  fils  1  ce  jour  doit  être  un  de  ceux  qui 
compteront  dans  l'histoire  de  la  famille.  Frédéric  n'est  plus  un  enfant  ; 
depuis  quelque  temps,  et  surtout  dans  la  dernière  cxcursiou  qu'il  vient 
de  faire ,  il  s'est  conduit  avec  tant  de  courage  et  de  prudence  que  je  ré- 
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signe  vis-b-vis  de  lui  mon  autorité  paternelle ,  et  je  déclare  devant  vous 
qu'à  partir  de  ce  jour  il  est  libre  de  toute  subordination ,  que  je  le  con- 
sidérerai comme  un  homme,  comme  un  ami  appelé  à  m'aider  de  ses 
conseils  et  de  son  activité  dans  l'administration  de  notre  petite  colonie. 
Cette  scène  inattendue  fut  suivie  d'un  moment  de  silence  :  Frédéric 
lui-même ,  à  qui  je  n'avais  rien  dit  de  mon  projet ,  avait  peine  à  diîisi- 
muler  son  embarras;  sa  mère  y  mit  Tm  en  Ini  tendant  les  bras,  et  des 
larmes  de  bonlieur  roulèrent  dans  les  yeux  de  ma  bonne  Elisabeth. 

—  C'est  la  cérémonie  de  la  t(^e  virile ,  mon  cher  Frédéric  !  dit  au 
bout  de  quelque  temps  maître  Ernest;  te  voilà  maintenant  un  homme , 
mais  tâche  de  ne  plus  rentrer  avec  tes  pieds  affranchis  dans  les  petits 
souliers  de  l'enfance. 

Mais  il  y  avait  dans  toute  cette  scène  de  famille  tant  de  sérieux  et  de 
gravité  que  la  plaisanterie  devait  échouer  contre  elle. 

Je  ne  parlai  à  personne  de  la  révélation  que  Frédéric  m'avait  faite, 
car  je  n'éiais  pas  encore  déterminé  sur  les  moyens  à  prendre  pour  y 
donner  suite ,  et  j'avoue  que  cela  m'embarrassait  singulièrement. 

Cependant  les  perles  étaient  un  objet  trop  important  pour  qu'on  pAt 
les  oublier,  et  dès  le  lendemain  mes  ù\s  me  demandèrent  avec  instance 
de  se  mettre  en  route  pour  aller  faire  une  pêche  en  r^e  de  ces  pré- 
cieuses bagaieUes. 

—  Doucement ,  messieurs ,  leur  dis-je ,  avant  de  monter  à  cheval ,  il 
faut  préparer  son  cheval,  et,  si  vous  vouIck  que  votre  entreprise  réus- 
sisse, il  faut  vous  munir  des  outils  nécessaires  pour  l'eDectuer;  que 
chacun  de  vous  invente  et  fournisse  quelque  chose  d'utile  à  l'expédition, 
non-seulement  je  l'approuverai,  mais  j'en  ferai  partie. 

Cette  proposition  fut  reçue  avec  acclamation ,  et  aussitôt  tout  le  monde 
se  mit  en  besogne.  Je  forgeai  moi-même  deux  grands  râteaux  et  deni 
petits  crocs  en  fer  ;  je  munis  les  premiers  de  manches  en  bois ,  longs  et 
soUdes,  avec  des  anneaux  de  fer,  afin  de  pouvoir  les  fixer  à  la  quille  de 
notre  chaloupe  et  les  faire  tramer  ainsi  en  passant  sur  le  fond  où  se 
trouveraient  les  huîtres  pcriières;  les  petits  crocs  étaient  pour  détacher 
plus  commodément  ce  que  les  râteaux  n'auraient  pu  enlever.  Ernest 
fabriqua ,  d'après  ses  idées ,  une  espèce  d'échenilloire  avec  des  ciseaux 
qu'une  corde  faisait  mouvoir  pour  détacher  les  nids  de  salanganes ,  dont 
nous  voulions  faire  aussi  une  provision,  Rudly  avait  fait  une  échelle  fort 
légère,  en  perçant  dans  toute  sa  longueur  une  forte  tige  de  bambou  à  des 
distances  régulières  et  en  passant  dans  ces  trous  d'autres  morceaux  de 
canne  de  dix-huit  pouces ,  ce  qui  faisait  comme  un  bâton  de  perroquet 
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auquel  on  pouvait  monter  d'auiant  plus  facilement  que  le  jeune  homme 
avait  muni  le  haut  d'un  crochet  de  Ter  qui  pouvait  sertir  ii  suspendre 
wn  échelle,  et  d'une  pointe,  également  en  fer,  pour  l'appuyer  solide- 
ment sur  les  rochers  s'il  eu  était  besoin.  Fritz,  fort  adroit  à  faire  des 
lilets ,  racommoda  les  nôtres  et  en  fît  de  plus  solides  pour  armer  nos 
crocs  et  receVov  ainsi  les  huîtres  qu'ils  avaient  détachées. 

Frédéric,  pédant  ce  temps-là,  travaillait  en  silence  h  son  cajack,  et 
il  cherchait  â  y  pratiquer  une  seconde  place.  J'avais  seul  le  secret  de  ce 
travail,  seul  je  lisais  dans  l'Sme  de  mon  fils  l'espérance  îi  laquelle  s'ou- 
vrait cette  âme  gé^Kuse.  J'en  jouissais,  mais  je  n'osais  pourtant  l'en- 
courager. 

On  songea  aussi  aux  provisions  pour  le  voyage  :  on  fit  cuire  deux 
jambons,  on  y  joignit  des  gâteaux  de  cassave,  des  pains  de  froment,  du 
riz ,  des  noix ,  des  amandes  et  d'autres  fruits  secs ,  et  pour  boisson  une 
tonne  d'eau  douce  et  un  baril  d'hydromel  ;  on  chai^ea  le  tout  dans  la 
chaloupe ,  avec  les  instruments  qui  devaient  servir  à  l'expédition. 

Nous  passâmes  un  jour  entier  à  préparer  notre  embarcation.  Un  vent 
'  frais  et  favorable ,  une  mer  doucement  agitée  nous  invitèrent  le  lende- 
main ti  partir.  Fritz  et  sa  mère  furent  chargés  de  garder  le  riv^e,  et 
nous  mîmes  gaîment  h  la  voile  en  les  saluant.  Nous  partîmes  au  milieu 


des  souhaits  et  des  vœux  qu'ils  faisaient  pour  notre  heureux  i-etour. 
Nous  avions  pris  avec  nous  quelques-uns  de  nos  serviteurs  :  le  jeune 
Knips  (c'était  un  nouveau  singe  qui  avait  succédé  à  l'ancien  élève  de 
Frédéric,  car  le  bon  vieux  grimacier  était  mort) ,  le  chacal  de  Itudly 
que  la  domesticité  n'avait  pas  empêché  de  devenir  un  animal  vigoureux 
et  fort,  avaient  également  trouvé  place  dans  la  pirr^ue  ;  enfin  nous  avions 
pris  aussi  Billy ,  Braun  et  Folb,  comme  trois  compagnons  susceptibles 
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(le  faire  face  i  un  danger.  En  effet ,  le  climat  de  l'tle  Icnr  avait  si  bien 
convenu ,  ils  avaient  pris  dans  leur  vie  de  liberté  et  d'exercice  continuel 
un  tel  accroissement  de  forces  (ju'on  aurait  pu  les  comparer  è  ces  cbieDK 
lie  noble  racC  que  Por us  donna  un  jour  è  Alexandre,  et  qui  ne  crai- 
gnaient pas  de  se  mesurer  avec  des  lions  et  des  éléphants. 

Rndly  s'arrangea  de  façon  h  occuper  dans  le  cajïck  de  Frédéric  la 
seconde  place  qne  celui-ci  y  avait  disposée.  Ernest  et  moi  notis  condui- 
sions la  chaloupe  avec  toutes  lés  provisions  et  les  animaux  dont  elle  était 
chaînée. 

Le  cajack  prit  les  devants,  et  nous  le  suivîmes  à  travers  les  éctieils  et 
les  rochers  à  fleur  d'eau  qu'il  tournait  avec  une  aisance  que  notre  embar- 
cation plus  lourde  ne  pouvait  pas  toujours  imiter.  Nous  ne  rencooir3mes 
pas  de  monstres  marins  ;  mais  en  revanche  les  rochers  étaient  couverts 
d'os  blanchis  et  de  défenses  de  morses ,  d'ours  et  de  chevaux  marins. 
Ernest  nous  fil  arrêter  plusieurs  fois ,  au  risque  de  nous  briser  sur  les 
pointes  à  fleur  d'eau ,  ponr  prendre ,  parmi  ces  débris  de  monstres,  des 
merveilles  pour  notre  musi-c. 

La  mer  était  calme  et  brillante  comme  un  miroir,  et  l'on  voyait  glisser 
h  la  surface  de  petites  flottes  de  nautiles  papyrus  :  on  appelle  ainsi  un 
genre  de  coquille  univalve  taiie  comme  une  petite  gondole  li  poupe  élevée; 
on  prétend  que  c'est  de  l'animal  qui  l'habile  que  les  hommes  ont  appris 
l'art  de  naviguer.  Au  moins  la  forme  de  cette  coquille  approrlie  de  celle 
d'un  vaisseau ,  et  l'animal  semble  se  conduire  sur  la  mer  comme  on  pi- 
lote conduirait  un  navire.  Quand  le  nauiile  veut  nager,  il  élève  ses  deux 
bras,  et  étend  comme  une  voile  la  membrane  mince  et  légère  qui  s'y 
trouve  attachée;  il  se  sert  des  deux  autres,  qu'il  plonge  dans  la  merei 
qui  lui  tiennent  lieu  d'avirons,  un  autre  lui  sert  de  gouvernail.  II  ne 
prend  d'eau  dans  sa  coquille  que  ce  qu'il  lui  en  faut  pour  lester  ce  petit 
navire  et  pour  marcher  avec  autant  de  vitesse  que  de  sOreié;  mais  à 
l'approche  d'un  ennemi  ou  dans  les  tempêtes,  il  replie  sa  voile,  retire 
ses  avirons,  remplit  sa  coquille  d'eau  pour  couler  ou  se  précipiter  plu>; 
prompiement  au  fond  de  la  mer.  Il  retourne  sa  barque  sens  dessus- 
dessous  lorsqu'il  veut  remonter  à  la  sorface,  et  à  la  faveur  de  certaines 
l>arties  qu'il  gonfle  on  qu'il  comprime  à  volonté,  il  peut  traverser  la 
masse  des  eaux  ;  mais,  dès  qu'il  en  a  atteint  la  superficie,  il  tourne  adroi- 
tement son  petit  navire  dont  il  vide  l'eau,  et,  épanouissant  ses  barbes 
lâlmécs,  il  se  met  à  voguer  en  s'abandonnant  au  gré  des  vents.  Le 
nautile  est  un  navigateur  perpétuel  qui  est  tout  à  la  fois  le  pilote  ^  k 
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La  coquille  du  nautile  est  mince  comme  du  papier,  d'un  blanc  de  Uil, 
striée  et  contournée  en  spirale  ;  t'animai  est  une  espèce  de  polype  à  liuiE 
pieds,  avec  plusieurs  franges  couvrant  les  deux  cOiés  de  la  bouche;  ces 
lambeaux ,  rjnl  se  divisent  en  vingt  doigls,  sont  comme  les  mains  de 
l'animal ,  ils  lui  servent  pour  s'allonger ,  se  retirer ,  saisir  sa  proie  et  la 
porter  ï  sa  boucbe. 

Mes  jeunes  naturalistes  ne  purent  voir  ces  charmants  coquillages  exé- 
cuter leurs  rapides  évolutions  sur  la  surface  tranquille  des  ondes  sans 
désirer  de  leur  faire  la  chasse  :  nous  en  «Ames  bientôt  pris  une  demi- 
douzaine  des  plus  beaux  à  l'aide  des  filets  que  nous  avions  emportés  avec 
nous  ;  ils  furent  aussitôt  vidés  et  placés  avec  soin  dans  une  corbeille,  pour 
servir  â  l'ornement  de  notre  cabinet  d'histoire  naturelle. 

Nous  eûmes  bientôt  atteint  le  promontoire  derrière  lequel,  suivant  les 
avis  de  Frédéric,  devait  se  trouver  la  Baie  aux  perles.  Ce  promonloirc. 
outre  le  passage  creusé  dans  ses  Oancs,  offrait  un  ensemble  aussi  impo- 
uant  qu'extraordinaire  :  c'étaient  des  voûtes  régulières,  des  arceaux,  des 
pyramides  découpées  ï  jour;  en  un  mot,  c'était  la  façade  d'une  de  ces 
vieilles  cathédrales  gothiques  embellie  par  les  mille  fantaisies  de  l'artiste 
'  du  moyen-âge ,  avec  cette  seule  différence  que  les  proportions  y  étaient 
colossales,  qu'au  lieu  d'un  parvis  de  marbre  c'était  la  mer,  et  que  les 
colonnes,  au  lieu  de  reposer  sur  la  terre,  avaient  leurs  bases  sous  les 
Oots.  On  aurait  dit  un  temple  élevé  à  l'Éternel  au  milieu  de  l'immensité. 

Nous  pénétrâmes  sous  la  vofttc  :  elle  était  sombre,  car  elle  ne  recevait 
de  jour,  comme  les  églises  gothiques,  qu'i  de  rares  intervalles,  par  les 
fissures  de  la  pierre ,  ou  par  quelques  fenêtres  naturelles  qu'y  avait  ou- 
vertes un  morceau  de  roc  en  se  détachant  de  l'ensemble. 

Nous  fîmes  plusieurs  fuis  le  tour  extérieur  de  ce  singulier  édifice  ;  nous 
n'y  rencontrâmes  nulle  trace  d'êtres  vivants;  seulement,  des  ossements 
de  monstres  marins,  épars  çà  et  là  aux  pieds  des  rochers,  attestaient 
qu'ils  avaient  dû  servir  de  retraite  â  quelques-uns  de  ces  terribles  ani- 
maux avec  lesquels  nous  n'aviwis  point  encore  eu  à  nous  mesurer,  mais 
que  leurs  dents  et  leur  (aille  pouvaient  nous  faire  considérer  comme  de 
redoutables  ennemis. 

Le  bruit  de  nos  rames  effraya  les  paisibles  salanganes,  qui  se  mirent 
i  voler  avec  inquiétude  dans  toute  l'étendue  de  la  voûte,  tellement  que 
nous  avions  de  la  peine  h  nous  conduire  5  travers  cet  essaim  bruyant  ; 
mais,  quand  nos  yeui  se  furent  habitués  â  l'obscurité  du  lieu,  nous  re- 
connûmes avec  plaisir  que  toutes  les  cavités  des  sculptures  naturelles 
liaient  remplies  de  leurs  nids.  Ceux-ci,  semblables  îi  de  petites  coupes 
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blanches,  Iraospareiits  comme  de  la  corne,  étaient  garnis,  comme  les 
nids  des  autres  oiseanx ,  de  plumes  el  d'herbe  sèche ,  mais  celle-ci  était 
três-parfamée.  L'essai  que  nous  avioss  fait  de  cette  substance,  qui, 
bouillie  et  assaisonnée  de  sel  et  d'épice ,  ressemble  à  des  cartilages  très- 
délicats  ,  nous  avait  para  trop  avaDt^ui  pour  que  nous  n'en  fistons  pas 
une  ample  provision  ;  d'ailleurs  nous  savions  que  les  nids  d'hirondeQes 
de  mer  étaient  un  objet  de  commerce  très-important  it  la  Chine ,  et  nous 
nous  étioDS  si  bien  habitués  à  l'idée  de  voir  un  jour  arriver  sur  nos  côtes 
un  vaisseau  avec  lequel  nous  pourrions  lier  des  relations  d'échange ,  que 
nous  nous  mîmes  en  devoir  de  recueillir  une  certaine  quantité  de  ces  nids; 
toutefois  nous  eûmes  soin  de  ne  prendre  que  ceux  où  il  n'y  avait  ni  œuk 
ni  petits ,  aûn  de  ménager  cette  richesse.  Frédéric  et  Rudly  grimpaient 
comme  de  vrais  chats  le  long  des  saillies  qui  tapissaient  le  rocher,  tandis 
qu'Ernest  et  moi  nous  recevions  et  déposions  dans  un  grand  sac  les  mor- 
ceaux qu'ils  avaient  détachés.  Il  lut  bientôt  rempli  :  je  ne  voyais  qu'avec 
une  sorte  d'inquiétude  mes  deux  fds  suspendus  â  une  échelle  au-desSDS 
des  eaux,  les  deux  autres  étaient  fatigués;  je  fis  cesser  la  récolte,  et, 
après  avoir  réparé  nos  forces  par  quelque  nourriture ,  nous  nous  dispo- 
sâmes !i  franchir  le  ténébreux  passage.  Toutefois  je  voulus ,  avant  d'aller 
plus  loin,  qu'Ernest  et  Rudly  achevassent  de  nettoyer  une  quantité  de 
nids  qu'ils  avaient  arrachés  des  parties  basses  du  rocher  avant  de  les 
placer  avec  les  autres. 

—  En  vérité,  dit  tout-à-coup  maître  Ernest  que  la  best^c  u'amusaii 
que  d'une  façon  très-médiocre ,  quand  j'y  rétléchis  un  peu ,  j'ai  peine  à 
comprendre  l'espèce  de  foi  avec  laquelle  nous  entassons  ici  cette  sale 
provision ,  pour  la  vendre  à  un  navire  qui  ne  touchera  peut-être  jamais 
à  nos  côtes.  Dix  ans  déjb  passés... 

—  L'espérance,  mou  (ils,  lui  répondis-je,  est  un  des  {dus  grands 
bienfaits  que  le  ciel  ait  accordés  â  l'homme  sur  la  terre  :  c'est  la  lille  du 

'  courage  et  la  sœur  de  l'aciivité ,  car  l'homme  courageux  ne  se  désespère 
jamais ,  et  celui  qui  espère  travaille  toujours  pour  arriver  au  but  de  ses 
désirs.  1,3  philosophie  de  la  paresse  dit  seule  que  le  succès  de  nos  soins 
est  incertain;  travaillons  toujours  avec  courage,  et  laissons â  Dieu  la 
réussite  de  nos  travaux  ! 

Cependant  je  donnai  l'ordre  du  départ. 

Frédéric  m'avait  assuré  que  les  eaux  dans  lesquelles  uous  nous  trou- 
vions étaient  navigables ,  et  qu'en  suivant  le  sombre  passage  nous  arri- 
verioi)s  plus  sûrement  el  plus  vile  i  la  grande  bail-.  Kn  eflet,  la  marée 
étant  venue  à  monter,  elle  nous  porta  avec  une  grande  rapidité  à  l'aulrr 
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eilrémilé  de  la  caverne  marine  sans  qu'il  nous  fût  nécessaire  de  ramer; 
nous  admirâmes  h  l'aise  la  magniricence  de  ce  passage  :  on  apercevait  ii 
droite  et  à  gauche  des  grottes,  des  cavernes  qui  se  perdaient  dans  les 
ténèbres  et  s'éiendaieut  peut-éire  à  de  vastes  profondeurs.  La  voûte 
ofTrail  tantôt  des  coupoles  éclairées  par  le  haut,  de  longues  ogives  enri- 
chies de  mille  festons  de  pierres  ou  de  stalactites;  tantôt  de  grands  pla- 
fonds ornés  de  caissons,  de  rosaces,  comme  ceux  d'un  temple  grec;  on 
eût  dit  qu'après  divers  essais  lo  grand  architecte  universel  avaitjetéifilcs 
fondements  de  son  temple  et  qu'il  l'avait  ensuite  abandonné.  A  notre 
sortie  de  la  voûte ,  nous  nous  trouvâmes,  comme  Frédéric  nous  l'avait 
annoncé ,  dans  une  baie  d'un  aspect  enchanteur.  Nous  y  restâmes  quelque 
temps.  Les  flots  étaient  si  purs  et  si  calmes  que  nous  voyions  les  poissons 
s'agiter  h  une  grande  profondeur.  J'y  reconnus  le  poisson  blanc  dont  les 
écailles  luisantes  fournissent  la  matière  dont  on  fait  les  perles  fausses  :  je 
le  montrai  h  mes  lils;  mais  l'expression  de  perles  fausses  dont  je  me 
servis  devait  entraîner  une  discussion  qui,  en  effet,  ne  se  fit  point 
attendre. 

Mes  enfants,  qni  n'étaient  point  habitués  à  ces.valeurs  conventionnelles 
que  les  sociétés  civilisées  donnent  h  certains  objets ,  ne  comprenaient  pas 
que  l'on  accordât  plus  de  prix  h  la  perle  qui  se  trouve  dans  un  coquillage 
qu'à  celle  que  produit  un  poisson ,  quand  l'éclat  et  la  beanté  de  celle-ci 
Calent  souvent  la  première. 

—  C'est  moins  l'objet  en  lui-môme ,  leur  dis-je ,  que  l'on  paye  ainsi , 
que  la  dilliculté  de  se  lo  procurer.  Une  perle  se  priserait  assurément  assez 
peu  si  toutes  les  rivières  d'Europe  en  regorgeaient;  tout  son  prix  est  dans 
son  origine. 

—  Ah!  oui,  reprit  Ernest,  c'est  ce  qu'on  appelle  pretiutn  affec- 
tionis. 

On  se  moqua  un  peu  du  docteur  et  de  son  mot  latin ,  et  tout  en  dis- 
courant nous  parvînmes  au  liane  de  rochers  où  Frédéric  avait  fait  une' 
pèche  si  copieuse  d'huiires  â  perles.  La  câte  présentait  l'aspect  1g  plus 
riant  :  des  forêts  qui  s'échelonnaient  jusque  dans  un  horizon  immense , 
de  hautes  montagnes ,  et  partout  la  v^étation  riche  et  puissante  des  tro- 
piques. Un  fleuve  majestueux  venait  se  perdre  dans  la  baie,  et  nous 
le  voyions  descendre  de  loin  au  travers  des  prairies  qu'il  semblait 
couper  d'une  lai^e  bande  d'argent.  Tuut  nous  engageait  à  aborder  et 
nous  promettait  un  lieu  de  repos  agréable.  Nous  sautâmes  facilement  du 
bord  de  nos  embarcations  sur  te  sable  :  nos  chiens  nous  suivirent  ;  mais 
maitre  Kuips,  plus  timide ,  ne  put  jamais  se  résoudre  h  franchir  te  faible 
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espace  qui  le  séparait  de  la  terre.  Vingt  fois  il  se  dressa  sur  ses  pieds  dc 
derrïëre,  et  vingt  fois  il  r«cula  comme  s'il  eût  eu  l'Océan  h  franchir. 
Nous  eûmes  enfin  pitié  de  lui ,  et  nous  tendîmes  la  corde  du  bateau,  sur 
laquelle  il  s'aventura  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  légèreté.  Nous  courû- 
mes ensuite  tous  au  fleuve ,  oA  nous  nous  désaltérâmes  ît  loisir  ;  Knips 
et  les  chiens  firent  plus,  ils  se  baignèrent  selon  l'habitude  salutaire  qu'ils 
avaient  contractée  toutes  les  fois  qu'ils  rencontraient  un  courant  i  leur 
convenance. 

La  journée  était  trop  avancée  pour  commencer  la  péclie  des  huîtres  ; 
noussoupâmes  tranquillement  de  quelques  tranches  de  jambon,  de  pom- 
mes de  terre  grillées  et  de  gSteaux  de  cassave ,  et  nous  allumâmes  le  loDg 
de  la  côte  des  feux  destinés  à  brûler  toute  la  nuit  et  i  nous  préserver  de 
la  visite  des  hdtes  de  la  forêt;  après  quoi,  laissant  nos  chiens  h  terre, 
nous  nous  retirâmes  dans  la  chaloupe  :  maître  Knips  fut  installé  sur  le 
mât  comme  une  vedette  ;  nous  étendîmes  la  voile  au-dessus  de  nos  têtes, 
en  guise  de  tente ,  et  nous  nous  enveloppâmes  dans  nos  peaux  d'ours 
pour  laisser  moins  de  prise  ti  l'humidité  de  la  nuit.  Rien  ne  vint  troubler 
notre  sommeil ,  si  ce  n'est  un  concert  de  chacals  qui  nous  régalèrent , 
pendant  ane  heure  environ  de  la  soirée ,  du  plus  horrible  charivari; 
l'élève  de  Rudly  leur  répondait  avec  une  persistance  dont  oos  oreilles 
étaient  déchirées. 

Nous  nous  levâmes  avec  le  jour,  et,  après  un  déjeuner  frugal,  nous 
commençâmes  les  travaux  de  la  journée  par  la  pêche  des  peries;  c'est- 
à-dire  que  les  râteaux,  les  ci'ocs  et  les  harpons  dont  nous  étions  armési 
joints  b  l'heureuse  disposition  des  lieux ,  nous  permirent  d'amasser  en  peu 
de  temps  une  assez  belle  provision  d'huîtres  à  perles.  Nous  aurions  po 
l'augmenter  encore,  mais  notre  avidité  était  satisfaite,  et  nous  ne  vou- 
lions pas  d'ailleurs  n'avoir  que  des  perles  •■  présenter  au  vaisseau  euro- 
péen que  nous  attendions  toujours.  Nous  amoncelâmes  notre  p^be  en 
un  grand  tas  sur  la  rive,  afin  que  le  soleil  fît  ouvrir  ces  précieux  coquil- 
lages sans  en  altérer  le  contenu. 

Nous  découvrîmM  pendant  cette  journée  une  herbe  salée  fort  pré- 
cieuse :  c'était  l'herbe  qui  sert  h  faire  la  soude.  J'en  fis  recueilUr  une 
assez  grande  quantité,  car  mes  connaissances  en  chimie,  toutes  faibles 
qu'elles  fussent,  me  faisaient  entrevoir  le  moyen  de  tirer  de  cette  jriaate 
un  parti  avantageux  tant  pour  la  fabrication  du  savon  que  pour  d'autres 
usages. 

Vers  le  soir  la  côte  nous  paraissait  si  belle,  la  végéution  qui  la  cou- 
vrait si  riche  et  si  pleine  de  vie,  qu'il  nous  fut  impossible  de  résister  au 
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désir  de  tPntcr  une  course  vers  un  petit  bois  oà  nous  entendions  glousser 
(les  dindons  ou  d'auires  volatiles.  Chacun  de  nous  prit  avec  lui  l'un  de 


Le  pauvre  garçon  s'exagérait  un  peu  et  le  danger  qu'il  courait,  et  la 
position  où  il  se  trouvait  ;  il  n'était  pas  mordu ,  il  n'Était  pas  même  blessé, 
mais  il  s'était  trouvé  face  à  face  avec  une  espèce  de  cochon  sauvage  armé 
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de  déreiiscs  semblables  à  celles  du  sanglier,  et  qui  ravait  si  rudement 
heurté,  qu'il  s'élait  cru  d'abord  perdu.  Rudly,  malgré  ses  vingt  ans, 
avait  encore  une  bonne  partie  de  la  fanfaronnade  et  de  la  poltronnerie  de 
son  enfance. 

Ses  frères  coururent  h  lui  sans  perdre  de  temps;  deux  conps  de  pis- 
tolet, tirés  à  bout  portant,  délivrèrent  le  malheureux  aventurier  de  son 
terrible  ennemi ,  et  nous  ne  nous  fîmes  pas  faute  de  sarcasmes  et  de  plai- 
santeries en  réponse  aux  gémissements  et  aux  lamentations  qu'il  faisait 
encore  entendre. 

Cependant,  comme  l'extrême  frayeur  qu'avait  éprouvée  le  jeune 
homme  aurait  pu  avoir  des  suites  fâcheuses,  je  lui  fis  avaler  nu  verre  de 
vin  de  Cauarie ,  et  après  avoir  bassiné  les  contusions  qu'il  avait  à  la  tête 
et  au  dos  avec  le  mSme  liquide,  nous  le  ramenâmes  dans  la  chaloupe, 
où  je  le  fis  coucher  sur  un  matelas  de  coEon ,  où  il  ne  tarda  pas  à  s'en- 
dormir profondément. 

—  Maintenant,  dis-je  à  Ernest  en  retournant  au  rivage,  r^ntc-nous 
donc  ce  qni  s'est  passé ,  car  je  ne  m'en  rends  pas  encore  bien  raison. 

—  J'étais  entré  dans  le  petit  bois ,  dit  alors  Emest,  avec  Folb,  lorsque 
ce  brave  chien ,  sentant  le  gibier,  me  quitta  vivement  et  se  mil  h  la  pour- 
suite d'un  sanglier  qui  traversait  le  taiUis  tout  en  gri^nant,  et^ui  ne 
s'arrêta  qu'à  la  lisière  du  bois ,  où  il  se  mit  îi  aiguiser  ses  défenses  contre 
les  troncs  des  arbres  avec  un  bruit  terrible.  Dans  ce  moment,  Rudly 
arriva  dans  le  bois  ;  son  chacal ,  qui  avai,t  aussi  flairé  le  sanglier,  se  pri^ 
cipita  sur  celui-ci  comme  un  furieux,  tandis  que  Folb  l'attaquait  d'un 


autre  côté.  Je  m'approchai  en  passant  prudemment  d'un  arbre  à  l'autre, 
afm  de  me  trouver  à  la  {>ortée  de  tirer  mon  coup  de  fusil  sur  la  bëte. 
Le  chacal ,  s'élant  approché  trop  près  de  son  ennemi ,  en  reçnt  un  si  fii- 
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rieux  coup  de  pied ,  qu'il  alla  rouler  à  vingt  pas  de  là.  Itudly  alors  se 
mit  il  découvert  et  tira  sur  le  sanglier,  mais  il  le  manqua;  l'animal  fu- 
rieux se  tourna  vers  le  nouvel  assaillant  et  se  mit  à  poursuivre  le  pauvre 
nudly,  qui ,  saisi  d'une  terreur  panique,  se  mit  à  fuir  avec  la  vélocité 
d'un  Hottentol.  Sans  doute  qu'en  peu  d'Instants  il  eût  été  hors  de  la 
portée  du  monstre,  si  en  courant  une  racine  d'arbre  ne  l'eîlt  fait  trébu- 
cher ;  il  tomba  ;  je  tirai  mon  coup  de  fusil ,  qui  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  celui  de  mon  frère.  Le  sanglier  eut  bientôt  rejoint  le  fuyard ,  et  il  se 
tiiil  h  le  piétiner  et  le  fouler  à  grands  coups  de  tête  et  de  boutoir  :  toute- 
fois, il  n'eut  pas  le  temps  de  lui  faire  grand  mal,  car  je  vis  aussitôt 
arriver  Braun  et  Billy,  qui,  saisissant  l'animal  féroce  chacun  par  une 
oreille,  le  tinrent  si  ferme  que,  malgré  sa  fureur,  il  ne  put  se  dégager 
de  leurs  dents.  Ce  fut  alors  que  rai<>le  de  Frédéric ,  comme  le  génie  de 
quelque  conte  de  fées,  s'abattit  sur  la  tête  du  san^ier  écumant  de  rage, 
lui  donna  de  tels  coups  de  bec  qu'il  l'aveugla,  et  que  Frédéric,  qui 
s'était  approché,  lui  tira  un  coup  de  pistolet  dans  la  gueule  et  le  tua  : 
c'est  là  le  troisième  coup  que  vous  avez  entendu.  L'animal  en  expirant 
tomba  sur  le  corps  de  Itudly,  qui  n'avait  pas  encore  pu  se  relever;  j'ac- 
courus alors ,  et  j'aidai  h  le  dégager  de  dessous  cette  masse  ;  il  se  releva 
comme  vous  savez  l'ti  poussant  force  gémissements  ;  mais  comme  il  con- 
venait lui-même  qu'il  n'était  pas  blessé,  je  laissai  Frédéric  le  conduire 
vers  vous ,  mon  père ,  et  je  demeurai  prés  de  l'endroit  où  le  sanglier  avait 
comme  labouré  la  terre.  Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  surprise  que  je  vis 
alors  maître  Knips  se  régaler  de  gros  tubercules  noirs  dont  la  terre  était 
parsemée  à  cette  place,  j'en  ramassai  quelques-uns  que  je  mis  dans  ma 
gibecière ,  et  les  voilli. 

Un  achevant  ces  mots ,  le  jeune  naturaliste  me  présenta  cinq  ou  six 
tubercules  ressemblant  assez  â  des  pommes  de  terre,  et  dont  l'odeur 
jiénétrante  me  frappa  :  j'en  ouvris  un,  et,  l'ayant  goûté,  je  reconnus 
que  c'étaient  d'excellentes  truffes  ;  la  chair  en  était  parfumée ,  cassante  et 
délicate,  avec  de  petites  marbrures  blanches. 

—  Il  parait,  dis-je  îi  mon  fils  en  le  félicitant  de  sa  découverte,  que  le 
sanglier  en  question,  animal  fort  amateur  de  truffes,  était  occupé  â 
déterrer  celles-ci  pour  son  souper,  et  que  sa  grande  fureur  venait  de  ce 
qu'un  l'avait  dérangé  dans  cette  opération.  Au  surplus,  la  découverte 
n'est  pas  sans  mérite ,  et  ta  mère  t'en  saura  gré  surtout ,  car  voilà  un 
nouveau  moyen  d'assaisonner  nos  mets  et  que  nous  envieraient  bien  les 
gourmands  d'Europe. 

Mes  lils  me  demandèrent  alors  quelques  détails  sur  cette  singulière 
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productioo  qui  ne  présentait  nulle  apparence  végétale.  Les  naturalistes, 
leur  (lis-je ,  s'accordent  h  regarder  la  truOe  comme  une  espèce  de  cham- 
pignon; elle  puusse  sans  racines  qui  la  fixent  â  terre,  sans  feuilles  ni 
tiges  qui  décèlent  sa  présence  au  dehors.  On  ne  la  trouverait  pas  si  elle 
ne  se  trahissait  elle-même  par  le  parfum  qu'eUe  exhale,  parfum  qui, 
d'ailleurs ,  échapperait  à  nos  sens  imparfaits,  si  nous  n'avions  eu  la  pré- 
caution ,  pour  le  reconnaître,  d'appeler  â  notre  aide  les  organes  d'animaai 
plus  favorisés  sous  ce  rapport  que  nous  ne  le  sommes.  Ces  animaux  sont  les 
cochons  et  les  chiens  :  les  premiers  ne  se  bornent  pas  à  reconnaître  et  i 
déterrer  la  truffe,  ils  l'exploitent  encore  i  leur  profit;  c'est  pourquoi  on 
leur  met  un  anneau  de  fer  au  groin ,  afin  qu'ils  ne  dévorent  point  les 
truffes  qu'ils  découvrent  :  les  chiens ,  an  contraire,  se  contentent  d'in- 
diquer, en  grattant  h  la  surface  de  la  terre,  l'endrotl  qui  recèle  le  pré-  . 
cieui  tubercule. 

—  Mais,  demanda  encore  Ernest,  n'est-il  aucun  autre  moyen  de  re- 
connaître le  terrain  qui  contient  des  truffes? 

—  Il  y  a ,  dit-on ,  un  indice  assez  certain ,  c'est  la  présence  de  petites 
mouches  vertes  que  l'on  voit  voltiger  au-dessus  des  pelouses  sèches  où 
croissent  d'ordinaire  les  truffes;  ces  mouches  proviennent  de  vers  qui 
rongent  ces  tubercules,  sur  lesquels  elles  déposent  ti  leur  tour  leurs 
œufs;  quant  i  la  forme  et  ii  l'espèce  de  ces  insectes,  je  ne  saurais  voos 
l'indiquer. 

On  a  trouvé  des  truffes  dans  presque  toutes  les  prticsdu  monde, 
mais  surtout  dans  les  pays  tempérés.  La  France  et  le  Piémont  en  four- 
nissent, dit-ou,  une  quantité  prodigieuse  dont  la  chair  et  le  parfum 
jouissent  d'une  estime  spéciale  auprès  des  connaisseurs. 

La  truffe  est  ronde,  déforme  irrégulière,  et  présente  à  l'extérieur  nue 
surface  noire  ou  grise ,  hérissée  d'aspérités  tuberculeuses;  sa  substance 
inlérieure  est  une  chair  ferme,  compacte,  et  coupée  de  petites  veines 
brunes  et  comme  entremêlées  de  filets  blancs;  on  classe  la  truffe  parmi 
les  cryptogames,  avec  les  champignons.  Ou  a  été  long-temps  à  chercher 
le  secret  de  la  reproduction  des  truffes  :  on  l'a ,  dit-on ,  enfin  découvert 
Si  ce  fait  est  vrai ,  s'il  est  donné  désormais  à  tout  jardinier  de  multiplier 
il  son  gré  le  tubercule  dont  la  rareté  faisait  au  moins  la  moitié  du  mérite, 
c'en  est  fait  de  la  truffe  et  de  sa  gloire,  c'en  est  fait  de  l'auréole  dont 
l'ont  entourée  jusqu'à  ce  jour  toutes  les  familles  de  gourmets  qui  ont 
recueilli  en  Europe  l'héritée  de  gourmandise  du  vieil  empire  romain. 

Tout  eu  causant  ainsi,  la  nuit  était  venue ,  il  fallait  songer  au  repos: 
imus  allumâmes  notre  feu  de  garde  ;  uous  mangeâmes  un  morceau,  après 
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quoi  nous  nous  retirâmes  dans  notre  chaloupe.  Nons  aurions  bien  dfsiré 
avoir  nos  chiens  près  de  nous  ;  mais  ils  étaient  restés  auprès  du  san- 
glier, dont  ils  se  faisaient  une  ample  curée,  et  il  était  trop  tard  pour 
aller  â  leur  recherche.  Nous  nous  couchâmes  sous  notre  voile,  qui  nom 
servait  de  tente,  et  nous  ne  tardâmes  pas  â  nous  endormir  aussi  paisi- 
blement que  uous  aurions  pu  le  faire  dans  la  grotte  de  Felsenheim. 

Notre  premier  soin ,  au  lever  du  jour,  fut  de  songer  ii  la  préparation 
du  sanglier  que  Rudly  a>ait  découvert;  nous  laissâmes  le  malheureux 
chasseur  encore  un  peu  abattu  de  la  peur  qu'il  avait  eue  la  vwlle,  et, 
accomp^nés  de  nos  chiens  qui  nous  avaient  rejoints,  nous  nous  diri- 
geâmes du  côté  où  l'animal  avait  été  aballu.  Nous  trouvâmes  une  masse 
de  chair  énorme  dont  les  formes,  qui  tenaient  h  h  fois  de  celles  du  buffle 
et  du  sanglier,  réalisaient  une  des  organisations  les  plus  hideuses  qui 
puissent  s'imaginer,  et  qui  aurait  pu  tenir  tête  au  lion  lui-même.  La 
hure  surtout  était  d'une  grosseur  démesurée. 


Peudant  que  nous  examinions  ses  proportions  gigantesques,  Frédéric 
s'écria  : 

—  Parblea  I  voilà  de  quoi  suppléer  îi  ces  fameux  jambons  de  West- 
phalie  que  nous  n'avons  plus;  ce  gaillard-lâ  a  les  cuisses  et  les  épaules 
singulièrement  développées. 

—  Pour  moi,  dit  Ernest,  je  tiens  à  la  tête;  c'est  un  morceau,  comme 
nous  l'a  fort  bien  annoncé  notre  pauvre  Rudly,  un  morceau  à  placer 
dans  un  musée.  Mais,  avant  de  nous  mettre  à  faire  l'élc^e  de  toutes  les 
parties  de  l'animal ,  nous  ferions  peut-être  aussi  bien  d'aviser  au  moyen 
de  le  transporter  à  bord  de  noire  embarcation. 

—  Quant  â  cpla ,  reprit  Frédéric,  si  mon  père  veut  me  laisser  faire, 
ce  ne  sera  ni  long  ni  difflcile. 
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—  Vdontiers,  mais  je  crains  que  la  (haïr  de  ce  vieil  africain  ne  soil 
pas  mcillenre  que  celte  d'un  vieux  sanglier  d'Europe.  Kn  conséquence, 
mon  avis,  è  moi,  c'est  qu'au  lieu  de  nous  fatiguer  fi  tratner  cet  énonne 
cadavre ,  dont  nos  chiens  ont  déjà  entamé  une  bonne  partie ,  nous  ferions 
beaucoup  mieux  de  le  di'peccr  ici  et  de  n'emporter  que  les  morceaux 
qui  en  vaudront  la  peine. 

Mes  fils  partagèrent  mon  sentiment,  et  nous  nous  mimes  aussitôt  en 
devoir  d'enlever  les  jambons  et  la  tête  du  sanglier.  Des  branches  d'arbres 
pourvues  de  tous  leurs  rameaux  nous  fournirent  des  espèces  de  traî- 
neaux auxquels  nous  nous  attelâmes  ainsi  que  nos  chiens,  et  nous  re- 
vînmes lous  ainsi  au  rivage  avec  une  abondante  provision.  Nous  eûmes 
tous  quelque  peine  à  faire  comprendre  h  nos  chiens,  et  suriout  au  cha- 
cal ,  qu'ils  devaient  se  borner  â  traîner  le  fardeau  que  nous  leur  impo- 
sions, et  non  le  diminuer  en  le  visitant  de  trop  près;  mais  une  sur- 
veillance active,  jointe  à  quelques  coups  de  houssine  bien  appliqués, 
suppléèrent  h  l'iosulTisance  des  recomiuanda lions. 

Pendant  que  nous  étions  occupés  à  placer  sur  nos  branches  d'arbres 
les  jambons  que  nous  allions  emporter,  le  hasard  nous  avait  fait  faire  une 
découverte  beaucoup  pins  précieuse  pour  nous  que  n'étaient  quelques 
livres  de  viande.  Ernest  remarqua  sur  les  branches  que  nous  avions  em- 
ployées pour  faire  nos  traîneaux  une  espèce  de  noix;  il  en  ouvrit  ane; 
mais,  au  lieu  d'une  amande,  elle  contenait  un  beau  coton  fm  d'un  jaune 
foncé,  dans  lequel  je  reconnus  le  véritable  coton  deSiam  dont  on  faille 
nankin.  Le  nankin  doit  son  nom  ï  la  province  de  la  Chine  qui  le  fournît 
le  plus  particulièrement,  et  il  tient  de  la  nature  même  la  couleur  que 
nous  lui  connaissons.  Nous  fîmes  une  provision  abondante  de  ces  noii 
précieuses,  et  nous  enlevâmes  avec  soin  deux  jeunes  arbres  pour  les  re- 
planter à  Felsenheim. 

Rudly  revit  avec  ellroi  ta  télé  de  son  terrible  ennemi ,  et  parut  d'abord 
fort  joyeux  que  cette  hure  monstrueuse  figurât  dans  notre  musée  ;  toute- 
fois, sur  l'observation  d'Ernest  que  cette  pièce  serait  fort  diflicile  h  pré- 
parer, et  que  d'ailleurs  il  avait  toujours  entendu  dire  que  la  liure  de  san- 
glier élail  un  morceau  fort  recherché  des  gourmets,  il'  fut  décidé  qu'au 
lieu  de  l'empailler  nous  la  ferions  cuire  avec  des  truffes  ï  la  manière  des 
peccaris  d'Otaïli;  en  conséquence,  mes  deux  fils,  Frédéric  et  Ernest, 
se  mirent  ï  creuser  une  fosse  profonde,  tandis  que  je  me  chargeai  de 
nettoyer  la  bure  et  d'en  brûler  les  soies,  ainsi  que  de  préparer  les  jambons 
que  nous  voulions  faire  sécher  avant  de  les  emporter.  Quand  ces  divers 
préparatifs  furent  terminés,  nous  plaçâmes  ta  tête,  bien  farcie  de  truffes 
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et  assaisonnée  de  sel ,  de  poivre  ot  de  muscade ,  dans  la  Tosse  qu'Krncst 
avait  garnie  âc  feuillage;  nous  la  couvrîmes  de  cendres,  de  braise  el  de 
pierres  rougies  au  feu. 

En  attendant  que  notre  souper  fût  cuit ,  nous  disposâmes  nos  jambons 
sur  un  des  côtés  du  feu ,  attachas  tous  quatre  â  une  forte  branche ,  et 
ceile-ci  placée  sur  deux  fourclies  de  bois  plantées  en  terre,  tajournfe 
s'était  écoulée  dans  ces  divers  travaux  ;  le  soir  approchait,  et  nous  son- 
gions h  déterrer  notre  hure  dont  le  fumet  se  faisait  déjà  sentir,  quaitd 
tout-ï-coup  un  cri  lai^e  et  profond  viot  ii  retentir  du  côté  de  la  furâi. 
C'était  la  première  fois  que  les  accents  d'une  telle  voix  arrivaient  jusqu'à 
nous;  les  rochers  les  répétaient  à  l'infini,  et  nous  ne  fûmes  pas  maîtres 
de  réprimer  un  sentiment  de  terreur  inexprimable.  Nos  chiens  et  le  chacal 
poussaient  de  leur  côté  des  hurlements  prolongés. 

—  Quel  concert  diabolique  I  dit  Frédéric  le  premier  en  saisissant  son 
fusil  de  chasse ,  il  nous  annonce  quelque  grand  danger.  Attisez  les  feux , 
continua-t-il ,  tandis  que  son  regard  de  chasseur  cherchait  à  percer  la 
profondeur  des  bois,  et  retirez-vous  dans  la  chaloupe,  tandis  que  je 
remonterai  dans  mon  cajack  le  courant  du  fleuve;  de  là,  je  parviendrai 
peut-être  .'i  découvrir  quelque  chose  sur  le  danger  qui  nous  menace. 

.Ce  plan  me  parut  sage ,  je  l'adoptai.  Nous  nous  levâmes  aussitôt ,  nous 
jetâmes  sur  le  feu  tout  ce  que  nous  trouvâmes  de  bois  coupé  à  notre 
portée,  et,  sans  perdre  de  temps,  nous  regagnâmes  la  chaloupe.  Fré- 
déric, de  son  côté,  s'était  placé  dans  son  cajack,  et,  faisant  force  rames, 
il  ne  tarda  pas  à  disparaître  dans  l'obscorité  qui  était  alors  devenue  com- 
plète. 

Cependant  les  hurlements  ne  cessaient  pas ,  et  même  ils  se  rappro- 
chaient sensiblement  de  nous.  Nos  chiens  étaient  revenus  prés  du  feu . 
ils  regardaient  avec  inquiétude  vers  le  bois,  ils  poussaient  tantôt  des 
hurlements  {^aintifs  et  tantOt  des  gémissements  étoulTés.  Itlaîire  Knips 
était  encore  plus  elTiuyé  qu'eux  ;  le  pauvre  petit  animal  était  dans  un  état 
de  souffrance  qui  faisait  peine  à  voir.  Quant  à  moi ,  je  supportais  un  peu 
mieux  l'idée  do  danger,  dont  je  mesurais  d'ailleurs  très-bien  toute 
l'étendue;  je  ne  doutais  pas  que  nous  n'eussions  à  quelques  portées  de 
fusil  de  nous  des  panthères  ou  des  léopards,  qu'avaient  sans  doute  attirés 
les  restes  du  sanglier  que  nous  avions  laissés  dans  le  bois. 

îtles  doutes  ne  durèrent  pas  long-temps,  car  nous  ne  tardâmes  pas  A 
découvrir  dans  l'obscurité,  à  la  lueur  de  nos  feux,  un  animal  terrible  : 
c'était  un  lion;  mais  celui-ci  était  incomparablement  plus  fort  qu'aucun 
de  ceux  quej'avais  vus  en  Europe  dans  les  méni^eries  et  dans  les  jardins 
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royaui.  En  deux  oa  trois  bands  il  eat  franchi  l'iolervalle  qui  séparait  k 
boii  du  rivi^e;  il  s'arrêta  alors  immobile,  et  avec  one  sorte  de  majesté 
terrible;  puis,  comme  s'il  eût  été  pris  d'un  accès  de  r^e  subite,  il  se 
mita  se  battre  lesfiancsde  sa  queue,  et  ses  burlements  recommencèrent 
avec  une  nouvelle  force;  il  jetait  des  re^rds  pleins  de  foreor  et  de  con- 
voitise sur  nos  jambons ,  suspendus  ï  la  fumée ,  et  sur  nos  chiens  qui  se 
teuaient  prudemment  retranchés  derrière  le  feu  :  mais  l'éclat  et  le  pétil- 
lement de  la  flamme  rempSchaient  d'en  approcher  :  tantôt  il  frappait  la 
terre  de  ses  larges  pattes,  tantôt  il  bondissait ,  comme  s'il  eût  voulu  se 
jeter  jusque  sur  nous,  (ietle  pantomime  effrayante  dura  assez  long-temps  : 
de  temps  en  temps  il  courait  an  misseau ,  afin  d'y  rafraîdiir  sa  gueule 
brûlante;  puis  il  revenait  chaque  fois  avec  une  nonvelle  force  et  comme 
méditant  une  attaque  brusque  et  soudaine.  Je  remarquai  avec  «ne  an- 
goisse mortelle  que  l'animal  rétrécissait  de  plus  en  plus  les  demi-cercles 
qu'U  faisait  dans  cette  raanc^vre  ;  enfin  il  s'étendit  tout-à-coup  i  terre , 
la  tête  posée  sur  ses  pattes  de  devant,  et  se  mil  à  hier  sur  nous  des  yeux 


si  damboyants ,  si  terribles ,  comme  s'il  eût  deviné  que  nous  étions  ses 
véritables  ennemis,  que,  moitié  crainte  et  moitié  désespoir,  je  levai  mon 
fusil  pour  tirer  ;  mais  â  peine  en  avais-je  fait  le  mouvement ,  qu'un  coup 
de  feu  retentit:  l'animal  Gt  un  bond  prodigieux,  poussa  un  horrible  ru- 
gissement ,  et  retomba  sur  la  terre ,  où  il  demeura  sans  mouvement. 

—  C'est  Frédéric,  murmura  mon  pauvre  Ernest,  pâle  comme  la  mort. 
Mon  Dieu ,  protégez  mon  frère  ! 

—  Oui!  c'est  lui,  m'écriai- je,  c'est  notre  brave  Frédéric  :  il  nous  a 
sauvés  ISi  d'un  affreux  danger.  Mais  il  faut  aller  à  lui. 

En  deux  coups  de  rame  nous  fûmes  â  terre  ;  mais  nos  diiens,  en  nous 
voyant,  par  un  instinct  admirable,  se  prirent  à  hurler  de  toutes  leurs 
forces  en  se  tournant  du  côté  de  la  for€t.  Je  ne  négligeai  pas  cette  indi- 
cation ;  nous  rejetâmes  du  bois  sur  nos  feux ,  et  nous  nous  hâtâmes  de 
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regaper  notre  retraite.  Il  était  temps,  car  nous  y  étions  àpeine,  qu'un 
second  ennemi  débouclia  de  la  forêt  -,  il  était  un  peu  moins  fort  que  le 
premier,  mais  ses  liuHemeuis  étaient  aussi  terriWes.  Cette  fois,  c'était 
une  lionne,  et  vraisemblablement  la  femelle  du  superbe  animal  qui  venait 
de  succoniber.  Nous  nous  estimâmes  heureux  que  tous  deux  n'eussent 
point  paru  d'abord  ensemble,  car  nous  aurions  peut-être  assez  mal  ré- 
pondu h  leur  double  attaque. 

La  lionne  marcha  droit  au  cadavre  de  son  mâle  :  elle  le  Oaira  â  plu- 
sieurs rqtrises,  elle  passa  sa  large  langue  sur  le  sang  qui  tombait  de  sa 


plaie,  et  quand  elle  se  fut  convaincue  qu'il  n'existait  plus,  elle  parut 
animée  d'une  rage  nouvelle,  ses  hurlements  devinrent  plus  terribles,  et 
il  était  facile  de  juger  i  la  nature  de  sa  fureur  qu'elle  avait  un  mort  h 
venger.  Elle  se  battait  les  flancs  de  sa  queue,  et  elle  ouvrait  tout  étendue 
son  énonne  gueule ,  comme  si  elle  eût  voulu  préparer  ses  dents  au 
combat. 

Toutefois  notre  chasseur  était  là,  et  un  second  coup  de  feu,  moins 
heureux  que  le  premier,  quoique  fort  habilement  ajusté,  vint  la  frapper 
â  l'épaule  et  la  lui  brisa.  La  lionne  blessée  commença  â  se  rouler  sur  le 
sable  avec  une  rage  de  plus  en  plus  eiïrayanle;  mMs  nos  chiens,  qui 
semblaient  attendre  ce  moment ,  fondirent  tous  les  trois  sur  elle  en  même 
temps.  Ce  fut  encore  une  fois  le  combat  des  ours  de  la  savane  :  l'obscu- 
rité de  la  nuit,  la  voix  formidable  de  la  lionne ,  les  hurlements  de  nos 
chiens  acharnés  à  la  proie,  tout  cela  fit  sur  moi  une  telle  impression 
qu'un  moment  j'en  demeurai  interdit.  Cependant  Braun  et  Folb  s'étaient 
cramponnés  aux  flancs  de  l'animal ,  et  la  brave  Biily  l'avait  saisi  â  h 
gOT^e.  Un  nouveau  coup  de  feu  aurait  pu  suffire  pour  meure  fin  au 
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combat ,  mais  je  n'osais  pas  le  tenter,  de  pour  de  blesser  dos  chiens  :  je 
sautai  i  (erre,  et  marchant  droit  h  l'animal  que  nos  dogues  tenaient  en 
arrêt,  je  lui  enfonçai  dans  le  cœur  mon  long  conieau  de  chasse.  11  tomba 
presque  aussitôt ,  couvert  du  sang  qu'il  perdait  h  profusion  ;  mais  cette 
seconde  victoire  nous  avait  coulé  cher  :  notre  pauvre  BiUy,  toute  déchirée 
de  morsures  et  de  coups  de  griOes,  expira  presque  en  même  temps  que 
la  lionne. 

.Frédéric,  qui  avait  été  animé  de  la  même  pensée  que  moi,  arriva 
presque  aussitôt,  armé  aussi  de  «on  couteau  de  chasse.  Nous  revînmes 
ensemble  auprès  d'blrnest  et  de  i\udly,  que  nous  trouvâmes  tout  en 
larmes,  et  qui  se  jetèreut  avec  effusion  dans  nus  bras.  Le  danger  que 
nous  venions  de  courir  leur  avait  causé  une  angoisse  mortelle,  et  ils 
cherchaient  >i  se  convaincre  par  des  embrassemetits  réitérés  que  nous 
étions  bien  réellement  sains  et  saufs. 

Nous  allumâoies  des  torches  de  résine ,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers 
le  champ  de  bataille.  Nous  trouvâmes  la  pauvre  Billy  les  dents  encore  con- 
vulsivement aiiachées  A  la  gorge  de  la  lionne  ;  quant  au  couple  royal ,  il 
était  majestueusement  étendu  sur  le  sable  :  mais  nous  pouvions  à  peine 
réprimer  un  dernier  sentiment  de  frayeur  eu  regardant  ces  deuï  bêles 
énormes,  tout  inolTensives  qu'elles  fussent  devenues. 

—  Quelle  gueule  effrayante  !  disait  Ernest  en  soulevant  la  tête  du  lion , 
un  homme  y  passerait  tout  en  vie  ! 

—  Et  ces  griffes,  reprenait  Itudly,  quels  trous  cela  doit  imprimer 
dans  la  chair  ! 

-—  Oui ,  mes  amis,  repris-je  h  hion  tour,  remercions  Dieu  en  pré- 
sence du  danger  dont  il  nous  a  sauvés  ;  remercions-le  d'avoir  dans  sa 
sagesse  départi  à  l'homme  assez  d'adresse  et  d'énergie  pour  triompher 
des  forces  de  semblables  ennemis. 

—  l'auvre  Billy  !  disait  Frédéric  en  détachant  du  cadavre  de  la  lionne 
celui  de  notre  vieille  compagne.  Elle  a  fait  pour  nous  aujourd'hui  ce  que 
notre  vieux  grisou  a  fait  lors  du  boa.  Allons,  savant  Ernest,  voici  encore 
un  sujet  d'épiiaphe .  et  j'espère  que  la  muse  ne  fera  pas  défaut. 

—  Ah  !  ma  musc ,  je  dois  confesser  qu'elle  s'est  un  peu  ressentie  de  la 
peur  que  j'ai  éprouvée,  et  elle  a  encore  le  saug  tellement  glacé  dans  les 
veines,  qu'elle  aurai!  grand'peine  5  trouver  deu\  rimes. 

—  C'est  égal  ;  va-i'eu  rêver  pendant  que  nous  allons  creuser  ici  la 
dernière  demeure  de  notre  pauvre  chienne ,  et  tâche  de  réveiller  la  cer- 
velle de  manière  h  nous  fournir  une  épiiaphe  quand  nous  en  serons  k  la 

"rrc  du  monument. 

d,„i,z.oc,GooqIc 


CHAPITRE   X.  5S9 

Billy  obtint  de  la  sorte  hs  honneurs  d'une  inhumation  aux  flambeaux  : 
nous  lui  creusâmes  une  fosse  de  quelques  pieds,  nous  l'éiendimes  triste- 
ment au  fond ,  et  une  pierre  ptaie  et  assez  mal  polie  servit  de  pierre  tu- 
mulaire.  Ernest  l'enrichil  de  la  légende  que  voici,  qu'il  nous  débita  d'un 
ton  tout-à-[ait  pathétique.  —  J'aurais  voulu  être  poète,  dil-il,  mais  les 
rimes  m'ont  manqué,  j'ai  eu  trop  peur  cette  nuit;  Billy  se  contentera 
d'une  légende  en  prose. 

Ci-git 
Billy,  chienne 

admirabJe 

pour  son  courage  et  eon  dévouement. 

Elle  est  morte 

aous  les  gritTes  d'une  lionne 

h  laquelle 

elle  avait  elle-même  donné  la  mort. 

—  A  merveille  !  lui  dit  Frédéric  ;  il  faut  avouer,  mon  cher,  que  tu  as 
pour  l'épilaphe  un  beau  talent,  soit  en  prose,  soit  en  vers. 

Rudly,  qui  ne  s'arrêtait  go^re  plus  h  la  poésie  qu'è  la  prose,  nous  Rt 
remarquer  que  la  nuit  allait  bientôt  nous  quitter;  d'oii  il  tira  la  conclu- 
sion que  nous  avions  pndoDgé  notre  veille  tant  soit  peu  long  temps ,  et 
qu'il  était  dans  l'ordre  naturel  des  choses  que  nous  nous  sentissions  eu 
appétit 

—  Pour  moi,  disatl-il ,  je  sens  qu'il  me  serait  impossible  de  fermer 
l'œil  ;  j'ai  encore  dans  les  oreilles  la  musique  infeniale  de  ces  vilains  ani- 
maux ,  et  je  ne  vois  pas  d'occupation  qui  puisse  mieux  aller  à  mon  esto- 
mac, en  attendant  le  jour,  qu'un  bon  repas.  D'ailleurs  le  rôti  à  l'otaî- 
tienne  doit  être  cuit  vingt  fois  pour  une ,  et  si  vous  voulez  nous  allons 
y  voir. 

La  motion  de  Rudly  fut  bien  accueillie ,  et  pendant  que  je  m'occupais 
^  panser  les  blessures  de  Folb  et  de  Braun ,  mes  Gis  dégageaient  leur  rôti 
de  la  triple  couche  de  cendre,  de  charbon  et  de  terre  qui  l'enveloppait. 
Mais  au  lieu  du  mets  succulent  qu'ils  s'étaient  promis,  ils  ne  trouvèrent 
d'abord  qu'un  assemblage  de  chair  et  d'os  â  peu  près  carbonisés.  Ils 
allaient  le  jeter  avec  dégoût,  quand  je  les  arrêtai  en  leur  disant  de  ne 
pas  s'en  tenir  à  ces  apparences  défavorables;  en  effet ,  je  d^ageai  la  hure 
de  sa  peau  grillée ,  et  nous  trouvâmes  en  dessous  un  manger  délicieux , 
car  les  IruOes  avaient  saturé  celte  chair  d'un  parfum  que  tout  gourmet 
sait  toujours  apprécier  partout  où  il  le  rencontre. 

Quand  nous  eûmes  mangé ,  nous  nous  disposâmes  à  prendre  dans  ta 
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pirogue  quelques  heures  de  repos  ;  la  nuit  avait  été  assez  agitée  pour 
nous  le  rendre  nécessaire. 

Au  lever  da  soleil,  nous  nous  mîmes  à  h  besogne  que  le  combat  de 
la  nuit  nous  avait  préparée ,  c'est-à-dire  que  nous  dépouillâmes  les  deux 
lions  de  leurs  magnifiques  Tourrurcs  :  ta  machine  pneumatique  dont  nous 
avions  soin  de  nous  munir,  par  mesure  de  prévoyance,  dans  toutes  nos 
expéditions,  nous  fut  d'une  grande  utilité.  La  peau  du  lion,  surtout, 
éiait  bien  la  fourrure  la  plus  riche  et  la  plus  magnilique  qu'il  fût  possible 
de  voir.  Son  pelage  était  doux  et  uni,  à  l'exception  de  la  crinière,  dont 
les  poils  longs  et  abondants  s'étendaient  depuis  le  front  jusqu'à  la  nais- 
sance des  épaules. 

L'opération  i  laquelle  nous  nous  livrions  était  une  occasion  tiatarelle 
de  parler  du  lion  et  de  combattre  quelques  préjugés  que  mes  Gis  avaient 
sans  doute  admis  sur  cet  animal. 

—  •  De  tous  les  êtres  de  la  création,  leur  dis-je,  il  en  est  peu  qui 
soient  plus  connus  que  le  lion ,  et  il  en  est  peu  sur  qui  les  fables  de 
toute  sorte  aient  trouvé  plus  de  crédit.  On  a  fait  du  lion  le  roi  des  ani- 
maux, on  s'est  plu  A  accumuler  sur  lui  raille  qualités  dont  la  grandeur 
d'âme  et  la  clémence  font  la  base.  C'est  une  erreur.  Le  lion  n'est  ni  clé- 
ment ni  magnanime  ;  c'est  tout  simplement  un  animal  féroce  qui  se  jette 
sur  sa  proie,  qu'il  dévore  comme  le  tigre  et  la  panthère;  seulement, 
quand  son  appétit  est  satisfait,  il  est  moins  avide  :  c'est  là  une  qualité 
qu'il  partage  avec  beaucoup  d'autres  animaux. 

«  Du  reste,  cette  erreur,  toute  favorable  au  lion,  date  de  l'anliqDilé 
la  plus  reculée.  De  temps  immémorial ,  le 
lion  a  été  l'emblème  de  la  noblesse  et  do 
courage,  et  les  naturalistes  modernes  lui  (nt 
aussi  décerné  le  sceptre  parmi  les  animaux. 
^  e  lion ,  dit  Buiïon ,  a  la  figure  imposante , 
le  regard  assuré,  la  démarche  fière,  la  voix 
terrible.  Sa  taille  n'est  pas  excessive ,  comme  celle  de  l'élépbant  et  du 
rhinocéros  :  elle  n'est  ni  lourde,  comme  celle  de  l'hippopotame  ou  du 
boeuf,  ni  trop  ramassée ,  comme  celle  de  la  hyène  et  de  l'ours ,  ni  trop 
allongée,  ni  déformée  par  des  inégalités,  comme  celle  du  diameau  ;  mais 
elle  est ,  au  contraire ,  si  bien  prise  et  si  bien  proportionnée,  que  le  corps 
du  lion  parait  être  le  modèle  de  la  force  jointe  a  l'agilité  ;  aussi  soUde 
que  nerveux,  n'étant  chaîné  de  chair  ni  de  graisse,  et  ne  contenant  rien 
de  surabondant,  il  est  tout  nerfs  et  muscles.  Cette  grande  force  muscu- 
laire se  marque  en  dehors  par  les  sauts  et  les  bonds  prodigieux  que  le 
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lioD  fait  aisëmeut ,  par  le  mouvemeDl  brusque  de  sa  queue ,  qui  est  assez 
forle  pour  terrasser  un  bomme,  par  la  facilité  avec  laquelle  il  fait  mou- 
voir la  peau  de  sa  face ,  et  surtout  celle  de  sou  front ,  ce  qui  ajoute  beau- 
coup h  sa  physionomie ,  ou  plutôt  h  l'expression  de  sa  fureur ,  et  enfin 
par  ta  faculté  qu'il  a  de  remuer  sa  crinière,  laquelle  non  seulement  se 
hérisse,  mais  se  meut  et  s'agite  en  tout  sens  lorsqu'il  est  en  colère.  » 

Sans  doute  tout  cela  est  vrai,  cette  peinture  est  fidèle;  mais,  des 
mouvements  que  le  lion  imprime  à  son  front  à  sa  magnanimité  tant 
vantée,  la  dislance  est  grande,  et ,  nonobstant  toute  la  bonne  volonté  que 
j'y  apporte ,  je  ne  saurais  parvenir  à  m'eipliquer  la  cause  de  ces  pré- 
cieuses qualités  que  l'on  s'est  pla  h  entasser  sur  la  tête  du  tion  :  vous 
venez  d'entendre  ses  hurlements,  vous  avez  été  témoins  de  sa  colère , 
celle  du  tigre  ne  saurait  être  plus  terrible. 
'  ,  —  Ah  !  mtm  père,  reprit  Ernest  en  riant ,  c'est  évidemment  un  parti 
pris~chez  vous  de  faire  tomber  du  trône  qu'il  occupe  depuis  tant  de 
siècles  ce  pauvre  rot  lion  :  je  réclame  en  sa  faveur,  je  réclame  surtout 
au  nom  de  voire  victoire;  car  il  sera  bien  plus  glorieux  pour  vous  de 
pouvoû-  dire  un  jour  :  Nous  avons  vaincu  le  lion ,  nous  avons  étendu  ï 
nos  pieds  le  roi  des  animaux ,  que  de  raconter  humblement  que  vous 
avez  tué  une  béte  fauve. 

Frédéric  remercia  Ernest  du  soin  qu'il  prenait  de  notre  gloire ,  et  nos 
conversations  menèrent  â  bonne  fin  le  dépouillement  que  nous  avions 
entrepris.  Rudly  trouvait  que  la  peau  du  lion  aurait  fait  un  superbe 


manteau  dans  le  genre  de  celui  d'Hercule ,  après  sa  victoire  de  la  fbrét  de 
Némée;  mais  nous  renvoyâmes  it  un  autre  moment  la  dédsion  i  prendre 
sur  l'emfdoi  qu'il  conviendrait  de  faire  des  deux  précieuses  dépouilles. 
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Cependant  l'ardeur  du  soleil  commençait  b  faire,  des  huîlres  à  perles 
entassées  depuis  deui  jours  sur  le  rivage,  un  foyer  de  corruption ,  et 
l'odeur  infecte  qui  s'en  exhalait  nous  Jît  prendre  la  résolution  de  partir 
sans  délai  pour  Felsenheim  ;  les  préparatifs  ne  furent  pas  longs,  et  noos 
mimes  è  la  voile  dans  la  matinée. 

Rudly  ne  se  soucia  point  de  reprendre  sa  place  dans  le  cajack  de  Fré- 
déric ;  il  prétendit  qne  l'exercice  de  la  double  rame  était  trop  fatigant 
pour  lui,  et  il  vint  s'asseoir  à  côté  de  nous  dans  la  pirogue,  où  la  Toile 
et  les  avirous  mécaniques  rendaient  la  besogne  moins  pénible. 

Frédéric  partit  devant  nous ,  comme  pour  nous  servir  de  pilote;  mais 
lorsqu'après  avoir  traversé  la  voûte  aux  salanganes  il  nous  eut  conduits 
hors  des  rochers  et  des  écueils  à  fleur  d'eau,  ofl  notre  embarcation  au- 
rait pu  se  heurter ,  il  se  retourna  et  me  présenta  au  bout  d'un  aviron 
une  lettre  qu'il  n'avait  pas  pu,  dit-il,  me  remettre  plus  tôt,  attendu  que 
nous  dormions  an  moment  oii  la  poste  était  arrivée. 

Je  me  prêtai  volontiers  à  la  comédie  que  voulait  jouer  mon  fils ,  et 
prenant  gravement  la  dépêche  qu'il  me  remettait ,  je  me  retirai  sons  la 
lente  dressée  sur  notre  chaloupe  pour  la  lire  avec  plus  d'attention.  Je 
ne  m'attendais  pas  au  contenu  de  cette  lettre,  et  je  ne  fus  pas  médiocre- 
ment étonné  quand  je  vis  que  Frédéric ,  loin  d'avoir  oublié  l'aventure  de 
l'albatros  et  du  naufragé  du  rocher  fumant,  m'avertissait,  dans  son  mes- 
sage ,  qu'il  allait  nous  quitter  pour  courir  à  la  recherche  de  l'infortané 
qu'il  voulait  sauver  et  rendre  à  la  société  de  ses  semblables. 

J'avais  mille  objections  â  faire  h  ce  projet  romanesque;  mais  quand  je 
reparus  sur  le  pont  du  navire ,  il  était  déjà  trop  tard ,  et  Frédéric  vt^aait 
dans  son  canot  avec  une  rapidité  qui  me  permit  à  peine  de  lui  jeter  un 
dernier  adieu  avec  le  porte-voix.  —  Reviens  bientôt!  loi  criai-je,  sois 
prudent!  Mais  le  vent  emporta cesdernières recommandations,  et  le  ca- 
jack et  le  navigateur  ne  tardèrent  pas  à  se  perdre  comme  un  point  noir 
à  l'horizon.  Nous  donnâmes  au  cap  sous  lequel  nous  nous  trouvions  le 
nom  de  Cap  de  l'Adieu.  Nous  fîmes  des  vœux  pour  le  prompt  retonr 
de  l'aventurier,  et  j'engageai  mes  rameurs  à  redoubler  de  bras,  car  je 
tenais  h  arriver  de  bonne  heure  ï.  Felsenheim;  ma  bonne  Elisabeth  de- 
vait trouver  déjà  bien  longue  notre  absence  de  trois  jours. 

Nous  arrivâmes  sans  accident.  Les  diverses  richesses  que  nous  rappor- 
tions furent  bien  accueillies  :  les  truffes ,  les  peaux  de  lions ,  les  perles , 
le  nankin ,  devinrent  le  sujet  de  mille  questions  ;  mais  ils  ne  rénssireot 
pas  à  faire  oublier  l'absence  de  Frédéric,  et  ma  femme  déclara  qu'elle 
eût  donné  volontiers  toute  noire  cai^aison  de  perles  et  de  truffes  pmir 
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voir  son  fils  revenir  avec  nous.  Je  la  consolai  en  lui  parlant  de  l'adresse 
et  de  l'habilelé  de  t'rédéric  ;  mais  toutes  mes  raisons  venaient  échouer 
devant  cette  sollicitnde  de  mère ,  si  habile  i  prévoir  le  danger  et  â  en 
calculer  toutes  les  chances. 

Je  n'avais  pas  encore  parlé  â  ma  femme  des  projets  du  jeune  homme, 
afin,  comme  nous  en  étions  convenus  avec  ce  dernier,  de  lui  épargner  les 
regrets  d'un  espoir  trompé;  toutefois  je  crus  devoir,  dans  la  circon- 
stance présente,  lui  confier  le  véritable  motif  de  l'absence  de  son  fils;  je 
ne  me  trompai  pas  dans  l'effet  qne  j'attendais  de  celle  confidence,  car, 
dès  que  mon  excellente  femme  eut  compris  qu'il  n'était  point  question 
d'une  course  aventureuse,  mais  bien  d'une  bonne  action ,  elle  se  calmai 
approuva  fortement  son  fils  et  fit  des  vœux  pour  le  succès  de  sçn  en- 
treprise. 

Je  m'élais  chaîné  du  soin  de  préparer  les  peaux  de  lions,  et  je  les 
avais  transportées,  âcet  effet,  dans  notre  tannerie  de  l'Ile  de  la  baleine; 
nous  avions  aussi  it  nettoyer,  laver  et  ranger  les  provisions  que  nous  ve- 
nions de  rapporter,  et  i  leur  donner  les  soins  que  réclamait  lenr  con- 
servation. Cinq  jours  s'écoulèrent  dans  ces  diverses  occupations;  Frédéric 
n'avait  point  reparu  pendant  tout  ce  temps-Iii ,  et  sa  mère  commençait  ï 
s'inquiéter.  Je  proposai  de  mettre  la  pina^e  â  la  mer  et  de  faire  une 
nouvelle  course  h  la  Baie  des  perles.  C'était  prévenir  l'un  des  vœux  les 
plus  ardents  de  ma  bonne  Elisabeth ,  qui  devinait  bien  qne  c'était  au- 
devant  de  son  fils  que  nous  allions  ;  ma  proposition  fut  accueillie  avec  des 
cris  de  joie.  Nous  pensions  tous  que  Frédéric  reviendrait  de  ce  côtë-lï , 
et  que  nous  dir^er  du  côté  de  la  baie,  c'était  aller  i  sa  rencontre.  Nous 
ne  perdîmes  point  de  temps  :  la  pinasse  fut  mise  en  état ,  et  dès  le  lende- 
main matin  nous  pûmes  mettre  à  la  voile  dans  la  direction  désirée.  Le 
vent  était  favorable ,  la  mer  peu  agitée ,  et  nous  arrivâmes  en  peu  de 
temps  kl  la  hauteur  de  la  baie;  mais,  avant  d'y  entrer,  un  obstacle  que 
nous  n'avions  pas  vu  faillit  nous  faire  chaVirer;  la  chaloupe  heurta  une 
masse  noire  dont  le  choc  la  jeta  de  cOté  et  la  tint  à  demi  renversée.  Ma 
femme  et  mes  fils  jetèrent  un  cri  d'épouvante;  mais  l'embarcation  ne 
tarda  pas  à  reprendre  son  équilibre.  Cependant  l'obstacle  que  nous  avions 
rencontré  n'était  pas  une  pointe  de  rocher  comme  nous  l'avions  cm 
d'abord ,  c'était  nn  monstre  marin  de  la  famille  des  souffleurs,  car  nous 
ne  tardâmes  pas  â  voir  s'élever  en  l'air  deux  gerbes  d'eau  mSlée  de  sang. 
Je  fis  braquer  les  canons  de  la  pinasse ,  et  une  bordée  de  notre  artillerie 
ne  laissa  pas  au  monstre  le  temps  de  nous  renverseï',  ce  qu'il  aurait  in- 
failliblement fait  si  noire  première  rencontre  ne  l'eût  déjà  étourdi  et  sans 
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doQie  grièvement  blessé.  Nous  vîmes  avec  plaisir  que  les  flots  le  pous- 
saient sur  un  banc  de  sable  situé  h  peu  de  distance  du  rivage  :  la  mer 
nous  mettait  ainsi  entre  les  mains  la  proie  que  nous  venions  d'abattre  ; 
elle  était  énorme,  c'était  un  cachalot  d'au  moins  quarante  pieds;  â  le 
voir  étendu  sur  le  sable ,  on  aurait  dit  un  navire  écboué  à  la  côte. 

"Après  les  baleines, dit  un  naturaliste,  il  n'est  pas  de  cétacés  plus 
remarquables  par  la  grandeur  de  leur  taille  que  les  cadialot&  Ils  dis- 
putent même  l'empire  des  ondes  â  cette  reine  de  f'Océan.  £n  eiïet,  les 
cachalots  sont  plus  courageux  et  mieux  armés  que  les  baleines;  ils  mar- 
chent en  troupes  nombreuses ,  voyagent  dans  presque  toutes  les  mers , 
poursuivent  leur  proie  dans  presque  tous  les  parages ,  portent  le  rav^e 
dans  les  bancs  de  poissons  et  attaquent  même  les  baleines  avec  fureur. 
Les  cachalots  It  grosse  tËte  atte^ent  jusqu'à  quatre-vingts  pieds  de 
longueur  et  même  au-delii  ;  ils  sont  agiles  et  pleins  de  courte  ;  les  ba- 
leines, au  contraire,  sont  timides,  ne  voyagent  jamais  en  troupes  et 
sortent  rarement  de  leurs  retraites  accoutumées.  Les  cachalots  sont  va- 
gabonds, ils  se  trouvent  aussi  bien  sous  l'équateur  que  dans  les  glaces 
des  pâles ,  ils  se  forment  en  caravanes  pour  parcourir  les  mers ,  et  il  n'y 
a  pas  un  poiut  de  l'Océan  qui  ne  contribue  pour  sa  part  aux  ftais  de 
leur  immense  nourriture. 

"  On  compte  sept  espèces  de  cachalots.  Un  des  principaux  caractères 
distinctifs  de  ce  cétacé  est  d'avoir  la  mâchoire  inférieure  garnie  d'une 
grande  quantité  de  dents ,  taudis  que  sa  mâchoire  supérieure  n'en  a  qoe 
trois.  Il  a  le  museau  obtus  et  d'une  grandeur  excessive  en  proportion  de 
sou  corps  :  sa  tête,  à  elle  seule,  forme  presque  la  moitié  de  sa  masse.  Il 
a  la  langue  petite,  mais  soi)  gosier  est  si  large  qu'il  peut  servir  de  pas- 
sée non-seulement  à  des  poissons,  mais  qu'un  bœuf  ne  serait  pas  pour 
lui  une  proie  trop  volumineuse.  On  a  trouvé ,  dit-on ,  dans  le  ventre  d'un 
cachalot  un  requin  de  plus  de  quinze  pieds. 

»  Le  cachalot  donne  moins  d'huile  que  la  baleine ,  mais  celte  différence 
est  largement  compensée  par  le  blanc  de  baleine;  on  croit  que  cet  animal 
fournit  aussi  l'ambre  gris,  espèce  de  parfum  fort  estimé  et  coimu  généra- 
lement sous  le  nom  d'ambre ,  mais  dont  l'origine  est  encore  douteuse. 

"  On  appelle  itlanc  de  iateine  une  matière  luisante  et  à  demi  trans- 
parente, composée  de  flocons  allongés,  très-légers,  doux  et  huileux  ao 
toucher,  inflammables  et  dissolubles  dans  l'huile.  Cette  substance,  lors- 
qu'elle est  fraîche,  n'a  quç  peu  d'odeur,  mais  un  goût  agréable  et  huileux. 
Elle  sert  en  médecine ,  et  l'on  en  fait  aussi  -des  chandelles  dont  la  Uaa- 
cbeur  égale  celle  de  la  bougie  la  plus  pure.  » 
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Pendant  que  nom  dissertions  ainsi  sur  le  cachalot  et  que  nous  calcu- 
lions tranquillement  la  valeur  de  la  nouvelle  proie  que  le  hasard  venait 
de  meure  entre  nos  mains ,  Ernest  poussa  un  cri  soudain  dont  nous 
fûmes  tous  eiïrayés. 

—  Un  homme  t  nous  dit-il ,  un  sauvage  T  et  il  noas  désignait,  i  une 
distance  éloignée ,  une  espèce  de  canot  qui  glissait  >i  la  surface  des  Dois. 
Celui  qui  le  conduisait  semblait  nous  avoir  aperçus,  car  il  s'avançait; 
puis  il  disparaissait  derrière  une  pointe  de  rocher,  comme  pour  trans- 
mettre aux  siens  la  découverte  qu'il  venait  de  faire.  Je  laisse  î  penser 
tomes  les  conjectures  auxquelles  nous  nous  livrSmes.  Enfin,  il  ne  nous 
vint  rien  de  mieux  à  faire  que  de  nous  fortifier  dans  la  pinasse  et  de 
nous  disposer  à  faire  face  à  l'ennemi  :  nous  préparâmes  nos  armes ,  et 
nous  établîmes  une  espèce  de  rempart  avec  des  bottes  de  tiges  de  mais 
que  nous  avions  emportées  pour  la  préparation  de  notre  potasse,  et  de 
manière  à  nous  mettre  i  l'abri  des  flèches,  car  nous  ne  doutions  plus 
que  nous  n'eussions  en  tète  une  tribu  de  sauvages  qui  vraisemblablement 
allait  nous  accueillir  assez  maL 

Nous  braquâmes  nos  canons ,  nos  fusils  et  nos  pistolets  furent  chargés, 
les  haches  d'abordage  disposées,  et  nous  nous  tînmes  prêts  i  combattre 
derrière  le  rempart  qui  devait  nous  garantir  des  pierres  et  des  autres 
projectiles  des  assaillants. 


Cependant  la  pantomime  du  sauvage  continuait  toujours  ;  nous  n'osiom! 
pas  avancer,  et  il  paraissait  lui-même  éprouver  la  même  défiance  à  notre 
égard. 

—  Il  faudrait  pourunt  en  finir  de  celte  comédie ,  s'écria  Ernesi  ;  si 
nous  prenions  le  porte-voix ,  nos  sauvages  sauraient  peut-être  quelques 
syllabes  des  cinq  ou  six  langues  que  nous  avons  i  notre  disposition. 
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L'avis  d'Ernest  me  parut  bon  ;  je  m'armai  aussitôt  d'ua  long  roseau 
percé  qui  nous  servait  de  porte-ïoix ,  ei  je  criai  de  toute  la  force  de  mes 
poumons  quelques  mots  de  malais;  mais  le  malais  n'était  vraisemblable- 
menc  pas  la  langue  de  nos  sauvages,  car  l'homme  du  canot  resta  immo- 
bile, comme  s'il  n'eût  rien  compris  à  ce  que  je  venais  de  lui  dire: 

—  Au  lieu  de  malais ,  dit  Rudty,  si  nous  lui  parlions  anglais? 

Et  en  même  temps  il  saisit  le  roseau ,  et  de  sa  voix  claire  mais  forte  ,- 
il  se  mit  i  crier  deux  ou  trois  mots  assez  grossiers  et  bien  connus  de  tous 
ceux  qui  ont  passé  quelques  jours  sur  un  vaisseau  anglais.  Je  l'arrêtai 
aussitôt  ;  mais  il  avait  eu  plus  de  succès  que  moi ,  car  nous  vîmes  presque 
en  même  temps  le  sauvage  se  diriger  vers  nous,  une  branche  verte  îi  la 
main.  Rudly  riait  comme  un  fou  de  la  réussite  de  son  stratagème;  mais 
ce  fut  bien  mieux  encore  quand,  la  petite  embarcation  s'étant  appro- 
chée, il  reconnut  dans  celui  qui  la  moulait  Frédéric  lui-même. 

—  Ah!  la  bonne  farce!  s'écria-t-il ,  c'est  Frédéric,  c'est  Frédéric; 
voilà  son  cajack  et  la  tête  de  cheval  marin  qu'il  a  mise  à  l'avant  !  c'est 
Frédéric ,  mais  il  est  déguisé  en  sauvage. 

En  elTet,  nous  ne  lardâmes  pas  à  reconnaître  comme  lui  notre  intré- 
pide aventurier,  quoiqu'il  fût  nu  jusqu'à  la  ceinture  et  que  son  visage  et 
tout  ce  qu'on  voyait  de  son  corps  fût  tatoué  de  blanc  et  de  noir  comme 
celui  d'un  Caraïbe.  Nous  le  reçûmes  à  bras  ouverts;  sa  mère  surtout  ne 
put  pas  retenir  les  larmes  de  joie  et  de  bonheur  qui  l'of^ressaient 

Quand  Frédéric  fut  un  peu  délivré  de  nos  caresses  et  de  nos  embras- 
sements,  nous  commençâmes â  l'accabler  de  questions;  nous  parlions 
tous  ensemble ,  c'était  le  meilleur  moyen  de  n'obtenir  de  lui  aiicune  ré- 
ponse. EnHu,  quand  le  premier  moment  d'enthousiasme  fut  passé,  je  de- 
mandai à  mou  fils  de  me  répondre  sur  deux  points  seulement  :  d'abord  si 
son  expédition  avait  été  heureuse ,  et  ensuite  pourquoi  il  avait  joué  cette 
espèce  de  comédie  qui  nous  avait  causé  quelques  inquiétudes. 

—  Quant  au  but  de  ma  course ,  me  répondit-il  avec  une  joie  qu'il 
déguisait  mal ,  je  l'ai  atteint  ;  et  le  jeune  homme  me  serra  fortement  la 
main  à  la  dérobée ,  en  appuyant  sur  ce  mol  avec  intention.  Quant  à  mes 
inquiétudes,  elles  étaient  aussi  réelles  que  possible  :  je  vous  avais  pris 
pour  une  tribu  malaise,  ou  de  toute  autre  nation,  qui  côtoyait  les  ro- 
chers; dans  la  crainte  de  rencontrer  quelques  enuemis,  j'avais  imaginé 
de  me  déguiser  de  la  sorte  en  me  noircissant  avec  de  la  poudre  écrasée 
dans  de  l'eau.  Deux  coups  de  canon  que  j'avais  aussi  entendus  me  fai- 
saient penser  de  plus  en  plus  que  vous  deviez  être  en  force ,  et  redou- 
blèrent les  craintes  que  j'éprouvais  déjà.  J'avais  peur  de  tomber  entre 
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les  mains  d'insulaires  qui  peut-être  m'auraient  assez  mal  accueilli.  Les 
quelques  mots  de  malais  que  voos  m'avez  adressés  d'abord  ne  m'au- 
raient fait  bouger  pour  rien  au  monde  ;  et  si  Budly  n'eût  eu  l'idée  bouf- 
foime  de  me  crier  ces  deux  ou  trois  dicions  de  matelots,  il  est  probable 
qae  je  serais  encore  à  la  hauteur  du  cap ,  faisant  des  manœuvres  dans 
l'intention  de  vous  tromper,  et  que  tous  seriez  encore  sur  votre  pir 
nasse  ^  craindre  h  tout  moment  de  voir  une  flotte  de  sauvées  débou- 
cher de  derrière  le  rocher.  Nous  nous  égayâmes  tous  de  notre  panique 
réciproque  ;  mais  Frédéric  me  prenant  à  l'écart  : 

—  J'ai  réussi,  mon  père! me  dit-il  avec  vivacité ,  la  main  de  Dieu  m'a 
conduit  sur  la  côte  où  était  la  pauvre  naufragée,  car  c'était  une  femme 
qui  avait  écrit  !  j'ai  trouvé  la  Koche  fumante  et  celle  qui  l'habitait  depuis 


trois  ans!  toute  seule!  mon  père,  dénuée  de  tout!  concevez-vous  cela? 
mais  la  pauvre  demoiselle,  qui  porte  des  habits  de  matelot,  m'a  conjuré 
de  ne  pas  révéler  son  seie ,  si  ce  n'est  h  ma  mère  et  à  vous ,  car  elle  a 
peur  de  mes  frères,  quoique  j'aie  eu  soin  de  la  rassurer  autant  que  possible 
sur  l'accueil  qu'elle  recevrait  de  nous  tous.  Je  l'ai  amenée  avec  moi  ;  elle 
est  ici  près,  dans  une  petite  île  de  la  Baie  aux  perles;  ne  von  lez- von  s  pas 
venir  la  chercher  vous-même  avec  ma  mère  et  mes  frères....  Oh!  ne 
dites  rien  h  ceui-ci  !  je  veux  jouir  de  leur  surprise  quand  ils  verront  que 
je  leur  ai  trouvé  une  sœur  ;  car  elle  permettra ,  j'espère ,  à  la  fin ,  que 
nous  lui  donnions  ce  doux  nom  ! 

Je  consentis  au  désir  de  mon  fds ,  et ,  sans  rien  dire  de  plus  à  la  fa- 
mille, j'ordonnai  de  lever  l'ancre,  de  hisserlesvoileset  de  tout, disposer 
|H)ur  une  excursion.  Frédéric,  comme  on  te  pense  bien ,  ne  fut  ni  le 
dernier  ni  le  moins  aciif  à  hâicr  les  préparatifs  du  départ  ;  mais  aupara- 
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vaut  il  s'était  débarrassé  de  son  tatouage  factice  et  de  tout  son  attirail 
sauvage.  L'intrépide  aventurier,  placé  dans  son  canot,  nous  servit  de 
pilote  et  dirigea  la  marche  de  la  pinasse  au  travers  des  écueib  dont  la  cdte 
était  semée.  Après  environ  une  heure  de  navigation ,  il  dériva  soudain , 
et  nous  conduisit  vers  une  petite  île  toute  ombragée  et  qui  se  trouvait  à 
peu  de  distance  de  la  Baie  aux  perles  ;  une  langne  de  terre  y  formait  une 
anse  si  sOre  et  si  commode ,  que  nous  arrivâmes  facilement  jusqu'au  ri- 
vage, où  le  tronc  d'un  arbre  eût  suffi  pour  amarrer  notre  chaloupe,  si 
je  n'eusse  craint  que  la  marée  ne  la  laissât  à  sec.  Frédéric  éuit  déjà  sur  le 
sable ,  et  nous  le  vîmes  bientôt  prendre  sa  course  vers  un  petit  bois  qui 
s'élevait  à  quelque  distance  de  la  mer.  Les  manœuvres  de  la  pinasse  ne 
pouvaient  s'exécuter  précisément  comme  celles  du  cajack  :  aussi  nous 
fallut-il  pour  aborder  un  peu  plus  de  temps  que  Frédéric  n'en  avait  lais. 
Néanmoins ,  la  singularité  de  la  conduite  de  leur  frère  donna  à  mes  com- 
pagnons une  activité  extraordinaire,  et  nous  fûmes  bientôt  à  l'ancre. 

Sauter  à  terre  et  courir  dans  la  direction  que  Frédéric  avait  prise  fut 
l'affaire  d'un  instant.  Nous  nous  enfonçâmes  derrière  lui  dans  le  bois  où 
il  avait  disparu  ;  mais  â  peine  y  avions-uoua  fait  quelques  pas ,  que  dous 
trouvâmes  devant  nous  une  hutte  bâtie  à  la  macère  des  Hottentots ,  un 
feu  bien  disposé  et  sur  lequel  était  posée  une  grande  coquille  en  guise  de 
marmite,  dans  laquelle  cuisaient  des  poissons. 

t''ré<léric  était  entré  dans  la  hutte ,  et  nous  ne  fûmes  pas  médiocrement 
étonnés,  après  l'avoir  entendu  crier  îi  plusieurs  reprises ,  hokéf  hohé  ! 
du  voir  glisser  le  long  d'un  arbre  haut  et  loufTu  un  jeune  et  joli  ma- 
telot, qui ,  tournant  vers  nous  des  yeux  timides,  s'arrêta  d'abord  tout 
interdit  et  sans  oser  approcher.  Il  me  serait  impossible  d'exprimer  les 
divers  sentiments  de  joie,  de  surprise  et  d'attendrissement  dont  nous 
fûmes  saisis  îi  cet  aspect 

Il  y  avait  si  long^temps  que  nous  n'avions  tu  d'hommes  !  dix  ans  !  La 
société  nous  était  devenue  tellement  étrangère,  que  nous  restâmes  d'abord 
stupéfaits;  nos  cœurs  volaient  vers  le  jeune  étranger,  mais  nos  bouches 
demeuraient  muettes. 

Frédéric  rompit  enfin  le  silence,  et  prenant  par  la  main  le  jeune  ma- 
telot : 

—  Mon  père,  ma  mère,  etvons,  mes  frères,  dit-il  avec  un  acceat 
plein  de  joie  et  d'émotion ,  voilà  un  ami ,  un  frère  que  je  vous  présente, 
un  nouveau  compagnon  d'infortune,  sir  Edouard  M.ontrose,  qu'un  nau- 
frage à  peu  près  semblable  au  nôtre  a  jeté  seul  sur  cette  côte. 

—  Qu'il  soit  le  bienvenu  parmi  iious  ',  criâmes-nous  tous  ensemble. 
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Je  m'approchai  du  jeune  liomme ,  dans  lequel  je  n'eus  pas  de  peine  à 
reconnaître  une  femme  ;  mais  je  respectai  le  myst<ïre  dont  elle  voulait 
s'entourer  ;  je  l'encourageai,  je  l'assurai  qu'il  trouverait  au  milieu  de  nous 
aide  et  soutien ,  que  nous  serions  pour  lui  des  parents  et  que  mes  (ils 
seraient  ses  frères. 

Ma  femme ,  par  un  sentiment  tout  maternel ,  lui  avait  ouvert  les  bras; 
le  faux  matelot  s'y  jeta  avec  une  tendre  effusion ,  et  parut  se  mettre  sous 
sa  protection  spéciale  en  se  recommandant  à  ses  bontés. 

La  joie  la  plus  vive  éclata  alors  dans  notre  petit  cercle  ;  avant  de  faire 
aucune  question ,  on  parla  de  se  mettre  à  table  ;  mes  fils  se  montrèrent 
empressés  de  tout  disposer  pour  célébrer  cette  réunion  qui  leur  parais- 
sait presque  miraculeuse  :  ils  faisaient  de  temps  â  autre  des  questions  à 
Frédéric ,  qui  leur  répétait  avec  enjouement  :  Je  vous  ccmterai  tout  cela  ; 
occupons-nous  seulement  de  notre  nouveau  frère  ! 

Le  souper  fut  bientôt  servi,  quelques  cruches  de  notre  hydromel 
aromatisé  achevèrent  d'en  faire  un  vrai  festin  de  fête.  Tout  le  monde 
parlait  è  la  fois;  mes  ftls  agaçaient  leur  nouveau  compagnon  avec  une 
vivacité  qui  embarrassait  quelquefois  le  timide  étranger  :  ma  fmime  en 
eut  pitié,  et,  comme  il  se  faisait,  du  reste,  déjà  tard,  elle  donna  le  signal 
de  la  retraite  en  emmenant  le  jeune  matelot  avec  elle  sur  la  chaloupe , 
oA  elle  voulait  lui  préparer  un  lit  ;  afin ,  ajouta  ma  bonne  Elisabeth ,  de 
dédommager  le  pauvre  enfant  des  mauvaises  nuiis  qu'il  avait  dû  passer 
jusqu'ici. 

Nous  nous  séparâmes  donc,  et  ma  femme  prépara  ii  sa  nouvelle  com- 


pagne une  couche  de  peaux  d'ours,  tandis  que  mes  fils  allumaient  sur  le 
rivage  le  feu  qui  devait  leur  servir  de  sentinelle  pendant  la  nuit. 


0,  Google 


5»o  LE   ROBINSON    SUISSE. 

Ix  aoureau  inatclol  devint  iiaturellemeut  le  sujet  de  la  conversation. 

—  Parbleu  !  dit  Fritz  le  premier,  en  s'adressant  i  Frédéric ,  je  vou- 
drais bien  savoir  comment  lu  t'es  imaginé  d'aller  i  ]a  rencontre  de  notre 
nouveau  frère.  Comment  avais-iu  pu  savoir  qu'il  y  avait  sur  la  côte  un 
homme  édioué  ? 

Frédéric  souriait  sans  répondre. 

—  Est-ce  que  tu  serais  doué  par  hasard  du  don  de  seconde  vue  Via 
manière  des  ÉcossaisT  reprit  Ernest. 

—  Non ,  ajouta  Rudly  ;  Je  parie ,  moi ,  que  sir  Edouard  t'aura  écrit 
une  lettre ,  et  que  t»  l'auras  reçue  par  la  posle  aux  pigeons. 

—  Eh  Nen  I  c'est  presque  cela ,  répondit  Frédéric  ;  et  il  se  mit  Si  ra- 
conter h  ses  frères  l'histoire  de  l'albairos ,  il  leur  parla  de  ses  conjec- 
tures ,  de  ses  projets  ;  mais  il  mit  dans  sa  narration  tant  de  chaleur,  qu'il 
oublia  le  rAle  qui  lui  avait  été  donné,  et  le  mystère  dont  la  jeune  fille 
voulait  encore  s'entourer.  Il  s'oublia  jusqu'ï  laisser  échapper  son  nom 
véritable,  etill'appela  miss  Jenny.... 

—  Miss  Jennj-  !  miss  Jenny  !  reprirent  h  la  fois  les  trois  jeunes  gens . 
qui  commençaient  h  se  douter  du  mystère ,  miss  Jenny  !  Frédéric  s'est 
trahi ,  et  sir  Edouard  est  nne  (ille  !  notre  frère  d'adoption  n'est  qu'une 
aimable  sœur  I  Oh  !  voilà  qui  est  charmant  ! 

Je  laisse  à  penser  quel  dllt  être  l'embarras  de  Frédéric  ;  désolé  de  son 
imprudence,  en  vain  essaya-t-il  de  revenir  sur  le  mot  qu'il  avait  lâché; 
njais  le  mystère  était  éventé,  le  matelot  ne  pouvait  plus  se  cacber  sous 
son  pantalon  de  toile,  ni  sous  son  chapeau  i  larges  bords. 

Cette  découverte  changea  peu  le  tour  de  la  conversation.  Frédéric  Gt 
comprendre  b  ses  frères  les  motifs  qui  avaient  porté  miss  Jenny  â  cacher 
son  sexe ,  dans  la  crainte  oà  elle  était  de  n'ëire  pas  bien  traitée  par  quatre 
garçons  dont  elle  ne  connaissait  ni  le  caractère  ni  les  manières.  Mais  les 
jeunes  gens  déclarèrent  que  ce  changement  ne  ferait  rien  perdre  â  miss 
Jenny  dans  leur  esprit;  qu'au  surplus,  ils  aimaient  autant  avoir  une 
sœur  qu'un  frère,  et  la  nuit  était  déjîi  bien  avancée  que  nos  jeunes 
garçons  répétaient  encore  en  riant  autour  de  leur  feu  le  nom  de  miss 
Jenny. 

Le  lendemain  matin ,  ce  fut  un  spectacle  assez  comique  que  l'es- 
pèce de  retenue  embarrassée  et  maladroite  avec  laquelle  ils  s'apjHX)- 
chèrent  de  celui  qu'ils  avaient  embrassé  la  veille  comme  un  camarade 
et  comme  un  frère.  Mes  pauvres  enfants  n'entendaient  rien  aux  belles 
manières  que  donne  l'habitude  de  la  sudété;  aussi  dois-je  avouer  qu'ils 
se  montrèrent  d'une  haute  gaucherie  vis-à-vis  de  la  jegne  Âi^laise.  I^ 
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nom  de  sœar  fut  substitué  â  celui  de  frère  qu'on  avait  employé  la  veille, 
mais  toujours  avec  un  peu  d'embarras.  Pour  miss  Jenny,  elle  paraissait 
singulièrement  contrariée  de  la  découverte  des  jeunes  gens ,  et  elle  se 
jeu  timidement  dans  les  bras  de  ma  femme,  comme  pour  y  chercher  un 
asile.  Puis  après ,  et ,  prenant  son  parti ,  elle  tendit  en  souriant  la  main 
i  chacun  des  jeunes  gens,  en  leur  demandant  fort  gracieusement  pour 
la  sœur  l'amitié  qu'ils  avaient  si  généreusement  accordée  au  frère.  Cette 
démarche  aimable-dissipa  subitement  l 'embarras  de  mes  trois  fils,  ils 
assurèrent  la  jeune  personne  de  leurs  dispositions  toutes  fraternelles  à 
son  égard  ;  la  galté  se  rétablit ,  et  l'on  se  mit  à  table  pour  déjeuner  : 
celui-ci  se  composait  de  fruits ,  de  viandes  froides  et  de  chocolat  de  notre 
fabrique,  qui  parut  faire  grand  plaisir  h  la  jeune  miss,  en  lui  rappelant  les 
douceurs  de  sa  patrie.  Après  le  déjeuner,  je  proposai  de  lever  l'ancre  et 
de  retourner  à  la  Baie  des  perles ,  où  le  cachalot  échoué  sur  la  côte  nous 
offrait  une  sorte  de  richesse  que  nous  ne  voulions  abandonner  ni  aux 
mouettes  ni  aui  vautours.  Arrivés  là ,  nous  avisâmes  au  moyen  de  nous 
emparer  de  la  substance  huileuse  que  contiennent  le  crâne  et  l'épine  dor- 
sale de  ce  poisson.  IHalheureusemcnl  nousn'avions  point  de  tonneaux  pour 
recueillir  ce  précieux  produit.  Miss  Jenny  nous  tira  d'embarras ,  en  nous  ' 
conseillant  un  procédé  qu'elle  avait  vu  employer  dans  les  Indes  pour  les 
pompes  à  eau;  c'était  d'enfermer  cette  huile  à  demi  figée  dans  des  sacs 
de  toile  mouillée.  L'idée  me  parut  excellente ,  et  nous  t'employâmes  de 
suite.  Je  fis  réunir  tout  ce  que  nous  avions  de  sacs,  et  après  les  avoir 
trempés  à  l'eau  de  mer,  nous  en  garnîmes  l'intérieur  de  cerceaux  de 
branchage  pour  les  tenir  tendus. 

Il  nous  fallut  près  de  deux  heures  pour  ces  apprêts  ;  mais  la  marée 
n'était  pas  encore  assez  haute  pour  que  nous  pussions  nous  diriger  avec 
notre  navire  vers  le  banc  de  sable  sur  lequel  reposait  le  cachalot  ;  nous 
primes  la  pirogue  et  le  cajack  de  Frédéric.  Nous  laissâmes  les  deux 
femmes  sous  la  sauvegarde  de  Turc  it  bord  de  la  pinasse,  et  suivis  de 
Folb ,  de  Braun  et  du  Jager,  nous  atteignîmes  en  peu  de  minutes  le  point 
de  notre  destination.  Le  monstre  était  encore  h  sec,  nos  dogues  se  pré- 
cipitèrent vers  lui  avec  une  incroyable  vivacité,  ils  tournèrent  par  der- 
rière ,  et  dans  l'instant  nous  entendîmes  des  hurlements  sinistres ,  qui , 
mêlés  aux  aboiements  furieux  de  nos  chiens,  nous  firent  pressentir 
quelque  chose  d'extraordinaire.  Nous  approchâmes  et  nous  vîmes  nos 
braves  dogues  lutunt  contre  une  troupe  de  loups  noirs  qui  étaient  occu- 
pés à  ronger  les  flancs  du  cachalot  ;  deux  de  ces  parasites  étaient  déjà 
étendus  expirants  sur  le  sable ,  deux  autres  résistaient  encore  h  Braun  et 


0,  Google 


M  LE    ROBIKSON    S13ISSC. 

i  Folb.  Ix  mte  se  sauta  *en  un  endnHt  gnéable,  gagna  b  côte  rt  se  ré- 
fogia  dans  les  bois.  Tioaa  aperçâmes  aussi  quelques  cbacab  i  la  suite  des 
fuyards,  et  qui  ataient  bit  partie  de  l'expédition;  en  ce  momart  Jager. 
le  chacal  de  Rudly,  qui  s'était  tenu  jusqu'alors  aisez  timidonent  près  de 
■on  maître,  se  mitïconrir  sur  les  traces  de  ses  alliés  en  faisant  des  bonds 
joyeux,  comme  s'il  eût  élé  channé  de  leur  Feactmtre,  et  ditparut  aui  ;eni 
de  Radly  interdit  et  ctmfns  d'une  telle  escapade. 

Cependant  nos  dogues  avaient  acberé  leur  besogne,  quatre  loupe  gi- 
saient sur  le  saUe  ;  mais  ce  u'étaii  pas  sans  pMIs  que  ces  courageux 
animaux  avaient  terrassé  leurs  adversaires ,  ib  étaient  couverts  de  ntor- 
sures ,  et  Foib  sortoat  avait  les  oreilles  anHlement  déchirées  ;  Rudlv 


se  mit  à  laver  et  à  panser  leurs  plaies ,  liindis  que  Frédéric  et  Fritz  m'ai- 
d^ent  à  une  autre  best^ne. 

Le  premier,  après  avoir  armé  ses  pieds  de  crampons  de  fer,  grimpa 
sur  le  dos  du  monstre  comme  aurait  Tait  un  chat,  il  ouvrit  ï  grands 
coups  de  hache  la  tête  inrorme  du  cachalnt  ;  pendant  ce  temps ,  je  tenais 
toat  ouvert  près  de  là  nn  de  nos  grands  sacs  préparés ,  et  Frédéric  avec 
une  pelle  puisait  le  blanc  de  baleine  comme  dans  une  cuve ,  et  le  versait 
dans  le  sac  ;  Fritz  éuit  tout  prëN ,  et  de  son  cAté  il  jeUit  du  saUe  mouillé 
ou  plutôt  du  limon  à  l'extérieur  :  cela  forma  bientôt  une  croûte  solide 
qui  empêcha  la  graisse  liqnide  de  suinter.  Bientôt  tous  nos  sacs  se  trou- 
vèrent pleins,  car  i  mesure  que  Frédéric  vidait  la  cavité  elle  se  remplis- 
sait de  nouTcau .  attendu  que  l'épine  dorsale  de  ce  monstre  cétacé  en 
était  remplie  et  communiquait  avec  le  crâne.  Je  fus  obligé  de  relever 
mon  fils  dans  cette  fatigante  opération ,  et  nous  remplîmes  encore  tous 
les  vases  qae  nous  avions  dans  notre  embarcation.  Nous  alUmes  ensuite 
sur  le  riv^e  coaper  une  chaire  de  roseaux  dont  nous  flmes  de  petils 
toits  poiutus  pour  abriter  nos  sacs  du  soleil ,  et  les  i^éserver  de  l'attaque 
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des  oiseaux  de  mer  qui  commeaçaieat  â  s'amoucelcr  autour  du  câcbaIoL 

Celte  partie  de  la  joucnée  s'était  écoulée  dans  ces  travaux,  il  allait 
songer  au  retour  ;  ta  marée  Était  haute,  mais  nos  embarcations  n'auraient 
pu  contenir  notre  chargement  :  il  nous  fallut  donc  laisser  nos  sacs  jus- 
qu'à ce  que  leur  contenu  fût  entièrement  Ggé,  et  nous  retournâmes  â 
l'ile  de  verdure  que  nous  nommâmes  de  la  Bonne- Heu  contre,  â  cause  de 
celle  que  nous  y  avions  faite  de  miss  Jenny. 

L'aspect  des  sacs  debout  sur  le  banc  de  sable  était  fort  drSIe  ;  on  eût 
dit  de  loin  de  petits  Chinois  coiffés  de  chapeaux  pointus  :  cette  vue  donna 
lieu  à  beaucoup  de  plaisanteries,  et  nous  abordâmes  en  riant  et  disant 
mille  folies. 

Après  avoir  conté  nos  aventures  et  montré  nos  quatre  superbes  loups 
noirs  dont  la  fourrnre  épaisse  avait  bien  son  prix,  nous  fûmes  invités 
par  nos  ménagères  â  nous  mettre  à  table  ;  elles  avaient  préparé  un  repas 
des  mieux  combiné  et  enrichi  d'un  nouveau  mets  que  nous  trouvâmes 
fort  de  notre  goût  :  c'était  une  sauce  <t  la  manière  des  Caraïbes,  laite 
avec  des  œufs  de  crabes  de  terre  dont  il  se  trouvait  une  quantité  dans 
l'île. 

Nous  parlâmes  ensuite  des  travaux  b  faire  pour  le  lendemain  ;  il  nous 
fallait  dépouiller  les  loups  et  aviser  aux  moyens  de  transporter  les  sacs 
de  blanc  de  baleine  à  notre  quartier-général.  Je  n'étais  pas  sans  inquié- 
tude h  cet  %ard,  car,  comme  je  l'ai  dit,  la  pinasse  ne  pouvait  pas,  sans 
risquer  de  s'engraver,  s'approcher  assez  près  du  banc  de  sable  pour  opé- 
rer facilement  cette  translation  ;  chacun  émettait  son  opinion ,  et  les  avis 
étaient  partagés ,  lorsque  miss  Jenny,  qui  nous  avait  écoutés  tous ,  me  dit 
d'une  voix  caressante  : 

—  Si  vous  voulez,  bon  père ,  car  elle  s'était  déjà  acconlumëe  â  me 
donner  ce  doux  nom,  si  vous  me  le  permettez  du  moins,  pendant  que 
vous  et  mes  frères  vous  serez  occupés  de  votre  vilaine  écorcherie,  je  me 
chargerai  du  soin  de  transporter  ici  les  dix  sacs,  et  même,  ajouta-t-elle 
en  riant ,  si  vous  voulez  seulement  me  donner  un  petit  morceau  de  peau 
de  loup,  j'en  ferai  un  charme  îi  l'aide  duquel  je  ramènerai  le  Jager  de 
mon  frère  Rudly,  que  je  vois  là  tout  triste  d'avoir  perdu  son  compagnon 
de  chasse. 

Cette  proposition  fut  accueillie  d'une  manière  assez  railleuse  par  mes 
jeunes  gens  un  peu  piqués  de  ce  qu'une  jeune  fille  sans  expérience  se 
crût  capable  d'exécuter  une  chose  qui  leur  présentait  de  si  grandes  diffi- 
ctdiés;  ils  firent  toutes  sortes  de  mauvaises  plaisanteries  à  leur  sœur 
adoptive  qui ,  sans  vouloir  dire  son  secret ,  les  soutint  fort  gaiment ,  et 
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eoâa  coQfDt  se  réfugier  près  de  la  mère  déji  occupée  sur  le  Daiire  à 
préparer  nos  matelas.  La  jeane  fille,  sans  en  rien  témoigner,  avait  été 
un  peu  blessée  des  sarcasmes  dirigés  contre  elle  ;  ma  femme  consola  de 
son  mieux  la  pauvre  enfant,  en  attribuant  les  procédés  peu  aimable  de 
ses  fils  è  un  manque  d'usée  plutôt  qu'à  une  niauvaise  disposition  de 
cœur  ï  son  égard.  La  douce  jeane  fille  sécha  ses  larmes ,  et  après  avoir 
embrassé  tendrement  sa  mère  adoplive,  elle  se  mit  h  faire  avec  le  mor- 
ceau de  peau  de  loup  qu'en  effet  je  lui  avais  donné,  une  eqièce  de  mu- 
selière pour  le  chacal  qu'elle  s'était  engagée  è  ramener,  et  elle  ne  se 
coucha  point  que  ce  petit  travail  ne  fQt  terminé. 

Le  lendemain,  ï  peine  étions-nous  levés  sur  le  navire,  mes  ÛIs,  qui 
avaient  couché  snr  d^s  nattes  près  du  feu  du  bivouac,  n'étaleot  point 
encore  éveillés,  que  miss  Jenny  se  prépara  pour  son  expédilion  ;  elle 
prit  une  vessie  pleine  d'eau  douce ,  un  panier  contenant  quelques  vivres, 
et,  descendant  lestement  l'échelle  du  bâtiment,  elle  se  plaça  hardiment 
dans  le  cajack  de  Frédéric,  le  détachaetsemità  le  manœuvrer  avec  au- 
tant de  grâce  que  d'adresse;  bientôt  elle  se  dirigea  du  côté  du  banc  de 
sable  ;  je  voulus  en  vain  la  rappeler,  la  petite  friponne  me  fit  de  la  main 
quelques  signaux  d'amiiié  et  poursuivit  courageusement  sa  route. 

Elle  avait  si  bien  pris  son  temps  qu'elle  arriva  â  la  marée  montante, 
c'est-à-dire  au  moment  où  l'eau  commençait  à  mouiller  le  pied  des  sacs. 
L'aventureuse  jeune  fille  sauta  sur  la  rive ,  et  attachant  tous  ses  sacs  par 
des  cordons  à  un  câble  solide  dont  elle  s'était  munie,  elle  lia  celui-ci  au 
cajack ,  après  quoi ,  remontant  dans  l'esquif,  elle  entraîna  après  elle  tous 
ces  sacs;  le  contenu  en  étant  figé,  ils  surnagèrent  d'eux-mêmes  couune 
s'ils-eussent  été  gonflés  d'air. 

La  conquête  du  chacal  fugitif  donna  plus  de  peine  à  l'ingénieuse  petite 
fille,  car  elle  fut  obligée  de  débarquer  sur  la  c6le  et  d'attacher  son  em- 
barcation à  une  grosse  pierre.  Du  point  où  j'étais,  j'avais ,  k  l'aide  de  ma 
longue-vue,  suivi  tous  les  mouvements  de  la  jeune  fille;  mais  en  la 
voyant  disparaître  entre  les  arbres  de  la  petite  baie  où  elle  avait  fait  en- 
trer son  esquif,  je  conçus  quelques  inquiétudes  qui  pourtant  ne  tardèrent 
point  à  se  dissiper,  car  elle  parvint  bientôt  paiement  à  son  but;  elle 
revint  sur  le  bord  de  la  baie,  s'assit  sur  l'herbe,  se  mit  à  manger,  et  jeta 
çà  et  là  des  morceaux  de  pain  ou  de  viande,  en  appelant  souvent  et  d'un 
ton  amical  Jager,  qu'elle  savait  être  dans  le  voisinage.  En  effet,  le  pauvre 
animal,  qui  mourait  de  faim,  n'étant  point  accoutumé  à  chercher  comme 
ses  pareils  sa  nourriture  dans  les  bois,  s'approcha  peu  ï  peu  de  la  jeune 
enchanteresse:  elle  lui  jeta  des  morceaux  de  biscuit  trempé,  toujours  de 
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plus  en  plus  près ,  lui  tendit  eunn  une  jane  pleine  d'eau ,  et  l'ayant  alliré 
par  CCS  divers  appâls  jusqu'auprès  d'elle,  elle  lui  JGla  son  lacs  autour  du 


cou,  lui  mit  adroitement  la  muselière,  et  l'entraîna  dans  le  cajack;  elle 
le  plaça  avec  un  peu  de  peine  dans  la  seconde  ouverture  pratiquée  à 
l'avaDt  de  l'esquil,  après  avoir  pris  la  précaution  de  lui  lier  les  patles  de 
derrière  aHn  qu'il  ne  tentât  point  de  s'échapper  de  nouveau.  Dans  cette 
position ,  le  pauvre  Jager,  fort  confus  de  sa  mésaventure ,  se  trouvait 
ansis,  et  le  haut  de  son  corps  dépassait  le  tillac;  mais,  en  approchant  de 
l'île  où  nous  étions  et  d'où  j'ohservais  tous  ses  nrouvements,  je  vis  la 
jeune  espiègle  couvrir  la  tête  du  chacal  d'un  chapeau  de  jonc  qu'elle 
avait  fabriqué  elle-même  dans  sa  solitude,  et  l'affubler  d'un  morceau 
d'étoiïi-  de  manière  à  lui  donner  l'apparence  d'un  petit  passager. 

Pendant  ce  temps,  mes  fils,  qui  étaient  occupés  â  dépouiller  les  loups, 
et  qui,  malgré  leur  petite  goerredelaveille,  commençaient è  s'inquiéter 
de  la  louguc  absence  de  leur  sœur  adoptive ,  proposèrent  de  monter  dans 
la  pinasse  pour  aller  à  sa  rencontre,  lorsqu'ils  la  virent  reparaitre  de  der- 
rière un  petit  promontoire  qui  l'avait  cachée  jusqu'alors  à  leur  vue.  L'as- 
pect de  son  nouveau  compagnon  les  jeta  dans  une  grande  surprise. 

—  Où  donc  notre  nouvelle  sœur  a-t-elle  été  chercher  ce  nouveau 
frèreT  dit  l'un  ;  est-ce  que  les  hommes  poussent  dans  ce  pays  comme 
des  champignons T  dit  l'autre;  c'est  peut-être  le  sorcier  qui  l'a  aidée 
dans  son  œuvre  magique ,  ajouta  Fritz.  Frédéric  seul  ne  disait  rien,  mais 
il  regardait  de  tous  ses  yeux ,  et  sans  s'en  apercevoir  il  était  entré  dans 
l'eau  comme  pour  voir  de  plus  près  l'individu  qui  accompagnait  sa  sœur. 
Tout-4-COup  il  parlit  d'un  graud  éclat  de  rire ,  frappa  dans  ses  mains,  et 
pataugeant  dans  l'eau  de  manière  à  nous  éclabousser  tous,  il  s'écria  en 
prenant  Itudly  par  les  épaules  ; 

—  Eb  r'est  lui  !  c'est  Ion  coquin  de  Jager  1  le  voilé  qui  revient ,  le 
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mauvais  sujet,  coinino  un  pcrsounagc  respectable  et  avec  l'air  du  inondi.- 
le  plus  raisonnable,  ali  !  ali  !  nli  I 

Nons  rimes  tous  de  bon  cœur  de  l'invention  bizarre  de  la  jeune  per- 
sonne, qui,  s' élançant  alors  à  terre,  mit  le  captif  en  liberté  et  nous  mon- 
tra avec  un  petit  air  triomphant  la  longue  suite  de  sacs  qui  suivaient  son 
esquif. 

Nous  l'accueilllines  avec  de  vifs  témoignages  de  joie  et  d'amitié ,  nous 
louSmes  son  adresse  et  la  manière  ingénieuse  dont  elle  avait  cITectué  son 
entreprise.  Itudly,  que  lajoie  de  revoir  son  chacal  avait  misen  bonne  hu- 
meur, mêla  aux  remercimenis  qu'il  fit  h  la  jeune  personne  quelques 
excuses  sur  sa  petite  malhonnêteté  de  la  veille,  et  toute  fâcheuse  impres- 
sion disparut. 

Il  était  près  de  midi,  nous  nous  mimes  à  lable;  après  le  diner  nous 
Hmes  les  apprêts  du  départ  pour  Felsenheim,  oii  nous  désirions  installer 
notre  nouvelle  compagne.  Nous  fîmes  alors  le  chargement  de  tout  ce  que 
nous  avions  à  terre ,  parmi  lequel  se  trouvaient  tous  les  trésors  de  la 
jeune  personne,  c'esi-à-drre  les  objets  qu'elle  avait  sauvés  de  son  nau- 
frage ou  qu'elle  s'était  fabriqués  elle-même  avec  une  adresse  inrinie. 
Frédéric,  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  avait  élé  près  d'elle,  lui  avait 
fabriqué  une  caisse  qui  contenait  tous  ces  objets,  et  leur  eiamen  fut 
|H)ur  nous  des  pins  curieux.  Ils  consistaient  en  vêtements ,  parures ,  us- 
tensiles de  ménage ,  et  toutes  sortes  d'objets  qu'elle  avait  faits  dans  son 
exil  avec  le  peu  de  matériaux  qui  étaient  â  sa  disposition  :  c'étaient  des 
cordons  tissus  des  cheveux  de  la  jeune  fille  dont  elle  s'était  fait  uup 
ligne  avec  des  hameçons  de  nacre  de  perle,  quelques  aiguilles  faites 
d'arêtes  de  poissons ,  des  alênes  et  des  poinçons  faits  de  becs  d'oiseaux . 
deux  joMs  étuis  k  aiguilles ,  l'un  fait  d'une  plume  de  pélican,  et  l'autrr 
d'un  os  (te  veau  marin ,  une  peau  de  jeune  phoque  cousue  pour  servir 
d'outre,  une  lampe  faite  d'un  coquillage  avec  une  mèche  de  coton  tiré 
d'un  fichu  de  miss  Jenny  ;  au-dessus  de  la  lampe  une  autre  coquille  ser- 
vant de  bouilloire  ;  une  écaille  de  tortue  pour  cuire  les  alimenis  en  y  jetant 
des  pierres  rougies  au  feu ,  quelques  vessies  de  poissons ,  toutes  sortes 
de  coquillages  servant  de  verres,  d'écuelles  et  d'assiettes  :  dans  quel- 
ques-uns se  trouvaient  encore  des  provi»ons  de  ménage ,  comme  dn  sel 
que  la  jeune  fille  recueillait  dans  le  creux  des  rochers,  au  bord  de  la 
mer,  des  œufs  de  poissons  et  même  de  petits  poissons  salés  et  conservés 
comme  des  sardines,  de  petits  sacs  pleins  de  grains  ramassés  par  la 
jeune  solitaire  ;  c'étaient  presque  toutes  des  planics  anti-scorb'atiqnes, 
telles  que  le  cnchléaria ,  l'oseille ,  le  céleri ,  le  cresson ,  qui  croissait  sur 
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les  rocliei's,  grâce  à  l'engrais  qu'y  déposent  cliaqtic  aimée  k»  uiseaux  de 
mer. 

Parmi  le»  objeis  de  toilette ,  un  remarqnait  un  cliapeau  fuit  du  lu 
pocbc  duveteuse  du  cormoran ,  et  qui ,  soutenu  en  forme  de  capote  par  les 
liges  de  plumes  du  même  oiseau ,  pouvait  mettre  le  visage  et  le  cou  'a 
l'abri  du  soleil ,  puis  des  sacs  et  des  nattes  de  diverses  grandeurs  tressés 
en  jonc  Iri^s-fiu  ou  eu  roseaux  ;  un  petit  gilet  à  maiicbes  formé  de  la  peau 
antérieure  d'un  veau  marin  dont  les  pattes  de  devant  servaient  à  passer 
les  bras ,  quelques  autres  vêlements,  aussi  en  peau  de  phoque  ou  d'oiseau 
de  mer,  des  ceintures ,  des  bas  et  des  chaussures  également  en  peau 
cousue  en  double. 

I,es  bijoux  de  miss  Jenny  consistaient  en  débris ,  tels  qu'un  peigne  eu 
or  et  deux  rangs  de  perles  fines  qu'elle  avait  sur  elle  au  moment  du 
naufrage.  Elle  avait  aussi  quelques  écailles  de  tortue  qui  se  fermaicni 
comme  des  boites ,  et  dans  lesquelles  elle  avati  des  morceaux  d'ambre . 
des  perles  d'une  belle  couleur  rouge  qu'elle  avait  extraites  d'un  coquil- 
lage, et  enfin  des  pinceaux  faits  de  plumes  et  de  cheveux  avec  lesquels 
la  jeune  solitaire  s'amusait  à  peiadre  et  a  écrire.  Je  ne  doi»  pas  oublier 
de  mculionuer  un  petit  réseau  en  lanières  de  peau  de  veau  marin  con- 
tenant un  rhoix  de  coquillages  rares  et  des  branches  de  corail,  que  la 
jeune  solitaire  s'était  amusée  à  recueillir  sur  le  rivage. 

Tout  ce  petit  mobilier  Était  renfermé  dans  une  grande  caisse  que  Fré- 
déric avait  faite  avec  des  planches  de  bateau ,  et  que  nous  pûmes  placer 
sur  notre  bâtiment,  déjà  chargé  des  sacs  de  blanc  de  baleine  et  des  peaux 
de  loups.  Te  reste  du  jour  fut  employé  à  ce  chargement,  et  peiidaut  l<- 
dernier  repas  cjue  nous  fîmes  dans  l'île,  l'adresse  de  miss  Jenuy  et  les 
<livers  moyens  qu'elle  avait  employés  pour  subvenir  à  ses  besoins  daus 
sot)  exil,  fournirent  autant  desujetsd'une  conversation  aussi  intéressanto 
fj  n'animée. 

Le  lendemain ,  après  avoir  placé  dans  la  (Huasse  les  derniers  objets  de 
sou  établissement  temporaire,  mis»  Jenny  nous  apporta  encore  une  nou- 
velle preuve  de  sa  patience  et  de  son  industrie  ;  elle  courut  chercher 
sous  un  buisson ,  dont  les  branches  pendaient  dans  la  mer,  un  grand 
oiseau  qui  y  était  attaché  par  la  patte,  et  qu'elle  nous  présenta  comme 
iiTi  habile  compagnon  de  pêche  :  c'était  un  cormoran  que  la  jeune  fille 
avait  apprivoisé  et  dressé,  l>  la  manière  des  4:hinois,  à  |)rendre  du 
|K)issou. 

'     lUiss  Jenny  dit  ensuite  adieu  à  la  ciitc  qui  l'avait  reçue,  aux  arbres 
qui  l'avaient  abritée  pendant  sou  court  séjour  daus  ce  lieu.  Mais  nous 
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ne  voulâines  pas  quitter  ce  lieu ,  sans  lui  avoir  donné  un  nom ,  et  nous 
appelâmes  l'anse  où  Frédéric  avait  abordé  le  premier,  la  Baie  heu- 
reuse, par  allusion  à  la  rencontre  que  nous  y  avions  faite. 

Nous  reprîmes  la  direction  de  la  Baie  aux  perles,  où  nous  ne  devions 
plus  faire  qu'un  court  séjour  avant  de  retourner  à  Felsenheim ,  où  dous 
étions  impaiienis  d'installer  notre  nouvelle  compagne. 
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reu.sement  ce  passage  difficile  entre  les  écueils  qui  la  formaient ,  aous 
allâmes  jeter  rancreàl'endroit  oii  nous  avions  abordé  peu  de  jours  aupa- 
ravant. Tout  s'y  trouvait  encore  comme  nous  l'avions  laissé  :  la  table  et 
les  bancs  étaient  enrore  dressés,  la  fosBe  h  rôtir  et  le  foyer  n'étaient  pas 
détruits;  mais  l'atmosphère  était  purifiée,  les  huîtres,  consumées  par 
le  soleil,  avaient  perdu  toute  mauvaise  odeur;  les  cadavres  des  lions  el 
du  sanglier  n'offraient  pins  qu'un  monceau  informe  d'os  blanchis  :  les 
vautours  et  toute  la  famille  des  oiseaux  de  proie,  sans  compter  les  ani- 
maux féroces  que  recelait  la  forêt ,  en  avaient  enlevé  jusqu'à  la  dernière 
parcelle  de  chair. 

Tout  paraissait  tranquille  le  long  de  la  côte,  et  nous  crûmes  pouvoir  y 
faire  halte  pour  recueillir  les  perles  que  les  hutires  maintenant  ouvertes 
nous  permettaient  de  prendre.  Nous  établîmes  notre  tente,  nous  dres- 
sâmes le  foyer,  et  nous  nous  mimes  en  devoir  d'es;iraire  les  perles  de 
leurs  coquilles  ;  toutefois ,  cette  besc^nc ,  qui  était  assez  dégoûtante ,  ne 
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reiint  pas  lotig-temps  miss  Jeany,  elle  courut  retrouver  ma  femme,  et 
lui  demanda  si  elle  ne  serait  pas  bien  aise  d'augmenter  d'un  plaide  pois- 
son le  dîner  que  celle-ci  préparait.  La  ménagère  sourit  d'un  air  incré- 
dule, et  dit  qu'elle  ne  connaissait  point  de  moyen  de  se  procurer  assez 
de  poisson  pour  sept  personnes  en  si  peu  de  temps  qu'elles  en  avaient 
jusqu'au  dîner. 

—  Eb  bien!  dit  la  jeune  miss,  laissez-moi  faire,  je  me  chaire  de 
voua  l'apporter  avant  une  demi-heure. 

Elle  prit  son  cormoran  sous  le  bras,  sauta  dans  le  cajack  qui  était 
amari'é  au  rivage;  en  deux  coups  de  rame  elle  fut  à  vingt  pas  de  la 
rive  :  alors  elle  passa  au  cou  du  cormoran  nn  gros  anneau  de  cuivre , 
alin  qu'après  avoir  pris  du  poisson  l'oiseau  n'avalit  point  sa  pèche.  Ainsi 
préparé,  elle  le  posa  sur  le  bord  de  l'esquif,  et  demeura  sans  faire  le 
moindre  mouvemenL  Bientôt  la  pêche  commença  :  c'était  quelque  chose 
de  fort  amusant  que  de  voir  l'oiseau  pécheur,  le  cou  tendu,  l'œil  Gsé 
sur  les  flots,  y  |donger  Iniisquement  et  reparaître  avec  un  poisson  ar- 
genté, soit  une  truite,  un  saumoneau  ou  quelque  autre  sorte,  qu'il  ap- 
portait l'un  après  l'autre  à  sa  jeune  maltresse.  Celle-ci  put  de  la  sorte 
remplir  son  engagement  dans  le  délai  convenu  ;  elle  délivra  alors  son 
compagnon  de  pèche  de  l'anneau,  lui  donna  quelques  petits  poissons  pour 
sa  peine,  et  courut  toute  joyeuse  porter  sa  pêche  îi  sa  mère  adoptive, 
qui  fut  Émerveillée  de  l'ingénieuse  adresse  de  la  jeune  demoiselle. 

Quand  le  travail  des  perles  fut  terminé ,  nous  réunîmes  notre  butin 
dans  un  sac  de  tuile ,  et  nous  en  comptâmes  plus  de  quatre  cents ,  parmi 
lesquelles  il  y  en  avait  de  très-grosses.  Il  fallait  cependant  songer  au 
souper;  mes  quatre  fils  prirent  leurs  fusils  et  leurs  gibecières  dans  l'in- 
tention d'aller  tirer  quelques  gros  oiseaui  dans  le  Bois  aui  truffes;  la 
petite  Jenny  voulut  faire  partie  de  l'expédition ,  et  quand  je  lui  fis  l'ob- 
servation que  l'exercice  des  armes  à  feu  ne  devait  pas  lui  être  familier, 
elle  m'assura ,  ensottriant,  que  la  fille  d'un  colonel  et  d'un  chasseur 
habile  savait  fort  bien  se  servir  d'un  fusil ,  et  que  d'ailleurs  elle  n'avait 
rien  i  craindre  pour  elle,  puisqu'elle  ne  quitterait  pas  ses  frères.  Je  la 
laissai  donc  partir,  tout  en  me  défiant  un  pen,  ainsi  que  mes  fils,  de  ses 
talents  :  toutefois  j'appris  plus  tard  te  contraire,  et  une  bécasse  tirée 
au  vol  par  la  jeune  chasseresse  lui  attira  de  la  part  de  mes  fils  une  telle 
considération  qu'au  retour  ils  ne  se  lassaient  pas  de  faire  son  éloge.  Mes 
fds  alors  s'exercèrent  au  tir  au  vol  :  ils  abattirent  quelques  oiseaux  qui 
devaient  passer  immédiatement  sur  noire  table. 
Nous  voulions  d'abord  ne  faire  que  toucher  la  côte  et  reprendre  ans- 
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silôt  le  chemin  de  Felsenbcim  ;  mais  une  découverte  imprévue  nous  re- 
tiut  plus  long-temps  que  nous  n'avions  pensé  d'abord  dans  le  mouillage 
delà  baie.  J'avais  remarqué,  parmi  les  pierres  qui  bordaient  la  côte,  une 
sorte  de  roche  qui  me  parut  devoir  se  convertir  facilement  en  chaux. 
C'était  une  découverte  trop  précieuse  pour  la  négliger;  je  résolus  donc 
d'établir  sans  hésiter  un  four  à  chaux  sur  le  bord  de  la  mer.  Cette  opé- 
ration ne  fut  pas  très-longue  i  exécuter;  mais  celle  de  la  calcination  de 
nos  pierres  le  fut  davantage;  nous  fumes  même  obligés  d'y  passer  une 
partie  de  la  nuit.  Pendant  ce  temps,  nous  fimes  des  tonneaux  d'écorcfs 
de  pin  cerclés  de  fortes  lianes,  et  dont  un  rond  également  en  écorce. 
placé  â  chaque  bout ,  faisait  le  fond  et  le  couvercle  pour  renfermer  notre 
chaux.  Pour  égayer  noire  travail  et  abréger  la  longueur  de  la  veillée, 
j'engageai  Frédéric  h  nous  conter  d'une  maniëre  plus  complète  qu'il  ne 
l'avait  fait  jusqu'alors,  comment  il  avait  fait  la  rencontre  de  notre  nou- 
velle fille  et  les  autres  détails  de  son  voyage.  C'était  la  meilleure  manière 
d'employer  le  temps  qui  nous  restait  ;  et  la  curiosité  de  mes  fils  se  trouva 
tellement  excitée,  qu'ils  se  placèrent  immédiatement  en  cercle  autour  de 
Frédéric,  qui  prit  alors  la  parole  et  commença  ainsi  : 

—  Vous  vous  rappelez  tous,  dit-il  i>  ses  frères,  comment  je  vous 
quittai ,  après  avoir  remis  h  mon  père  une  lettre  dans  laquelle  je  l'in- 
struisais de  mes  projets  et  de  mon  plan  d'excursion.  La  mer  était  calme  ; 
mais  j'eus  à  peine  dépasse  la  Baie  des  perles ,  qu'il  s'éleva  tout-à-coup  un 
vent  violent  qui  prit  successivement  tous  les  caractères  d'une  tempête  en 
règle:  les  vagues  s'élevaient  jusqu'au  ciel;  la  pluie,  les  éclairs,  le  ton- 
nerre, tout  se  confondait  avec  un  horrible  fracas.  Mon  embaication 


n'était  pas  de  force  â  résister  !i  la  tourmente  :  tout  ce  que  je  crus  devoir 
faire,  c'était  de  me  laisser  emporter  au  gré  des  vagues,  sans  trop  m'ef- 
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Trayer  de  la  vioteuce  dvec  laquelle  elles  me  balloltaieat.  Je  mis  on  Dieu 
ma  eoDfiance,  et  j'espérais  que  sa  main  s'étendrait  encore  sur  moi,  et 
qu'il  me  saii\erail  du  naufrage  comme  il  avait  déjà  fait  plusieurs  fois. 

Mon  espérance  ne  fut  point  trompée.  Après  plusieurs  heures  de  tour- 
mente, le  Tent  tomba,  l'air  se  rasséréna,  et  mon  canot  commença  a 
reirouver  son  équilibre  sur  la  surface  plus  unie  des  ftots;  mais  j'étais 
loin  des  parages  que  nons  connaissions ,  la  tempête  m'avait  porté  sur  une 
côte  tout-à-fait  nouïelle  à  mes  yeux;  la  conformation  des  rochers,  l'élé- 
vation gigantesque  des  pics  qui  se  perdaient  dans  les  nuages,  la  végéta- 
lion,  les  animaux  que  j'apercevais  le  long  des  côtes,  les  oiseaux  qui 
volaient  au-dessus  de  moi,  tout  m'annonçait,  pour  ainsi  dire,  un  nou- 
veau monde. 

Mon  premier  soin ,  au  milieu  de  cette  scène  nouvelle ,  fut  de  jeter  les 
yeux  autour  de  moi  pour  voir  si  je  ne  découvrirai  point  quelque  fumée 
s'élever  au-dessus  des  rocfiers;  car,  vous  le  savez,  la  Itoche  fumante 
était  toute  ma  pensée  :  c'clait  le  but  de  mon  expëdiiion ,  et  je  sentais  eii 
moi  comme  une  voix  intime  qui  me  disait  que  mon  excursion  n'aurait 
pas  été  tentée  en  vain. 

Je  n'apercevais  toujours  rien ,  cependant  je  ne  perdis  pas  courage ,  et 
je  me  mis  â  ramer  le  long  des  côtes.  La  nuit  vint  :  je  la  passai  dans  mon 
cajack,  après  avoir  fait  un  assez  maigre  souper  de  pemmican. 

Le  lendemain  malin  je  recommençai  à  ramer  ;  plus  j'avançais ,  plus  la 
côte  me  paraissait  changer  d'aspect.  Je  rencontrais  de  temps  en  temps  de 
beaux  fleuves  qui  venaient  majestueusement  se  perdre  dans  la  mer.  L'un 
d'eux  formait  comme  une  baie  immense ,  et  je  me  décidai  à  le  remonter 
pendant  quelque  temps  :  ses  rives  étaient  garnies  de  grands  arbres,  et 
des  lianes  qui  couraient  de  l'un  h  l'autre  semblaient  des  guirlandes  de 
fleurs  que  le  vent  balançait  mollement  au-dessus  des  eaux  ;  des  oiseaux  de 
loute  espèce,  et  même  des  singes  et  des  écureuils,  se  jouaient ^ur  ces 
ponts  aériens.  Parmi  les  oiseaux  aquatiques  qui  traversaient  le  Qeuvc  sur 
ces  arches  de  verdure ,  il  y  en  eut  qui ,  à  mon  approche ,  se  laissèrent 
tomber  dans  l'eau  comme  s'ils  eussent  été  frappés  de  la  foudre  ;  mais 
a  peine  eurent-ils  touché  le  fond  de  l'élément  liquide,  qu'ils  se  rele- 
vèrent subitement ,  et  dressant  vers  moi  leur  cou  long  et  mince  terminé 
par  une  petite  télé  plaie  et  un  bec  pointu ,  je  crus  voir  deux  serpents. 
C'était  aussi ,  à  ce  que  j'en  pus  juger  par  les  doigts  palmés  de  l'un  de  ces 
oiseaux  que  j'aperçus  comme  il  fendait  l'eau  du  fleuve  en  s'éloigaanl  ; 
c'était  ce  qu'on  appelle ,  je  crois ,  l'anhinga ,  ou  l'oiseau  cou  de  serpent , 
qui  vit  dans  l'eau  et  niche  sur  les  arbres. 
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Vers  le  milieu  du  jour,  la  chaleur  devint 
qu'il  me  fut  impossible  de  résister  au  désir 
d'ombre  sous  l'une  de  ces  voûics  de  verdure.  . 
je  remontai  pendant  quelque  temps  le  cours  a: 
beau  neuve,  et  j'abordai  sur  une  de  ses  rives  dans  l'intention  de  tirer  sur 
quelque  oiseau;  mais  j'eus  h  peine  lâché  mon  coup,  qu'une  masse  énorme 
sortit  tout-3-coup  des  roseaux  à  quelque  distance ,  et  je  n'eus  que  le 
temps  de  ramasser  mon  oiseau  et  de  rentrer  dans  mon  cajack ,  et  de 
m'éloigner  en  toute  hâte. 

J'aperçus  alors  â  la  surface  des  eaux  du  lleuve  un  hippopoiame  avec 
ses  petits  qui  s'eiïorçait  de  gagner  la  rive  et  que  mon  coup  de  fusil 


avait  sans  doute  etTrayé;  je  descendis  le  Oeuve,  et,  ayant  regagné  la 
mer,  je  me  réfutai  sous  l'ombre  d'un  rocher  qui  s'élevait  au  milieu  de 
la  baie. 

Je  ne  fis  pas  un  long  séjour  dans  cette  retraite,  et,  après  m'êlre  un 
peu  rafraîchi ,  je  poursuivis  ma  roule.  Je  naviguai  encore  assez  long- 
temps sans  pouvoir  aborder  nulle  part.  Les  lleuvcs  et  les  côtes  étaient 
également  défendus  par  des  hôtes  avec  lesquels  j'étais  peu  curieux  de 
faire  connaissance.  Je  reconnus  des  éléphants,  des  lions,  des  panthères; 
c'était,  en  un  mot,  comme  la  réunion  complète  de  tous  les  animaux 
féroces  de  la  création.  Je  vis  aussi  des  antilopes,  des  troupeaux  de  ga- 
zelles; mais  CCS  paisibles  et  timides  animaux  ne  semblaient  avoir  été 
placés  \it  que  pour  servir  de  pâture  aux  rois  carnassiers  de  ces  côtes. 

Cependant,  après  quelques  lieues,  l'aspect  de  la  côte  changea  sou- 
dain ,  comme  si  les  animaux  féroces  eussent  eu  leur  district  marqué  dans 
le  désert,  je  cessai  tout-i-coup  d'en  apercevoir.  Les  côtes  se  prélentaient 
à  moi  paisibles,  mais  désertes;  la  brise  qui  murmurait  dans  les  lianes. 
et  le  chant  de  quelques  oiseaux  inolTensifs,  étaient  le  seul  bruit  qui  en 
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\é.  Je  me  senits  rattsuré,  et  je  résolus  d'aborder  cl 
'c  un  pru  de  repos.  Je  fixai  mon  canot  aussi  soli- 
,  et  je  sautai  lestement  sur  ie  sable.  J'avais  faim . 
B  me  dispoKii  âme  préparer  un  dtner  succulent  aux 


dépens  d'un  canard  quej'avais  tué  en  mettant  pied  i  terre,  et  de  quelques 
douzaines  d'huîtres. 

Tandis  que  j'étais  occupé  de  ces  apprêts,  je  crus  remarquer,  au  tra- 
vers des  arbres  d'un  petit  Imis ,  une  espUe  d'ëlre  qui  par  les  mouve- 
ments, la  taille  et  la  conformation,  ressemblait  touI-A-fait  à  l'iwmme. 
Le  feu  ne  l'effrayait  point,  il  se  tenait  droit,  il  marchait  un  bâton  b  la 
main ,  et  il  s'avançait  vers  moi  sans  témoigner  la  moindre  hésitation.  A 
cet  aspect ,  j'éprouvai  une  émotion  extraordinaire  mélangée  de  joie  et  de 
,  crainte ,  car  je  crus  voir  un  de  mes  semblables  ;  mais  celte  illusion  dura 
peu,  et  je  ne  tardai  pas  à  reconnaître,  dans  l'être  étrange  qui  s'avançait 
vers  moi ,  le  singe  orang-outang.  Je  l'aurais  volontiers  laissé  approcher  ; 
mais  comme  je  m'aperçus  bientôt  qu'il  n'était  pas  seul ,  et  qu'il  était  suivi 
d'une  troupe  que  je  ponvai.s  à  bon  droit  regarder  comme  formidable, 
je  tirai  un  coup  de  fusil  h  imudre ,  et  la  troupe  tout  entière  disparut  dans 
le  bois  en  poussant  des  cris  de  terreur. 

Cependant  la  nuit  approchait,  et  je  résolus  de  la  passer  sur  cette  côte, 
.le  n'y  fis  pas  de  feu ,  dans  la  crainte  que  la  lueur  n'attirât  vers  raoi  les 
orangs-outangs,  et  j'eus  Roin  de  tirer  encore  plusieurs  coups  h  poudre 
pour  élo^ner  ces  hideux  visiteurs. 

J'eoij^ccasion  de  remarquer  aussi,  sous  la  voûte  de  rochers  où  je 
m'étais  établi  pour  y  passer  la  nuit,  une  sorte  d'oiseau  hideux,  que  ses 
mœurs  et  sa  forme  pourraient  à  bon  droit  faire  passer  (>our  les  harpies 
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de  la  fablu ,  et  qui  suce  le  sang  des  personnes  qu'il  trouve  endormies  : 
c'était  une  énorme  chauve-souris  qu'on  appelle,  je  crois,  le  vampire. 
Je  commençai  par  tirer  quelques  coups  de  fusil  pour  écarter  ces  hôtes 
iacommodes  ;  en  effet ,  trois  ou  quatre  de  ces  monstrueuses  betes  s'euvo- 
lèrent  en  poussant  des  crLs  aigus  :  vous  pensez  bien  que  je  ne  dormis 
guère  avec  la  pensée  d'un  pareil  voisinage  ;  car,  chaque-  fois  que  je 
m'éveillais ,  j'entendais,  dans  les  broussailles  donl  le  rocher  était  couvert, 
un  bruit  sinistre  de  becs  ei  d'ailes  qui  me  donnaient  à  penser  que  mes 
hideux  compagnons  n'étaient  pas  loin. 

Je  me  levai  dès  que  le  jour  parut,  et  m'éloignai  avec  empressement 
de  ces  ruchers  que  je  baptisai  du  nom  d'Ile  des  vampires.  La  contrée 
en  vue  de  laquelle  je  ne  lardai  pas  â  me  trouver  était  d'un  aspect  tout 
différent  de  celles  que  j'avais  côtoyées  jusqu'alors  :  c'étaient  de  longues 
pelouses  ombragées  çà  et  là  de  grands  bouquets  de  palmiers  élancés,  de 
petits  lacs  plantés  de  roseaux,  sur  les  bords  desquels  se  jouaient  des  élé- 
phants ;  des  touffes  épaisses  de  cactus  de  tontes  sortes  chaînés  de  Deurs 
et  de  fruits,  et  que  d'énormes  rhinocéros  abattaient  de  leur  corne  et 
qu'ils  mangeaient  sans  paraître  en  redouter  les  dangereuses  épines;  de 
frais  bouquets  de  mimosa ,  dont  la  gigantesque  girafe  broutait  la  cime , 
comme  aurait  pu  le  faire  une  chèvre  d'un  simple  buisson. 

Jamais  l'œuvre  de  la  création  ne  m'avait  ^aiw- si  grande  ni  si  impo- 
sante qu'elle  se  révélait  alors  i  inon  esprit  J'admirais  la  sagesse  du  divin 
Auteur  de  toutes  chose^fftff  avait  voulu  que  tant  d'êtres  divers ,  tant 
d'animaux  si  grands  ersi  terribles ,  trouvassent  dans  la  solitude  leur 
nourriture  de  chaque  jour  ;  et  cette  pensée  soutenait  mon  courage  et  me 
paraissait  un  gage  du  succès  de  mon  entreprise. 

—  Vous  ne  sauriez  vouloir,  ô  mon  Dieu  !  m'écriai-je  dans  un  sen- 
timent de  foi  sincère,  vous  ne  sauriez  vouloir  qu'un  être  humain  pérît 
faute  de  secours,  quand  votre  main  bienfaisante  s'étend  sur  tous  les  ani- 
maux du  dOsert! 

Et  je  ramais  avec  plus  de  force  et  de  courage ,  et  mes  yeux  se  levaient 
avec  plus  de  confiance  pour  chercher  ii  l'horizon  la  Roche  fumante. 

Je  me  mU  en  route,  et  séduit  encore  une  fuis  par  l'aspect  riant  et 
pittoresque  d'un  llcuvc  qui  venait  se  perdre  dans  une  baie  tranquille,  je 
voulus  le  remonter  pendant  quelques  instants.  L'eau  bouillonnait  douce- 
ment autour  de  mes  rames  ;  rien  ne  paraissait  m'annoncer  im  danger  à 
redottter;  il  n'y  avait  ni  serpents  le  long  des  rives,  ni  vautod 
de  ma  tétc  ;  je  me  laissais  tranquillement  aller  â  la  fraîcheur  d 
l'aspect  riant  et  calme  qu'il  présentait,  quand  je  vis  paraître  tout-à-couj) 
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(levant  moi  une  longue  gueule  armée  de  dents  fortes  et  aiguës ,  ei  qui  se 
dressait  lentement  Si  fleur  d'eau.  Ëtle  se  distendait  de  toute  son  élasticité, 
comme  si  elle  eût  voulu  m'avaler  d'un  seul  coup,  moi,  mon  cajack  el 
mes  rames.  Je  mesurai  instinctivement  la  capacité  de  cette  gueule  mon- 
sti'ueuse  ;  je  compris  toute  retendue  de  mon  danger,  et  sans  réfléchir 
plus  long-temps ,  car  ta  scène  ne  devait  pas  durer  une  seconde ,  je  saisis 
''une  de  mes  rames,  et  j'en  appliquai  en  travers  un  coup  si  bien  et  si 
justement  asséné  dans  la  gueule  béante  du  monstre,  qu'il  disparut  élourdi  : 
une  longue  trace  de  sang ,  qui  se  dessina  à  la  surface  de  l'eau ,  m'indiqua 
que  la  blessure  que  je  lui  avais  faite  n'éuit  pas  sans  quelque  importauce. 
Je  ne  restai  pas  long-temps  sur  le  Heuve  ;  deux  autres  monstres  de  la  nature 
du  premier  élevaient  déji  derrièie  lui  leurs  gueules  formidables.  C'étaient 
des  crocodiles-alligators,  l'espèce  la  plus  terrible  d'entre  ces  animaux, 
mais  dont  la  voracité  est  heureusement  balancée  par  une  paresse  oatu- 
relle  qui  les  retient  aux  lieux  où  ils  naissent.  L'alligator  attend  sa  proie 
au  passage ,  mais  il  va  rarement  la  chercher  ;  toute  sa  science  consiste  h 
se  tenir  caché  sous  l'eau  et  à  se  lever  à  point  pour  arrêter  le  pêcheur  im- 
prudent qui  s'est  embarqué  sur  le  fleure  où  il  vit 

Je  venais  d'échapper  â  un  grand  danger  ;  un  autre  m'attendait  encore 
dans  la  même  journée. 

A  peu  de  distance  du  neuve  des  alligators ,  je  remarquai ,  en  suivant 
la  côte,  un  petit  bois  dont  les  arbres  étaient  chaînés  des  oiseaux  les  plus 
rares  et  les  plus  riches  par  leur  plumage.  C'étaient  des  lyres,  des  perro- 
quets ,  des  colibris ,  des  oiseaux  de  paradis ,  en  un  mot  un  assembli^ 
complet  des  plus  brillants  plumages  qui  décorent  les  forêts  du  Nouveau- 
Monde.  Je  ne  pus  pas  résister  au  désir  d'approcher  :  j'abordai ,  j'attachai 
mon  cajack  au  rivage ,  et  je  me  mis  à  courir  vers  le  bois,  en  tenant  sur 
mon  poing  mon  aigle  tout  déchaperonné.  Je  le  lançai ,  et  il  revint  avec 
un  superbe  perroquet  dont  les  plumes  couleur  de  feu  étincelaieat  au 
soleil.  Mais  tandis  que  j'étais  occupé  h  l'examiner,  j'entendis  derrière 
moi  un  petit  bruissement  sur  le  gravier.  Je  pensai  que  ce  devait  être  une 
tortue  ou  quelque  autre  animal  de  la  famille  des  crustacés  qui  se  traînait 
sur  le  sable.  Je  me  retournai  sans  défiance;  il  était  temps  :  il  y  avait  i 
quelques  pas  de  moi  un  grand  tigre  rayé ,  la  gueule  béante  et  qot  d'un 
bond  s'apprêtait  à  fondre  sur  moi.  Je  demeurai  comme  frappé  de  stu- 
peur, un  brouillard  couvrit  mes  yeux ,  et  à  peine  pus-je  lever  mou  fusil, 
tant  l'ho^H-  avait  paralysé  mes  forces;  c'en  était  fait  de  moi,  quaod 
mon  brarc  aigle,  comprenant  mon  danger,  s'élança  hardiment. rar  h 
tête  du  tigre,  l'arrêta  soudain ,  et  se  mil  îi  lui  travailler  les  yeux  d'une 
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belle  manière.  Ce  secours  me  sauva;  j'eus  alors  le  temps  de  lâcher  un 
coup  de  fusil  daus  le  flauc  de  mon  ennemi,  et  deux  coups  de  pistolei 


tirés  presque  à  bout  ponant  dans  la  gueule  entr 'ouverte  du  tigre  l'ache- 
vèrent. Il  tomba  ;  mais,  bêlas!  ma  victoire  devait  être  empoisonnée  par 
un  événement  bien  Tuneïle  :  mon  pauvre  aigle  tomba  en  même  temps 


que  l'ennemi  vaincu ,  les  redoutables  grilTes  du  tigre  l'avaient  saisi  et  mis 
en  pièces.  Je  le  ramassai  en  pleurant,  et  le  portai  datis  mou  cajack 
avec  l'espoir  de  l'empailler  et  de  le  Taire  figurer  un  jour  dans  notre 
musée. 

Je  quittai  cette  côte ,  l'âme  pleine  de  tristesse  ;  mais  la  proleclioii 
visible  que  Dieu  venait  de  m'accorder  en  m'arrachant  â  ^i  danger 
dont  je  pouvais  à  peine  calculer  toule  l'étendue  fit  diversio^^^s  mon 
cœur  aux  pensées  qui  roccu|)aieiit,  l'espérance  y  revint  peu  â  peu.  Je 
doublai  un  peiit  cap ,  et  lout-à-coup ,  au  sommel  des  rochers  grisâtres 
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qui  bordaient  la  cdtc ,  j'aperçus  un  léger  tourbilluii  de  fumée  s'éluvcr 
lere  le  ciel.  A  cet  aspect  la  joie  la  plus  vive  saisit  mou  cœur,  tous  mes 
pressenti  meals  étaient  réalisés  !  c'était  bien  ia  Itoche  fumante ,  et  j'allais 
jouir  du  bonheur  de  sauver  un  de  mes  semblables. 

,1c  tournai  aussitôt  mon  embarcation  dans  la  dii-ection  du  signal  tant 
désiré  (|Ut  venait  de  se  révéler  h  moi.  Les  inégalités  du  roc  qui  bordait  la 
côte  étaient  autant  d'obstacles  que  j'aurais  voulu  éloigner  ou  franchir,  et 
qu'il  me  paraissait  trop  long  de  tourner.  J'abordai  enfm,  au  risque 
de  me  briser  ou  de  glisser  vingt  fois  le  long  des  pics  que  j'eus  à  gravir. 
Mais  la  main  de  Dieu ,  qui  m'avait  conduit  jusquc-lâ ,  me  soutint  encore, 
et  j'arrivai  heureusement  à  une  plate-forme ,  d'oii  j'aperçus  enfm  une 
créature  humaine.  Après  dix  ans,  c'était  le  premier  visage  étranger  i 
notre  famille  qui  se  présentât  à  mes  yeux.  Vous  vous  rappelez  sans  doute 
les  sentiments  que  vous  avez  éprouvés  il  y  a  trois  jours  en  vous  trouvant 
en  présence  d'un  nouveau  compagnon  d'infortune  :  ces  senlimenls,  je  les 
ai  éprouvés  le  premier. 

Au  bruit  que  je  fis  en  approchant ,  l'individu ,  qui  était  occupé  ï  atti- 
ser le  feu ,  se  releva ,  m'aperçut ,  poussa  un  cri  de  surprise  et  de  joie  ; 
puis.joignant  les  mains,  attendit,  après  avoir  jeté  un  r^rd  vers  le  ciel, 
que  je  lui  adressasse  la  parole.  Malgré  les  habits  d'officier  de  marine  dont 
il  était  vCtu ,  son  exclamation  et  la  délicatesse  de  ses  traits  m'avaient  fait 
reconnaître  une  femme  ;  enfin ,  je  m'arrêtai  à  dix  pas  d'elle ,  et ,  rappe- 
lant •)  ma  mémoire  tout  ce  que  je  savais  d'anglais ,  je  lui  dis  d'une  voix 
oppressée  :  Je  suis  le  libérateur  que  Dieu  vous  envoie,  j'ai  reçu  le  mes- 
sage de  l'albatros. 

Je  prononça!  vraisemblablement  ce  peu  de  mots  assez  mal,  car  miss 
Jenny  ne  les  comprit  pas  d'abord.  Je  les  lui  répétai,  et  au  bout  de  quel- 
ques instants  nous  nous  entendimes  assez  pour  faire  un  mutuel  échange 
de  nos  pensées.  Les  gestes,  le  regard,  le  ton,  tout  suppléait  •■  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  d'imparfait  ou  d'insuffisant  dans  le  langage. 

Je  parlai  à  ma  nouvelle  soeur  du  château  de  Felsenheim ,  de  la  baie  de 
Falkcnhorsl,  de  notre  naufrage,  de  nos  dix  années  d'existence  sur  la 
côte,  où  nous  avions  presque  introduit  la  civilisation  européenne;  eHe 
me  raconta  de  son  côté  l'histoire  de  ses  premières  années ,  son  naufr^ 
et  son  existence  dans  l'île  de  la  Roche  fumante.  Il  y  anra  dans  tout  cela 
de  helj^^)agcs  â  écrire  pour  mon  père  pendant  les  longues  soirées 
d'hive^y 

Nous  étions  ainsi  devenus  tout  d'un  coup  frère  et  sœur;  la  communauté 
de  malheur  avait  suppléé  aux  liens  du  sang,  ftliss  Jenny  m'invita  gra- 
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cieusetnent  h  souper,  et  nous  passâmes  la  nuit,  moi  dans  mon  cajack 
amarré  h  la  côte ,  et  elle  entre  les  branches  d'un  arbre  où  elle  avait 
Établi  sa  chambre  à  coucher,  de  peur  des  animaux  sauvages. 

Le  lendemain  matin  nous  nous  abordâmes  en  riant  ;  miss  Jenny  avait 
défi,  préparé  le  déjeuner,  qui  consistait  en  fruils  et  en  poissons  grillés. 

Ce  repas  terminé  et  la  mer  étant  belle,  j'engageai  la  jeune  personne 
à  monter  avec  moi  dans  mon  cajack ,  à  l'avant  duquel  j'avais  placé  tous 
les  curieux  ustensiles  que  cette  industrieuse  jeune  fille  s'était  fabriqués 
elle-même.  Nous  partîmes  ;  mais  un  accident  étant  survenu  à  ma  petite 
barque ,  nous  fûmes  obligés  de  relâcher  h  l'île  que  vous  avez  appelée 
Heureuse,  en  mémoire  de  cette  rencontre  :  ce  fut  li  que  je  laissai  miss 
Jenny,  qui,  redoutant  de  se  présenter  ainsi  à  une  famille  étrangère, 
me  pria  d'aller  demander  i  mon  père  la  permission  de  l'amener  parmi 
nous. 

Je  me  rendis  i  ce  désir,  et,  mon  canot  étant  réparé,  je  repris  le 
chemin  de  nos  parages  :  c'est  alors  que  je  vous  ai  rencontrés,  et  que  la 
crainte  de  trouver  en  vous  des  pirates  malais  m'a  fait  jouer  la  comédie 
qui  vous  a  causé  un  moment  d'inquiétude. 

—  Ah  !  voilà  qui  est  bien  I  s'écria  Ivudly  quand  Frédéric  eut  terminé 
son  récit,  maintenant  il  nous  reste  à  apprendre  l'histoire  de  notre  sœur. 

Frédéric  allait  reprendre  et  commencer  une  narration  qu'il  avait 
annoncée  comme  devant  ofTrir  le  plus  grand  intérêt  ;  je  l'arrêtai  et  lui 
conseillai  de  se  reposer  un  peu. 

Le  récit  de  Frédéric  nous  avait  conduits  beaucoup  plus  loin  que  nous 
ne  le  croyions;  je  regardai  à  ma  montre,  il  était  plus  de  minuit.  L'au- 
ditoire était  encore  très-éveillê  ;  mais,  comme  nous  avions  pour  le  len- 
demain des  travaux  à  esécuier  qui  demandaient  de  la  force  et  de  l'acti- 
vité ,  et  qu'ils  auraient  pu  soulTrir  de  la  fatigue  qu'aurait  nécessairement 
laissée  après  eUe  une  nuit  passée  à  écouter  des  récils,  je  crus  nécessaire 
de  couper  court  à  la  narration ,  et  de  renvoyer  h  une  autre  fois  la  conclu- 
sion que  tout  le  monde  attendait  avec  la  plus  vive  impatience.  Cette  dé- 
cision fut  assez  mal  accueillie;  mais,  quand  on  se  fut  convaincu  qu'elle 
était  positive ,  on  s'y  conforma ,  et  chacun  alla  reprendre ,  les  uns  dans 
la  pinasse,  les  autres  sur  le  bord  de  la  mer,  la  place  qu'il  avait  occupée 
les  nuits  précédentes. 

Le  lendemain ,  quand  toute  la  famille  fut  rassemblée  pour  le  déjeu- 
ner, on  s'entretint  des  dangers  qu'avait  courus  Frédéric  dans  son  entre-  . 
prise  et  du  courage  qu'il  avait  déployé  dans  ces  diverses  circonstances  ; 
ce  récit  rappela  celui  qui  avait  été  promis  la  veille ,  ci  je  fus  obligé  de 
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consenlir  k  ix  que  la  narration  de  oiiss  Jenny  ouvrît  la  journée  qui  coni- 
mençait.  Nous  aurions  voulu  tous  que  la  jeune  fille  nous  racontât  elle- 
même  ses  aveniures  ;  mais  elle  était  si  timide  et  en  même  temps  si  vive, 
qu'il  lui  était  difficile  d'y  mettre  quelque  suite;  elle  allait  et  venait  sans 
cesse,  tantôt  pour  veiller  au  feu  ou  à  quelques  soins  domestiques,  tantôt 
pour  faire  une  caresse  â  la  bonne  mËre  ou  une  niche  à  ses  frères.  Fré- 
déric fut  donc  invité  â  lui  servir  d'ioterprète ,  et  il  reprit  son  récit  de 
la  veille. 

—  Dès  que  je  fus  parvenu  â  me  faire  entendre  de  ma  nouvelle  sœur, 
je  lui  demandai  par  quelle  suite  d'événements  elle  s'était  trouvée  trans- 
portée sur  la  côte  déserte  où  je  venais  de  la  rencontrer. 

Elle  m'apprit  qu'elle  était  née  dans  l'Inde  d'un  père  et  d'une  mère 
anglais  d'origine.  Son  père,  après  avoir  rempli  les  fonctions  de  major 
dans  un  régiment  de  la  Grande-Bretagne ,  obtint  le  commandement  d'une 
place  importante  dans  les  possessions  anglaises. 

Le  commandant  Montrose  (c'est  le  père  de  Jenny)  avait  eu  le  malheur 
de  perdre  sa  femme  peu  d'années  après  son  mariage.  Cette  perte  l'avait 
profondément  affligé,  et  toutes  ses  atTections  s'étaietil  naturellement  re- 
portées sur  son  enfant.  Aljss  Jenny  n'avait  pas  sept  ans  quand  sa  mérc 
mourut  Le  commandant  se  chargea  lui-même  de  l'éducation  de  sa  fdle, 
et,  dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  les  devoirs  de  sa  place,  il  s'appli- 
quait â  développer  dans  cette  fdle  chérie  les  qualités  prédeuses  dont  la 
nature  l'avait  dotée.  Non  content  d'orner  son  esprit  de  toutes  les  con- 
naissances que  la  civilisation  britannique  avait  naturalisées  dans  l'Inde, 
non  content  de  faire  de  sa  fille  une  jeune  personne  destinée  k  briller  dans 
un  salon  et  à  s'attirer  l'attention  du  monde  élégant,  il  voulut  encore  en 
faire  une  femme  forte  et  robuste,  capable  d'afironter  un  danger  et  d'y 
résister.  Telle  fut  l'éducation  de  miss  Jenny  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept 
ans  :  elle  maniait  aussi  bien  un  fusil  de  chasse  qu'une  a^;oille  ;  elle  était 
ausbi  bien  h  clieval ,  courant  dans  la  savane,  que  dans  le  salon  de  son 
père ,  où  sa  grâce  et  ses  manières  élégantes  méritaient  les  suffrages  de 
toute  la  société  anglaise  qui  s'y  réunissait. 

Le  commandant  Slonirose ,  ayant  été  nommé  colonel ,  eut  ordre  de  re- 
venir en  Angleterre  etde  ramener  une  partie  de  son  régiment  en  Europe. 
Celte  circonstance  le  força  i  se  séparer  de  sa  fille,  attendu  que  la  disci- 
pline ne  permet  pas  d'admetb'c  tes  femmes  sur  uu  vaisseau  de  ligne  eu 
(empK  de  guerre  :  il  la  fit  partir  presque  eu  même  temps  que  lui  sur  un 
autre  bâtiment  dont  le  capitaine  ûlail  un  de  srs  amis  ei  qui  devait  faire  le 
voyage  d'une  manière  plus  promple. 
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Le  vieux  soldat  pleura  beaucoup  en  se  séparant  de  sa  chère  enfant  ;  il 
concevait  tous  les  dangers  d'une  traversée  longue  et  pénible ,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  avoir  recommandé  long-temps  sa  Jenny  au  capitaine  du  navire 
qu'il  se  résolut  h  abandonner  aux  Ilots  de  l'Océan  ce  qu'il  avait  de  plus 
cher  au  inonde. 

Les  premiers  jours  de  navigation  furent  heureux;  mais  une  teiopëie 
terrible  vint  surprendre  au  milieu  de  sa  course  le  vaisseau  qui  portait 
miss  Jeony.  L'équipage  fut  jaté  hors  de  sa  route,  et  un  coup  de  vent  h 
peu  près  pareil  à  celui  qui  nous  poussa  il  y  a  dix  ans  sur  la  câte  où  nous 
sommes  dir^ea  aussi  du  même  côié  le  navire  anglais.  Il  rencontra  comme 
nous  (les  Écueils  contre  lesquels  il  se  brisa,  et  ce  fut  à  grand'peine  que 
deux  chaloupes  purent  êire  mises  â  la  mer  et  offrir  une  chance  de  salut 
aux  malheureux  naufragés.  Miss  Jenny  trouva  place  dans  la  plus  petite; 
le  capitaine  était  dans  l'autre  :  du  reste,  elles  étaient  également  chargées 
ei  toutes  prêtes  fr  faire  eau.  Un  nouveau  coup  de  vent  les  sépara.  Miss 
Jenny  perdit  de  vue  celle  qui  portait  le  capitaine  ;  quant  h  celle  où  elle 
avait  trouvé  place ,  elle  ne  tarda  pas  à  chavirer,  et  la  pauvre  jeune  fille 
eut  seule  le  bonheur  d'échapper  fi  la  mort.  Les  flots  la  portèrent  â  demi 
Évanouie  jusqu'au  pied  du  rocher  où  je  l'ai  rencontrée. 


La  pauvre  enfant  se  traîna  sous  l'abri  d'une  roche  avancée  et  remplie 
d'un  sable  fin  et  sec;  elle  y  tomba  d'épuisement,  et  y  dormit  jwndant 
lingt-quatre  heures.  Elle  y  passa  plusieurs  jours,  livrée  h  un  sombre 
désespoir,  et  sans  autre  nourriture  que  quelques  œufs  d'oiseaux  qu'elle 
dénicha  dans  les  rochers.  Au  bout  de  ce  temps,  le  soleil  ayant  lepani  et 
la  mer  s'étani  calmée ,  la  pauvre  naufragt'e  pensa  que  les  gens  de  la 
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graDde  chaloupe  reviendraient  peut-être  pour  la  cherclier  dans  ces  pa- 
rages. Dans  cet  espoir ,  elle  songea  à  établir  des  signaux  qui  pussent 
avertir  ses  amis;  comme  elle  portait,  par  ordre  de  son  père,  l'babit 
d'aspirant  de  marine  sur  le  bâtiment,  elle  se  trouva  munie  d'une  boîte 
contenant  un  briquet ,  un  couleau  et  d'autres  menas  objets.  Aussitôt  elle 
rassembla  des  morcoaux  de  bois  que  la  mer  rejetait  sur  le  sable,  elle  les 
porla  au  sommet  du  rocher,  et  établit  h  un  feu  qu'elle  ne  laissait  éteindre 
jamais ,  dans  l'espoir  que  quelque  navire  en  mer  apercevrait  ce  signal  et 
viendrait  â  son  secours. 

Vous  vous  ferez  facilement  une  idée  de  ce  que  durent  être  les  pre- 
miers jours  de  solitude  pour  miss  Jenny.  Elle  avait  3i  lutter  contre  les 
horreurs  de  la  faim  et  tous  les  dangers  du  désert.  Combien  elle  fut  heu- 
reuse alors  de  l'éducation  semi-virile  que  son  père  lui  avait  donnée  ! 
L'habitude  de  la  cbasse  avait  développé  eu  elle  un  courage  et  une  réso- 
lution au-dessus  de  son  sexe,  et  elle  commença  immédiatement  à  faire 
servir  h  sa  propre  conservation  une  activité  qui  n'avait  été  jusque-là 
qu'un  moyen  de  récréation  et  de  plaisir.  Elle  mesura  toute  l'étendue  de 
sa  position ,  et  se  tournant  alors  vers  le  ciel  avec  une  confiance  et  une 
résignation  pleine  de  foi  et  de  sincérité,  elle  appela  sur  elle-même  la 
main  de  Dieu,  et  elle  espéra.  Elle  se  construisit  une  butte,  elle  pécha, 
elle  chassa ,  elle  apprivoisa  des  oiseaux ,  entre  autres  un  cormoran  qui 
allait  pour  elle  h  la  pèche ,  et  plusieurs  albatros  auxquels  elle  confiait  le 
frêle  espoir  qu'elle  avait  d'être  enfin  délivrée;  en  un  mot,  die  vécut  seule 
et  sans  autre  secours  qu'elle-même,  pendant  près  de  trois  ans,  dans  la 
solitude. 

Frédéric  s'arrêta;  ses  yeux  se  portèrent  naturellement  vers  l'hé- 
roïne du  récit ,  qui  dissimulait  mal  le  trouble  et  l'embarras  auxquels 
elle  était  en  proie.  Je  mis  fin  à  cette  scène  muette  et  pénible  pour  la 
jeune  fdle. 

—  Ainsi,  mon  enfant,  lui  dis-je,  vous  venez  d'être  une  nouvelle 
preuve  de  cette  vérité,  que  la  main  de  Dieu  ne  manque  jamais  i  ceux 
qui  l'implorent.  Ce  que  vous  avez  fait  depuis  près  de  trois  ans ,  une 
pauvre  famille  suisse  le  fait  ici  depuis  dix  ans ,  et  l'appui  divin  n'a  pas 
plus  manqué  à  l'une  qu'à  l'autre. 

Je  laissai  quelque  temps  aux  conmentaireS  naturels  que  provoquait 
l'histoire  de  miss  Jenny.  Mais  comme  j'avais  résolu  d'avance  que  cette 
jouniée  serait  une  journée  de  travail ,  je  ne  tardai  pas  à  donner  le  s^al , 
et  tout  le  monde  se  mit  à  l'œuvre.  La  chaux  avait  réussi  :  j'en  soumis 
plusieurs  morceaux  à  l'épreuve  de  l'eau ,  et  elle  fut  trouvée  exceltrale. 
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Je  n'oubliai  pas  la  découverte  que  j'avais  faite  de  l'herbe  h  la  soude , 
et  j'eD  recueillis  uue  assez  grande  quantité  que  je  brûlai ,  et  dont  j'em- 
portai soigneusement  les  cendres  pour  les  convertir  en  sel  alcalin. 

Miss  Jenny  nous  aida  beaucoup  pendant  toute  cette  journée  de  travail, 
et  je  vis  avec  plaisir  que  l'activité  qu'elle  déployait  et  la  rranche  gaîté 
avec  laquelle  elle  s'adressait  à  mes  Hls  faisaient  disparaître  insensiblement 
le  sentiment  peu  favorable  avec  lequel  les  plus  jeunes  l'avaient  accueillie 
d'abord.  Je  commençai  i  espérer  qu'elle  pourrait ,  en  effet ,  devenir  pour 
eux  une  sœur  véritable. 

Vers  le  soir  la  pinasse  se  trouva  chargée  de  tout  ce  que  nous  devions 
transporter,  et  l'on  commença  à  parler  sérieusement  du  retour  â  Fel- 
senheim.  Les  descriptions  poéiiques  que  nous  avions  faites  de  la  grotte 
de  sel ,  les  choses  merveilleuses  que  nous  avions  racontées  du  château 
aérien  de  t'alkenhorst  et  du  site  enchanteur  au  milieu  duquel  il  s'élevait, 
avaient  rendu  miss  Jeony  trés-curietise  déjuger  par  elle-même  de  toutes 
ces  merveilles. 

Le  lendemain ,  nous  levâmes  l'ancre  au  point  du  jour.  La  voile  de  la 
pinasse  se  déroulait  gaîment  à  un  vent  frais  et  favorable ,  et  le  cajack  de 
Frédéric ,  dans  lequel  Friiz  avait  pris  place  à  côté  de  son  frère ,  nous  ou- 
vrait la  marche  et  nous  guidait  au  travers  des  écueils.  Quand  nous  fûmes 
â  la  hauteur  de  Prospect-Hill ,  je  proposai  de  relâcher  un  instant  et  de 
faire  une  descente  à  la  métairie.  Frédéricetsonjeune  frère  nous  deman- 
dèrent la  permission  de  continuer  leur  route,  afm  d'aller,  nous  direnl- 
ils,  préparer  les  logements  à  Felsenheim.  Ils  partirent,  et  nous  abor- 
dâmes au  pied  de  Prospect-Hill. 

Tout  était  en  ordre  dans  la  métairie  :  miss  Jenny,  qui  depuis  plus  de 
deux  ans  n'avait  pas  vu  d'habitation  humaine,  ne  put  retenir  un  cri 
d'admiration.  Ma  femme  lui  montra  avec  oi^iieil  les  colonies  de  coqs  et 
de  poules  qu'elle  avait  établies,  et  qui  avaient  prospéré  au-deU  de  nos 
espérances.  La  jeune  fille  partageait  la  joie  de  la  bonne  mère  avec  une 
naïveté  qui  présageait  une  future  bonne  ménagère. 

Kous  remontâmes  dans  la  pinasse ,  et  de  Prospect-Hill  nous  vînmes 
ti  l'De  du  requin ,  où  les  lapins  angoras  nous  donnèrent  en  passant  une 
provision  abondante  de  leur  poil  fin  et  soyeux.  De  l'tle  du  requin,  nous 
cinglâmes  droit  à  la  côte  de  Felsenheim ,  et  nous  commencions  à  peine 
la  la  découvrir  distinctement ,  qu'une  salve  de  dix  coups  de  canon  nous 
apporta  le  salut  d'abordage;  cette  prévenance  de  Frédéric  et  de  Fritz 
fit  un  bon  effet  parmi  la  famille.  Seulement  le  docteur  Ernest  ne  put 
s'empêcher  de  r^retter  qu'au  lieu  de  dix  coups  la  salve  ne  se  fût  pas 
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composée  d'un  nombre  impair.  Cela,  dit-il  magistralement,  est  enliè- 
rement  contraire  aux.  usages,  et  dénote  que  nos  artilleurs  n'ont  jamais 
lu  de  Voyages;  autrement  ils  auraient  remarqué  que  les  saKes  se  com- 
posent toujours  d'un  nombre  de  coups  impair. 

L'observation  du  savant  était  fondée  ;  mais  elle  avait,  il  faut  l'avouer, 
assez  peu  d'importance,  et  je  ne  trouvai  pas  de  meilleur  moyen  de 
contre- balancer  la  faute  qu'avaient  commise  nos  artilleurs  qu'en  leur 
répandant  par  une  salve  de  onze  coups.  Ernest  et  Rudly  s'en  chargèrent, 
et  ils  s'en  acquittèrent  de  manière  6  faire  honneur  à  de  vieux  canonniers 
de  marine. 

Peu  de  temps  après  les  salves,  nous  vtmes  venir  à  nous  Frédéric  et 
Fritz  dans  leur  canot  :  ils  nous  reçurent  h  l'entrée  de  la  baie ,  comme 
anx  limites  de  leur  domaine ,  ei  nous  les  suivîmes  jusqu'à  la  cOte.  Ils 
débarquèrent  avant  nous ,  pour  nous  faciliter  l'abordage.  Au  moment  oiî 
miss  Jenny  mit  le  pied  sur  le  sable ,  un  cri  de  joie  relenltt ,  et  P'rcidéric, 
s'approchant  d'elle  en  galant  chevalier ,  lui  présenta  la  main  et  la  con- 
duisit jusqu'à  la  galerie  qui  r^nail  le  long  de  la  grotte. 


Là ,  un  spectacle  nouveau  nous  attendait  :  une  table  était  dressée  au 
milieu  de  la  galerie  et  couverte  de  tous  les  fruits  que  la  côte  produisait. 
L'ananas,  les  figues,  les  goyaves,  l'orange,  s'y  élevaient  en  pyramides 
odorantes,  sur  de  laides  feuilles  ou  dans  des  plats  de  calebasse.  Tous 
les  vases  de  notre  fabrication ,  coupes  de  cocos,  œufs  d'autruches  montés 
sur  des  pieds  tournés,  urnes  de  porcelaine  peinte,  tout  cela  était  rempli 
d'hydromel,  devin  de  Canarie,  de  lait  frais,  tandis  qu'un  grand  plat  - 
de  poissons  et  une  dinde  rAtie  et  farcie  de  truiïes  formaient  la  partie 
.solide  du  repas  ;  enfin  une  double  guirlande  de  fleurs  et  de  verdure  se 
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balançait  au-dessus  de  la  table,  et  soutenait  un  médaillon  sur  lequel 
éUit  écrit  en  grandes  lettres  l'ouges  :  Vive  miss  Jenny  Monlrose  ! 
C'était  uue  fête  complète ,  une  réception  aussi  pompeuse  qu'elle  pouvait 
l'être  avec  les  moyens  doiil  nous  disposions.  Miss  Jenny  se  mit  à  table 
entre  ma  femme  et  moi ,  Ernest  et  Iludly  se  placèrent  ensuite  ;  mais 
nos  artilleurs  ne  voulurent  jamais  consentir  à  s'asseoir  :  une  serviette 
sous  le  bras ,  ils  faisaient  le  service  de  la  table ,  el  s'efforçaient ,  par  l'ac- 
tivité qu'ils  déployaient  et  leur  auention  à  prévenir  nos  moindres  désirs, 
de  donner  h  la  petite  fête  de  famille  qu'ils  avaient  improvisée  tout  l'at- 
trait dont  elle  était  susceptible.  Les  toasts  les  phis  poétique»  et  les  plus 
ronflants  furent  successivement  portés,  et  le  nom  de  miss  Jenny  fut 
mêlé  il  nos  soubaits  de  bonheur  et  d'avenir. 

Nous  passâmes  de  la  table  dans  l'intérieur  de  la  grotte,  où  notre  jeune 
complue  eut  un  appartement  à  côté  de  celui  de  la  mère.  Elliss  Jenny  ne 
pouvait  se  lasser  d'admirer  ce  qu'elle  appelait  nos  ricbesses  ;  elle  s'éton- 
nait que  quatre  enfants  et  un  homme  fussent  parvenus  à  exécuter  tant 
de  choses.  Nous  la  conduisîmes  dans  le  potager,  juste  orgueil  et  objet  de 
la  prédilection  spéciale  de  ma  bonne  Elisabeth  :  nous  lui  montrâmes  le 
verger,  la  serre;  il  ne  resta  pas  un  coin  dans  nos  possessions  de  Fel- 
senbeim  qu'on  ne  fît  remarquer  à  la  jeune  fille.  Enfin ,  quand  nous  fûmes 
suffisamment  reposés,  nous  tentâmes  un  voyage  en  famille  à  Falkenborst. 
Le  château  d'arbre  se  sentait  un  peu  de  la  négligence  dont  il  était  devenu 
l'objet  depuis  quelque  temps ,  et  nous  passâmes  toute  une  semaine  i  le 
réparer  et  i  remettre  tout  en  ordre.  Nous  nous  rendîmes  également  h 
Waldegg  pour  y  faire  la  récolte  du  riz  et  de  nos  autres  denrées  ;  ar  la 
saison  avançait,  et  quelques  ondées  imprévues  étaient  déjà  venues  nous 
annoncer  qu'il  importait  d'activer  la  rentrée  de  nos  récoltes  et  d'achever 
nos  provisions  d'hiver.  Miss  Jenny  fit  preuve,  pendant  ces  travaui:,  d'une 
intelligence  et  d'une  bonne  volonté  qui  nous  rendirent  précieux  son  con- 
cnars  ;  tout  le  monde ,  en  un  mot ,  travailla  avec  tant  d'ardeur  que  nous 
n'avions  plus  rien  à  serrer  quand  les  pluies  et  le  vent  commencèrent  à 
prendre  un  caractère  prononcé  et  qu'il  fallut  définitivement  fermer  noire 
porte.  Dix  années  auraient  dû  nous  accoutumer  aux  terribles  hivers  de 
ces  contrées ,  et  cliaque  fois  ce  n'était  qu'avec  un  sentiment  de  Irisicsse 
profonde,  mêlée  d'effroi,  que  nous  les  voyions  venir.  La  mer,  boule- 
versée jusque  dans  ses  abîmes,  le  vent,  lé  tonnerre,  les  éclairs  qui  se 
mêlaient  avec  un  fracas  horrible ,  tout  concourait  i»  nous  rendie  effrayante 
une  crise  que  l'un  pouvait  prendre  pour  le  boulcversctiicnt  de  la  nature 
entière. 
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Nous  avions  réservé  pour  Tbiver  plu^eurs  Iravaui  sédenlaircB,  ani- 
quels  notre  nouvelle  compagne  apporta  le  tribut  de  sa  patience  et  de  son 
adresse.  Miss  Jenny  excellait  dans  les  ouvrages  des  doigts  qui  sont  plus 
particulièrement  le  partage  de  son  sexe  ;  elle  noos  montra  i  tresser  la 
paille,  le  jonc  et  les  roseaux,  dont  ellesavail  faire  des  tapis,  des  rideaux 
et  toutes  sortes  d'objets.  Nous  fîmes  de  cette  manière  des  chapeaux  lé- 
gers pour  l'été,  des  paniers  élégants,  et  même  des  gibecières  d'un  usage 
aussi  utile  qu'agréable  ;  ma  femme  éuit  enchantée  de  notre  jeune  com- 
pagne :  une  éducation  heureusement  soignée  lui  permettait  de  parler 
science  aT«c  maître  Ernest.  Quant  aux  trois  autres  frères ,  Frédéric  sur- 
tout ,  ils  voyaient  dans  l'adresse  de  miss  Jenny  un  stimulant  qui  ne  leur 
permettait  pas  l'infériorité.  Ainsi ,  la  présence  de  la  jeune  iille  répandait 
sur  nos  travaux  d'biver  une  activité ,  une  bonne  harmonie  et  une  gallé 
qu'ils  n'avaient  point  encore  eues  jusque-là.  Jenny  était  devenue ,  pour 
ma  femme  et  pour  moi ,  un  cinquième  enfant;  c'éuit  aussi  une  sœur 
pour  mes  Glt. 

C'est  avec  mille  sensations  diverses  que  j'écris  ce  mot  conclusion  : 
il  me  rappelle  tout  ce  qui  m'agitait  alors.  Dieu  est  grand  !  Dieu  est  bon  ! 
tel  est  le  sentiment  qui  domine  dans  mon  œar  tous  les  aulresl  j'ai  tant 
de  grSces  à  rendre  à  la  Providence!...  Que  le  lecteur  me  pardonne  donc 
lu  désordre  avec  lequel  je  terminerai  mon  récit. 

Je  reprends  le  fit  de  nos  aventures. 

C'était  vers  la  fin  de  la  saison  des  pluies,  ou  du  moins  nous  ne  les  avions 
plus  qu'à  des  intervalles  de  plus  eu  plus  rares;  le  vent  avait  perdu  de  sa 
violence,  et  de  larges  trouées  bleues  qui  apparaissaient  dans  le  ciel  au 
travers  des  nuages  nous  annonçaient  la  fin  de  la  mauvaise  saison.  Nos 
pigeons  quillËrent  le  colombier,  et  nous  pflmes  bientôt  nous-mêmes  ou- 
vrir la  porte  de  la  grotte  et  mettre  lin  i  la  réclusion  i  laquelle  nous  étiens 
condamnés  depnis  plus  de  trois  mois. 

Nos  premiers  soins  furent  pour  nos  propriétés,  que  In  pluies  avaient 
endomm^ées.  Nous  les  réparâmes  autant  qu'il  nous  fut  possible,  et 
quand  le  potager  et  les  environs  de  la  grotte  nous  parurent  suffisamment 
en  état,  nous  songeâmes  à  nos  possessions  élo^nées.  Frédéric  et  Rudly 
se  proposèrent  pour  aller  faire  une  descente  dans  l'Ile  du  requin ,  et  s'as- 
surer si  les  vents  d'Iiivcr  n'avaient  point  renversé  nos  constructions  mi- 
litaires. J'y  consentis,  et  ils  partirent  dans  le  cajack. 

On  sait  que  nous  étions  convenus  de  divers  signaux  à  l'aide  desquels 
nous  pouvions  correspondre  de  la  côte  de  Felsenheim  avec  le  Fort  du 
requin.  Un  pavillon  hissé  en  l'air  devait  nous  apprendre  que  tout  aUait 
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bien  daDs  l'ile ,  cl  deux  coups  de  canon ,  tirés  à  peu  d'inlervallc ,  devaient 
indiquer  que  l'on  apercevait  <|uelque  chose  en  mer. 

Mes  fils,  après  avoir  inspecté  l'intérieur  du  fort  et  s'être  assurés  qae 
l'hiver  n'y  avait  causé  aucune  avarie  un  peu  imporiante ,  se  mirent  i  re- 
garder au  loin ,  pour  découvrir  si  rien  ne  se  dessinait  à  l'horizon;  ils 
aperçurent  sur  la  côte  plus  d'un  arbre  renversé,  mais  ils  ne  virent  ni 
baleine  ni  autre  monstre  marin  éclioné  sur  la  rive.  Alin  de  s'assurer  si  les 
canons  étaient  comme  tout  le  reste  en  bon  état,  mes  Jeunes  gens  s'amu- 
sèrent a  tirer  quelques  coups ,  et  même  ils  brûlèrent  de  la  poudre  avec 
une  profusion  qui  s'accordait  assez  mal  avec  les  motifs  d'économie  qui  de- 
vaient nous  faire  épargner  cette  précieuse  richesse. 

Mais  que)  fut  leur  étonnement  et  leur  émotion  lorsqu'au  bout  de  deux 
ou  trois  minutes  ils  entendirent  trois  coups  de  canon  dans  le  lointain 
répondre  à  leurs  signaux!  ils  ne  )H>uvaient  s'y  méprendre,  car  une  faible 
lueur  vers  l'ouest  avait  précédé  chaque  coup.  A  cet  instant  les  deux 
frères  se  saisirent  la  main  avec  une  joie  mélangée  de  doute  et  d'espoir, 


tous  deux  se  disaient  d'une  voix  oppressée:  Des  hommes!  des  hommes! 
Après  s'être  consultés  sur  ce  qu'il  y  avait  â  faire,  ils  résolurent  de  quitter 
l'île  immédiatement  et  de  venir  nous  donner  avis  de  l^jdécouverte  qu'ils 
avaient  faite.  Sauter  dans  le  cajack  et  se  remettre  en  mer  fut  l'affaire 
d'un  instant.  La  Irêlc  nacelle  touchait  h  peine  l'eau ,  elle  glissait  h  la 
surface  avec  une  rapidité  inconcevable. 

Nous  avions  entendu  les  coups  de  canon ,  et  notre  curiosité  éveillée 
nous  avait  fait  courir  au  rivage  où  nous  étions,  quand  nous  vîmes  pa- 
raître nos  deux  marins. 

—  Eh  bien  l  qu'y  a-t-il  donc!  leur  criai-je  du  plus  loin  qu'il  me  fut 
possible.  Ils  étaient  saisis  par  la  nouvelle  même  qu'ils  apportaient,  et 
tout  ce  qu'ils  purent  articuler  d'aliord  fut  :  —  O  mon  père  I  mou  père  ! 
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et  en  bégayant  ces  mots  ils  se  jetèrent  comme  éperdus  dans  mes  bras. 
N'avez-vous  rien  entendu  T 

—  Non ,  rien ,  excepté  Ées  coups  de  canon  de  signal  que  vous  nous 
avez  prodigués  avec  une  largesse  peu  commune. 

—  Vous  n'avez  pas  entendu  trois  autres  coups  dans  le  lointain  ? 

—  Non. 

—  Eb  bieni  nous  les  avous  entendus,  nous,  clairement ,  distinc- 
tement. 

—  C'était  l'écho,  dit  Ernest. 

Rudly  fut  piqué  de  cette  remarque ,  et  il  reprit  avec  un  ton  d'aigreur 
très-sensible  : 

—  Non ,  vraiment ,  mohsieur  le  docteur,  ce  n'était  pas  l'écho  :  nous 
avons  tiré  assez  de  coups  pour  juger  de  l'effet  de  l'écho  et  du  retentisse- 
ment dont  nous  parlons.  Nous  avons  clairement  entendu  deux  coups  de 
canon ,  et  nous  sommes  sârs  qu'il  y  a  des  navires  qui  naviguent  mainte- 
nant à  la  hauteur  de  nos  côtes. 

Il  y  avait  dans  le  ton  de  voix  du  jeune  homme  quelque  chose  de  si 
vrai  et  qui  portait  un  tel  caractère  de  conviction,  qu'il  me  fut  impossible 
de  rejeter  entièreroent  l'idée  nouvelle  qu'il  venait  d'émettre.  La  décou- 
verte d'tin  navire  était  une  chose  grave  dans  l'histoire  de  notre  exis- 
tence ,  et ,  si  nous  appelions  de  tous  nos  vœnx  le  moment  qui  renoue- 
rait entre  les  hommes  et  nous  des  relations  interrompues  depuis  tant 
d'années,  oous  ne  devions  cependant  nous  livrer  qu'avec  prudence  et 
réserve  ii  un  événement  dont  les  conséquences  pouvaient  être  des  plus 
importantes. 

—  Si  réellement  il  y  a  un  navire  sur  nos  côtes,  disais-je,  qui  sait  s'il 
est  monté  par  des  li^uropéeos  ou  par  des  pirates  malaisT  qui  sait  si  nous, 
devons  plutôt  nous  réjouir  que  nous  affliger  de  sa  présence,  et  si ,  au 
lieu  de  faire  des  préparatifs  de  fête,  nous  ne  devons  pas  nous  di^Mser 
au  combat  et  à  défendre  contre  une  troupe  de  brigands  nos  possessions 
et  nos  tichesses  ? 

Ces  pensées ,  toutes  sévères ,  firent  opposition  h  la  joie  impétueuse  et 
irrétlécliie  avec  laquelle  Frédéric  et  son  frère  nous  avaient  rapporté  la 
nouvelle  qu'un  navire  croisait  le  long  des  côtes.  Ma  première  résolutimt 
fut  qu'il  fallait  attendre  et  organiser  en  même  temps  un  système  de  dé- 
fense, et  établir  cependant  un  service  de  sûreté.  Nous  nous  partageâmes, 
mes  fils  et  moi ,  de  manière  à  veiller  pendant  la  nuit  chacun  à  notre 
tour  sous  la  galerie  de  la  grotte,  pour  éviter  une  surprise  au  cas  où  l'ou 
en  tenterait  une.  Alais  la  nuit  s'écoula  sans  événement.  Au  matin,  le 
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vent  et  la  pluie  s'élevèreiil  avec  une  viulence  iiiaccoutuniée ,  et  ils  dn- 
rëreni  deux  jours  et  deux  nuils,  sans  qu'il  nous  vînt  aucun  indice  de  la 
dî-couTcrle  qui  était  détenue  l'objet  de  toutes  nos  pensées. 


Le  soleil  reparut  avec  le  troisième  jour.  Fréd^'ric  el  Hudly,  pleins 
d'impatience,  résolurent  de  retourner  à  l'Ile  du  requin,  et  de  tenter  un 
nouveau  signal.  J'y  consentis;  mais  au  lieu  du  cajack  nous  primes  la 
pirogue ,  et  je  partis  avec  eux.  Ma  femme ,  Jenny,  Ernest  et  Fritz  res- 
tèrent dans  la  grotte.  En  arrivant  au  fort,  nous  hissâmes  le  pvillon  pour 
rassurer  les  nôtres  sur  la  bonne  issue  de  notre  traversée  ;  et  Rudly, 
pour  qui  tout  retard  était  insupportable ,  se  mit  aussitôt  en  devoir  de 
charger  l'un  des  canons.  Il  lira  deux  coups,  puis  nous  attendîmes;  mais 
i  peine  les  dernières  vibrations  de  nos  décharges  se  perdaient-elles  le 
long  des  rochers,  que  nous  entendîmes  très-clairement  un  coup  plus 
sonore  que  les  nôtres  relentir  du  côté  du  Promontoire  de  l'espoir  trompé. 
Ce  premier  coup  fut  suivi  de  six  autres, 

Rudly  ne  se  possédait  plus  de  joie  :  —  Des  hommes!  des  hommes! 
criait-il  en  dansant  autour  de  nous ,  des  hommes ,  mon  père  !. ..  en  ctes- 
vous  sûr  maintenant?...  —  Kt  son  enthousiasme  se  communiquas!  bien, 
qu'il  m'entraina  moi-même,  et  que  je  hissai  tout  ensemble  nos  deux  pa- 
villons, comme  mi  signal  plus  facile  h  découvrir  de  loin. 

Nous  revînmes  vers  les  nôtres,  qui  nous  attendaient  sur  le  rivage.  Ils 
n'avaient  rien  entendu  des  sept  coups  de  canon  ;  mais  ils  avaient  vu  llotter 
dans  l'air  nos  deux  pavillons,  et  ils  s'attendaient è  des  nouvelles  précises 
et  circonstanciées. 

—  Eh  bien!  nous  demandèrent -ils  tous  en  même  temps,  sont-ce  des 
EnropéensT  des  Anglais?  est-ce  un  vaisseau  marchand?  une  corvette? 
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Nous  avions  bien  peu  de  choses  i  répondre  ï  tant  d'empressement  ; 
tout  ce  que  nous  pûmes  faire,  ce  fut  d'annoncer  comme  positive  la  pré- 
sence d'un  navire  le  long  de  nos  côtes.  Mes  enfants  se  prêtaient  diffici- 
lement aux  idées  sombres  et  tristes  que  je  mettais  sans  cesse  en  avant 
L'arrivée  d'un  navire  ne  pouvait  être,  selon  euï*.  qu'un  événement  heu- 
reux, et  miss  Jenny  surtout,  donnant  cours  à  son  imagination  naïve, 
nous  assurait  que  c'était  certainement  son  père  qui  venait  à  sa  recherche, 
et  qne  Dieu  lui-même  l'avait  amené  sur  ces  côtes.  Cette  pieuse  confiance 
de  la  jeune  fille  me  faisait  plaisir,  j'y  souriais  volontiers ,  mais  il  m'était 
'  impossible  de  m'y  abandonner. 

J'ordonnai  de  mettre  tout  en  ordre  et  en  sûreté  dans  la  grotte;  mes 
trois  plus  jeunes  (Ils,  ma  femme  et  miss  Jenny  partirent  pour  Falkenborst 
avec  notre  bétail ,  et  je  montai  dans  le  cajack  avec  Frédéric  pour  aller  en 
reconnaissance.  Cette  séparation  avait  quelque  chose  de  triste  et  de  solen- 
nel; ma  bonne  Elisabeth,  que  l'âge  rendait  moins  confiante  que  nos 
enfants,  ne  put  retenir  ses  larmes,  et  elle  nous  fit  promettre  i>  plusieurs 
reprises  d'être  prudents  dans  l'eicursion  que  nous  tentions. 

Il  était  h  peu  près  midi  quand  nous  nous  mîmes  h  la  mer.  Nous  sui- 
vîmes d'abord  les  câtes  sans  rien  découvrir  ;  des  vagues  qui  s'élevaient  à 
rborizon,  et  auxquelles  notre  imaginaliou  donnait  toutes  les  formes  qui 
pouvaient  favoriser  notre  première  idée ,  furent  pendant  un  assez  long 
temps  tout  ce  qui  nous  occupa.  C'était  l'illusion  d'un  moment  que  le 
premier  coup  de  vent  dissipait  en  écume.  Toutefois  nous  étions  tellement 
sârs  des  sept  coups  de  canon  que  nous  avions  entendus  te  matin  que 
nous  ne  perdions  point  courage  :  nous  continuions  h  suivre  les  côtes , 
quand  nous  vîmes  tout-à-coup  paraître,  au  détour  d'un  petit  promon- 


toire de  rocher  qui  nous  l'avait  couvert  jusque-là ,  un  beau  navire  euro- 
péen majestueusement  reposé  sur  ses  ancres  avec  une  chaloupe  n  côU- 
et  que  nous  reconnûmes  au  pavillon  pour  un  vaisseau  anglais. 
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Je  chercherais  en  ïaiu  i  «primer  les  sentiments  qui  s'eniprèreni  alors 
de  notre  âme.  Nous  élevâmes  nos  mains  et  nos  yeux  fers  le  ciel,  et  il  y 
avait  dans  cette  simple  action  toute  une  prière  pleine  de  foi  et  de  recon- 
naissance envers  le  Seigneur.  Si  j'avais  voulu  croire  Frédéric ,  il  se  serait 
jeté  ti  la  nage  pour  arriver  plus  t&t  auprès  du  navire;  mais  je  le  retins, 
et  lui  fis  voir  tout  le  danger  que  pouvait  avoir  son  impétuosité;  car  rien 
ne  nous  assurait  encoreque  nous  eussions  devant  nous  un  navire  anglais  : 
il  était  trés-possible  que  des  corsaires  malais  eussent  recours  <i  ce  stra- 
tagème, et  arboras.sent  ainsi  les  couleurs  d'une  nation  européenne  pour 
mieux  exercer  leurs  pirateries  et  tromper  plus  facilement  les  malheureux 
assez  imprudents  pour  s'approcher  d'eux  sur  la  foi  de  leur  pavillon. 

Nous  restâmes  dans  l'enfoncement  d'où  nous  avions  découvert  le  na- 
vire; je  pensais  que  le  moyen  le  plus  sûr  était  de  faire  connaissance  de 
loin  d'abord ,  afin  de  ne  nous  livrer  que  lorsque  notre  confiance  serait 
bien  établie. 

Nous  étions  h  même  de  voir  très-bien  tout  ce  qui  se  passait  sur  le 
vaisseau.  Deux  tentes  étaient  dressées  sur  le  rivi^e  ;  des  tables  garnies  de 
fruits ,  des  quartiers  de  viande  qui  rôtissaient  devant  des  feux  bien  nour- 
ris ,  des  hommes  qui  circulaient  en  tout  sens ,  donnaient  â  la  côte  l'a^ect 
d'un  camp  organisé.  Deux  sentinelles  étaient  sur  le  pont  du  navire , 
et  quand  elles  nous  eurent  aperçus ,  elles  en  donnèrent  avis  au  capilaioe, 
qui  parut  aussitôt  sur  le  pont  et  dirigea  sa  longue-vue  de  noire  côlé. 

—  Ce  sont  des  Européens  !  s'écria  Frédéric  ;  il  est  facile  d'en  juger  h 
la  figure  du  capitaine;  voyez,  mon  père,  des  corsaires  malais  seraient 
assurément  plus  cuivrés  que  cela. 

La  remarque  de  Frédéric  était  juste  ;  néanmoins  elle  ne  suffisait  pas 
encore  pour  me  rassurer  complètement.  Nous  persisiàmes  a  demeurer 
dans  la  baie,  en  faisant  manœuvrer  notre  canot  avec  toute  la  dextérité 
dont  nous  étions  capables.  Nous  nous  mimes  h  chanter  nue  chanson  de 
notre  pays,  et,  quand  nous  eûmes  fini,  je  criai  dans  notre  porte-voix 
ces  tims  mois  anglais:  Engtùhmen  gooflmeii.  Mais  ils  n'obtinrent  pas 
de  réponse  ;  noire  chanson ,  les  manœuvres  de  noire  canot ,  et  plus  en- 
core peut-être  notre  habillement,  nous  firent  prendre  pour  des  sauvages, 
et  nous  vtmcs  le  capitaine  nous  faire  signe  d'approcher  en  nous  montrant 
des  couteaux,  des  ciseaux,  des  objets  de  verroterie  et  d'autres  bijoux 
grossiers  dont  les  habitants  du  Nouveau-Monde  sont  ordinairement  très- 
avides.  Cette  méprise  nous  fit  rire,  mais  nous  ne  jugeâmes  ps  b  propos 
d'avancer  ;  nous  venions  de  nous  convaincre  des  bonnes  dispositions  des 
nouVeau-venus ,  mais  nous  voulions  nous  présenter  à  eux  avec  plus  de 
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fragés  s'il  s'en  irouvait,  et  des  ri^setgnein<^i«  sur  le  sort  de  cetie  jeune 
Thrsonne.  Eu  conséquence ,  il  manifesta  le  plus  grand  ciâ pressentent  de 
voir  la  jeune  TilIe  et  de  lui  donner  l'assurance  les  nouvelles  f'"iflhlr 
qu'il  apportait.  Il  nous  raconta  qu'une  tempête  de  quatre  jours  l'avait 
jeté  hors  de  la  iigne  qu'il  suiiaii  pour  Sydney  et  la  Mouvelle-Hollande , 
et  l'avait  forcé  h  relâcher  sur  nos  cbtes ,  oit  il  avair  rottouvelé  ses  provi- 
sions de  bois  et  d'eau.  —  C'est  alors,  ajouta-t-il,  que  nous  avflhs  entendu 
les  deux  coups  de  canon  auxquels  nous  avons  répondu.  Le  lendemam , 
de  nouvelles  déc h;. rges  vinrent  noui  coiuaincre  que  nous  n'étions  pas 
seuls  sur  la  côte,  cl  nous  résolûmes  d'attendre  que  le  hasard  ou  loule 
autre  cause  nous  mil  en  relation  avec  ceux  que  nous  jugions  d'abord 
devoir  âire  des  compagnons  d'inforiune.  Mais  nwis  avons  trouvé  mieux , 
une  colonie  organisée ,  et  presque  une  puissance  maritime  dont  je  solli- 
cite l'alUance  au  nom  des  royaumes  unis  de  la  Grande-Bretagne.  Cette 
dernière  phrase  nous  fit  beaucoup  rire,  et  nous  serrâmes  cordialement 
la  main  que  le  capitaine  Litlletoii  nous  tendait. 

Cependant  le  reste  de  la  famille  nous  atiendait  à  distance  sur  lapi- 
nasse :  nous  primes  congé  du  capitaine ,  qui  lui-même ,  fait,  n  mettre 
à  h' mer  la  chaloupe  du  uavire,  nous  suivit  de  près  et  arriva  f^esqu-'  a 
même  lemps  que  imiw  h  bord  de  notre  cinbarcatiou.  Nous  le  reçûmes 
avec  toutes  les  démo  astral  ions  de  joie  et  d'aroilié  possibles;  miss  Jeuay 
sautait  de  plaisir  à  la  vue  d'un  compatriote,  d'un  homme  qui  pouvaitlni 
parler  de  son  përe. 

Le  capitaine  avait  amené  avec  lui  une  famille  anglaise,  que  tes  fatigues 
de  la  traversée  avaient  rendue  malade  :  c'était  celle  de  M.  Wolston ,  mé- 
canicien distingué  ;  elle  se  composait  de  quatre  personnes ,  le  pire,  la 
Rière  et  deux  jeunes  Qlles.  Ma  femme  oiïrit  cordialement  à  misUffs 
Wolston  de  venir  •!  terre-,  et  elle  lui  promit  que  sa  famiUe  trouveniti 
■ .  Felsenheiiii  toutes  les  ressources  qu'elle  chercherait  eu  vain  k  boTÛ  d'un 
navire.  Celte  proposition  fut  acceptée  :  nous  quittâmes  le  capitaine,  qai 
ne  voulut  jamais  consentir  à  passer  une  nuit  loin  de  son  équipage,  mab 
nous  emmenâmes  avec  nous  la  famille  Wolslon. 

Mes  lecteurs  peuvent  se  faire  une  idée  de  l'élonnement  que  durent 
éprouver  les  membres  de  la  facuille  Wolston  en  se  trouvant  en  présence 
de  tous  nos  établissements  :  nous  leur  montrâmes  avec  orgueil  Fd- 
senheim  et  la  voûte  de  sel ,  l'arbre  géant  de  Falkenhorst ,  Prospect-BH 
et  toutes  les  merveilles  qui  composaient  nos  domaines  ;  le  soir,  un  repi* 
frugal ,  animé  par  la  gaité  la  plus  franche ,  réunit  les  deux  familles  sav 
la  galerie  de  la  grotte ,  et  ma  femme  eut  soin  de  préparer,  ^ans  f ***- 
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rieur,  des  appartements  et  de»  lits  pour  recevoir  pendant  la   nuit  no% 
nouveaux  bfttes. 

Le  lendemain  matin ,  M.  Wdston  vint  ï  moi ,  et ,  me  tendant  alTw- 
lueusement  la  main  : 

~  Monsieur ,  me  dil-îl ,  je  ne  saurais  tous  exprimer  tonte  l'admira- 
lion  que  m'inspirent  les  merveilles  que  vous  êtes  parvenu  à  réaliser  ici. 
f-^.  La  main  de  Dieu  était  avec 

vous ,  et  c'est  à  elle  que  vous 
êtes  redevable  d'un  tx)nhear 
'    '    '  -  ,   I  ■"''■        aussi  parrait  que  celui  dont 

/>  ■  :    I  -    /  vous  paraisse!  jouir,  loin  du 

bruit  et  du  monde,  seul  avec 
votre  famille,  au  milieu  de 
tontes  les  ridiesses  de  la  créa- 
tion. 

J'ai  quitté  l'Angleterre  pour 
aller  chercher  le  repos  quet- 
I  que  part  :  où  le  tronverai-je 

mieux  qu'ici?  Si  vous  y  con- 
sentez, je  m'estimerai  le  plus 
lieurcux  des  hommes  de  pou- 
voir m'établir  dans  nn  coin  de 
vos  domaines. 
Cette  proportion  du   bwi 
M.  Wolston  remplissait  Ions  mes  vœux  :  je  me  hitai  d'y  répondre,  et  de 
l'assurer  qu'au  lieu  de  lui  donner  un  coin,  comme  il  le  demandait  mo- 
destement, j'éuis  tout  prêt  ï  l'associer  de  moitié  à  mon  empire  pa- 
triarcal. 

—  La  Providence ,  lui  dts-je ,  a  répandu  ici  tous  ses  trésors  en  abon- 
dance, et  deux  familles  vivront  facilement,  sur  cette  côte,  de  ses  libé- 
ralités. 

M.  Wolston  se  hâta  d'aller  annoncer  à  sa  femme  et  ii  ses  fdies  le  succès 
de  sa  démarche  ;  j'en  ùs  autant  de  mon  côté ,  et  tonte  la  matinée  fut 
consacrée  à  Ja  jme  et  au  plaisir  que  causait  cette  bonne  nouvelle. 

Cependant, des  considérations  d'un  ordre  plus  sévère  occupaient  mon 
e^rit  :  le  navire  qui  venait  de  mouiller  sur  nos  cfttes  était  le  seul  qui 
s'y  fat  présenté  depuis  dix  ans,  un  môme  nombre  d'années  pouvait 
s'écouler  encore  avant  qu'un  autre  n'y  reparût  :  il  importait  donc  de 
tirer  tout  le  parti  possible  de  cette  occasion ,  que  l'on  pouvait  appeler 
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providenijcltc.  Un  d'autres  termes,  devioos^nous  laisser  le  papitaine 
Litlloinii  H  Min  i'(]tii|)a(;n  quitter  nos- parag«9  eiinouscoqtei^ut'deJeur 
soiiliaiM  a*f  'townpehfdnusy!  Ces  que^iJuus  touchaicDi  à  nos  inte- 
rdis de  fuiiiit)''  Ik  {iliif  cIkts.  Ma  rcmiiic  ne  voulait  pas  retoarucrcn 
Europe,  i'é.l»iii,  iiioi-ai«lnie  iri>p  atlaclié  à  ma  itouvelle  *ie^  ce  |M^  nous 
<ieillissions(U^à  l'uti  Cl  I^Hlre,  ri  |iuus  touchions  i  cet  âge  où  IcsIiisiinK 
et  les  dangers  ii'uiit  plus  il'mii ails,  où  toute  diubilioa  t>e  résdmc  éii  uno 
peitsée  d^Tepos  et  de  quiétude.  Mais  nos  enfants  étaient  jeuuesj  la  Vie 
pour.eux  ne.faisajt  que  commcucer,  et  je  nc' nie 'CF6)i*iB  pas  loi  droit  {• 
'i>09  .une  pensée  d'égotEiiie,  de  les  priver  4es  avantage»  ^eJa  ovIlisaUott 
et  le  amWA  du:f loildo  leur  présentaient.  D'un  Autro cbté y  nùss  Jennyj 
drpuiSiqu'eUe  savait  que  son  père  était  .de  retour  <en  Angleterre  ,ne:cci-i 
chait  plus  lodâir  qu'elle  avait  d'y  reteorocr  :  je  regrettais' cette' ai  lusbk') 
jminr.fille.ietpoiirtantil  nehiVtait  pas  possible  de  lareieatr.  Tïnfiii,- jf 
•  oiedvcJdaiâ  appeler  mes  eoraiil^  <t>  à  tÂcher  de  connlfta'e^loùrs' dispo^^ 
sttiQU«.;Je:lf:ur  parlai  de  l'Iîurbpc-ch'ilisée.'de^ressouroeB.dejtuuté'iHH 
tuceqac  la  société  offre' à  ceux  qui* se  sont  TOuniS'â-eHtv^fr'jC'lctih 
defluttdai'S'il»  préféreraient  partir  avec  fôoapHaiiM!  Itiitléton  ô»  se  voti) 
copaHmoëa  il  passer,  toute  leur  vie  sur  tcttecAte.  '■.        -■n'  ■>'  i  Jlt  di  lin 

Itudly  et  t^iiest  décHarèrént:  qu'ils''ainiaiént  inioux^Teilon  'ËiwwKtlIo 
ruTMt  n'irait  pas  besoin  du  i|iotidc  puuv:  seliyrei'-fl'srsi'peMliaiits'stti'' 
dieox ,  et  fludlj'  le  diasscui^  (roavait  4e  domaiiie  tin -'Fatfcêiiltorst  assez 
vase  pour,  ses  courses;  '" 

Vrédémtfi  rendit  rien  d'abord ,  mais  je  visiisa  rougeur  qu'il  avale 
i^  pdur:  leil^il.-  J<;  l^étcourageai  à  parler.  Il  m'aroua  alors  qn'9  àvai^ 
:  Myranéidésir  do:revoirl'Ëui*ope}  et  stmgéuDitifrère,  quëneltbtlti^^ 
tiottseocttrepai^  habitude  lfl<pctlt;Fritz,  nous  d^ra  (fu'il  Mtoiapâgucr* 
rBit'y^ntiiDi^éou  frère.  ' .        ''/t  ■■■'.<■'  -•■■■•  ■.:■  ■•-."i.'ir.n^  i.:  -;imi 

Quant  à  miss  Jenny,'lïiqiieslJon^it'  inutile  :  la* jeune  SHei^depiilâ 
trois  jours,  ne  rivait  p]es'qiwii'A)igl<itet7e.-  -'  '  •'''  ■•''■^■■'i-' ■'■■'■•> 

AÎBsi,  la  (amille'du  vieuic  pastSuii  ««'  trouvait  déinefl^Jrêé;"tlèUt  tM 
nos  fils*a4BicnltiouG  quiltery  cl  fespAir  dcUes  revoir  était  bni^t'imict-tàliir 
Ma  bonne  Élisabellt  se  soumitâ'h'héct^'lé'de' cette  trîsIe'>|M:t'Àéé';-en6 
^it)l>èi«':  die  sc'sacriria  i  l'avenif  tté'ités'fHs',  et  pour  tCilte  <âÙJeÈÏion 
elle  Bd' toit,  â  pIfetH-tr.  ...  -    ';--.-ij-ii  i , 

H.  Votslvnydesoncôté,  déiDembrâll'âUiïii  sa  famille;  îl'né'ëarOdl 
avée  loi  iqu^ftè  de  tes  filles',  l'autre  dévMï  conUn  lier  sai^tiiëj'cra^d'il'-rd 
NoùTClle-HoEbude.  ..    ,      .;  ^    .;.; 

'Gei(an-atieémei((s"de  {ïmiille  furciil  plHiiblês;  mais,  ^ilii(ld"ilil  Wtit 
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airdtéRrJe  uie.biUai  (L'en  iu(6riiief'lecipi(aiiic<Ii.'  i'Uniaonw,  qui AM 

,  voit  M  raiificr.pouriesircudrc  exécutable.  -     -    ' 

Le  capitaine  otitiiCiittt  avpc  un  vif  plaisir  à  se  charger  de  nos  lnii-< 
passagiTSt  ;  '    '  : 

'.-ni'^Bdonàe  trois  personnes,  iiôu)t;dit-it'j  «n(H»fear 'etf  niàdamii 
\YoIsUitt  et  une  de  leurs  Fillos ,  j'en  reprends  trois  auic^i^nraD  éqdijKigp 
reste  da  os  rfcs  mCi  nés  conditions^  ■,■■■•■■        '■■':■ 

L'jE/iticantc  resta  eflcore  tiuk  JMîrs  à  l'iina-et  noits  les,  Mitployârtïe:] 
i  prëparér  b^carg.ai!ioii  «lui  devait  faire  li  {ortnnt  ie-wa-voja^ifuen 
anrivant  en  Europe  :  :lout  ce  que  lious  avidus  tMÙoss'di  dct^o^L'iâtfs',  l«b 
perlen;  l'ivoicé^  les  épices,  ks  rourrares^qt  loutcvIesifrsUilctiMKCi-iÀeèii 
fut  inmfdifttanenreniballé.el  chargé  surJip  navire;,  d«nt  nébé-ttemine" 

^ISineti aussi  let>i>roTijjioi)s;de:viaiidMi  dtt<ftiuia  ei  deisabisO»^"  '^1  >ii^''  ' 
.  La  Teille  du  d^paHveiiapTÈiiavsir'^iisédalis^uuidet^Ier  etttl-etfen'i 
non  U  doulcurduol  das  àruni  émieDl  péndtr^àilaipcus^^dRieMtniiéu  . 
paratîoa  qai<puuTait,  hùlab!  éln}'.éteni|i>lte',rtttais!tbui;ce'quc'in»>lPii'' 
dneaseiu^^te  et nion  espérieDCo  po^tf aient  m'iaSpira'de  pltis'rp^ppaitt 
|X>ur  t^irejT  l'esprit  4e  Dp*  fils  sur  les  dangers  d^  la  nçKiwlle  tvrvièi^» 

.  ob  ils  allaient  entrer,  je  remisi  à  Frédéric  k-  iDaa«scrtl'qui  scauKoa^'ki 
rtflatiwifle  noire  Raufragt'ietdei'noIreiélabUiMi&eiit  wir  ict;9  cOtis''lé- 
sertes:  je. lui  ftpjoiguis exptfesg^Bea^  d&le  puUien^ausittâli  ipi'il'ea'mru-' 
fcraitrocnsioD';  et  ce  dvsir.de  eu  part,  exempt ide  loofeitlinité  iteà^ 
teur,  n'a  pour  objet  et  pour  espérance  que  d'être  utile  vn'offraqt  tnix' 
enfants  les  leçons  de  morale^  dp  p^tieiicei/de<  courage  ef  defetiséitààiico 
4ouil.  WVe^ramillu  dirétienilu  ,et.souiBiae^*ux^jd£tFei^.dcibJ*rt>TÎdep<)«ia 
fouhTiH^lusd'uu  CKeiPpleitbnsLe  cDuir»,do}ae$diibapnËe3j'niiibiâ  ipieb 
que.  J!Mir,  m  w^  .de  {>^o,truuvEir  quelquUS'.molifsiidfe^ooucageiaciil 
dans  la  manière  dont  nous  avon^  supporté  de  granâolt  Iobuk&)fld&f)t>i)tT 
(^  SprtaQt  Ifts'jeuiics  gens.Koir.d9>ti|>k-  n^l.df  ^os.tnyiHixi'et'ideinos 
eiilreprisi-3  du  toute  espèce  dç^qufrLerjï.'UMiMWYOlioa  vanéCvqifoiqi» 
recueillie  au  iluKiard,,  petit  gif  fi  un  jpunrd,-cclj)i,qufi^  poss^e;  et^i  ne 
s^Cj^  pas.lais^  délpurper  pan  cetlojjiiiifiq  el  ^bsurd»  >qiwstion>  ifK&ttt  înH 
^l;UTeatl,'é)[pl!inw:  à  <iu&ii,cef4i,ppyit^tînihf>e:rpir?^  '-,.:{:[  ■,:!;■'(!  li-' 
j ,  Jk  «î^  p<tini  à:rit  cette  ^latioQ^^iueiaurajtpuJeJ'ainc  .>H>i  M^?AI> 
et  toutes  mes  indications  ne  sont  |)eut-élre  pas  cotdbi'iii^  k  h.4^VOiiti , 
parce  que,  i^us  étions  dans^n^  P^siHPH  ^"te  cxc^ptioniiclIft.^tQH'il.Rous 
|i|ll<|i|L|U^ de nps seules fq«40^,rc^f,;.,tou(eroi)),  il >ii)e,i^t>^iqnfi  irai» 
choses  nous  ont  tiré  d'affaire ,  l't  que,  dans  toute  autreipq^^dçniÇpsiiroîs 
dfOtOf  pnnii((ii;{^Olre  ifli|es  â^inplffjrer  ;  ^'est  d'at>ocd,ujif^.ef^rt«:  OWifiaiicc 
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^n  Ij  vnl'i  ^  (le  Dieu  ,  cnsiiilP  iiiti-  volonté  ConsOiilo,  oi  qui  ne  rtciilait 
cirtaiil  ;<  ■■       -  dimnillt'-:  <■  irifiii  uii  exercice  cnnstaitt  ilc  ce  que  la  nx~  ^ 
lurc  imiii  jMiil  aicordi^  à  cluiuii  (l'iillelli<;erice,  de  force  et  d'adresse. 

Aotis  ne  dormîmes  guère,  tes  uns  ei  les  antres,  pendant  cette  dernière 
nuit  ;  à  l'attbe  du  jour,  le  canon  du  navire  amioiiça  l'ordre  de  se  rendre 
à  bord  :  nous  coud uisi mes  nos  cnraiils  au  rifagc .  là  ils  reçurent  nos  der- 
nières bénédictions  el  nos  derniers  adieux;  ils  montèrent  ensuite  sur  te 
bâtiment,  on  Icya  les  ancres,  les  voiles  furent  dé[doyées,  le  pavillon 
bissé  an  haut  du  grand  mât.  et  un  ven:  rapide  nous  sépara  de  nos  enfaiiu! 

Je  n'essaierai  |>as  de  peindre  la  douleur  de  ma  chère  Elisabeth  :  c'était 
la  douleur  d'une  mère,  mnelle  mais  profonde;  tant  qu'elle  aperçut  le 
navire  qui  emprtait  ses  cnfanis.  elle  demeura  sur  le  rivage  i  prier,  & 
pleurer.  Aies  fib,  Rudly  et  Erncist,  pleuraient  aussi  en  voyant 's'eiïacor  ' 
les  voiles  du  bâtiment:  quanta  moi ,  renfénnailt  en  mon  cœur  la  dou- 
leur qui  me  peignait  et  affectant  i)n  coûrâgé  que  je  n'avais  pas,  je  pris 
ma  femme  sous  le  bras  et  je  l'arrachai  à  cette  Coutemglation  funeste: 
nous  rentriiDf  s  dans  notre  demeure ,  qui  iious  parut  déserte  el  désolée. 
Je  me  mis  i  écrire  ces  pages ,  que  le  canot  du  capitaine ,  resté  à  terre 
pour  quelques  derniers  arraiigcmeiiis,  prendra  dans  une  heure.  Mes  GU 
recevront  encore  ces  dernières  lignes  où  je  dépose  mes  dernières  béué- 
dictions^'  Que  Uicu  soit  avec  eux  et  avec  nous!  Adieu,  Europe!  adieu, 
Suisse  .chérie^  que  je  ne  reverrai  jamais!  puissent  tes  habitants  être 
^njours  heureux ,'  pieux  et  libres  ! 
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